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ATHÈNES   ET    LE    DIFFÉREND    CORLNTHO-CORCYRÉEN. 

La  prospérité  des  années  de  paix  que  les  Athéniens  devaient 
à  Périclès  contenait  le  germe  d'une  guerre  inévitable.  Les 
Etats  confédérés  ne  pouvaient  pas  se  consoler  de  l'anéantisse- 
ment de  leur  autonomie  ;  la  splendeur  d'Athènes  était  un  sujet 
d'irritation  pour  les  Mégariens  et  les  Béotiens  ;  elle  l'était 
aussi  pour  les  habitants  du  Péloponnèse  et  notamment  pour 
les  Spartiates,  dont  la  jalousie  avait  été  déjà  si  vivement  excitée 
par  le  premier  essor  qu'avait  pris  la  puissance  d'Athènes  après 
l'expulsion  des  Pisistratides.  Maintenant  surtout,  de  quels 
yeux  ne  devaient-ils  pas  considérer  Athènes  !  Cependant,  ils 
se  bornaient  à  nourrir  sourdement  une  colère  in  active  ;  et 
quelle  que  fût  l'amertume  avec  laquelle  ils  se  voyaient  de  plus 
en  plus  évincés  de  leur  position  prépondérante,  aucune  réso- 
lution vigoureuse  ne  trahit  leur  animosité.  Athènes,  de  son 
côté,  évitait  avec  le  plus  grand  soin  de  provoquer  le  com- 
mencement des  hostilités,  et  Périclès,  depuis  le  moment  où  il 
eut  à  sa  disposition  les  fonds  publics,  consacra,  dit-on,  chaque 
année  une  somme  de  dix  talents  à  travailler  à  Sparte  contre  le 
parti  de  la  guerre  ^  Quelque  incroyable  que  cela  paraisse^  il 
n'est  pas  impossible  qu'ilait  profité  de  cette  façon  des  faiblesses 


*)  Ce  que  Théophrasle  raconte  des  sommes  d'argent  qui,  pendant  un  cer- 
tain temps,  allaient  tous  les  ans  à  Sparte  pour  y  acheter  les  consciences, 
repose  vraisemblablement  sur  ce  fait  que  Périclès  introduisit  dans  le  budget 
de  l'État  la  rubrique  :  à;  2éov,  tU  tô  ôéov  (Cf.  vol.  II,  p.  506-507)  :  c'étaient 
des  fonds  secrets,  que  la  confiance  publique  laissait  à  la  disposition  du  di- 
recteur des  affah-es  étrangères,  sans  lui  demander  d'en  rendre  compte.  Cf. 
BocKH,  Staatshaushaltung,  I.  p.  274. 
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de  ses  adversaires.  Il  ne  voulait  pas  acheter  la  paix,  mais 
tenir  dans  sa  main  le  commencement  de  la  guerre  ;  c'est  pour 
cela  qu'il  lui  fallait  avoir  de  l'influence  à  Sparte,  où  les  dis- 
positions des  partis  oscillaient  sans  cesse.  Corinthe  seule, 
parmi  tous  les  ennemis  d'Athènes,  suivait  une  politique  ferme 
et  active. 

Corinthe  était  une  ville  commerçante,  qui  ne  pouvait  subsis- 
ter sans  flotte  et  sans  colonies.  Elle  devait  être  jalouse  de  tout 
État  qui  lui  disputerait  l'empire  des  eaux  et  ses  relations  au 
delà  des  mers.  Pour  humilier  Egine,  les  Corinthiens  avaient 
autrefois  soutenu  Athènes  '  ;  leur  irritation  fut  d'autant  plus 
grande  lorsqu'ils  virent  dans  l'espace  de  peu  d'années  s'accroî- 
tre, au  point  d'en  être  complètement  déhordés,  la  marine  athé- 
nienne, dont  ils  avaient  dédaiené  les  commencements.  C'est 
en  vain  que,  pendant  les  guerres  contre  la  Perse,  ils  avaient 
essayé  d'entraver  la  marche  victorieuse  d'Athènes  -  ;  en  vain 
ils  avaient  protesté  contre  la  construction  de  ses  murs  ^  ;  leur 
situation  empirait  tous  les  jours.  En  effet,  depuis  la  fondation 
de  la  confédération  attique,  ils  se  voyaient  non  seulement 
exclus  de  la  gloire  et  de  tous  les  avantages  des  victoires  que 
les  Grecs  avaient  remportées  sur  mer,  mais  Athènes  leur  avait 
enlevé  leurs  propres  colonies,  et  surtout  Potidée;  leur  influence 
dans  l'Archipel  était  anéantie,  leur  commerce  en  Asie  com- 
plètement ruiné.  Lorsque  Mégare  et  l'Achaïe  ouvrirent  leurs 
ports  aux  Athéniens  et  que  Naupacte  devint,  grâce  aux  Mes- 
séniens,  une  place  d'armes  de  l'Attique  \  ils  ne  furent  même 
plus  les  maîtres  dans  leurs  propres  eaux.  Les  Messéniens,  de 
leur  côté,  n'entendaient  absolument  pas  rester  inactifs  ;  ils 
firent  de  leurville nouvelle  unport  militaire,  et,  immédiatement 
après  leur  établissement,  ils  entreprirent  une  expédition  vers 
l'ouest,  dans  le  bassin  del'Achéloos,  remarquable  par  sa  ferti- 
lité, et  où  ils  pouvaient  nuire  le  plus  facilement  à  la  puissance 
de  Corinthe  ^  Ce  fut  certainement  de  connivence  avec  Athènes 


O.A<- 


')  Voy.  vol.  II,  p.  259. 

2)  Voy.  vol.  II,  p.  316.  31 

3)  Voy.  vol.  II,  p.  353. 
*)  Voy.  vol.  II,  p.  438. 
5)  Vov.  vol.  I,  p.  324. 
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qu'ils  choisirent  pour  but  de  leurs  opérations  Œniadae,  située 
dans  la  partie  inférieure  de  la  vallée  de  FAchéloos,  fortifiée  par 
des  murs  et  des  marais,  et  qui  de  tout  temps  s'était  montrée 
fidèle  à  Corinthe  et  hostile  à  Athènes.  Ils  s'emparèrent  de  la 
ville  et  s'y  maintinrent  pendant  une  année,  jusqu'à  ce  qu'une 
armée  acarnanienne,  levée  parles  tribus  voisines,  les  eùtforcés 
à  abandonner  la  place'.  Peu  de  temps  après  parut,  à  l'embou- 
chure de  l'Achéloos,  une  flotte  athénienne  sous  le  commande- 
ment de  Périclès  -  ;  elle  essaya  en  vain,  il  est  vrai,  de  prendre 
Œniada^,  mais  les  Corinthiens  se  voyaient  constamment  me- 
nacés dansleurspossessionscolonialesles  plus  indispensables; 
ils  se  trouvaient  sous  le  coup  d'un  véritable  état  de  siège  ^. 

Grâce  à  la  paix  de  Trente  ans,  ils  purent  enfin  se  mouvoir 
avec  plus  de  liberté  ;  ils  respirèrent  de  nouveau.  Mais  ils 
savaient  très  bien  qu'Athènes  profiterait  de  la  première  occa- 
sion venue  pour  rétablir  sa  domination  dans  lamer  d'Occident. 
Au  surplus,  ils  ne  pouvaient  pas  se  fier  aux  villes  achéennes  : 
l'Acarnanie  aussi  était  jalouse  des  Corinthiens,  qui  essayaient 
de  dominer  sur  ses  côtes,  et  penchait  vers  les  Athéniens  *  ;  File 
de  Zacynthe  s'était  toujours  montrée  hostile  à  la  Ligue  pélo- 
ponnésienne  ;  Naupacte  était  située,  comme  un  j)oste  avancé, 
à  l'entrée  même  du  golfe  de  Corinthe,  et  l'on  savait  ce  qu'il 
fallait  attendre  des  Messéniens,  également  entreprenants  sur 
terre  et  sur  mer,  ennemis  mortels  de  Sparte  et  de  ses  alliés  et 
dévoués  sans  réserve  aux  Athéniens.  Il  s'agissait  donc  avant 
tout,  comme  on  le  comprenait  très  bien  à  Corinthe,  d'attirer 
à  soi  les  villes  maritimes  et  les  îles  restées  fidèles  aux  intérêts 
du  Péloponnèse,  et  de  rétablir  les  rapports  avec  les  colonies. 
En  un  mot,  Corinthe  était  le  seul  Etat  qui  suivît  d'un  œil 
vigilant  tous  les  mouvements  d'Athènes,  et  qui,  bien  que  sans 
bruit,  s'efforçât  de  rester  en  bonne  intelligence  avec  Delphes, 
Thèbes  et  les  villes  maritimes  de  i'ArgoUde.  Elle  s'attacha  le 

1)  Pausan.,  IV,  25. 

2)  Yoy.  vol.  II,  p.  440. 

^)  L'extension  de  la  domination  athénienne  dans  la  mer  d'Occident  a  été 
une  des  principales  causes  de  la  guerre,  d'après  C.  H.  Plass,  lieber  die  Ur- 
sachen des  archidamischen  Kriegs.  Stader  Programm.,  J 858/9. 

*)  Sur  l'antagonisme  entre  les  colonies  corinthiennes  et  les  indigènes 
d'Acarnanie,  voy.  R.  Weil,  Zeitschr.  f.Num.  [t8791,  p.  121  sqq. 
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plus  étroitement  possible  Mégare,  qui  pendant  quinze  ans 
s'était  tenue  à  l'écart,  cultiva  ses  relations  avec  l'Élide  et  les 
îles  ioniennes  et  chercha  cà  se  ménager,  pour  le  cas  où  elle  en 
aurait  besoin,  l'appui  de  Sparte  et  de  la  ligue  du  Péloponnèse. 
Elle  ne  pouvait  avoir  d'autre  but  que  de  former,  en  réunissant 
des  forces  éparses,une  marine  qui  fût  capable  de  s'opposer,  au 
moins  dans  les  mers  de  l'ouest,  aux  flottes  athéniennes  ;  elle 
devait  s'efforcer  d'établir  dans  ces  eaux  son  hégémonie  et  de 
garantir  contre  toute  immixtion  étrangère  ses  rapports  avec 
ses  colonies  et  ses  alliés  de  l'Occident.  C'est  pour  cette  raison 
aussi  que  les  Corinthiens,  pendant  la  guerre  contre  Samos, 
avaient  voté  contre  l'intervention  des  habitants  du  Pélopon- 
nèse '  ;  ils  voulaient^  en  effet,  faire  reconnaître  dans  les  ques- 
tions intéressant  leur  politique  maritime  le  principe  de  non-in- 
tervention que  les  Athéniens  faisaient  valoir  pour  eux-mêmes. 

Ils  ne  manquaient  pas,  pour  mener  à  bonne  fin  cette  politi- 
que, de  solides  points  d'appui.  Il  faut  nommer  avant  tout  la 
cité  populeuse  et  guerrière  des  Ambraciotes,  fidèlement  atta- 
chée à  Corinthe  et  qui,  avec  l'île  de  Leucade  -  et  Anactorion, 
dominait  dans  le  golfe  d'Ambracie  \  Dans  l'Acarnanie  aussi, 
Œniadae,  outre  Anactorion,  était  fidèle  à  Corinthe  ;  et,  parmi 
les  autres  peuplades  de  la  terre  ferme,  elle  pouvait  compter 
sur  les  Étoliens  et  les  Épirotes.  Mais  aucun  Etat  n'entravait 
davantage  la  politique  des  Corinthiens  que  Corcyre.  Dans  ses 
luttes  avec  les  Épirotes  et  les  lUyriens,  cette  cité  avait  conquis 
de  bonne  heure  une  grande  indépendance  ;  aussi,  de  mémoire 
d'homme,  avait-elle  gardé  vis-à-vis  de  Corinthe  une  attitude 
hautaine.  Une  première  fois,  sous  les  Bacchiades,  elle  s'était 
détachée  de  Corinthe;  puis  une  seconde  fois,  après  l'époque 
brillante  de  Periandre  :  depuis  longtemps,  elle  s'était  affranchie 
de  tous  devoirs  de  piété  filiale  envers  sa  métropole,  et  elle 
se  tenait  toujours  prête  à  défendre,  avec  sa  flotte  de  120 
trirèmes,  sa  complète  indépendance. 

Dans  le  monde  grec,  on  aimait  peu  les  Corcyréens.  Leur 
fortune  rapide  et  leurs  richesses  les  avaient  rendus  orgueil- 

»)  Voy.  vol.  II,  p.  520,  3. 

-)  Actuellement  Levkada  ou  Santa-Maura. 

3)  Aujourd'hui  goXhà'Arta. 
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leux  et  insolents  ;  ils  se  montraient  durs  et  arbitraires  lorsque 
des  vaisseaux  étrangers  venaient  chercher  un  refuge  auprès 
d'eux:  eux-mêmes  se  montraient  rarement  dans  les  ports  étran- 
gers. L'égoïsme  d'une  politique  mercantile  leur  faisait  garder 
avec  jalousie  la  région  maritime  dont  ils  occupaient  le  centre; 
ils  se  souciaient  peu  des  intérêts  nationaux  et  considéraient 
ime  neutralité  armée  comme  le  moyen  le  plus  propre  à  exploi- 
ter les  avantages  de  leur  situation  entre  les  côtes  de  la  Grèce, 
de  rillyrie  et  de  la  Sicile.  Or,  du  moment  que  Corinthe  mani- 
festait de  plus  en  plus  clairement  l'intention  de  relever  sa 
marine  et  ses  colonies,  la  reprise  des  anciennes  hostilités  était 
inévitable.  D'ailleurs,  plusieurs  villes  de  la  côte  avaient  été 
fondées  en  commun  par  les  deux  Etats  \  et  leurs  habitants, 
d'origine  différente,  avaient  déjà  vu  éclater  au  milieu  d'eux 
plus  d'une  querelle.  C'est  ainsi  qu'on  s'était  divisé  au  sujet 
des  droits  que  les  deux  cités  revendiquaient  l'une  et  l'autre 
comme  métropoles  de  Leucade  ;  Thémistocle,  choisi  comme 
arbitre,  s'était  prononcé  en  faveur  de  Corcyre  '.  Des  compli- 
cations plus  sérieuses  ne  pouvaient  manquer  de  se  produire  ; 
elles  se  produisirent  plus  tôt  qu'on  ne  s'y  attendait. 

A  quinze  milles  au  nord  du  promontoire  Acrocéraunien,  qui 
forme  lalimite  entre  la  mer  Ionienne  et  l'Adriatique,  était  as- 
sise, sur  une  langue  de  terre  saillante,  la  ville  d'Epidamne  ^  ; 
elle  avait  été  fondée  par  Corcyre  au  moment  où  Péri  andre  était 
arrivé  au  pouvoir  \  Le  commerce  avec  l'IUyrie  Tavait  rendue 
puissante  et  riche  ;  elle  était  pleine  d'esclaves  et  de  commer- 
çants étrangers.  Malgré  cela,  un  certain  nombre  de  familles 
s'étaientmaintenues  au  pouvoir;  ellesformaientune  aristocratie 
absolument  fermée,  du  milieu  de  laquelle  on  élisait  le  chef  de 
l'Etat,,  celui-ci  dirigeant  les  affaires  avec  un  pouvoir  presque 
royal  ^  Cette  noblesse  urbaine  héréditaire  faisait  elle-même 
le  négoce  de  terre  et  de  mer  ;  elle  s'était  constituée  en  société 


')  Sur  la  politique  coloniale  de  Corinthe,  voy.  E.  Clrtius,  Studien  zitr 
Gesch.  von  Korinth,  ap.  Hermes,  X,  232. 
*)  Plut.,  Themist.,  24.  Thucyd.,  I.  136. 
•'*)  Plus  tard,  Dyrrachium,  aujourd'hui  Durazzo. 
*)  Voy.  vol.  I,  p.  338. 
■')  Sur  la  constitution  d'Epidamne,  voy.  Plut.,  Qiizst.  Grase,  29. 
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de  commerce,  qui  travaillait  avec  un  capital  commun  pour 
le  compte  de  tous  ses  membres  '.  Les  familles  privilégiées 
avaient  donc  le  monopole  du  grand  commerce  ;  les  métiers 
étaient  exercés  par  des  esclaves  publics  ;  on  avait  laissé  aux 
simples  citoyens  Tagriculture,  \q  cabotage  et  le  commerce  de 
détail,  pour  pouvoir  les  tenir  plus  facilement  dans  un  état  de 
dépendance  politique.  Pendant  longtemps  cette  constitution 
ne  fut  pas  modifiée  ;  elle  ne  fut  ébranlée  que  lorsque  l'hostilité 
des  Illyriens  mit  en  danger  la  situation  extérieure  de  la  ville 
et  qu'on  fut  obligé  d'exiger  de  la  communauté  entière  de  plus 
sérieux  elForts. 

La  première  innovation  fut  rétablissement  d'un  Conseil 
plus  nombreux  ;  cette  mesure  priva  les  aristocrates  de  leurs 
droits  exclusifs  au  gouvernement.  Cependant,  des  concessions 
isolées  ne  suffirent  point  à  maintenir  la  concorde  ;  la  ville 
souffrait  de  l'instabilité  d'une  constitution  à  moitié  aristocra- 
tique, à  moitié  démocratique  :  une  révolte  finit  par  éclater,  à 
la  suite  de  laquelle  les  familles  nobles  furent  chassées  d'Epi- 
damne.  Elles  s'unirent  aux  Illyriens  pour  reconquérir  leur 
ville  natale  avec  leur  secours,  et  la  république  nouvellement 
fondée  fut  serrée  de  près.  Elle  chercha  du  secours  au  dehors 
et  s^adressa  d'abord  à  Corcyre.  Mais  là,  on  était  fort  mal  dis- 
posé à  son  égard.  Car  Corcyre  elle-même  souffrait,  comme  la 
plupart  des  Etats  grecs  de  cette  époque,  d'un  excès  de  popu- 
lation et  de  tiraillements  politiques;  les  familles  régnantes, 
qui  repoussaient  de  toutes  leurs  forces  les  prétentions  crois- 
santes de  la  commune,  blâmaient  la  révolution  d'Epidamne. 
Alors  les  ambassadeurs,  sur  l'ordre  de  l'oracle  de  Delphes, 
allèrent  à  Corinthe. 

Là,  on  se  décida  sur-le-champ  à  profiter  de  l'occasion  qui 
s'offrait;  les  circonstances  ne  pouvaient  être  plus  favorables 
pour  rétablir  dans  la  mer  Ionienne  l'hégémonie  de  Corinthe. 
Forts  de  l'autorité  de  l'oracle,  les  Corinthiens  pouvaient 
défendre^,  contre  les  Barbares  et  les  partisans  alliés  avec  eux, 
une  commune  grecque  abandonnée  par  sa  métropole  ;  on 
espérait  en  même  temps  trouver  dans  Épidamne  un  point 

»)  Voy.  vol.  I,  p.  332. 
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d'appui  do  la  plus  haute  importance.  Aussi  ne  promit-on  du 
secours  qu'à  la  condition  qu'Epidamne  recevrait  des  colons  et 
une  garnison  de  Corinthe.  On  envoya  sans  tarder  pcU'  voie  de 
terre  une  armée,  qui  poussa  d'Apollonie  à  ]^]pidamne  pour 
augmenter  les  forces  de  la  commune  et  relever  les  affaires  de 
la  ville  en  détresse. 

Cette  démarche  fut  le  signal  de  la  guerre  ;  car  les  Corcyréens 
n'entendaient  pas  laisser  tomber  en  des  mains  ennemies  une  de 
leurs  colonies.  Ils  vinrent  mouiller  devant  Epidamne  avec  qua- 
rante vaisseaux  et  menacèrent  d'avoir  recours  à  la  force  si  les 
nouveaux  colons  n'étaient  pas  immédiatement  renvoyés.  Mais  la 
ville  se  fiait  à  Corinthe,  qui  équipa  trente  vaisseaux  de  guerre  et 
invita  en  même  temps  tous  ceux  qui  le  voudraient  à  prendre 
part,  soit  en  personne,  soit  en  fournissant  des  fonds,  à  l'éta- 
blissement d'une  colonie  considérable  à  Epidamne;  elle  lit 
appel  à  tous  ses  alliés  et  emprunta  de  l'argent  à  Thèbes  et  à 
Phlionte,  de  sorte  que  les  habitants  de  Corcyre,  surpris  par 
ce  déploiement  d'énergie,  essayèrent  sérieusement  de  réta- 
blir l'entente.  Ils  étaient,  en  effet,  très  peu  disposés  de  leur 
côté  à  rechercher  des  alliances  étrangères,  et  ils  allèrent  jus- 
qu'à vouloir  remettre  le  jugement  du  différend  à  l'oracle  de 
Delphes.  Ils  donnèrent  à  entendre  aux  Corinthiens  qu'en  cas 
de  refus  ils  sauraient  prendre  des  mesures  dont  n'aurait  à  se 
louer  ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  cités  adverses. 

Mais  il  n'était  plus  possible  ni  d'intimider  ni  d'arrêter  Corin- 
the. Elle  déclara  la  guerre  :  sur  son  ordre,  soixante-quinze 
vaisseaux  se  rendirent  à  Epidamne  en  suivant  la  côte.  Les  habi- 
tants de  Corcyre  considéraient  l'embouchure  du  golfe  d'Am- 
bracie  comme  la  limite  de  leur  territoire.  Là,  ils  sommèrent 
encore  une  fois  la  flotte  ennemie  de  se  retirer;  leurs  remon- 
trances étant  restées  sans  effet,  ils  mirent  immédiatement  à  la 
mer  tous  les  vaisseaux  qu'ils  avaient  sous  la  main,  et  battirent 
complètement  les  Corintbiens.  Le  même  jour,  Epidamne  se 
rendit,  et,  dès  lors,  Corcyre  fut  maîtresse  dans  toute  la  mer 
Ionienne,  de  sorte  que  les  côtes  des  alliés  de  Corinthe  fureni 
pillées  jusqu'en  Elide.  Ces  faits  se  passèrent  pendant  la 
deuxième  année  de  la  lxxxvi*  Olympiade  (en  automne  435  ou 
au  printemps  de  434). 
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C'est  ainsi  que,  d'une  querelle  qui  avait  éclaté  entre  les 
habitants  d'un  port  de  rillyrie,  était  née  une  guerre  qui  mena- 
çait d'embraser  la  Grèce  et  qu'on  ne  pouvait  plus  renfermer 
dans  un  rayon  déterminé.  Car  aucun  des  Etats  belligérants 
n'était  disposé  à  céder^  et  aucun  d'eux  ne  pouvait  espérer, 
avec  ses  seules  ressources,  sortir  victorieux  de  la  lutte.  Deux 
années  entières  furent  employées  à  lever  des  troupes,  à  faire 
des  préparatifs  et  à  entamer  des  négociations  au  dehors;  car 
les  habitants  de  Corcyre  ne  manquèrent  pas  d'exécuter  leurs 
menaces,  et  les  Corinthiens  aussi  furent  obligés  d'envoyer  des 
ambassadeurs  à  leurs  ennemis  les  plus  acharnés,  pour  empê- 
cher leur  alliance  avec  Corcyre.  On  en  était  là  lorsque  la 
cause  des  deux  partis  belligérants  fut  portée  devant  le  peuple 
athénien. 

Les  envoyés  de  Corcyre  parlèrent  très  franchement.  D'ac- 
cord avec  leurs  principes,  ils  eussent  préféré  rester  étran- 
gers à  toute  alliance;  la  nécessité  seule  les  avait  conduits 
devant  l'assemblée  des  citoyens  d'Athènes.  Mais,  puisque 
les  choses  en  étaient  là,  on  ne  pouvait  imaginer  une  situa- 
tion plus  avantageuse  pour  Athènes.  Les  Athéniens,  en  effet, 
devaient  tenir  avant  tout  à  ne  voir  aucune  flotte  à  côté 
de  la  leur.  Or,  la  seconde  marine  de  la  Grèce  était  prête  à  se 
joindre  à  eux;  l'accroissement  le  plus  considérable  de  leur 
puissance  pouvait  donc  être  atteint  sans  le  moindre  risque. 
En  ce  moment,  une  augmentation  de  leurs  forces  devait  leur 
paraître  doublement  désirable;  car  tout  le  monde  savait  qu'on 
pouvait  considérer  la  guerre  générale  comme  ayant  éclaté. 
Quant  au  droit,  on  ne  pouvait  dire  qu'il  était  violé,  dans  le  cas 
où  Athènes  soutiendrait  Corcyre  ;  de  sanglantes  luttes  avaient 
depuis  longtemps  détruit  toute  relation  filiale  avec  la  métro- 
pole ;  cette  dernière  avait  perdu,  à  force  d'en  abuser,  les  droits 
les  plus  sacrés.  Corcyre  était  donc  libre  et  pouvait  s'allier  à  qui 
elle  voulait. 

Tandis  que  les  habitants  de  Corcyre,  d'accord  avec  leur 
propre  politique,  faisaient  ainsi  ressortir,  sans  vouloir  s'en 
cacher,  le  point  de  vue  de  l'intérêt,  les  Corinthiens  préférèrent 
se  placer  sur  le  terrain  du  droit  colonial.  La  fidélité  de  leurs 
autres  colonies  prouvait  assez,  disaient-ils,  que  ce  n'était  pas 
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la  faute  de  la  métropole  si  ses  rapports  avec  Corcyre  avaient 
toujours  été  mauvais.  L^'esprit  peu  endurant  des  habitants  de 
Corcyre  était  connu  de  tout  le  monde,  et  les  propositions  qu'ils 
avaient  faites  à  la  dernière  heure  n'avaient  pas  été  acceptables, 
parce  que,  en  attendant  la  décision  de  l'arbitre  proposé,  ils 
étaient  restés  en  possession  de  tous  leurs  avantages.  Ces  con- 
sidérations avaient  peu  de  poids  pour  Athènes  ;  on  n'attachait 
guère  plus  d'importance  aux  droits  qu'on  acquerrait  ainsi  à  la 
reconnaissance  des  Corinthiens.  Les  ambassadeurs  firent  plus 
d'impression  en  rappelant  les  traités  existants;  ils  montrèrent 
que  Corinthe,,  comme  membre  de  la  confédération  du  Pélopon- 
nèse, était  aussi  l'alliée  d'Athènes;  qu'il  existait,  il  est  vrai, 
la  plus  grande  tension  dans  les  rapports  entre  les  divers  alliés, 
mais  qu'on  pouvait  encore  éviter  d'en  venir  aux  dernières 
extrémités;  qu'il  était  temps  encore  d'épargner  à  la  Grèce  des 
calamités  sans  fin.  Il  fallait  songer  aussi  qu'en  définitive  il 
n'y  a  d'utile  que  ce  qui  est  juste. 

C'est  ainsi  que  les  deux  puissances  maritimes  de  deuxième 
rang  brig"uaient  la  faveur  de  la  première  ;  l'une  demandait  une 
alliance,  l'autre,  la  neutralité  seulement.  Etant  donnée  une 
politique  uniquement  préoccupée  de  l'intérêt,  le  choix  ne  pou- 
vait être  douteux.  Si,  malgré  cela,  on  se  trouva  perplexe  au 
moment  de  prendre  un  parti,  si  même  la  première  assemblée 
fut  favorable  aux  Corinthiens,  cela  prouve  combien  à  Athènes 
on  hésitait  à  faire  le  pas  décisif  qui  déchirait  les  traités  et  fai- 
sait cesser  la  paix.  Sans  doute,  on  eût  préféré  laisser  Corinthe 
et  Corcyre  vider  leur  querelle  entre  elles,  si  l'on  avait  eu  la 
certitude  que  les  deux  partis  épuiseraient  dans  la  lutte  leurs 
forces  et  leur  argent.  Mais  Corinthe  paraissait  pour  le  moment 
devoirl'emporter,  par  ses  alliances  et  ses  préparatifs,  etles  Athé- 
niens ne  pouvaient  supporter  l'idée  que  la  destruction  de  l'in- 
dépendance de  Corcyre  ferait  surgir  peut-être  sur  les  côtes  du 
Péloponnèse  une  marine  capable  de  les  braver  et  d'entraver 
dans  l'ouest  l'extension  de  leur  puissance.  Cette  considération 
fut  décisive,  et,  dans  une  seconde  assemblée,  les  citoyens 
résolurent,  non  pas  de  recevoir  dans  la  confédération  attique 
les  habitants  de  Corcyre,  comme  ceux-ci  l'avaient  demandé, 
ni  de  faire  cause  commune  avec  eux  contre  Corinthe,  mais  de 
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conclure  avec  eux  un  traité  de  défense  réciproque;  de  telle 
sorte  que  les  deux  États  s'engageaient  à  repousser  avec  leurs 
forces  réunies  toute  attaque  tentée  contre  eux  ou  leurs  alliés. 
On  croyait  ainsi  avoir  pris  la  position  la  plus  favorable  dans  la 
guerre  qui  venait  d'éclater,  sans  pourtant  s'être  rendu  cou- 
pable de  la  rupture  de  la  paix.  Ce  qui  prouve  encore  la  pru- 
dence avec  laquelle  on  agit  dans  ces  circonstances^  c'est 
qu'après  le  départ  des  ambassadeurs  dix  vaisseaux  seulement 
furent  envoyés  dans  la  mer  Ionienne  ;  ce  ne  fut  pas  non  plus 
sans  intention  probablement  qu'on  plaça  à  la  tête  de  l'escadre 
Lacédœmonios,  le  iils  de  Cimon  ' ,  qu'on  supposait  moins  tenté 
que  tout  autre  d'agir  avec  trop  de  précipitation  contre  les  habi- 
tants du  Péloponnèse  -. 

Cependant,  le  traité  qui  modifiait  essentiellement  les  rap- 
ports des  différents  États  grecs  était  conclu,  et  les  Corinthiens 
n'en  hâtèrent  que  davantage  leurs  préparatifs,  afin  de  tenir 
tète  au  danger  croissant.  Ils  avaient  pu  réunir  enfin  une  flotte 
imposante  de  150  trirèmes,  avec  laquelle,  remplis  de  l'espoir 
de  vaincre,  il  mirent  à  la  mer  au  printemps  de  l'année  432 
(01.  Lxxxvi,  4),  pour  chercher  l'ennemi  dans  ses  propres  eaux. 

Cette  fois  ils  passèrent,  sans  rencontrer  de  résistance, 
devant  l'embouchure  du  golfe  d'Ambracie,  longèrent  les  côtes 
de  l'Épire,  et  allèrent  établir  un  camp  à  l'entrée  du  détroit  de 
Corcyre^  non  loin  du  cap  Chimérion,  où  la  population  des 
campagnes  leur  amena  du  renfort  et  leur  rendit  divers  servi- 
ces; ce  camp  protégeait  les  vaisseaux.  Les  Corcyréens  avaient 
pris  position,  avec  MO  trirèmes,  près  des  îles  rocheuses  de 
Sybota,  situées  en  face  de  la  partie  méridionale  de  leur  île, 
près  de  la  côte  du  continent.  C'est  dans  ce  détroit  que  s  en- 
gagea la  bataille,  la  plus  grande  que  des  vaisseaux  grecs  se 
fussent  livrée  jusque-là.  Les  Corinthiens  avaient  placé  au 
centre  les  petits  contingents  de  leurs  alliés,  et  à  l'aile  droite, 
les  Mégariens  et  les  Ambraciotes  ;  eux-mêmes,  avec  leurs  90 

1)  Voy.  vol.  II,  p.  404. 

-)  liest  permis  d'opposer  cette  manière  de  voir  au  calcul  vraiment  odieux 
que  (probablement  d'après  Stésimbrolos  de  Thasos)  l'on  a  prêté  a  Pénclès 
(Cf.  Slntenis  ad  Plut.  Pericl.,  29)  en  le  représentant  comme  enchanté  de 
préparer  un  échec  au  fils  de  Cimon. 
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Irirèmes  bien  exercées,  formaient  l'aile  gauche,  où  ils  avaient 
en  face  d'eux,  outre  les  Corcyréens,  les  vaisseaux  athéniens, 
lesquels  avaient  reçu  l'ordre  formel  de  rester  en  observation 
et  de  n'agir  énergiquement  que  dans  le  cas  où  l'île  elle-même 
serait  directement  menacée  ^  Dans  ce  but,  les  Athéniens 
restèrent  à  côté  des  Corcyréens,  comme  spectateurs  de  la  lutte. 
Elle  leur  offrit  un  spectacle  inattendu;  car  les  Grecs  do 
l'ouest  se  battaient  encore  sur  mer,  comme  autrefois,  sans 
aucun  art,  et  n'entendaient  rien  aux  mouvements  rapides  des 
trirèmes,  grâce  auxquels  il  était  possible,  sans  verser  le  sang, 
de  désarmer  et  de  réduire  à  l'inaction  les  navires  ennemis.  Il  y 
eut  un  abordage  de  vaisseau  à  vaisseau  ;  on  voyait  se  battre 
d'un  pont  à  l'autre^,  comme  sur  la  terre  ferme,  les  hoplites,  les 
archers,  les  soldats  armés  de  javelots,  et  les  vaisseaux,  dans 
cette  affreuse  mêlée,  ne  pouvaient  plusse  détacher  les  uns  des 
autres. 

Enlin,  l'aile  droite  des  Corinthiens  fut  rejetée  en  masse  et 
poursuivie  sans  réUexion  par  les  Corcyréens  jusqu'à  Chimé- 
rion,  de  sorte  que  les  vaisseaux  victorieux,  dont  l'équipage 
n'avait  en  vue  que  le  pillage  du  camp,  s'éloignèrent  complè- 
tement du  champ  de  bataille.  Mais  là,  ils  firent  d'autant  plus 
défaut  que  l'aile  gauche  des  Corinthiens  avait,  dans  l'inter- 
valle, remporté  les  avantages  les  plus  décisifs  et  les  avait 
poursuivis  avec  assez  d'énergie  pour  qu'il  devînt  impossible 
aux  vaisseaux  athéniens  de  rester  neutres.  Ceux-ci  enga- 
gèrent le  combat  avec  les  Corinthiens  et  se  retirèrent  ensuite 
avec  les  Corcyréens  sur  les  côtes  de  l'île,  devant  les  forces 
supérieures  de  l'ennemi.  Les  Corinthiens,  croyant  leur  victoire 
complète,  croisèrent  dans  le  détroit,  cherchèrent  à  satisfaire 
leur  rage  aveugle  en  tuant  autant  de  matelots  que  possible 
—  dans  le  tumulte,  il  leur  arriva  même  de  s'attaquera  leurs 
propres  vaisseaux,  —  et  regagnèrent  ensuite  la  côte  du  conti- 
nent où  les  avait  rejoints  l'armée  des  Epirotes,  ceux-ci  guet- 
tant déjà  la  chute  de  l'orgueilleuse  Corcyre.  Après  avoir  mis  en 
sûreté  leurs  morts  et  les  débris  de  leurs  navires,  les  Corinthiens 
reprirent  la  mer,  bien  déterminés  àfrapper,  s'ils  le  pouvaient, 

')  Sur  les  mouvemeiitö  des  deux  Hottes,  voy.  Thuc,  I,  46-48. 
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Uli  coup  décisif  avant  la  fin  de  la  journée.  Pour  la  seconde 
fois_,  les  deux  flottes  s'avancèrent  l'une  contre  l'autre  avec 
tous  les  vaisseaux  encore  en  état  de  se  battre  ;  des  deux  côtés 
on  poussait  le  cri  de  guerre,  lorsque  soudain  les  Corinthiens 
reculèrent  et  renoncèrent  au  combat.  Une  escadre  venait 
d'apparaître  à  l'horizon,  et  ils  avaient  reconnu  les  trirèmes 
athéniennes.  En  effet,  Athènes,  à  la  nouvelle  du  départ  de  la 
Hotte  corinthienne,  avait  expédié  un  renfort  de  vingt  vaisseaux 
sous  Glaucon  et  Dracontidès  ;  car  déjà  on  avait  reproché  à 
Périclès  l'insuffisance  du  premier  envoi.  La  vue  seule  de 
l'escadre  athénienne  enleva  tout  courage  aux  Corinthiens.  Au 
moment  du  plus  grand  danger,  la  flotte  des  Corcyréens  fut 
sauvée,  et,  le  lendemain  matin,  ils  s'avancèrent  sur  Sybota 
avec  les  trirèmes  athéniennes,  maintenant  aunombrede  trente. 
pour  offrir  une  seconde  bataille  à  l'ennemi.  Mais  les  Corin- 
thiens évitèrent  tout  engagement,  et,  comme  les  Athéniens 
étaient  décidés  à  ne  pas  les  attaquer,  ils  rentrèrent  chez  eux 
sans  être  inquiétés  i. 

Cette  bataille  sanglante  n'avait  donc  amené  aucun  résultat 
décisif,  et  les  deux  partis,  s'attribuant  la  victoire,  se  crurent 
endroit  d'ériger  des  trophées;  mais  elle  n'en  eut  pas  moins 
les  suites  les  plus  graves.  C'est. dans  le  détroit  de  Corcyre  que 
les  vaisseaux  de  l'Attique  et  ceux  du  Péloponnèse  entrèrent 
en  lutte  pour  la  première  fois  ;  la  paix  était  violée  de  fait, 
les  passions  furieuses  déchaînées.  Les  Corinthiens  ne  pour- 
ront pardonner  aux  Athéniens  de  leur  avoir  arraché  des  mains 
une  victoire  péniblement  conquise  ;  et,  en  face  d'un  ennemi 

')  Bataille  de  Sybota  et  retraite  des  Corintliiens  (Thln;.,  I,  49-55).  Cf.  G. 
1.  Atïic,  I,  n.  179,  d'où  il  appert  que  le  collègue  de  Glaucou  était  Dracon- 
tidès, et  non  pas,  comme  le  porte  le  texte  de  Thucydide,  D-xj/wv  Asâypo-j  xa\ 
'Avôoxîorji;  Aewyôpou.  Le  nom  du  troisième  stratège,  que  ''^'bucydide  ne 
mentionne  pas,  est  mutilé  sur  l'inscription  :  on  lit,  à  la  ligne  20  :  ...  évei 
Koi>,£î.  C'est  à  la  bataille  navale  de  Sybota  qu'il  faut  rapporter  l'inscription 
sur  bronze  ayant  fait  partie  d'un  ex-voto  consacré  par  les  Athéniens  à  Do- 
done  (CARAPAiNOs,  Dodone  et  ses  ruines,  I,  pi.  26,  2.  Fränkel,  ap.  Archäol. 
Zeitung,  1878,  p.  71).  Le  document  épigraphique  qui  donne  le  compte  des 
dépenses  faites  pour  les  deux  expéditions  à  Korkijra  (c'est  l'orthographe 
lies  inscriptions  et  des  médailles)  se  trouve  dans  Rangabé,  An^.  jB«?^^.,  p.  115. 
BocKH,  Ahhandl.  d.  Akad.  d.  Wis.,  1847,  p.  355.  C.  I.  Aïtic.  I,  n.  179.  Cf. 
E.  Müller,  De  tempore  quo  bellum  Pelop.  initium  ceperit,  1852,  p.  35. 
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déclaré,  les  Athéniens  de  leur  côté  vont  être  forcés  d'agir  avec 
moins  d'égai'ds  et  plus  de  décision. 

De  nouvelles  complications  surgirent  à  l'autre  extrémité 
du  continent  hellénique,  en  Thrace,  là  où,  en  face  des  côtes 
de  Macédoine  et  de  Thessalie,  s'avance  dans  la  mer  la  longue 
presqu'île  de  Pallène. 

Sur  l'isthme  étroit  qui  joint  Pallène  au  continent  thrace 
s'élevait  Potidée^  baignée  par  deux  mers  comme  sa  métro- 
pole Corinthe  ;  c'était  une  vaillante  cité  qui,  immédiatement 
après  la  bataille  de  Salamine,  s'était  détachée  des  Perses  et 
avait  courageusement  repoussé,  avec  l'aide  des  marées,  le 
siège  tenté  par  Artabaze  ^  Potidée  était  entrée  dans  la  confé- 
dération attique,  mais  sans  rompre  avec  Corinthe,  car  chaque 
année  celle-ci  lui  envoyait  un  magistrat  superieur('E'::'.2r,;ji.'.cjp- 
yiç)  qui  avait  la  présidence  honorifique  de  la  commune. 

Après  la  journée  de  Sybota,  il  devint  impossible  de  prolon- 
ger cette  situation  ambiguë,  d'autant  plus  que  Perdiccas,  roi 
de  Macédoine,  était  hostile  aux  Athéniens  et  excitait  Corinthe 
à  agir  contre  les  intérêts  de  ces  derniers.  Située  au  point  le 
plus  vulnérable  du  territoire  athénien,  Potidée  menaçait  de 
devenir  un  centre  d'agitations  ennemies:  il  ne  fallait  donc  pas 
hésiter.  La  flotte  qui  avait  pour  mission  de  protéger  contre 
Perdiccas  les  côtes  de  la  mer  de  Thrace  reçut  immédiatement 
l'ordre  de  demander  aux  habitants  de  Potidée  de  démolir  leur 
mur  d'enceinte,  de  livrer  des  otages,  et  de  renvoyer  le  magis- 
trat corinthien.  Potidée,  effrayée,  envoya  en  même  temps 
des  messagers  à  Athènes  et  dans  le  Péloponnèse  ;  là,  on  ne  les 
écouta  pas,  ici  on  leur  promit  du  secours.  11  en  résulta  une 
défection  ouverte-,  àlaquelle  prirent  part  lespetites  villesmari- 
times  delà  Chalcidique^  et  les  Bottiéensdu  golfe  Thermaïque  '. 

Perdiccas  attisait  le  feu  :  il  engagea  les  Chalcidiens  à  aban- 
donner les  petites  villes  des  côtes,  qui  isolément  ne  pouvaient 
tenir  contre  Athènes,  pour  aller  fonder  une  ville  commune 
plus  avant  dans  les  terres,  près  d'Olynthe,  à  11  kilomètres 

')  Artabaze  devant  Potidée  (Herod.,  VIII,  126-129). 

^)  L'histoire  de  la  défection  de  Potidée  dans  Thucyd.,  I,  56  sqq. 

3)  Voy.  vol.  I,  p.  533. 

*)  Aujourd'hui,  golfe  de  Saloniki  [Thessalonique]. 
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au-dessus  de  Potidée.  Les  Corinthiens  déployèrent  la  plus 
grande  activité  et,  quarante  jours  après  la  défection  de  Poti- 
dée, Aristeus,  fils  d'Adimantos,  arrivait  déjà  pour  diriger  la 
défense  de  cette  ville  à  laquelle  il  était  tout  particulièrement 
attaché  par  des  relations  personnelles.  Un  grand  nombre  de 
volontaires  s'étaient  joints  à  lui,  de  sorte  qu'il  avait  aveclui  une 
armée  de  2,000  hommes.  Pendantce  temps, les  Athéniensn'é- 
taient  pas  restés  inactifs.  A  la  nouvelle  de  la  défection,  ils 
avaient  envoyé  dans  les  eaux  de  la  Thrace  quarante  vaisseaux 
sous  le  stratège  Callias,  avec  2,000  hoplites  '.  Les  escadres  se 
réunirent  en  Macédoine.  Mais  les  forces  étaient  insuffisantes 
pour  faire  la  guerre  sur  un  double  théâtre;  aussi,  lorsqu'ils 
apprirent  l'arrivée  d'Aristeus,  les  Athéniens,  pour  pouvoir 
agir  librement  contre  Potidée,  ne  purent  faire  autrement  que 
de  s'entendre  avec  Perdiccas  et  d'évacuer  la  Macédoine.  La 
saison  les  forçait  de  se  hâter,  et,  après  avoir  vainement  tenté 
de  s'emparer  par  un  coup  de  main  de  Strepsa  -,  point  impor- 
tant situé  à  l'intersection  des  routes  de  la  Thrace  et  de  la 
Macédoine,  les  troupes,  longeant  la  côte  conjointement  avec 
la  flotte^  marchèrent  sur  Potidée. 

Perdiccas  avait  immédiatement  violé  le  traité  qui  l'avait 
débarrassé  des  Athéniens,  et,  pour  pouvoir  se  donner  tout 
entier  à  la  guerre  de  Ghalcidique,  à  laquelle  il  attribuait  une 
influence  décisive  sur  les  affaires  de  la  Thrace,  il  avait  nommé 
régent  en  Macédoine  lolaos,  son  confident^  et  s'était  mis  lui- 
même  à  la  tête  de  la  cavalerie  des  villes  révoltées.  Aristeus 
commandait  l'infanterie.  Les    troupes  prirent   position    sut- 


')  C'est  pour  la  première  flotte  envoyée  par  les  Athéniens,  flotte  mise 

sous  les  ordres  'Ap-ZESTpâtoy  toO  Auxo[i.r,oo'j;  [aôt'  ä).),wv  ô'jo  axpaTriYoOvTo; 
(Thuc.I,  57),  qu'a  été  effectué  le  versement  inscrit  à  la  date  de  l'archontat 
de  Pylhodoros  (4.32:01.  LXXXVII,  1)  itapia-.  tjpwv  •/poiJ.âTwv  xr,;  'AOr,vaîa;... 
iTtapéooG'av  o-TpaT-riyw  è;  Maxjîôovîav  ECy.p(i[T£t...  £ti\  tt,;  ...îoo;  up-j-cavôia;  oïuxÉpJa; 
Tîp-jTavsuovar,;....  (C.  I.  Attic,  IV  n.  179.  fr.  a,  1.  3  sqq.).  L'armement  de 
la  seconde  flotte,  commandée  par  Callias  (Thuc,  I,  61),  a  motivé  le  verse- 
ment de  l'année  431  :  xf,  s?  lioxsioatav  o-xpaxi5c{C.I.  Ait.,  ibid,  l'r.ô.  1.3  sqq.). 
Les  chiffres  puriiels,  ainsi  que  le  total  de  la  somme  dépensée  alors  pour 
la  Macédoine  (ligne  9),  ont  disparu  par  suite  des  mutilations  de  lapiern-. 
Cf.  KmcHHOFF,  Zitr  Gesch.  des  athcn.  Staatschat z-es,  p.  62. 

2)  £Ti\  SxpÉ'^/av  (Thuc,  I,  61,  d'après  la  correction  de  Pluyger  ap.  Cobots . 
jSov.  Lect.,  p.  382).  Cf.  les  notes  de  Classen  au  passage  en  question. 
m  2 
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risthme,  devant  la  ville  de  Potidée,  pour  la  défendre  ;  elles  y 
attendaient  les  Athéniens,  prêtes  à  leur  disputer  l'étroit  pas- 
sage qui  conduisait  à  la  presqu'île  de  Pallène. 

Les  Athéniens  se  trouvaient  entre  deux  ennemis  ;  car  ils 
avaient  derrière  eux  Olynthe,  une  autre  place  forte,  qui  com- 
muniquait par  signaux  avec  Potidée;  ils  prirent  pourtant 
l'offensive,  parce  que  chaque  heure  augmentait  le  danger.  La 
lutte  fut  inégale.  Les  Corinthiens  se  battirent  vaillamment. 
Ils  repoussèrent  leurs  adversaires  jusque  sous  les  murs 
d'Olynthe;  mais,  à  l'aile  opposée,  les  Athéniens  remportaient 
une  victoire  complète.  Les  Potidéates  et  les  Péloponnésiens 
qu'ils  avaient  devant  eux  s'enfuirent  vers  les  portes  de 
Potidée,  et  c'est  ainsi  qu'Aristeus,  en  revenant  de  sa  pour- 
suite, se  vit  coupé  des  deux  villes.  11  n'hésita  pas  à  se  frayer 
un  passage  jusqu'à  Potidée,  et  il  réussit  en  effet,  après  un 
combat  héroïque  sur  une  étroite  digue,  à  atteindre  heureuse- 
ment la  porte  de  la  ville,  à  travers  les  flots  soulevés  de  la  mer 
et  les  projectiles  des  ennemis. 

La  lutte  avait  été  si  courte  que  les  Olynthiens  n'eurent 
même  pas  le  temps  d'y  prendre  part.  Et  pourtant,  les  Athé- 
niens avaient  perdu  150  hommes;  Callias,  leur  général,  était 
du  nombre  \  Sans  tarder,  ils  élevèrent  un  rempart  pour 
isoler  Potidée  de  l'isthme  et  d'Olynthe,  et,  lorsque  Phonnion 
arriva  avec  un  nouveau  renfort,  ils  en  élevèrent  un  second  du 
côté  de  Pallène,  de  sorte  que,  comme  les  deux  divisions  de  la 
flotte  gardaient  les  deux  côtes  opposées,  la  ville  se  trouvait 
complètement  cernée.  Son  unique  espoir  était  d'être  secourue 
du  dehors.  Aussi  Aristeus  se  glissait-il  entre  les  vaisseaux  de 
oarde  pour  nuire  aux  Athéniens  par  des  courses  et  pour 
mettre  en  mouvement  les  Péloponnésiens  au  moyen  de  messa- 
ges pressants,  tandis  que  Phormion,  avec  les  troupes  dont  on 
pouvait  se  passer  pour  faire  le  siège,  s'efforçait  de  reprendre 
les  places  de  moindre  importance  qui  avaient  fait  défection 
dans  la  Chalcidique  et  la  Bottiée. 

1)  I^'épilaphe  des  Athéniens  morts  à  Potidée  se  trouve  dans  Koumanoudis, 
'EntYp.  'EiTiT-j[j.g.  n.  9  :  C.  I.  Attic,  I,  n.  442. 
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C.OKLNTHE    ET    LA    LIHUE    PELOPO.NNESIENNE. 

Ainsi  venait  d'éclater  la  seconde  guerre  qui  avait  mis  aux 
prises  Péloponnésiens  et  Athéniens  dans  de  sanglants  combats 
sur  terre  et  sur  mer.  Cependant,  on  continuait  à  agir  comme  si 
la  paix  régnait  toujours  en  Grèce  et  comme  si  le  difïerend  entre 
Athènes  et  Corinthe  était  une  querelle  particulière  aux  deux 
Etats,  qui  n'empêchait  pas  les  traités  de  subsister.  Ce  qui 
importait  le  plus  aux  Corinthiens,  c'était  donc  de  mettre  un 
terme  à  cette  paix  simulée.  Dans  deux  mers,  ils  s'étaient 
héroïquement  battus  pour  leurs  droits  métropolitains  ;  chaque 
fois,  les  fruits  de  leur  victoire  leur  avaient  été  arrachés  parce 
que  les  divers  contingents  de  leurs  alliés  n'avaient  pas  tenu 
bon.  En  face  des  forces  toujours  prêtes  dont  disposait  Athènes, 
ils  avaient  donc  besoin  d'un  plus  solide  point  d'appui  ;  il  fal- 
lait arracher  à  son  inertie  la  ligue  péloponnésienne  et  lui  faire 
prendre  les  armes  ;  il  fallait  que  la  cause  corinthienne  devînt 
une  cause  fédérale  ;  une  guerre  générale  pouvait  seule  sauver 
Corinthe . 

On  profita  donc  de  l'hiver  pour  agir  à  Sparte,  où  régnait 
une  grande  agitation  à  la  suite  des  derniers  événements.  La 
première  chose  que  firent  les  Spartiates,  la  première  mesure 
qu'ils  prirent  pour  secouer  leur  indolence  et  pour  reprendre 
leur  rôle  d'arbitres  dans  les  affaires  qui  intéressaient  tous 
les  Grecs,  mais  en  même  temps  le  premier  acte  d'hostilité 
contre  Athènes,  fut  une  proclamation  invitant  tous  ceux  qui 
avaient  à  se  plaindre  d'Athènes  à  produire  leurs  griefs  ;  on 
statuerait  et  on  soumettrait  les  décisions  à  l'acceptation  des 
confédérés.  L'affaire  fut  traitée  devant  l'assemblée  des  citoyens 
Spartiates,  ennovembre  ou  en  décembre,  immédiatement  après 
le  blocus  de  Potidée. 

Les  principaux  griefs  étaient  ceux  des  Mégariens  et  des 
Eginètes.  Ceux-ci,   dans  des  ambassades  secrètes,  se  plai- 
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gnaient  de  ce  que  les  Athéniens  leur  refusaient  l'autonomie 
promise  par  les  traités  ;  les  Mégariens,  de  ce  que  les  Athé- 
niens avaient  frappé  leur  commerce  d'une  interdiction  qui 
les  excluait  de  tous  les  ports,  de  tous  les  marchés  du  terri- 
toire athénien,  et  ruinait  complètement  la  prospérité  de  leur 
pays.  Il  est  probable  que  cette  mesure  a  été  prise  par  les 
Athéniens  en  432,  pendant  l'été,  immédiatement  après  la 
bataille  de  Sybota,  et  à  l'instigation  personnelle  de  Périclès 
qui,  après  avoir  vu  Mégare  se  déclarer  ouvertement  pour 
Corinthe,  jugea  opportun  d'humilier  et  de  châtierce  petit  Etat 
que  faisait  vivre  le  voisinage  d'Athènes  \  On  ne  voulait  pas 
que  ceux  qui  s'étaient  battus  contre  Athènes  sans  être  pro- 
voqués par  elle  vinssent  fréquenter  le  marché  athénien  pour 
s'y  enrichir.  On  espérait  aussi  amener  ainsi  la  chute  du  parti 
qui  dirigeait  alors  la  politique  de  Mégare  et  qui  était  tout  à 
fait  hostile  aux  intérêts  d'Athènes.  La  prudence  enfin  semblait 
imposer  aux  Athéniens  le  devoir  de  prévenir  à  temps  de  ce  côté 
les  menées  secrètes  et  les  alliances  perfides  de  leurs  ennemis. 
Mais,  dans  les  deux  cas,  il  ne  pouvait  être  question  d'une  vio- 
lation positive  du  droit  ;  car  les  expressions  dont  on  s'était 
servi  dans  les  anciens  actes,  en  parlant  de  l'autonomie  des 
États  grecs  et  de  laliberté  de  leurs  rapports  réciproques,  étaient 
bien  trop  vagues  pour  qu'on  put  reprocher  aux  Athéniens  d'a- 
voir violé  les  traités. 

C'est  pour  cela  que  les  Corinthiens,  qui  partout  attisaient  le 
feu  et  qui,  le  jour  où  les  griefs  contre  Athènes  furent  discutés 
dans  l'assemblée  Spartiate,  s'étaient  réservé  le  droit  de  parler 
les  derniers,  n'attachèrent  que  peu  d'importance  aux  points  de 
détail  et  s'efforcèrent  uniquement  de  prouver,  en  faisant  un 
tableau  d'ensemble  de  la  situation  de  la  Grèce,  que  l'honneur 
et  le  devoir  exigeaient  également  que  Sparte  marchât  sans 
hésiter  plus  longtemps.  Ce  nest  pas  sans  ironie  qu'ils  firent 


')  Ullrich,  Das  megar.  Psephisma,  1838.  Vischeu,  Benutzung  der  alten 
Komödie,  p.  18  [Gesamm.  Abhandl.,  p.  439j.  Sauppe,  ap.  Göttinger  Nach- 
richten,  1867,  p.  180.  D'après  von  SVilamowitz  (ap.  Hermes,  IX,  322), 
Sophocle  et  d'autres  organes  de  la  politique  de  Périclès  auraient  porté  sur 
la  scène  la  question  de  l'ionisme  de  Mégare,  c'est-à-dire  auraient  justifié  par 
la  communauté  de  race  une  annexion  de  la  Mégaride. 


CORINTHE    ET    LA    LIGUE    PÉLOPONNÉSIENNE  21 

l'éloge  de  l'honnêteté  et  de  la  bonhomie  des  Spartiates,  qui 
suivaient  tranquillement  leur  chemin  sans  s'inquiéter  de  ce 
qui  se  passait  dans  le  monde.  Et  pourtant,  il  était  évident, 
pour  tous  ceux  qui  voulaient  ouvrir  les  yeux,  qu'Athènes 
empiétait  sans  cesse  sur  ses  voisins  et  prenait  une  attitude  de 
jour  en  jour  plus  menaçante  vis-à-vis  du  Péloponnèse.  II 
était  donc  ridicule  de  se  demander,  en  examinant  quelques 
faits  isolés,  si  les  Aihéniensfaisaient  ou  non  du  tort  aux  Pélo- 
ponnésiens.  Quant  au  caractère  des  Athéniens,  il  était  temps 
enfin  de  ne  plus  se  bercer  d'illusions.  Ils  formaient  sans  cesse 
de  nouveaux  projets  et,  en  les  réalisant,  ils  dépassaient  tou- 
jours le  but  qu'ils  s'étaient  proposé  d'abord.  Tandis  qu'il 
était  impossible  de  faire  sortir  les  Spartiates  de  leur  ville, 
les  Athéniens  ne  se  sentaient  nulle  part  plus  à  l'aise  que  sur 
Je  territoire  d'autrui.  L'intention  et  l'action,  le  désir  et  la  pos- 
session, pour  eux,  c'était  tout  un  ;  ils  avaient  horreur  de  l'oisi- 
veté et  de  l'inaction  plus  que  des  plus  grandes  fatigues,  et 
savaient  se  procurer  sans  cesse  de  nouvelles  ressources  pour 
faire  la  guerre  et  pour  remporter  la  victoire,  tandis  qu'à  Sparte 
tout  était  à  l'ancienne  mode.  Leur  naturel  les  empêchait  éga- 
lement de  rester  tranquilles  eux-mêmes  et  de  laisser  les 
autres  jouir  du  repos;  et^  pour  peu  que  cela  continuât  ainsi,  ils 
se  soumettraient  indubitablement  la  Grèce  entière.  Malgré 
tout  cela,  les  Spartiates,  défenseurs  naturels  de  la  liberté  des 
Grecs,  persistaient  dans  une  majestueuse  inaction;  mais  cette 
inaction  n'était,  au  fond,  qu'indifférence  et  inertie.  «  Spar- 
tiates, dirent  en  terminant  les  Corinthiens,  si  vous  persévérez 
dansvotre  politique  d'hésitation,  vous  dissoudrez  la  ligue  dont 
vous  ne  protégez  pas  les  membres  et  vous  nous  forcerez  à 
chercher  ailleurs  de  nouvelles  alliances  \  » 

Le  discours  des  Corinthiens  blâmait  ouvertement  la  direc- 
tion imprimée  à  la  ligue  par  les  Spartiates  en  l'absence  des 
alliés.  Ceux-là  seuls  pouvaient  ainsi  parler  qui  se  sentaient 
indispensables  à  la  ligue  et  dont  on  ne  pouvait  méconnaître 
la  supériorité  dans  Tentente  des  affaires  politiques.  Aussi, 
depuis  longtemps,  ils  avaient  un  parti  parmi  les  magistrats. 

1)  Thucyd.,  1,68-71. 
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L'intervention  d'ambassadeurs  athéniens  qui,  se  trouvant  pré- 
cisément à  Sparte  en  rette  conjoncture,  demandèrent  à  être 
entendus  des  citoyens,  ne  pouvait  donc  exercer  une  grande 
influence  sur  la  décision  qu'on  allait  prendre.  C'étaient  des 
hommes  parfaitement  initiés  aux  principes  de  la  politique  de 
Périclès  et  qui  crurent  devoir  prendre  franchement  et  sérieu- 
sement la  parole. 

«  La  puissance,  dirent-ils,  lorsqu'elle  [tombe  en  partage  à 
((  ceux  qui  en  sont  indignes,  excite  ajuste  titre  laliaine  et  Fen- 
«  vie.  Mais  nous  avonsloyalementconquis  notre  place  encom- 
«  battant  au  prcmierrang  contre  les  Perses,  et  nous  nous  som- 
«  mes  attribué  l'hégémonie  sur  mer  parce  que  Sparte  s'est 
«  volontairement  retirée.  Notre  honneur  et  notre  sécurité  exi- 
«  gent  que  nous  la  conservions.  Nous  ne  le  pouvons  qu'en 
((  employant  certains  moyens  qui  ne  plaisent  pas  toujours  aux 
((  petitsEtats.  Mais,  qui  pourrait  prétendre  que  nous  rendions, 
«  parpure  complaisance,  sa  liberté  à  tel  ou  tel  Etatmal  disposé 
«  à  notre  égard,  alors  que  notre  constitution  tout  entière  n'a 
«  d'autre  but  que  de  nous  placer  à  la  tête  d'une  semblable  con- 
«  fédération?  Ce  serait  là  nous  abandonner  nous-mêmes.  Sous 
<(  les  Perses,  les  villes  livrées  à  l'arbitraire  le  plus  complet  ne 
((  se  plaignaient  pas  ;  elles  se  plaignent  des  Athéniens  parce 
«  qu'elles  élèvent  vis-à-vis  d'eux  desprétentions  àl'égalité.  Elles 
«  ne  reconnaissent  pas  notre  modération  et  déplorent  la  perte 
((  de  leur  autonomie,  inévitable  dans  toute  hégémonie  ;  votre 
<(  sort  serait  le  même  si  vous  aviez  conservé  l'empire  de  la 
«  mer.  Nous  disons  tout  cela,  non  pour  nous  justifier,  car 
«  vous  n'êtespas  nos  juges,  mais  seulementpour  éclairer  ceux 
«  qui  ne  sont  pas  instruits  et  pour  vous  avertir,  avant  que  vous 
('  nous  forciez,  en  violant  les  traités,  à  lutter  avec  vous  pour 
(<  notre  existence  '.  » 

Alors,  tous  les  étrangers  s'éloignèrent  ;  les  citoyens  restè- 
rent seuls  avec  les  magistrats.  Si,  en  ce  moment,  la  résolution 
proposée  avait  été  rejetée,  toute  l'affaire  en  serait  restée  là  et 
n'aurait  même  pas  été  soumise  à  l'appréciation  des  alliés. 
Mais  les  esprits  étaient  si  échauffés  et  les  éphores  si  dévoués 

*)  Tel  est.  en  substance,  le  discours  des  Athéniens  dans  Thlcyd.,  I,  73-78. 
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aux  intérêts  de  Corinthe  que  les  vrais  partisans  de  la  paix  n'a- 
vaient aucune  chance  de  se  faire  écouter.  Même  ceux  qui  la 
voulaient  se  contentèrent  de  montrer  le  danger  de  résolutions 
trop  hâtives,  demandèrent  des  négociations  préalables  et  firent 
ressortir  l'insuffisance  des  préparatifs.  L'orateur  de  ce  parti 
était  le  vieux  roi  Archidamos'.  Hôte  et  ami  de  Périclès,  il 
devait  être  plus  prudent  que  tout  autre  ;  cependant,  en  face  de 
Fopinion  dominante,  il  défendit  librement  et  sans  crainte  la 
politique  que  Sparte  avait  suivie  jusqu'alors  et  engagea  vive- 
ment ses  concitoyens  à  réfléchir  avant  de  commencer  une 
guerre  dont  personne  ne  pouvait  prévoir  laiin  -. 

Ces  paroles  sérieuses,  sorties  d'une  bouche  royale,  ne  restè- 
rent pas  sans  effet.  Mais  l'éphore  Sthénélaïdas  s'élança  de  son 
siège  avec  d'autantplus  d'ardeur;  dans  un  discours  passionné^ 
il  qualifia  d'impardonnable  négligence  tout  retard  apporté 
à  une  guerre  juste  et  prit  ensuite,  lorsqu'il  fallut  voter,  une 
mesure  extraordinaire  :  jusque-là  on  avait  voté  par  acclama- 
tion ;  ce  jour-Iàil  sépara  les  citoyens  en  deux  groupes,  les  for- 
çant ainsi  à  manifester  leur  opinion  d'une  façon  plus  décidée. 
Plusieurs  des  plus  sensés  en  furent  intimidés,  et  une  majorité 
considérable  fut  d'avis  que  les  Athéniens  avaient  violé  les  trai- 
tés \  C'est  ainsi  que  l'influence  d'un  parti  passionné  et  la 
surexcitation  du  moment  firent  prendre  à  Sparte  une  résolu- 
lion  qui  devait  décider  du  sort  de  la  Grèce.  Depuis  la  seconde 
guerre  médique,  Sparte  n'avait  presque  rien  fait.  Elle  n'avait 
ni  étendu  son  territoire,  ni  gagné  des  alHés,  ni  trouvé  de  nou- 
velles ressources  ;  elle  n'avait  point  amélioré  sa  constitution 
politique  ;  en  un  mot,  elle  n'avait  fait  que  reculer.  Des  trem- 
blements de  terre,  des  révoltes  et  des  guerres  lui  avaient  fait 
perdre  une  partie  de  sa  population  ;  la  politique  qu'elle  suivait 
depuis  plusieurs  génératior^s  lui  avait  fait  perdre  bien  plus 
encore,  l'estime  du  reste  de  la  Grèce.  Si  l'on  pense  à  l'expé- 
dition d'Anchimolios  ^,  aux  deux  campagnes  de  Cléomène,  au 

1)  Voy.  vol.  II.  p.  401. 

2)  Thccyd.,  I,  80-85. 

3)  Thucyd.,  I,  86. 
♦)  Thucyd.,  I,  87. 

5)  Voy.  vol.  I,  p.  469. 
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déshonneur  de  Pausanias,  à  la  perte  de  rhégémonie,  à  la  troi- 
sième guerre  de  Messénie,  à  l'insuccès  de  la  bataille  de  Tana- 
gra,  au  retour  honteux  de  Plistoanax,  aux  Thasiens,  aux  Egi- 
nètes,  aux  Samiens  qu'on  n'avait  pas  secourus,  on  comprend 
qu'un  regard  jeté  sur  un  pareil  passé  devait  remplir  d'amer- 
tume et  de  colère  tous  ceux  qui  avaient  à  cœur  Thonnenr  de 
l'État.  Il  s'agissait  maintenant  de  réparer  tout  cela  ;  on  préten- 
dit que  Sparte  n'avait  jamais  renoncé  à  ses  privilèges,  que 
jamais  elle  ne  s'était  laissé  aller  sur  les  questions  de  principe. 
Lors  du  transfert  de  l'hégémonie  sur  mer  aux  Athéniens  aussi 
bien  que  dans  les  traités  ultérieurs,  elle  n'avait  jamais  fait  que 
reconnaître  provisoirement  l'état  actuel  des  choses.  En  vertu 
du  droit  public  d'autrefois,  Sparte  devaitredevenirtout  à  coup 
la  seule  grande  puissance  en  Grèce,  le^tribunal  suprême  lors- 
qu'il s'agissait  des  affaires  du  pays. 

Depuis  longtemps,  Sparte  ne  savait  plus  suivre  une  politi- 
que raisonnable  et  ferme  ;  aussi  la  vit-on,  dans  cette  circons- 
tance, s'abandonner  entièrement  à  l'impulsion  du  moment  ;  elle 
avait  été  jusque-là  timide,  prudente  et  anxieuse  de  sauve- 
garder les  apparences  de  la  légalité  ;  une  fois  excitée  par 
Corinthe,  elle  changea  brusquement  d'attitude  et  se  mit  à 
souhaiter  la  guerre  avec  une  ardeur  fébrile  pour  qui  il  n'y 
n'y  avait  plus  de  mesure,  plus  de  raison,  plus  de  droit.  N'é- 
tait-ce pas,  en  effet,  une  précipitation  impardonnable  que  de 
ne  pas  même  songer  à  examiner  les  questions  de  droit,  comme 
l'exigeaient  les  traités?La  question  même  posée  par  les  épho- 
res  :  «  Athènes  fait-elle  du  tort  aux  Péloponnésiens  et  a-t-elle 
violé  les  traités,  »  contenait  une  équivoque  volontaire.  Qu'il 
y  ait  eu  dommage  causé,  on  ne  pouvait  guère  le  contester  en 
songeant  à  Potidée,  à  Epidamne,  à  Corcyre  et  à  Mégare  ;  mais 
la  violation  des  traités,  on  ne  pouvait  pas  la  démontrer.  En 
effet,  personne,  en  s'appuyant  sur  leur  texte,  ne  pouvait  con- 
tester à  Athènes  le  droit  de  châtier  ses  alliés  infidèles  ;  l'al- 
liance avec  Corcyre  n'avait  rien  non  plus  de  contraire  auxcon- 
ventions,  attendu  que  cette  île  n'était  pas  un  Etat  de  la  ligue 
péloponnésienne. 

Pendant  que  les  Spartiates  reprochaient  ainsi  auxAthéniens 
d'avoir  lésé  le  droit,  sans  pouvoir  le  leur  prouver,  on  violait 
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ouvertement  à  Sparte  la  foi  des  traités,  en  se  permettant  d'ac- 
cuser un  Etat  allié  du  crime  de  les  avoir  violés,  et  en  affirmant 
publiquement  le  fait  sans  avoir  préalablement  essayé  de  s'en- 
tendre avec  lui.  Mais  on  ne  voulait  pas  s'entendre;  le  parti  de 
la  guerre  poussait  à  l'action  et  demandait  avec  instance  des 
mesures  qui  devaient  rendre  impossible  tout  arrangement.  Si 
l'on  recherche  les  causes  qui  précisément  alors  provoquèrent 
une  ardeur  guerrière  si  extraordinaire,  on  trouvera  que  laprin- 
cipaleétait,  sans  contredit,  l'alliance  d'Athènes  et  de  Corcyre. 
C'était  là  un  événement  qui  ne  laissait  plus  de  repos  à  ceux  qui 
haïssaient  Athènes,  qui  considéraient  l'hégémonie  de  Sparte 
comme  la  seule  légitime,  et  qui  ne  voyaient  dans  le  développe- 
ment de  la  puissance  athénienne  qu'une  interruption  anormale 
de  l'histoire  delà  Grèce.  Si  Athènes  et  Corcyre  anéantissaient 
la  marine  de  Corinthe,  les  côtes  du  Péloponnèse  étaient  désor- 
mais privées  de  toute  protection  ;  il  n'y  avait  plus  d'espoir  de 
pouvoir  jamais  humilier  l'orgueilleuse  Athènes.  Corcyre  était 
en  même  temps  la  porte  des  mers  de  la  Sicile  ;  et,  plus  l'in- 
fluence d'Athènes  s'étendait  de  ce  côté,  plus  les  relations  avec 
les  colonies  doriennes  d'outre-mer  étaient  menacées,  plus  le 
Péloponnèse  risquait  de  se  voir  cerné  peu  à  peu  de  tous  côtés 
par  la  puissance  croissante  d'Athènes,  Ces  craintes  étaient  le 
véritable  stimulant  du  parti  de  la  guerre  ;  celui-ci  en  somme 
l'emportait^  une  fois  que  les  Spartiates  se  furent  liés  par  leur 
résolution  et  que  l'on  eut  convoqué  les  alliés  à  bref  délai  pour 
les  inviter  à  prendre,  en  assemblée  générale,  une  décision  col- 
lective relativement  à  la  guerre. 

Les  ambassadeurs  de  Corinthe  avaient,  en  attendant,  voyagé 
de  ville  en  ville  pour  gagner  à  leur  cause,  l'une  après  l'autre, 
toutes  les  cités  du  Péloponnèse  \  elle  discours  qu'ils  pronon- 
cèrent dans  l'assemblée  des  députés  montre  assez  clairement 
qu'ils  avaient  à  vaincre  une  répugnance  très  marquée  contre 
les  projets  de  guerre,  surtout  chez  les  habitants  de  l'intérieur, 
qui  ne  voyaient  pas  pourquoi  ils  devaient  entrer  en  campagne 
pour  les  colonies  d'outre-mer.  Les  Corinthiens  cherchèrent 
donc  à  leur  prouver  que  la   puissance  croissante  d'Athènes 

1)  Thucyd.,  I,  119. 
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menaçait  aussi  leurs  intérêts,  puisque  la  prospérité  des  mon- 
tagnards reposait  sur  le  commerce  d'échange  entre  le  haut 
pays  et  la  côte,  et  que  ce  commerce  avantageux  serait  entravé 
si  les  Athéniens  devenaient  les  maîtres  dans  les  eaux  du  Pélo- 
ponnèse. 

C'est  ainsi  que  les  Corinthiens  parlèrent,  dans  l'intérêt  de 
leur  ville,  qui  était  la  première  place  de  commerce  et  d'expor- 
tation de  la  péninsule.  Contrairement  à  toute  la  politique  de 
Périclès,  ils  représentaient  Athènes  comme  insatiahle  de  con- 
quêtes ;  il  n'y  avait  donc  pas  de  guerre  plus  juste  et  plus  néces- 
saire que  celle  qui  délivrait  de  la  servitude  une  partie  des  Hel- 
lènes etenpréservaitles  autres. Ils  cherchaienten  même  temps 
à  écarter  la  crainte  d'un  insuccès,  enmontrant  les  fondements 
peu  solides  de  la  puissance  athénienne,  laquelle  reposait  sur 
l'argent  et,  par  conséquent,  pouvait  être  renversée  avec  de 
Fargent.  Des  ressources  pécuniaires,  on  pourrait  s'en  procurer 
en  faisant  des  emprunts  aux  trésors  des  temples  de  Delphes  et 
d'Olympie;  en  enlèverait  aux  Athéniens  leurs  matelots  en 
leur  accordant  une  solde  plus  élevée  ;  la  défection  de  ses  alliés 
achèverait  d'ébranler  la  puissance  d'Athènes,  tandis  que  la 
leur  ne  reposait  pas  sur  des  mercenaires,  mais  sur  la  volonté 
libre  de  guerriers  indigènes  ;  il  ne  s'agissait  donc  que  d'être 
prêt  aux  sacrifices  et  d'agir  de  concert  pour  s'assurer  dans 
cette  lutte  inévitable  la  plus  glorieuse  victoire  *. 

Les  Spartiates  avaient  obtenu  pendant  ce  temps  de  l'oracle 
de  Delphes  une  déclaration  formelle  en  faveur  de  la  cause 
du  Péloponnèse-;  c'était  là  un  succès  important,  en  ce  qui 
concerne  l'opinion  publique  ;  et  c'est  ainsi  que,  grâce  à  l'alliance 
de  Sparte  et  de  Corinthe,  la  majorité  des  voix  fut  acquise  dans 
l'assemblée  des  députés  du  Péloponnèse  aux  partisans  de  la 
guerre  ^.  Ce  vote  fut  immédiatement  suivi  de  la  résolution 
d'un  armement  général,  et,  à  peine  les  députés  furent-ils  de 
retour  dans  leurs  districts  que  le  Péloponnèse  ne  connut  plus 
aucun  repos.  Les  villes,  petites  et  grandes,  devinrent  des  pla- 
ces d'armes  ;  les  bergers  et  les  paysans  furent  convoqués  et 

>)  Thucyd.,  I,  120-124. 

2)  Thccyd.,  I,  118. 

3)  Thlcyd.,I,  125, 
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exercés.  Les  Corinthiens  firentleur  possible  poiirhâter  les  pré- 
paratifs, car  le  sort  de  Potidée  les  inquiétait  de  plus  en  plus. 


§  ni 

LES    BELLIGÉRANTS    AVANT    LES    HOSTILITÉS. 

Après  que  la  proposition  des  Spartiates  relative  aux  arme- 
ments eut  acquis  force  de  loi  en  devenant  un  décret  de  la 
ligue,  Sparte,  en  sa  qualité  de  chef-lieu  de  la  confédération, 
entra  en  négociations  avec  Athènes.  Le  fait  de  les  avoir  com- 
mencées lorsque  la  guerre  était  déjà  décidée  suffirait  à  prou- 
ver qu'on  n'avait  aucun  désir  sincère  de  maintenir  la  paix  ;ces 
négociations  n'avaient  donc  été  entamées  que  parce  qu'il  fal- 
lait un  prétexte  pour  commencer  les  hostilités.  On  tâcha  d'ir- 
riter Athènes,  qui  maintenait  sa  position  avec  un  calme  par- 
ait; on  lui  cherchait  querelle  sans  cependant  désirer  une 
rupture  immédiate  ;  Sparte  voulait  gagner  du  temps  pour  se 
préparer.  C'est  pour  cela  qu'on  envoya  des  ambti3sadeurs 
dans  toutes  les  directions,  qu'on  éleva  des  prétentions  et  qu'on 
formula  des  plaintes  dont  un  certain  nombre  n'avaient  aucun 
rapport  entre  elles  ni  avec  les  griefs  précédemment  exposés; 
toutes  cependant  avaient  ceci  de  commun  que  Sparte  fît  de 
nouveau  valoirvis-à-vis  d'Athènes  des  prétentions  à  des  droits 
de  préséance  qu'on  ne  lui  reconnaissait  même  pas  vis-à-vis 
des  Etats  du  Péloponnèse,  prétentions  en  tout  cas  surannées, 
prescrites  depuis  longtemps  et  complètement  annulées  par 
des  conventions  ultérieures. 

Les  premiers  ambassadeurs  envoyés  de  Sparte  devaient  se 
plaindre  qu'à  Athènes  le  droit  sacré  eût  été  violé,  et  que  cette 
ville  se  fût  souillée  en  tolérant  dans  son  sein  la  famille  des 
Alcméonides  qui  avaient  osé  attenter  à  la  vie  de  citoyens  sup- 
pliants \  En  effet,  Athènes  se  trouvant  un  jour  au  pouvoir  du 
roi  Cléomène,  ce  dernier  avait  expulsé  les  Alcméonides  ^;  on 

1)  Voy.  vol.  I,  p.  391. 

2)  Voy.  vol.  I,  p.  485. 
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partit  de  là  pour  exiger  qu'on  les  expulsât  de  nouveau,  sous 
prétexte  que  Sparte  était  responsable  du  maintien  du  droit 
sacré  dans  toute  la  Grèce  ^  Ce  zèle  religieux  allait  fort  mal 
auxSpartiates,careux-mêmess'étaientrendusbien  plus  coupa- 
bles à  l'égard  des  protégés  de  Poseidon  -,  tandis  que  le  crime 
des  Alcméonides  était  depuis  longtemps  expié.  Au  fond  de 
l'arrogante  prétention  de  Sparte,  il  y  avait  une  intention  per- 
sonnelle qu'il  n'était  pas  difficile  de  reconnaître.  L'homme  sur 
lequel  reposait  avant  tout  la  puissance  d'Athènes  était  un 
Alcméonide  par  sa  mère,  et  les  admirateurs  les  plus  fervents 
de  Périclès  ne  pouvaient  rendre  à  sa  grandeur  un  témoignage 
plus  éclatant  que  ne  le  firent  les  Spartiates  en  dirigeant  contre 
lui  leurs  premières  attaques,  et  en  montrant  ainsi  qu'ils  ne 
craindraient  pas  Athènes  si  le  gouvernail  de  la  république  était 
arraché  aux  mains  de  Périclès.  Ces  exigences  cachaient  une 
autre  intention  pleine  de  perfidie  :  il  s'agissait  d'exciter  les 
ennemis  du  grand  homme  d'Etat,  et  surtout  le  parti  des  prêtres, 
en  leur  fournissant  Foccasion  de  l'attaquer  comme  perturba- 
teur de  la  paix  publique. 

Après  qu^on  eut  répondu  aux  exigences  des  Spartiates  en 
les  invitant  à  expier  d'abord  les  crimes  commis  par  eux  dans 
leur  propre  pays  contre  les  hilotes  ^,  et  contre  Pausanias  dans 
le  temple  d'Athèna  '*,  de  nouveaux  ambassadeurs  arrivèrent  et 
demandèrent  qu'on  levât  le  blocus  de  Potidée,  qu'on  rendît  la 
liberté  à  Egine,  et  aux  Mégariens  le  droit  de  trafiquer  en  Atti- 
que  '\  Si  l'on  ajoutait  à  ce  dernier  point  assez  d'importance 
pour  en  faire  dépendre  la  paix  ou  la  guerre,  c'était  encore  uni- 
quement pour  perdre  Périclès.  Caria  révocation  du  plébiscite 
mégarien  eût  été  un  échec  pour  sa  politique,  et,  d'autre  part,  il 

1)  Thucyd.,  1,126-127. 

2j  Voy.  vol.  II,  p.  401. 

■')  Thlcyd.,  I,  128. 

•')  Voy,  vol  II,  p.  388.  xô  xr,?  XaXxioûo-j  àyo;  l^awsiv  (Thucyd.,  ibid.).  Le 
sacrilège  commis  sur  la  personne  de  Pausanias  est  reconnu  par  l'oracle  de 
Delphes,  qui  exige  deux  statues  de  bronze  élevées  en  l'honneur  du  défunt 
(Pausan.,  III,  17,  7.  9).  C'est  pour  la  même  raison  que  l'on  avait  érigé  sur 
l'acropole  d'Athènes  des  statues  de  Cylon  (A.  Schäfer  ap.^rcÄäo^.  Zeitung, 
XXIV,  p.  183). 

")  Thucyd.,  I,  139,  1. 
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assumerait  un  rôle  bien  odieux  si,  pour  une  affaire  aussi  insi- 
gnifiante, toute  la  Grèce  était  jetée  dans  la  guerre  civile.  Ces 
prétentions  aussi  furent  repoussées  avec  calme  :  on  justifia  les 
procédés  employés  contre  Mégare  en  s'appuyant  sur  les  viola- 
tions de  territoire  dont  cette  dernière  s'était  rendue  coupable. 
Enfin  survint  une  ambassade  qui  s'annonça  comme  étant  la 
dernière  ;  trois  hommes  considérables  remirent  l'ultimatum 
de  Sparte.  Après  une  entrée  en  matière  conciliante,  dans 
laquelle  on  parlait  d'un  sérieux  amour  de  lapaix,  on  demanda 
sans  détour  qu'Athènes  rendît  l'autonomie  à  ses  alliés  '.  C'é- 
tait là  la  réclamation  pour  laquelle  les  Spartiates  espéraient 
trouver  chez  les  Hellènesle  plus  de  sympathie,  celle  qui  devait 
paraître  la  plus  désintéressée  et  la  plus  généreuse  ;  c'est  pour 
cette  raison  qu'ils  l'avaient  choisie  au  dernier  moment  comme 
le  coup  qui  allait  amener  la  guerre . 

Le  moment  décisif  approchait  donc,,  et,  cette  fois,  inévitable. 
Les  citoyens  furent  convoqués;  on  voulait  discuter  encore  une 
fois  en  pleine  assemblée  les  opinions  contraires,  afin  que  tous 
les  Athéniens  se  rendissent  bien  compte  de  l'état  des  choses*. 
Certes,  Athènes,  alors  en  pleine  jouissance  de  toute  sa  prospé- 
rité, connaissait  le  prix  de  la  paix.  On  sentait  bien  qu'on  ne 
pouvait  tout  d'abord  que  perdre  au  change;  d'ailleurs,  tous 
les  ennemis  de  Périclès  étaient  pour  la  paix,  car  sa  puissance 
ne  pouvait  que  grandir  si,  au  moment  de  la  détresse  et  du  dan- 
ger, l'unité  de  direction  devenait  pour  l'Etat  plus  nécessaire 
que  jamais.  C'est  pour  cette  raison  que  les  opinions  dans  l'as- 
semblée des  citoyens  étaient  partagées  ;  le  parti  de  la  paix  eut 
aussi  ses  orateurs,  qui  étaient  d'avis  qu'on  pouvait  bien  sacri- 
fier le  «  plébiscite  mégarien  »  pour  éviter  les  horreurs  de  la 
guerre  civile,  et  qu'il  fallait  une  fois  encore  essayer  d'arriver 
à  une  entente  sur  cette  base.  Périclès  se  présenta  le  dernier 
devant  ses  concitoyens. 

«  Je  sais  bien,  dit-il,  apprécier  la  gravité  de  notre  situation  ; 


')  Thucyd.,  1,  139,  3. 

-)  D'api'ès  les  expressions  de  Tliucydide  (Ttotri-raviE;  Èy./>.r,Tiav  ol  'Aör,v«tot 

àitoxpivaffQaO,  on  pourrait  admettre  que  Périclès  n'a  convoqué  l'assemblée  du 
peuple  que  pour  la  délibération  finale. 
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«  il  ne  faut  pas,  à  la  légère,  nous  lancer  dans  une  guerre  dont 
«  les  vicissitudes  sont  en  dehors  de  toute  prévision  humaine. 
«  Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  non  plus  qu'il  s'agit  ici  tout 
«  au  plus  de  quelques  règlements.  Lorsque  nous  aurons  cédé 
«  sitr  un  point,  nous  verrons  surgir  une  nouvelle  exigence, 
«  tout  aussi  injuste,  mais  plus  dure:  et  nous  n'aurons  fait  que 
«(  renoncer  à  notre  droit.  Et  pourquoi  céderions-nous  ?  Par 
«  crainte  ou  par  faiblesse?  A  quoi  bon  alors  notre  Trésor, 
«  notre  Hotte  et  nos  murailles  ?  Certes,  les  Péloponnésiens 
«  n'ont  pas  atfaire  à  un  adversaire  méprisable,  et  jamais  ils 
«  n'ont  été  capables  de  mener  à  bonne  fin  une  longue  guerre 
«  au  delà  des  mers.  Les  contributions  de  g-ueri'e  qu'ils  lèvent 
«  pour  leurs  diverses    campagnes  sont  bientôt  épuisées  ;  la 
«  constitution  de  leur  Ligue  est  complètement  défectueuse  et 
<(  les  rend  incapables  d'agir  avec  énergie.    Les  membres  en 
((  sont  nombreux  :  mais  chacun  d'eux  s'imagine  qu'on  pour- 
«  rait  au  besoin  se  passer  de  ses  efforts,  et  il  en  résulte  que 
«  l'ensemble  est  paralysé.  A  la  guerre,  le  succès  dépend  tou- 
«  jours  de  la  promptitude  avec  laquelle    oq  sait  profiter  du 
((  moment.  La  mer  est  à  nous,  et,  dans  l'Hellade,  c'est  beau- 
<(  coup  dire  ;  si  les  Corinthiens  font  croire  à  leurs  alliés  qu'il 
u  est  facile  de  nous  tenir  tête  sur  mer,  ils  attendront  longtemps 
<(  avant  qu'ils  aient  transformé  en  marins  les  Péloponnésiens, 
((  dont  la  plupart  sont  des  paysans  et  des  bergers  ;  on  ne  crée 
«  pas  ainsi  une  marine  en  un  tour  de  main.  Ils  pourront  dévas- 
«  ter  vos  terres;  vous  n'en  avez  pas  besoin  feiles  sont  même 
«  un  obstacle  à  votre  sécurité  complète,  et.  sivousm'en  croyiez, 
«  vous  les  dévasteriez  vous-mêmes  pour  leur  montrer  que 
«  vous  ne  renoncez  pas  à  votre  indépendance  pour  des  champs 
((  et  des  métairies.   C'est  pourquoi  la  flotte,   votre  arme  de 
«  guerre^  est  bien  plus  dangereuse  pour  vos  ennemis  que  ne 
«  l'est  pour  vous  leur  armée  de  terre.  Car  leur  principale 
«  richesse,  leur  sol,  est  exposé  à  vos  attaques,  tandis  qu'ils  ne 
«  peuvent  atteindre  que  ce  qui  nous  importe  peu.  Or,  si  notre 
«  situation  est  si  favorable,  que  gagnerons-nous  en  retardant 
«  avec  pusillanimité  une  guerre  inévitable?  Il  s'agit  de  savoif 
»<  si  nous  nous  soumettrons  de  bon  gré  ou  si  nous  affronterons 
((  avec  courage  les  dangers  de  la  guerre  pour  consers'cr  notre  in- 
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«  dépendance.  Nous  déclarons  une  fois  de  plus  que  nous  sommes 
«  prêts  à  nous  soumettre,  pour  tous  les  points  en  litige,  à  un 
«  jugement  arbitral,  selon  la  lettre  des  traités.  Nous  n'avons 
«  pas  d'ordres  à  recevoir.  Nous  opposerons  une  prétention  à 
<(  une  autre,  comme  c'est  l'usageentre  Etats  qui  ont  des  droits 
«  égaux.  Si  les  Péloponnésiens  nous  accordent  le  passage  de 
«  leurs  frontières  et  lèvent  le  blocus  de  leurs  ports,  nous 
«  admettrons  chez  nous  les  habitants  de  Mégare.  Nous  som- 
«  mes  aussi  disposés  à  rendre  leur  liberté  à  tous  ceux  de  nos 
«  alliés  qui,  au  temps  delà  paixde  Trente  ans,  étaient  indépen- 
«  dants;  mais  alors,  aucunEtatduPéloponnèseneseranonplus 
«  tenu  de  s'accommoder  aux  principes  en  vigueur  à  Sparte.  Que 
«  ce  soit  là  notre  réponse.  Nous  ne  commençons  pas  la  guerre  ; 
«  mais  nous  repousserons  quiconque  nous  attaque.  Nous  ne 
«  devons  pas  avoir  d'autre  ambition  que  de  transmettre  dans 
«  son  intégrité  à  nos  descendants  la  puissance  de  cet  État  dont 
«  nos  pères  ont  fait  la  grandeur  * .  » 

Personne  n'eut  rien  à  objecter  à  la  sagesse  et  à  la  force  per- 
suasive de  ce  discours.  On  se  décida  à  répondre  de  point  en 
point  comme  Périclès  l'avait  proposé  ^  C'était  une  réponse 
définitive  ;  toute  relation  diplomatique  entre  Sparte  et  Athènes 
cessa,  selon  la  volonté  de  Périclès.  Les  relations  entre  particu- 
liers continuèrent  encore  pendant  quelque  temps,  mais  avec 
une  prudence  pleine  d'inquiétude.  On  considérait  les  traités 
comme  annulés  ;  il  n'y  avait  plus  de  droit  fédéral  dans  l'Hel- 
lade. 

Les  Spartiates,  grâce  à  toutes  ces  allées  et  venues,  avaient 
pu  tranquillement  achever  leurs  préparatifs,  et  on  est  tenté 
de  demander  pourquoi  les  Athéniens,  prêts  depuis  longtemps, 
laissèrent  cet  avantage  à  leurs  adversaires,  pourquoi  ils  n'exi- 
gèrent pas  plus  tôt  des  déclarations  catégoriques,  et,  si  la 
guerre  était  inévitable,  pourquoi  ils  n'agirent  pas  plus  promp- 
tement.  Périclès  attachait  la  plus  grande  importance  à  ce  que 
l'on  sût  bien  que  le  droit  était  du  côté  d'Athènes.  Toute  la 
Grèce  devait  être  témoin  que  ces  Athéniens  qu'on  qualifiait 
partout  de  novateurs  et  de  perturbateurs  étaient  restés  jus- 

')  Thucyu.,  1,140-44. 
-)  Thugyd.,  I,  145 
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qu'au  bout  tidèles  aux  traités;  ils  voulaient  attendre  qu'ils  fus- 
sent attaqués,  au  risque  de  perdre  des  chances  de  succès.  Ce 
n'était  point  là  une  obstination  pédantesque,  mais  bien  la 
politique  la  plus  efficace  et  la  plus  sage  :  les  événements  le 
prouvèrent.  Car  si  au  puissant  effort  que  fit  Sparte  pour  répa- 
rer le  temps  perdu,  pour  renouer  avec  la  plus  glorieuse  épo- 
que de  son  passé  et  pour  renverser,  comme  autrefois  elle  avait 
renversé  les  tyrans,  la  tyrannie  d'un  Etat  qui  écrasait  de  sa 
prépondérance  tant  de  cités  grecques,  si  à  cet  effort  énergique 
lamanièredont  Spartefitla  guerre  dansla  suite  ne  répondit  que 
très  peu,  si  ses  vastes  projets  ne  se  réalisèrent  pas,  la  cause 
principale  en  est  dans  l'attitude  prudente  de  Périclès.  Si  les 
Athéniens  s'étaient  trop  hâtés  de  manifester  leur  colère  et  de 
prendre  des  mesures  hostiles,  ils  auraient  rendu  le  plus  grand 
service  aux  partisans  de  la  guerre  à  Sparte,  que  rien  n'embar- 
rassait comme  l'attitude  sereine  des  Athéniens  et  le  calme 
imperturbable  avec  lequel  ils  se  maintenaient  sur  le  terrain 
du  droit  et  des  traités.  C'est  ainsi  qu'on  obligea  les  adversaires 
à  prendre  sur  eux  la  responsabilité  d'une  rupture  ;  et  le  parti 
des  prudents,  toujours  très  nombreux  à  Sparte,  ce  parti  dirigé 
par  le  roi  Archidamos  qui,  en  face  de  l'ardeur  bouillante  des 
éphores,  avait  demandé  qu'on  ne  s'éloignât  pas  du  chemin  du 
droit  et  des  traités,  ne  pouvait  se  consoler  à  l'idée  que  la 
guerre  entreprise  par  Sparte  était  injuste.  C'est  ce  qui  para- 
lysa dès  le  début  le  zèle,  quand  il  s'agit  de  mettre  à  exécution 
les  plans  de  campagne.  L'assurance  que  donne  une  bonne  cons- 
cience faisait  défaut. 

Les  Lacédémoniens,  qui  attaquaient,  devaient  depuis  long- 
temps s'être  fait  un  plan  de  campagne.  Ils  avaient  le  choix 
entre  deux  manières  d'agir  ;  ou  ils  se  contenteraient  des  res- 
sources dont  ils  disposaient  et  de  leur  tactique  traditionnelle, 
ou  ils  essayeraient  d'une  méthode  toute  nouvelle.  C'est  ce 
dernier  parti  que  conseillaient  les  Corinthiens,  les  seulsd'entre 
les  Péloponnésiens  qui  se  fissent  une  idée  juste  de  la  puis- 
sance d'Athènes.  Ils  savaient  qu'on  ne  pouvaitlutter  avec  suc- 
cès contre  les  Athéniens  que  sur  mer;  c'est  pourquoi,  même 
au  risque  d'essuyer  d'abord  des  défaites,  il  fallait  se  mesurer 
avec  eux  sur  mer;  car  ce  n'est  qu'ainsi  qu'onpourrait  encoura- 
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ger  leurs  alliés  àla  défectioiiet  empêcher  d'arriver  jusqu'à  eux 
tout  convoi  d'argent  ou  de  provisions.  Peu  à  peu,  on  verrait 
se  former  une  flotte  en  état  de  tenir  tête  à  Tennemi.  Dans  ce 
but,  il  fallait  mettre  tout  en  mouvement,  avoir  recours  aux 
trésors  des  temples  et  ne  dédaigner  aucun  secours.  Le  roi 
Archidamos  n'avait-il  pas  lui-même  dit  ouvertement  à  Sparte 
que,  pour  réduire  un  Etat  comme  Athènes,  il  ne fallaitpas  crain- 
dre de  rechercher  l'appui  des  Perses  ?  C'était  bien  là  pourtant 
un  expédient  en  contradiction  singulière  avec  le  programme 
national  de  Sparte  et  les  principes  politiques  d'un  Etat  dorien. 
Mais,  avanttout,  ilfallait  tenter  d'agrandir  la  Ligue  et  l'étendre 
au  delà  des  limites  qu'elle  avait  depuis  les  derniers  traités, 
c'est-à-dire  depuis  la  paix  de  Trente  ans.  On  renouvela  les 
rapports  fondés  sur  d'antiques  liens  de  parenté  ;  on  provoqua 
l'adhésion  des  colonies  d'outre-mer  ;  on  conclut  des  traités 
avec  les  villes  de  la  Sicile  et  de  la  Grande-Grèce  ;  on  compta 
sur  leurs  subsides,  et  on  pensa  sérieusement  à  réunir  une 
Motte  fédérale  de  500  trirèmes,  dont  200  devaient  être  équipées 
par  les  colonies  d'Italie  et  de  Sicile  '  ;  toutefois  ces  dernières 
ne  devaient  pas,  jusqu'à  nouvel  ordre,  prendre  part  à  la  lutte, 
mais  laisser  tranquillement  aborder  chez  eux  les  Athéniens 
s'ils  se  présentaient  avec  des  vaisseaux  isolés. 

Une  autre  manière  d'attaquer,  dont  il  y  avait  lieu  d'attendre 
quelque  succès,  était  la  construction  d'une  place  forte  dans 
i'Attique.  De  là,  on  pourrait  harceler  sans  relâche  l'ennemi, 
attirer  à  soi  les  esclaves  fugitifs,  et  entrer  en  rapport  avec  le 
parti  des  mécontents  de  la  capitale.  Cette  manière  de  faire  la 
guerre  n'était  pas  étrangère  aux  Doriens;  car  c'est  ainsi  que 
leurs  ancêtres  eux-mêmes  avaient  soumis  les  Etats  primitits 
de  la  péninsule  ".  Mais  les  Lacédémoniens  ne  se  montrèrent 
pas  assez  résolus,  même  pour  de  semblables  entreprises,  et, 
comme  d'un  autre  côté  les  traités  avec  les  alliés  d'outre-mer 
restèrent  sans  efi'et,  les  Spartiates,  après  que  l'ardeur  belli- 
queuse du  premier  moment  se  fut  dissipée  ,  après  leurs 
nombreux  préparatifs  et  leurs  plans  ambitieux,  en  vinrent, 

')  Sur  la  manne  de  Sparte,  d.  Thi;cyd.,  11,  7,  2  et  les  notes  de  Classen 
au  passage  indiqué.  Diod.,  XII,  il.  Holm,  Geschichte  Siciliens,  II,  3, 
^)  Voy.  vol,  I,  p.  liO. 
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au  bout  du  compte,  à  se  fier  principalement  à  leur  propre 
armée  de  terre,  en  caressant  l'espoir  de  parvenir,  au  moyen 
de  campagnes  d'été  renouvelées  tous  les  ans,  à  briser  la  force 
de  résistance  des  Athéniens.  On  ne  pouvait  pas  se  ligurer  que 
ceux-ci  abandonneraient  avec  inditlerence  leur  récolte  de 
chaque  année,  et  se  renfermeraient  tranquillement  dans  leurs 
murs;  on  comptait  bien  les  battre  s'ils  sortaient  pour  repous- 
ser l'invasion,  etl'onespérait  qu'une  défaite  des  Athéniensdans 
leurs  propre  pays  aurait  pour  résultat  inévitable  la  défectiou 
de  leurs  alliés. 

D'un  autre  côté,  Périclès  avait  jugé  la  situation  d'un  regard 
assuré;  il  était  bien  éloigné  de  cette  vanité  qui  fait  qu'on 
s'exagère  la  valeur  de  ses  ressources,  et^  sans  aucun  doute, 
il  considérait  la  situation  d'Athènes  comme  plus  grave  qu'il 
ne  le  disait  dans  ses  discours,  parce  que,  quand  il  parlait  aux 
citoyens,  il  cherchait  avant  tout  à  leur  inspirer  courage  et 
confiance  en  eux-mêmes.  Malgré  toute  sa  lenteuret  les  défauts 
évidents  de  sa  constitution  fédérale,  Sparte  était  un  ennemi 
formidable.  Elle  avait  pour  elle  tout  le  Péloponnèse,  à  l'ex- 
ception dArgos  et  de  l'Achaïe;  et  même,  parmi  les  villes 
achéennes,  Pellène,  la  voisine  de  Sicyone,  avec  ses  vaillants 
habitants,  était  l'alliée  de  Sparte.  La  Grèce  entière  continuait 
à  considérer  les  Spartiates  comme  des  héros,  toujours  animés 
de  l'esprit  de  Léonidas,  et  une  longue  habitude  avait  fait  du 
nom  de  Péloponuésien  un  titre  d'honneur.  En  dehors  de  la 
péninsule,  les  Béotiens  étaient  les  ennemis  irréconciliables 
d'Athènes;  les  Athéniens  estimaient  peu  et  tournaient  en 
ridicule  ces  voisins  moins  cultivés  qu'eux  et  d'une  intelligence 
moins  vive;  mais  c'était  une  race  solide,  d'une  grande  énergie 
et  ayant  les  qualités  du  soldat,  un  peuple  qui  avait  à  com- 
mencer son  histoire;  car,  dans  les  guerres  contre  les  Perses, 
il  n'avait  eu  que  malheurs  et  déshonneur.  Dans  ce  but,  Thèbes 
cherchait  à  rassembler  les  forces  du  pays,  et  les  hardis  projets 
du  parti  oligarchique  trouvèrent  un  solide  appui  dans  l'irrita- 
tion générale  qui  régnait  dans  toute  la  contrée  à  cause  de 
Platée,  de  l'occupation  d'Oropos  et  de  l'Eubée  par  les  Athé- 
niens, etde  leurs  tentatives  antérieures  de  conquête  :  ce  senti- 
ment était  particulièrement  fort  dans  les  villes  de  Tanagra, 
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Orchomène,  Copaïs  et  autres  lieux,  où  une  noblesse  éner- 
gique était  restée  au  pouvoir.  Les  Béotiens  n'avaient  pas,  il 
est  vrai^  d'organisation  militaire  commune,  mais  les  contin- 
gents des  diverses  villes  faisaient  merveille  quand  ils' combat- 
taient en  rangées  compactes  ;  les  gymnases  développaient 
admirablement  l'agilité  du  corps,  et  les  familles  nobles  four- 
nissaient des  troupes  d'élite  où  des  guerriers  unis  parles  liens 
de  l'amitié  combattaient  deux  à  deux,  en  couples  inséparables. 
Comme  les  Béotiens,  les  Locriens  Opontiens  s'étaient  décidés 
dès  l'abord  à  faire  cause  commune  avec  les  Péloponnésiens  ; 
car  ils  avaient  conservé  un  souvenir  vivant  de  la  tyrannie 
d'Athènes,  dont  ils  avaient  souffert  eux-mêmes',  et  de  l'occu- 
pation de  Naupacte,  qui  leur  faisait  du  tort.  Les  Locriens 
menaçaient  l'Attique  par  derrière,  et  TEubée  non  moins  que 
l'Attique;  ils  étaient  en  outre  en  état  de  compléter  l'armée 
Spartiate  avec  leur  cavalerie.  La  Phocidc  aussi,,  bien  qu'elle 
fût  l'ennemie  de  Delphes,  était  pour  les  Péloponnésiens,  pro- 
bablement parce  qu'elle  haïssait  les  Thessaliens,  alliés  d'A- 
thènes, et  à  cause  des  constitutions  aristocratiques  qui,  depuis 
la  paix  de  Trente  ans,  étaient  en  majorité  en  Phocide  comme 
en  Béotie.  Enfin,  le  matériel  nécessaire  à  l'organisation  d'une 
marine  ne  faisait  pas  non  plus  défaut  aux  Péloponnésiens  : 
d'abord,  Corinthe  avec  ses  colonies,  Ambracie,  Leucade,puis, 
Mégare^  Sicyone,  Pellène,Elis,Epidaure,  Trœzène,Hermione, 
pouvaient  fournir  des  vaisseaux  et  des  équipages  ;  les  Spar- 
tiates eux-mêmes  rétablirent  leurs  chantiers  et  se  remirent  à 
construire  des  vaisseaux  de  guerre,  après  avoir  renoncé  à  toute 
domination  sur  mer  depuis  la  trahison  de  Tansanias,  et  s'être 
abstenus  de  toute  immixtion  dans  les  affaires  d'outre-mer, 
conformément  aux  principes  d'Hétœmaridas  -. 

Mais  la  supériorité  de  leur  armée  de  terre  faisait  leur  véri- 
table force.  Le  Péloponnèse,  pris  dans  son  ensemble,  était 
plus  peuplé  que  jamais  et  pouvait,  malgré  la  neutralité  d'Ar- 
gosetde  l'Achaïe^  mettre  en  campagne  60,000  hoplites,  en 
comprenant  les  troupes  alliées  ^.  Les  Péloponnésiens  avaient 

•)  Voy.  vol.  II,  p.  436. 
4  Voy.  vol.  II,  p.  367. 
**)  Plut.,  Pericl.,  33,  Cf.  Sintenis>  p.  226 sqq. 
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en  outre  l'avantage  de  posséder  aux  portes  même  de  la  pénin- 
sule, comme  place  d'armes  de  premier  rang,  un  des  Etats 
principaux  de  la  ligue,  Corinthe,  ville  puissante  et  active 
entre  toutes,  et  d'avoir  entre  leurs  mains  les  défilés  qui 
donnent  accès  sur  le  continent. 

Mais  Athènes  n'était  pas  seulement  entourée  de  tous  côtés 
d'ennemis  déclarés  ;  la  trahison  et  la  défection  la  menaçaient 
dans  son  propre  camp  ;  c'est  là  qu'était  pour  elle  le  plus  grand 
danger.  Les  Etats  du  Péloponnèse  avaient  pour  centre  unique 
Sparte;  la  nature  elle-même  les  poussait  à  ne  point  se  séparer, 
dans  la  honne  comme  dans  la  mauvaise  fortune  ;  un  long  passé 
et  des  intérêts  communs,  ks  mœurs  et  la  communauté  d'ori- 
gine les  unissaient  par  des  liens  indissolubles.  Les  alliés 
d'Athènes,  au  contraire,  n'épiaient  qu'une  occasion  favorable 
pour  secouer  un  joug  importun  ;  incapables  de  défendre  leur 
liberté,  ils  ne  voulaient  pas  obéir  à  un  plus  puissant  qu'eux. 
Leur  fierté  d'Hellènes  ne  leur  permettait  pas  de  se  résigner  à 
ta  perte  de  leur  indépendance,  et  des  menées  malveillantes 
avaient  changé  leur  mécontentement  en  une  ardeur  fiévreuse . 
Les  uns  voulaient  se  séparer  d'Athènes;  les  autres  croyaient 
devoir  sauvegarder  au  dernier  moment  leur  indépendance  me- 
nacée. Nulle  part  on  n'appréciait  les  circonstances  avec  justice 
et  indulgence.  Personne  ne  songeait  plus  à  ce  qu'Athènes,  en 
guerre  comme  en  paix,  avait  fait  pour  la  gloire  du  nom  grec  ; 
on  ignorait  désormais  ses  services,  et  la  reconnaissance  s'était 
changée  en  haine.  La  splendeur  de  la  capitale,  au  lieu  d'allé- 
ger le  poids  de  la  servitude,  n'était  qu'un  sujet  de  colère, 
et  l'aversion  générale  qu'on  éprouvait  était  d'autant  plus  dif- 
ficile à  combattre  qu'on  s'en  rendait  moins  compte  et  qu'elle 
était  plus  capricieuse.  L'ancienne  antipathie  des  Doriens 
contre  les  Ioniens,  la  haine  des  aristocrates  contre  la  démo- 
cratie, la  jalousie  des  pauvres  contre  les  riches,  des  esprits  peu 
cultivés  contre  une  culture  intellectuelle  très  avancée  et  des 
mérites  éminents,  toutes  ces  passions  agissaient  de  concert. 

Ce  fut  donc  pour  Sparte  un  grand  avantage,  et  même  le  plus 
grand  de  tous,  que  l'opinion  publique,  dans  le  monde  des 
Hellènes,  se  prononçât  ainsi  en  sa  faveur  '.  On  espérait  qu'elle 

')  Thlcyd.,  II,  8.  i. 
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serait  victorieuse.  Tout  succès  de  ses  armes,  tout  insuccès  des 
Athéniens  devait  lui  amener  de  nouveaux  alliés  parmi  ceux 
que  la  crainte  empêchait  encore  de  prendre  ouvertement  un 
parti.  Partout  une  foule  versatile  se  herçait  de  l'espoir  que 
Sparte  allait  faire  revivre  pour  tous  les  Hellènes  les  temps 
heureux  de  la  liberté. 

La  plupart  des  Hellènes  étaient,  en  ce  qui  concerne  Sparte, 
dans  l'erreur  la  plus  complète;  on  ne  la  connaissait  point. 
On  ne  savait  pas  comment  l'Etat  de  Lycurgue  était  devenu  de 
plus  en  plus  une  aristocratie  égoïste,  danslaquelle  de  mesquins 
intérêts  de  famille  faisaient  la  loi  ;  on  ne  voyait  pas  ou  on  ne 
voulait  pas  voir  que  Sparte,  dans  sa  sphère _,  se  montrait  aussi 
despotique  qu'Athènes,  qu'elle  ne  dirigeait  les  affaires  de  la 
Ligue  que  dans  son  intérêt,  et  qu'elle  entravait  le  libre  déve- 
loppement de  la  vie  politique,  telle  qu'elle  était  garantie  par 
la  constitution.  Seuls,  le  courage  et  l'intellig'ence  lui  avaient 
fait  défaut  pour  fonder  une  puissance  semblable  à  celle 
d'Athènes.  Mais  le  fait  que  les  Spartiates  ne  se  faisaient  pas 
payer  de  tribut  suffisait  pour  les  faire  considérer  comme  les 
défenseurs  de  la  liberté,  en  face  du  despotisme  athénien. 
On  exploita  cette  erreur  à  leur  profit,  de  la  façon  la  plus 
efficace.  Il  n'était  pas  du  tout  question  d'une  guerre  dans 
laquelle  deux  Etats  entrent  en  lice  avec  des  droits  égaux  : 
la  cause  de  Sparte,  disait-on,  était  la  cause  de  la  nation,  la 
cause  sacrée  du  droit;  Athènes  était  la  puissance  révolution- 
naire qui  avait  bouleversé  le  droit  public.  Sparte  pouvait 
donc  considérer  le  soutien  de  sa  cause  comme  un  devoir; 
celui  qui  en  entravait  le  succès  se  rendait  coupable  d'un 
crime  public  et  assumait  sa  part  de  culpabilité  dans  l'anéan- 
tissement des  droits  de  la  nation.  Ce  n'était  pas  Sparte, 
mais  l'Hellade^  conduite  par  Sparte,  qui  faisait  la  guerre  à 
Athènes. 

C'est  ainsi  qu'on  établit  des  antithèses  en  tout  sembables 
à  celles  des  guerres  de  llndépendance;  il  y  eut  de  nouveau 
un  parti  national  ou  patriotique  et  un  parti  adverse.  Mais 
les  positions  étaient  renversées.  Les  chefs  des  «  natio- 
naux »  d'autrefois  étaient  maintenant  les  «traîtres  »,  et  les 
Etats   qui  avaient  livré  le  sol  grec  aux  Barbares  étaiei]t   ^ 
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présent  du  côté  des  «  libérateurs  »,  des  représentants  du 
droit  national,  sans  avoir  modifié  leurs  convictions.  Car,  par- 
tout où  les  familles  nobles  avaient  conservé  leur  puissance, 
à  Mégare,  en  Béotie,  en  Thessalie,  en  Locride,  en  Phocide, 
etc.,  elles  s'unirent  le  plus  étroitement  possible  à  Sparte 
parce  qu'elles  haïssaient  Athènes  comme  le  foyer  de  la  démo- 
cratie, et  c'est  ainsi  que  les  Péloponnésiens  eurent  pour  alliés 
tout  aussi  bien  le  vertige  irréfléchi  qui  attirait  vers  la  liberté 
les  républiques  opprimées,  que  l'ambition  des  aristocrates  et 
leur  désir  de  rég^ner  en  maître. 

Malgré  cela,  il  était  évident  pour  Périclès  qu'Athènes  ne 
devait  pas  acheter  la  paix  par  de  lâches  concessions.  Car  si  la 
ville  ne  consentait  pas  de  bon  gré  à  descendre  du  faîte  de  sa 
grandeur,  la  guerre  était  inévitable  de  toutes  manières,  et  il  n'y 
avait  pas  apparence  qu'Athènes  put  jamais  disposerde  plusde 
ressourcés  et  de  forces  militaires.  Trois  cents  trirèmes  à  mar- 
che rapide  étaient  prêtes;  divisées  en  plusieurs  escadres,  elles 
suffisaient  à  protéger  les  approvisionnements  par  mer,  à  sur- 
veiller les  alliés  et  à  inquiéter  les  côtes  ennemies  ;  on  avait 
un  nombre  proportionné  de  bateaux  de  transport  et  de  cha- 
loupes. 29,000  fantassins  étaient  tout  prêts  pour  le  combat: 
sur  ce  nombre,  16,000  étaient  destinés  au  service  de  la  place, 
pour  lequel  on  enrôlait  aussi  les  plus  riches  parmi  les  métèques 
ou  étrangers  domiciliés;  13,000  formaientl'armée  d'opérations. 
Tous  ces  soldats  étaient  pesamment  armés.  Il  faut  y  ajouter 
1,200  cavaliers  et  un  corps  de  1,600  archers,  composé  des 
citoyens  les  plus  pauvres  et  de  mercenaires.  L'armée  était  habi- 
tuée à  la  guerre  et  dans  le  meilleur  état  ;  l'effectif  de  la  flottene 
consistait  pas,  comme  les  Corinthiens  se  plaisaient  à  le  dire, 
en  vils  mercenaires  ;  c'étaient  des  citoyens  qui  conduisaient 
les  trirèmes,  et  ils  défendaient  le  bord  de  chaque  vaisseau 
comme  un  morceau  du  sol  de  la  patrie  '.  Les  métèques  aussi  qui 
partageaient  l'honneur  deporter  les  armes  étaient  des  hommes 
sûrs  et  intéressés  au  salut  de  l'Etat.  Athènes  comptait  un 
grand  nombre  de  citoyens  capables  de  commander,  tandis  que 
Sparte  n'avait  eu  aucune  occasion  de  former  des  généraux. 

')  Sur  les  forces  de  terre  et  de  mer  des  Athéniens,  voy.  Thucyd.,  II,  13, 
6-8.  Wachsmuth,  Athen,  I,  p,  565. 
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Les  finances  étaient  dans  un  ordre  parfait.  Sur  les  piliers 
de  marbre  qui  entouraient  le  temple  de  l'acropole,  on  pou- 
vait se  rendre  un  compte  exact  de  l'état  du  Trésor  et  du  mon- 
tant du  tribut  annuel.  Le  gouvernement  athénien  avait  com- 
pris, dans  sa  sagesse,  qu'en  fait  de  finances  il  faut  avant  tout 
un  contrôle  sévère  ;  et,  depuis  quelques  années,  Périclès,  en 
prévision  d'une  guerre  prochaine,  s'était  efforcé  de  mettre 
toujours  plus  complètement  les  ressources  métalliques  du 
pays  au  service  de  l'Etat  \ 

Déduction  faite  de  ce  qu'avaient  coûté  les  Propylées,  plus 
d'autres  constructions  et  lesiègedePotidée,le  fonds  de  réserve 
contenait  6,000  talents  "^  sur  lesquels  1,000  talents  étaient 
mis  à  part  comme  constituant  la  ressource  suprême  ;  l'or  et 
l'argent  non  monnayé,  consistant  en  objets  de  toute  espèce, 
se  montait  à  300  talents  ;  le  manteau  d'or  de  la  Vierge  avait 
une  valeur  égale,  dont  on  pouvait  disposer  au  besoin.  Qu'on 
ajoute  h  cela  les  600  talents  que  rapportait  le  tribut  annuel. 
Dans  cette  énumération  ne  figurent  ni  les  revenus  réguliers 
que  la  ville  tirait  de  ses  domaines,  des  octrois,  de  divers 
impôts,  etc.,  parce  qu'on  ne  peut  en  déterminer  le  montant 
exact,  ni  les  trésors  sacrés  qui  n'étaient  pas  encore  réunis 
dans  l'acropole  ^  Aucun  autre  Etat  de  la  Grèce  n'avait  encore 
eu  des  finances  aussi  prospères.  Cette  prospérité  était  essen- 
tiellement roîuvre  de  Périclès,  et  c'est  avec  une  conscience 
tranquille  qu'il  pouvait  appeler  sur  elle  Taltention  de  ses  con- 
citoyens, pour  leur  inspirer  du  courage  si  la  guerre  devenait 
inévitable. 

Périclès  avait  inauguré  une  régime  de  paix,  mais  non  pas 
d'indolence  ;  il  avait  au  contraire,  tout  préparé  pour  la  guerre, 
avec  une  prévoyance  infinie.  Athènes  et  le  Pirée  étaient 
imprenables  ;  il  y  avait  des  munitions  de  toute  espèce;. les 
arsenaux  étaient  remplis  d'armes,  deprojectiles  et  de  machines; 
la  flotte,  qui  depuis  la  soumission  de  Samos  inspirait  plus  de 

»)  Voy.  vol.  TT,  p.  537. 

")  Environ  7,072,500  francs. 

3)  Thucyu.,  II,  13,  2-5.  DiOD.,  XII,  40.  npo-ïôoo-j  r^Vr.ç  xax'  IviauTÔv  (au 
comme-jicement  de  la  guerre)  à-nh  t£  tôjv  IvorjjjLwv  y.at  Ix  tt,?  ûi^spopia;  oC  (isîov 
•/O.i'wv  xa/.âvTwv  (Xexoph.,  Anab.,  VII,  1,  27).  Kirchhoff  {Gesch.  d.  athen. 
Staatsschatzes,  p.  25)  donne  un  aperçu  des  ressources  financières  d'Athènes. 
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crainte  que  jamais,  se  montrait  dans  tous  les  parages,  ins- 
pectait tous  les  détroits  et  mouillait  dans  toutes  les  rades- 
A  nombre  égal,,  elle  était  supérieure  à  toutes  les  autres  esca- 
dres par  la  construction  et  le  gréement  des  vaisseaux,  par 
rhabileté  de  ses  équipages.  Grâce  à  des  stations  maritimes, 
des  garnisons  et  des  clérouchies,  le  domaine  fédéral  était 
devenu  un  empire,  dans  la  vaste  étendue  duquel  on  levait  au 
besoin  des  matelots  et  des  soldats.  Lesbos  et  la  fidèle  Chios 
étaient  indépendantes,  mais  alliées  d'Athènes.  En  dehors  du 
territoire  fédéra]  proprement  dit,  sa  domination  s'était  étendue 
vers  l'ouest.  Elle  commandait  le  golfe  de  Corinthe  par  Nau- 
pacte  ;  et  les  Etats  maritimes  les  plus  puissants  de  la  mei* 
occidentale,  Corcyre  et  Zacynthe,  étaient,  comme  ennemis  de 
Corinthe,  alliés  d'Athènes.  Athènes  entretenait  des  relations 
d'amitié  avec  les  belliqueuses  tribus  d'Acarnanie  et  avec  Cé- 
phallénie?  de  sorte  qu'elle  pouvait  aussi  se  considérer  comme 
maîtresse  de  la  mer  Ionienne  et  qu'elle  avait  en  son  pouvoir 
les  places  de  guerre  les  plus  importantes  en  face  de  la  côte 
occidentale  du  Péloponnèse.  Au  nord  enfin,  sur  la  terre  ferme, 
elle  avait  renouvelé  son  ancienne  alliance  avec  les  Thessaliens, 
qui  pouvaient  l'aider  de  leur  cavalerie  ^ . 

Des  ressources  aussi  imposantes,  confiées  par  la  confiance 
unanime  et  le  patriotisme  des  citoyens  à  la  sagesse  d'un 
homme  d'Etat  et  d'un  général  comme  Périclès,  permettaient 
certes  d'envisager  l'avenir  avec  calme,  même  en  face  d'un 
ennemi  formidable.  Les  Péloponnésiens  ne  pouvaient  se  pré- 
senter avec  une  petite  armée  ;  et  une  grande  ne  pouvait 
subsister  longtemps  en  Attique,  une  fois  qu'on  aurait  mis  en 
sûreté  les  troupeaux  et  les  provisions.  Athènes  s'était  arran- 
gée de  façon  à  pouvoir  se  passer  de  son  territoire.  Quant  à  en 
faire  le  siège,  il  n'y  fallait  pas  songer,  les  Péloponnésiens 
étant  hors  d'état  de  lui  couper  les  vivres.  Les  frontières  étaient 
défendues  par  des  forteresses  qui  pouvaient  recevoir  les  habi- 
tants de  la  campagne.  Périclès  avait  terminé  ses  travaux  paci- 
fiques aussi  bien  que  ses  préparatifs  de  guerre  ;  on  ne  pouvait 
que  perdre  à  attendre.  Car,  d'abord,  il  ne  pouvait  se  présen- 

*)  Enumeration  des  alliés  d'Athènes,  dans  Thucyd.,  II,  9,  4. 
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ter  de  meilleure  occasion  pour  commencer  une  guerre  juste 
sur  le  pied  de  la  défensive  ;  et  puis,  tout  symptôme  de  crainte 
était  une  défaite  et  un  encouragement  pour  les  ennemis. 

On  ne  manquait  pas  non  plus  d'indices  qui  faisaient  paraî- 
tre dangereux  tout  retard,  même  s'il  avait  été  possible 
d'obtenir  un  délai  sans  léser  l'bonneur  de  la  cité.  Périclès, 
en  effet,  pouvait  et  devait  se  dire  que  le  succès  de  la  guerre 
dépendait  en  grande  partie  du  degré  de  confiance  que  lui 
accorderaient  les  citoyens,  et  de  la  force  physique  et  intellec- 
tuelle qu'il  conserverait  pour  les  diriger  à  son  gré. 

Quant  au  premier  point,  jamais  l'opposition  contre  Périclès 
n'avait  complètement  abdiqué  :  elle  avait  simplement  battu  en 
retraite.  Les  propriétaires  fonciers  se  voyaient  lésés  dans  leurs 
intérêts  par  la  protection  exclusive  qu'il  accordait  à  la  marine 
et  au  commerce  ;  le  parti  des  prêtres  haïssait  le  libre-penseur; 
la  vieille  aristocratie  était  restée  irréconciliable,  et  les  amis 
zélés  de  la  démocratie  pouvaient  tout  aussi  peu  être  satisfaits 
d'un  homme  qui,  en  fait,  abolissait  ses  principes.  Les  uns 
espéraient  en  silence  qu'avec  la  chute  de  Périclès  tomberait 
aussi  le  svstème  démocratique  sur  lequel  il  avait  fondé  sou 
pouvoir  ;  les  autres,  qu'alors  seulement  il  deviendrait  une 
réalité.  Or,  si  ces  deux  partis  s'unissaien^pour  atteindre  leur 
but  immédiat,  cette  coalition  pouvait  avoir  des  conséquences 
graves.  Périclès  était  encore  en  possession  de  tout  son  pres- 
tige. Son  activité  couronnée  d'un  si  plein  succès  au  dedans  et 
au  dehors,  la  fermeté,  le  coup  d'œil  et  l'esprit  de  suite  qu'il 
apportait  dans  sa  politique,  étaient  au-dessus  de  toute  attaque. 
On  l'estimait  à  sa  valeur;  même  de  nouveaux  honneurs,, 
qu'on  n'avait  accordés  à  aucun  autre  avant  lui_,  comme  la  cou- 
ronne d'olivier  que  l'État  lui  avait  décernée  ',  ornaient  son 
front.  C'était  la  récompense  des  victoires  que  le  glorieux 
homme  d'Élat,  le  héros  de  la  paix  avait  remportées  au  service 
de  la  déesse  Poliade. 

Mais  ce  même  homme  était  calomnié  et  tourné  en  ridicule. 
Ses  propres  fils  se  moquaient  de  l'intérêt  qu'il  prenait  auxexer- 
rices  intellectuels  selon  laméthode  sophistique;  sa  fierté  blessait 

1)  Val.  M.\x.,  Il,  6,  5. 
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ses  concitoyens;  la  considération  dont  il  jouissait  leur  était  à 
charge.  Moins  on  osait  l'attaquer  ouvertement,  plus  on  blâ- 
mait ses  mesures,  et  ses  intentions  les  plus  pures  étaient 
odieusement  travesties.  C'est  ainsi  par  exemple  que,  dans 
l'affaire  de  Corcyre,  on  tourna  en  ridicule  la  flotte  de  dix  vais- 
seaux :  on  chercha  à  expliquer  cette  demi-mesure  en  disant 
qu'elle  n'avait  eu  d'autre  but  que  déjouer  un  tour  à  Lacédap- 
monios  et  de  le  faire  tomber  en  discrédit,  lui  et  ses  parti- 
sans '.  Les  insinuations  perfides  semées  par  Sparte*  trouvèrent 
à  Athènes  un  sol  fécond;  on  ne  s'explique  pas  autrement  que, 
vers  cette  époque,  Hérodote  ait  cru  devoir  ajouter  à  son  ou- 
vrage une  défense  des  Alcméonides  et  rappeler  aux  Athéniens 
les  services  éminents  rendus  par  cette  famille  à  la  liberté  ^ 
On  voit  donc  que  non  seulement  on  essayait  de  faire  revivre 
un  crime  des  temps  passés,  mais  qu'on  était  disposé  à  accueil- 
lir favorablement  les  soupçons  répandus  contre  la  loyauté 
politique  de  cette  maison  et  de  ceux  qui  en  faisaient  partie. 

Périclès,  personnellement,  était  au-dessus  de  tout  atteinte, 
mais  malheureusement  son  entourage  n'était  pas  toujours 
irréprochable.  Il  était  à  un  tel  degré  le  premier  dans  Athènes 
que  les  hommes  de  caractère  indépendant  n'étaient  pas  tou- 
jours disposés  à  se  faire  ses  instruments.  C'était  une  raison 
de  plus  pour  qu'on  vît  se  presser  autour  de  lui  les  gensmédio- 
cres,  désireux  d'obtenir_,  en  renonçant  à  toute  initiative,  toute 
sorte  d'avantages  personnels  ;  c'est  à  cette  catégorie  qu'apparte- 
nait ce  Métiochos  ou  Métichos,  rhéteur  et  architecte  qui  avait 
partagé  avec  Périclès  les  fonctions  de  stratège  et  qui,  contrai- 
rement à  un  principe  fondamental  de  la  démocratie^  cumulait 
plusieurs  fonctions  peu  élevées,  il  est  vrai,  mais  donnant  une 
grande  influence  :  aussi  chantait-on  dans  les  rues  ces  vers 
satiriques  : 

Métichos  est  stratège;  .Métichos  construit  les  roules; 
Métichos  surveille  les  pains;  Métichos  inspecte  Ips  farines; 
Métichos  fait  tout  :  Métichos  s'en  repentira^  ! 

*)  Put.,  PericL,  29.  Voy.  ci-dessus,  p.  13.  2. 

-  I  Voy.  ci-dessus,  p.  27-28. 

3)  Cf."  vol.  II,  p.  563,  1. 

^}  Bergk,  BpI.  Corn.  AU.,  p.  11.  Bersfk  attribue  ces  vers  àCratinos. 
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A  cet  entourage  de  PéricJës  appartenait  aussi  Charinos,  le 
rédacteur  du  plébiscite  de  Mégare,  et  Ménippos,  dont  Périclès 
fit  plusieurs  fois  son  lieutenant.  Le  riche  et  voluptueux  Pyri- 
lampe  avait  une  réputation  pire  encore  :  la  volière  qu'il  s'était 
fait  construire  était  une  des  curiosités  d'Athènes  ;  le  premier 
de  chaque  mois,  on  la  montrait  aux  habitants  et  aux  étrangers. 
Il  était  surtout  fier  de  ses  paons,  alors  inconnus  en  Grèce;  il 
en  donnait,  disait-on,  à  Périclès,  qui  en  faisait  présent  à  ses 
maîtresses  '. 

La  comédie  s'emparait  de  ces  histoires  qui  couraient  la 
ville*  elle  aimait  surtout,  pour  satisfaire  le  goût  railleur  des 
Athéniens,  à  leur  montrer  le  sublime  Olympien  marchant  dans 
les  voies  de  l'humaine  faiblesse .  Aussi  donnait-elle  du  piquant 
à  ses  pièces  en  les  parsemant  d'allusions  plus  ou  moins  trans- 
parentes à  la  basse-cour  de  Pyrilampe,  à  la  femme  de  Ménip- 
pos, qui,  dit-on,  avait  aidé  son  mari  à  devenir  stratège,  aux 
belles  Athéniennes  qui  fréquentaient  les  ateliers  de  Phidias^ 
et  y  faisaient  à  l'occasion  la  connaissance  du  chef  de  l'État, 
bon  appréciateur  des  objets  d'art.  Hermippos  appelait  Péri- 
clès le  «  prince  desSatyres  %  »  en  faisant  allusion  aux  person- 
nages indignes  et  sans  caractère  qui  l'entouraient;  le  sobri- 
quet de  «  nouveaux  Pisistratides  *  »  était  aussi  une  invention 
de  la  comédie,  qui  comparait  ainsi  les  fidèles  de  Périclès  aux 
courtisans  d'un  tyran,  Cratinos,  qui  était  du  parti  de  Cimon  ^, 
ne  le  ménageait  pas  non  plus.  Les  attaques  devinrent  si  auda- 
cieuses, qu'on  ne  voulut  pas  abandonner  la  sauvegarde  des 
intérêts  de  l'Etat  aux  fonctionnaires  responsables  préposés 
aux  fêtes,  mais  qu'on  crut  devoir  faire  une  loi  spéciale  pour 
mettre  un  frein  à  la  licence  de  la  scène.  Elle  devait  surtout 
protéger  certains  citoyens  et  empêcher  de  les  livrer  à  la  risée 
publique  sous  leur  véritable  nom,  ou  en  les  faisant  reconnaître 
par  un  masque  ressemblant.  La  loi  fut  faite  sous  l'archontat 
de  Murychide  (440  :  01.  lxxxv,  1),  lorsque  Périclès,   après  la 

1)  Sur  Ménippos  et  Pyrilampe,  voy.  Sintenis,  ad  Plut.  PericL,  p.  142, 

2)  £).sûO£pat  yuvatxïç  eî;  xà  k'pY«  çoiTwffai  (Plut..  Pericl.,  13). 
'^)  Plut.,  Pericl.,  33. 

^)  IlEi(7t(TTpaTi<5at  vÉot  (Put..  Pericl.,  16), 
'')  Voy.  vol.  II,  p.  002., 
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soumission  de  Samos,  était  à  l'apogée  de  sa  puissance  '.  Il 
est  donc  probable  que  cette  mesure  a  siirtoutété  provoquée  par 
lui  ;  mais  elle  ne  dura  qu'environ  trois  ans  -. 

Bien  plus  sérieuses  que  ces  froissements  avec  le  public  et 
la  scène  furent  les  attaques  que  dirigèrent  contre  Périclès  les 
anciens  et  les  nouveaux  ennemis  de  sa  politique.  Les  vieilles 
accusations  se  firent  entendre  de  nouveau  :  gaspillage  des 
deniers  publics,  protection  accordée  à  la  libre  pensée  et  à 
d'autres  tendances  pernicieuses  en  opposition  avecles  tradi- 
tions. Ces  attaques  ne  furent  pas  dirigées  tout  d'abord  contre 
Périclès  en  personne,  mais  contre  ceux  de  son  entourage 
immédiat  que  l'on  considérait  comme  les  représentants  les 
plus  éminents  de  ces  tendances,  contre  Phidias,  Anaxagore 
et  Aspasie. 

Qui  pourrait  croire  que,  sur  un  homme  comme  Phidias, 
dont  la  vie  était  si  connue  et  si.  incomparablement  glorieuse, 
il  n'y  ait  pas  une  tradition  certaine  qui  nous  mette  en  état 
de  le  suivre  pas  à  pas  jusqu'à  sa  fin  ?  Et  pourtant,  il  en  est 
ainsi.  L'antiquité  vit  déjà  se  former  deux  relations  bien  dis- 
tinctes, et  morne  contradictoires,  des  derniers  événements  de 
la  vie  du  maître.  Selon  l'une  de  ces  traditions,  Phidias,  déjà 
fugitif,  serait  venu  à  Elis,  y  aurait  été  de  nouveau  accusé  de 
détournement  après  avoir  terminé  la  statue  de  Zeus,  con- 
damné et  finalement  mis  à  mort  par  les  Eléens  ^  D'après 
l'autre,  iL^uilte  Olympie,  où  quelques-uns  de  ses  parents 
vivaient  comme  zx'.op-xnx'.  de  Zeus  ',  et  revient  sain  et  sauf 
à  Athènes,  où  il  est  aussitôt  en  butte  aux  attaques  qu'on  diri- 
geait alors  contre  Périclès  et  ses  amis  '. 

Nous  suivrons  la  dernière  tradition.  Une  fois  que  l'achè- 
vement des  Propylées  eut  mis  fin  aux  constructions,  Périclès, 

*)  Sur  la  loi  d"Antimachos,  voy.  Bergk,  Rel.  Corn.  Au.,  p.  1-42  el  ap. 
Schmidts  Zeitscht\  f.  Geschichtsic,  II,  p.  201 .  Les  raisons  alléguées  par 
Bergk  pour  prouver  que  Périclès  n"a  point  coopéré  à  celte  mesure  me  pa- 
raissent in suffi santés. 

'j  C'est  probablement  sous  Tempire  de  cette  loi  que  Cratinos  a  composé 
ses  'Oo-jiTffctç  sansparabase  (Meixeke,  Fragm.  Corn.  Grœc.  I,  p.  93). 

')  PmLocHOR.  ap.  ScHOL.  Aristoph.,  Poe,  605. 

*)  Voy.  vol.  II,  p.  655. 

'-)  Ephor.  ap.  DiOD  ,  XIT,  39.  Put.,  Pericl. .  31. 
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à  ce  qu'il  parait^,  renäit  compte,  dans  un  exposé  général,  des 
Iravaux  exécutés  dans  Tacropole,  et  ses  ennemis  profitèrenf 
de  cette  circonstance  pour  l'attaquer  sournoisement.  Un  artiste 
peu  connu,  du  nom  de  Ménon,  fut  invité  à  s'asseoir  au  pied 
des  autels  de  l'agora,  comme  faisaient  ceux  qui  se  mettaient 
sous  la  protection  de  la  république  pour  pouvoir  porter  sans 
danger  une  accusation  contre  des  personnages  considérables 
dans  l'Etat.  La  protection  qu'il  demandait  lui  fut  promise  :  il 
accusa  alors  Phidias  d'avoir  gardé  pour  lui  une  partie  de  l'or 
dont  il  avait  fait  le  manteau  delà  Vierge,  Le  complot  était 
mal  ourdi,  carie  manteau  d'or,  sur  l'avis  de  Périclès^  avait 
été  faitde  manière  à  pouvoirètre  enlevé;  on  le  pesa  et  le  poids 
fut  trouvé  juste. 

Mais  les  adversaires  de  Périclës  ne  perdirent  pas  courage. 
Phidias  fut   accusé  une  seconde  fois,  et,  cette  fois,  d'impiété. 
On   avait  découvert,  en  eifet^,  dans  la  bataille  des  Amazones 
représentée  sur  le  bouclier  de  la  déesse,    deux  figures    qui 
avaient  les  traits  de  Périclës  et  do  l*hidias  '.    L'artiste  s'était 
représenté  lui-même  sous  les  traits  d'un  vieillard  chauve  qui 
soulevait  des  deux  mains  un  fragment  de  rocher  ;  Périclës, 
dans  la  noble  attitude  d'un  guerrier  lançant  le  javelot  et  posté 
de  telle  sorte  que  sa  main  couvrait  le  milieu   de  sa  ligure  : 
pourtant^   même  dans  ces  conditions,  la  ressemblance  était 
frappante.    ()n   vit  là  de  l'égoïsme  et  une  insulte  faite  à  la 
sainteté  du  temple.  Les  Athéniens  demandèrent  que  Phidias 
fût  mis  en  prison,  ce  qui  prouve  qu'on  voulait  le  faire  passer 
comme  coupable  de  menées  dangereuses  pour  la  sécurité  de 
l'Etat  ;  et,  tandis  que  l'auteur  de  cette  dénonciation  calom- 
nieuse était  récompensé  par  des  privilèges   comme  bienfai- 
teur de  la  ville   et  recommandé  à  la  protection  spéciale  des 
stratèges,  et  par  conséquent   aussi  à  Périclës,  comme  martyr 
de  la    liberté.  Phidias,  qui  avait  contribué  à  la  gloire  de  sa 
ville    natale  avec  plus  d'éclat  et  un  succès  plus   incontesté 

')  Sur  le  procès  de  l'hidias,  voy.  Brlwiv,  Gesch.  cl.  griech.  Künstler,  I, 
p.  167.  Cf.  CoNzi:,  ap.  (jerhards  Avchäol.  Zeitung,  186.5,  p.  33,  à  propos 
des  imitations  du  bas-relief  exécuté  sur  le  bouclier,  imitations  dans  lesquelles 
on  peut  reconnaître  deux  figures  répondant  à  peu  près  aux  portraits  do 
Phidias  et  de  Périclès,  tels  que  les  décrit  Plutaifiue  [PericL,  .31). 
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qu'aucun  de  ses  contemporains,  fut  conduit  en  prison  comme 
un  criminel.  D'après  la  tradition  la  plus  généralement  accep- 
tée ',  il  y  mourut,  brisé  par  l'âge  et  le  chagrin^  et,  même  après 
sa  mort,  l'envie  ne  cessa  pas  de  répandre  son  venin  :  on  fit 
courir  le  bruit  que  Périclès  lui-même  avait  fait  disparaître  son 
ami  pour  empêcher  l'instruction  de  suivre  son  cours  et  pour 
éviter  de  fâcheuses  révélations. 

On  attaqua  ensuite  Anaxagore  qui,  pendant  de  longues 
années,  avait  vécu  tranquille  à  Athènes,  dans  la  retraite,  sans 
reproche  et  sans  ambition,  adonné  tout  entier  à  l'étude  delà 
philosophie  et  des  mathématiques,  et  sans  tenter  même  de 
fonder  une  école.  Mais  il  était  le  plus  intime  ami  de  Périclès, 
et  on  ne  pouvait  blesser  plus  cruellement  ce  dernier  qu'en 
persécutant  son  cher  Anaxagore.  Dans  ce  but,  on  vit  s'unir 
des  hommes  des  partis  les  plus  divers;  d'un  côté,  des  partisans 
convaincus  de  la  religion  et  des  mœurs  de  leurs  pères,  comme 
Thucydide  fils  de  Mélésias,  qui,  revenu  de  l'exil  et  fidèle  à  ses 
anciennes  opinions,  se  posait  de  nouveau  en  adversaire  de 
Périclès,  et  de  l'autre,  les  champions  de  la  démocratie  absolue, 
comme  Cléon,  qui  n'avaient  d'autre  but  que  de  renverser  la 
puissance  de  Périclès.  L'organe  principal  du  fanatisme  reli- 
gieux était  Diopithe,  prêtre  et  orateur  populaire  passionné 
qui,  contrefaisant  la  folie  d'un  inspiré,  attirait  les  regards  de 


')  Le  scoliaste  d'Aristophane  {Pac,  605)  s'en  réfère,  pour  ce  qui  concerne 
les  vicissitudes  éprouvées  par  Phidias  à  la  fin  de  sa  vie,  au  témoignfige  de 
Philochore.  Le  tout  est  de  savoir  jusqu'où  va  ce  témoignage.  D'après  Saupi-k 
[Tod  des  Pheidias  ap.  Oütting.  Nachrichten,  1867,  p.  173),  il  prouve  que 
Phidias  s'est  échappé  d'Athènes  en  438,  s'est  rendu  à  Élis,  y  a  été  accusé  de 
détournement  et  mis  à  mort  par  les  Éléens.  L'ingratitude  des  Éléens,  qui 
mettent  Phidias  à  mort  pour  le  remercier  d'avoir  achevé  le  Zeus  d'Olynipie, 
était  un  thème  favori  pour  les  rhéteurs  de  la  décadence  (Sauppe,  ibid.,  p. 
171).  Michaelis  (PaH/imon,  p.  39:  et  depuis,  dans  l'ArcMo^  Zeitung, 
1875,  p.  158)  admet  aussi  que  Phidias  est  mort  à  Élis.  E.  Petersen  (ap. 
Archilol.  Zeitung,  1867,  p.  22)  propose  de  corriger  le  texte  de  Philochore 
et  de  lire  Û7t'  'A6r,vaîwv  au  lieu  de  Oit'  'Haeîojv.  J'ai  répondu  k  Michaelis  dans 
VArchiioL  Zeitimg,  1877,  p.  134.  Il  m'est  impossible  de  croire  que  la  cita- 
tion de  Philochore  aille  plus  loin  que  le  mot  iiotr,(7avTo;,  et  j'admets  que  la 
suite,  à  partir  de  xai  'I>£ioîa;  ô  Ttoir,«Ta;,  est  une  addition  postérieure.  L'exé- 
cution de  Phidias  à  Élis  aurait  laissé  quelque  trace  dans  les  traditions  locales 
d'Olympie.  Le  témoignage  de  Philochore  une  fois  écarté,  la  tradition  que 
Diodore  et  Plutarque  ont  empruntée  à  Éphore  reprend  ses  droits. 
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la  foule,  prononçait  des  oracles  d'une  voix  tonnante  et  excitait 
les  masses.  Il  lit  passer  un  décret  en  vertu  duquel  tous  ceux 
qui  renieraient  la  religion  du  pays  et  se  permettraient  de  phi- 
losopher sur  les  choses  divines  seraient  poursuivis  comme 
criminels  d'Etat  ',  On  avait  maintenant  en  main  une  arme 
contre  les  philosophes  amis  de  Périclès.  Damon  fut  banni  -, 
.  et  Anaxagore  se  vit  intenter  un  procès  criminel  de  telle  nature 
que  Périclès  reconnut  l'impossibilité  de  le  faire  absoudre. 
11  lui  prêta  loyalement  assistance,  mais  dut  s'estimer  heureux 
de  pouvoir  lui  sauverla  vie:  illinit  par  lui  conseiller  lui-même 
de  quitter  Athènes,  et  ce  fut  avec  un  profond  chagrin  qu'il  vit 
le  vieux  philosophe  partir  pour  Lampsaque. 

Encouragé  par  ce  succès,  le  parti  ennemi  attaqua  Périclès 
avec  plus  d'audace  et  dirigea  ses  coups  contre  Aspasie,  qui 
vivait  sous  son  toit,  et  dont  la  comédie  s'était  souvent  moquée 
en  l'appelant  la  Héra  du  Zeus  Olympien,  la  nouvelle  Omphale 
ou  la  nouvelle  Déjanire  qui  avait  dompté  le  puissant  Héraclès. 
La  plaisanterie  devenait  sérieuse.  Le  comique  Hermippos  se 
porta  accusateur  public  et  cita  la  fière  Milésienne  devant  la 
barre  des  jurés;  il  l'accusait  d'impiété  et  aussi  d'outrage  aux 
bonnes  mœurs,  car  il  prétendait  qu'elle  attirait  dans  sa  maison, 
pour  les  employer  àun  métier  honteux,  des  femmes  de  condition 
libre.  Périclès  ne  pouvait  céder;  il  jeta  dans  la  balance  tout 
le   poids   de   son  nom  et  de  son  prestige,  décidé  à  sauver  . 
Aspasie  ou  à  périr  avec  elle.  Il  la  défendit  devant  le  peuple; 
mais  ce  n'était  plus  l'homme  d'Etat  plein  de  fierté,  calme  et 
sur  de  la  .victoire;  c'est  avec  larmes  qu'il  conjura  les  juges 
de  lui  épargner  cette  humiliation,  et  ce  n'est  qu'ainsi  qu'il 
obtint  que  son  amie  fût  absoute  d'une  accusation  qui  n'avait 
été  formulée  que  par  inimitié  contre  lui,  et  qu'on  avait  traitée 
pour  cette  raison  comme  une  question  de  parti  ". 

Enlin,  on  s'en  prit  directement  à  Périclès.  Ses  adversaires 

')  D'après  Plutarqiie,  Diopithe  propose  de  tUa.yyùls.vijixi  Toi>;  -rà  Osî«  [xri 

vojAtJlovTai;  ri  ).ÔYO'jç  irîp\  xtov  (XETapfftwv  oioâuxov-ra;  (Plut.,    PericL,   32).    Satv- 

ros  (ap.  DiOG.  Laert.,  II,  3,  9)  cite  comme  accusateurs  Thucydide,  Sotion 
et  Cléon.  Cf.  Zeller,  Philosophie  der  Griechen,  P,  p.  785. 

-)  Meier,  Ostrakismos,  p.  186.  Sur  Damon,  cf.  vol.  II,  p.  481. 

■')  Plut.,  PericL,  32. 
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raccusërent  d'avoir  détourné  des  fonds  publics.  Sur  la  propo- 
sition de  Dracontidès,  —  c'était  sans  doute  le  même  qui  con- 
duisit l'escadre  à  Corcyre',  on  décida  que  Périclès  rendrait 
compte  aux  Prytanes  des  fonds  publics  qui  lui  avaient  passé 
par  les  mains,  et  qu'on  jugerait  solennellement  de  son  inno-  , 
cence  ou  de  sa  culpabilité  àlacropole,  devant  l'autel  d'Athèna, 
afin  que  les  juges  se  sentissent  d'autant  plus  tenus  d'écarter 
tdute  considération  personnelle  et  de  né  songer  qu'à  la  sain- 
teté de  leur  serment.  Ce  procédé  toutefois  fut  modifié  sur  la 
proposition  de  Hagnon  :  on  décida  que  la  cause  serait  jugée 
par  un  tribunal  de  quinze  cents  jurés;  ils  devaient  en  même 
temps  se  prononcer  sur  la  question  de  savoir  si  la  cause  serait 
jugée  sous  forme  de  procès  pour  détournement,  ou  bien  au 
point  de  vue  général  du  tort  causé  à  la  République  -. 

Si,  cette  fois  encore,  les  attaques  des  ennemis  de  Périclès 
n'eurent  point  de  succès,  ces  faits  prouvent  assez  combien  sa 
position  étaitdevenue  difficile  depuis  que  le  parti  conservateur 
des  vieux  aristocrates  avait  fait  cause  commune  contre  lui 
avec  le  nouveau  parti  démocratique  qui  s'était  formé  durant 
les  années  de  paix,  et  depuis  que  le  fanatisme  des  prêtres 
était  sans  cesse  occupé  à  attiser  les  haines.  Ces  assauts  ne 
restèrent  pas  sans  effet,  car,  malgré  toute  sa  prudence,  Péri- 
clès n'avait  pas  pu  empêcher  que  sa  position  dans  l'Etat,  et 
surtout  sa  vie  avec  les  artistes,  les  philosophes  et  les  femmes 
ioniennes,  ne  rappelât  la  tyrannie  et  ne  fût  par  conséquent 
vue  de  mauvais  œil  par  bien  des  gens. 

Ces  luttes  que  Périclès  eut  à  soutenir  pour  lui  et  ses  amis 
eurent  lieu  en  431  (01.  lxxxvii,  1/2),"  à  l'époquepar  conséquent 
où  les  Lacédémoniens  envoyèrent  leurs  ambassades.  A'ous  ne 
pouvons  douter  qu'à  Sparte  on  ne  fût  bien  instruit  du  change- 
ment de  l'opinion  publique  à  Athènes,  etil  est  probable  que  ce 
n'est  pas  sans  la  coopération  du  parti  aristocratique  qu'on  avait 
demandé  l'expulsion  des  Alcméonides. 

')  Voy.  ci-dessus,  p.  15. 

-)  Plut  ,  Pericl.,  32.  Il  est  difficile  de  préciser  dans  quel  sens  les  pro- 
positions de  Dracontidès  et  de  Hagnon  influent  sur  le  procès.  En  tout  cas, 
Hagnon  est  bien  évidemment  un  adversaire  de  Périclès,  et  c'est  à  dessein 
que  dans  sa  motion  il  laisse  dans  le  vague  l'objet  de  l'accusation  :  zï-zi  xXoTtr,; 
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Périclès  sortit  victorieux  de  toutes  ces  attaques  personnelles, 
mais  il  ne  pouvait  se  dissimuler  le  péril  de  sa  situation.  Car 
les  partis  adverses  avaient  fait  l'essai  de  leurs  forces  et  pou- 
vaient s'unir  à  tout  moment  pour  une  nouvelle  attaque.  Aussi 
était-il  d'avis,  en  ce  qui  concernaitsa  personne,  que  la  guerre, 
puisqu'elle  était  inévitable,  nepouvaitcommenceràun  moment 
plus  opportun.   Il   pouvait  espérer  que  le   danger  commun 
détournerait  l'attention  des  affaires  intérieures,  rendrait  inof- 
fensive la  puissance  de  ses  ennemis,fortilierait  l'esprit  de  con- 
corde et  rendrait  évident  aux  Athéniens  qu'ils  ne  pouvaierlt 
se  passer  de  lui.  Quelque  injuste  que  fut  donc  l'accusation  des 
poètes  comiques,  qui  mettaient  toute  la  guerre  sur  le  compte 
de  Périclès,  attendu  que,  dans  le  but  de   sortir  d'embarras,  il 
avait,  disaient-ils,  «  lancé  le  plébiscite  mégarien  comme  une 
étincelle  dans  la  Grèce  remplie  de  matières  inflammables  ',  » 
on  ne  saurait  nier  le  rapport  qui  existe  entre  la  guerre  et  les 
procès  politiques  dontnous  venons  de  parler;  car  ces  derniers 
non-seulement  encouragèrent  ses  ennemis  à  Sparte,  mais  le 
confirmèrent  lui-même  dans  la  résolution  d'accepter  une  lutte 
qu'il   espérait  voir  bientôt  et  heureusement  terminée.  L'at- 
mosphère lourde  qui  pesait  sur  Athènes  ne  pouvait  être  mieux 
purifiée  que  par  une  juste  guerre.  Cependant,  Périclès  ne  put 
se  dissimuler  un  instant  que,  en  ce  qui  concernait  sa  personne, 
la  guerre  lui  préparait  de  nouveaux  dangers.  Il  voyait  par- 
faitement, comme  ses  discours  le  prouvent,  que  chaque  mal- 
heur inattendu  pouvait  causersa  perte; il  connaissait  l'incons- 
tance et  l'impatience  des  Athéniens  ;  il  savait  qu'il  ne  pouvait 
appliquer  son  système,   sa  manière  de  faire  la  guerre,  qu'en 
imposant  les  plus  grands  sacrifices  à  ses  concitoyens.  Il  fallait 
qu'ils  eussent  assez  de  désintéressement   pour  abandonner 
sans  regret  leurs  champs  aux  ennemis  ;  car  ce  n'est  qu'à  ce 


1)  IIpôjTa  (ikv  yàp  aOrr,;  r^plvf  'i>c''oia;  TipâEaç  xaxw; 

Taç  çi'jtei;  ûpitôv  oîooixà);  xai  xôv  a-jTooi^  Tpônov, 
7tp\v  TtaOelv  Ti  Sîtvôv  aOrôç,  ÈEéçXeEe  t'V'  TtôXiv, 
È(j.êa).à)v  <yTïtv6ï)pa  [xixpbv  MsyaptxoO  i}/rj^t(7(xo(To; 
xàEeyjar.aîv  toctoOtov  7iô),î|j.ov  (Aristoph.,  Pac . ,  601-610). 
Ce  passage  est  déjà  cité  par  Diodore  (XII,  40).  Cf.  Sauppe,  Gotting.  Nach- 
richten, 1867,  p.  186. 

UI  k 
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prix  qu'on  pouvait  forcer  les  Péloponnésiens  à  se  consumer 
en  vains  eli'orts  et  à  demander  la  paix.  Pour  réaliser  ce  plan 
de  campagne,  il  fallait  un  homme  d'un  calme  inébranlable  et 
jouissant  d'une  considération  éprouvée,  un  politique,  un  géné- 
ral qui  fût  sans  contestation  le  premier  de  ses  concitoyens. 
Périclès  pouvait  se  dire  que  le  succès  était  lié  à  sa  personne. 
Il  devait  donc  désirer,  non  par  égoïsme,  mais  sous  Tinspiration 
du  patriotisme  le  plus  pur_,  que  la  guerre  éclatât  tandis  qu'il 
avait  encore  assez  de  force  pour  gouverner  Athènes. 


ij  IV 
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Les  deux  Etats  étaient  ainsi  en  face  l'un  de  l'autre,  preis  à 
la  guerre  et  décidés  à  la  faire,  sans  cependant  commencer  les 
hostilités.  Athènes  voulait,  par  principe,  se  tenir  sur  la  défen- 
sive, et  Sparte  n'osait  faire  lepas  décisif.  Cependant,  la  nation 
entière  se  demandait  avec  anxiété  ce  qui  allait  arriver,  les  uns, 
impatients  et  pressés  d'agir,  les  autres,  remplis  de  sombres 
pressentiments.  Car  la  jeunesse,  des  deux  côtés  de  l'isthme, 
cette  jeunesse  qui  avait  grandi  pendant  la  paix  et  ne  connais- 
sait pas  les  terreurs  d'une  guerre  civile,  avait  un  vagué  désir 
de  voir  se  modifier  un  état  de  choses  qui  lui  était  intolérable, 
de  voir  arriver  enfin  le  moment  décisif  où  l'on  pourrait  mesu- 
rer ses  forces.  Il  lui  semblaitpréférable  que  l'antagonisme  des 
partis  vidât  sa  querelle  sur  les  champs  de  bataille,  au  lieu  de 
miner  pluslongtemps,  comme  un  poison  lent,  les  forces  vitales 
delà  nation.  Ceux  qui  avaient  plus  d'expérience  et  de  calme 
songeaient  aux  suites  incalculables  que  devait  avoir  la  pre- 
mière rencontre  sanglante  des  deux  grandes  puissances,  et  leur 
anxieuse  attente  trouvait  son  expression  et  sa  confirmation 
dans  les  oracles  menaçants  qui  circulaient  parmi  le  peuple. 
On  cherchaeton  trouva  de  funestes  présages  de  toutes  espèce; 
on  vit  se  produire  des  phénomènes  d'une  nature  etl'rayante  et 
en  particulier  un  tremblement  de  terre  à  Délos,  le  premier, 
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d'après  une  enquête  exacte,  qui  eût  frappé  Tile  sainte  ',  alors 
qu'on  la  croyait  assise  sur  une  base  inébranlable  au  fond  de  la 
mer.  (îette  nouvelle,  en  se  répandant^  augmenta  l'inquiétude. 

Soudain  la  guerre  éclata  d'une  façon  complètement  inatten- 
due :  le  coup  ne  partit  ni  de  Sparte  ni  d'Athènes  mais  de 
Thèbes. 

Thèbes  avait  traversé  les  vicissitudes  les  plus  singulières. 
Un  parti  démocratique  s'était  emparé  du  gouvernement,  pour 
faire  de  la  ville  la  capitale  de  la  Béotie  ".  Les  autres  villes  du 
pays  s'étaient  vues  forcées  par  là  de  conclure  avec  Athènes 
une  alliance  qui  n'avait  rien  de  naturel  et  que  rompit  la  san- 
glante journée  de  Coronée  '\  Ces  luttes  n'avaient  servi  qu'à 
augmenter  l'animosité  passionnée  contre  Athènes.  Un  ne  pou- 
vait pardonner  à  cette  ville  d'avoir  osé  tenter  d'incorporer  la 
Béotie  à  l'Etat  athénien,  et,  après  qu'à  Thèbes  aussi  le  parti 
aristocratique  fut  revenu  au  pouvoir  et  s'y  fut  établi  plus  for- 
tement que  jamais,  il  n'eut  pas  d'autre  pensée  que  d'anéantir 
en  Béotie  tous  les  appuis  de  la  politique  athénienne  et  d'extir- 
per tout  ce  qu'il  y  restait  encore  de  sympathie  pour  Athènes. 
L'homme  le  plus  inlluent  de  Thèbes  était  Eurymachos,  üJs 
de  Léontiade,  un  ennemi  juré  de  la  politique  de  Péri  clés.  Vou- 
lant de  nouveau  faire  de  sa  ville  natale,  qui,  comme  chef-lieu, 
était  à  la  tête  de  la  ligue  béotienne^  la  capitale  du  pays,  rien 
ne  lui  paraissait  mieux  fait  pour  atteindre  ce  but  qu'un  coup 
demain  contre  Platée. 

Le  territoire  de  Platée  avait  été  reconnu  sacré  par  les  trai- 
tés'-; la  ville^  liée  très  étroitement  à  Athènes,  avfiitun  gouver- 
nement démocratique  ;  elle  séparait  aussi  les  Thébains  du 
territoire  de  la  ligue  du  Péloponnèse,  qui  commençait  au  delà 
du  Cithéron,  et  elle  leur  était  odieuse  à  tous  égards.  Depuis 
les  guerres  de  l'Indépendance,  en  effet,  le  nom  des  Platéens 
brillait  d'un   éclat  tout  particulier;  ils  avaient  les  relations 

')  C'est  ce  qu'aflirme  Thucydide  (II,  8),  en  contradiction  expresse  et  pro- 
bablement voulue  avec  le  texte  d'Hérodote  (VI,  98),  comme  le  remarque  avec 
raison  Classe.x,  adThucyd.,  loc.  cit.  Cf.  Kirchhoff.  Entstehungszeit  des 
herodot.  Geschichtsicerks,  p.  18. 

^)  Voy.  vol.  Il,  p.  434. 

^)  Voy.  vol.  II,  p.  446. 

*)  Voy.  vol.  II,  p.  336: 
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de  famille  les  plus  honorables  avec  Sparte  et  avec  Athènes; 
et,  encore  que  les  institutions  nationales  fondées  par  Aris- 
tide, et  notamment  les  assemblées  fédérales  à  Platée,  n'eus- 
sent jamais  fonctionné,  les  Platéens  eux-mêmes  avaient  bâti 
avec  leur  part  de  butin  des  temples  magnifiques  et  y  avaient 
consacré  en  ex-voto  de  riches  offrandes;  Phidias  et  Polygnole 
avaient  décoré  leur  sanctuaire  d'Athêna,  déesse  de  la  guerre  ', 
et  les  fêtes  en  l'honneur  de  Zeus  Libérateur,  ainsi  que  celles 
qu'on  célébrait  tous  les  ans  en  mémoire  des  héros  tombés  pour 
la  patrie,  entretenaient  la  renommée  de  la  ville  dont  les  habi- 
tants avaient  toujours  été  les  fidèles  compagnons  des  Athéniens 
partout  où  il  y  avait  quelque  chose  de  glorieux  à  accomplir. 

C'étaient  là  des  motifs  suffisants  pour  nourrir  et  raviver  à 
chaque  instant  la  jalousie  et  la  haine  des  Thébains,  Mais,  aussi 
longtemps  que  les  deux  grandes  puissances  avaient  été  unies, 
on  n'avait  cru  possible  aucun  changement  dans  la  délimitation 
des  territoires.  A  présent,  l'occasion  paraissait  favorable  pour 
écraser  un  voisin  odieux.  Si  les  autres  traités  ne  subsistaient 
plus,  pourquoi  respecterait-on  ceux  qu'on  avait  conclus  avec 
Platée  ?  Plus  on  se  hâterait  d'attaquer,  et  plus  le  succès  était 
probable  ;  on  pouvait,  après  la  réussite  du  coup  de  main,  être 
sur  de  l'approbation  de  Sparte,  pour  laquelle  rien  ne  pouvait 
être  plus  avantageux,  au  point  de  vue  de  ses  opérations  mili- 
taires, que  d'avoir  sur  la  frontière  athénienne  une  place 
d'armes  amie;  autrefois  déjà  elle  avait  songé  dans  ce  buta 
Tanagra  ^. 

Eurymachos  s'entendit  donc  avec  des  partisans  de  l'oligar- 
chie à  Platée,  équipa  en  secret  une  armée  et  envoya  un  soir 
dans  cette  ville  (c'était  au  commencement  d'avril  ^,  peu  avant  la 

')  Voy,  vol.  II.  p.  106.  Statue  d'Athêna  et  peintures  de  Polygnole  à 
Platée  (Paus.,  IX,  4, 1). 

'-!)  Voy.  vol.  II.  p.  433,434. 

3)  £v  i£po|j.r|Vta  (Thucyd.,  III.  56),  à  la  lin  du  mois,  et  quatre  mois  (en 
adoptant  la  correction  de  KrCger  ad  Thucyd.,  II,  2)  avant  la  fin  de  l'ar- 
chontat  de  Pythodoros  ;  par  conséquent,  si  Ton  fait  le  calcul  exact,  le  dernier 
jour  d'Antheslérion,  lequel,  dans  Toetaeteride  attique,  commençait  le  soirdu 
4  avril  431  avant  J.-C  La  pleine  lune  tombait  le  7  avril  (Bockh,  Zur  Gesch. 
der  Mondcyclen,  1855,  p.  78).  Thucydide  fait  partir  de  cet  événement  la 
série  des  années  de  guerre  qu'il  fait  toutes  commencer,  comme  la  première, 
au  printemps  et  finir  avec  l'hiver. 
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nouvelle  lune)  trois  cents  hoplites;  des  traîtres  leur  ouvri- 
rent les  portes,  et,  avant  que  les  citoyens,  qui  après  une  fête 
publique  s'étaient  tranquillement  livrés  au  repos,  se  doutas- 
sent de  cette  honteuse  violation  de  la  paix,  les  troupes  enne- 
mies se  trouvèrent  postées  sur  la  place  publique  sous  le  com- 
mandement de  deux  généraux  de  la  ligue  ou  béotarques, 
Pythangélos  et  Diemporos. 

Lorsque  les  ïhébains  se  crurent  maîtres  de  la  ville,  ils  vou- 
lurent donner  à  leur  mauvaise  cause  une  apparence  de  justice  : 
ils  refusèrent  de  céder  au  désir  des  traîtres  qui  voulaient  qu'on 
saisît  les  chefs  de  la  démocratie  ;  ils  tentèrent  la  voie  de  la 
persuasion  et  espérèrent  obtenir  des  citoyens  effrayés  la 
déclaration  qu'ils  étaient  prêts  à  se  joindre  à  la  ligue  des  villes 
béotiennes  sous  l'hégémonie  de  Thèbes.  Ils  espéraient  que, 
grâce  au  petit  nombre  de  leurs  troupes,  l'adhésion  de  la  ville 
paraîtrait  libre,  et  que  l'on  pourrait  faire  croire  que  les  Pla- 
téens  n'avaient  attendu  qu'une  occasion  favorable  pour 
rompre  les  liens  contre  nature  qui  les  rattachaient  à  Athènes. 

En  effet,  les  Platéens  commençaient  déjà  à  parlementer 
avec  les  envahisseurs.  Mais,  pendant  les  pourparlers^  ils 
s'aperçurent  que  les  Thébains  étaient  bien  peu  nombreux  et  se 
décidèrent  promptement  à  la  lutte.  Ils  pratiquèrent  des  ouver- 
tures dans  les  parois  de  leurs  maisons,  pour  se  réunir  en  secret 
et  attaquer  l'ennemi  tous  ensemble;  et,  au  moment  où  les  Thé- 
bains  se  croyaient  parfaitement  sûrs  du  succès,  ils  furent 
tout  à  coup  attaqués  à  l'aube,  après  être  restés  debout  toute  la 
nuit  sous  une  pluie  battante,  et  assaillis  avec  une  furie  telle 
qu'après  une  résistance  opiniâtre  ils  durent  chercher  leur  salut 
dans  la  fuite. 

C'est  alors  que  leur  position  devint  vraiment  critique.  Ils 
s'égarèrent  dans  les  rues  étroites  et  malpropres  que  barraient 
des  chariots;  ils  furent  traqués  par  toute  la  ville  sans  trouver 
d'issue,  car  la  seule  porte  ouverte,  celle  pariaquelle  ils  étaient 
entrés,  avait  été  fermée  par  un  Platéen.  La  plupart  de  cesmal- 
heureux  furent  tués;  quelques-uns  se  sauvèrent  en  sautant  du 
haut  des  murs;  cent  quatre-vingts  durent  se  rendre  sans  condi- 
tion. Tout  cela  était  arrivé  avant  l'approche  de  l'armée  thé- 
baine,  arrêtée  par  la  crue  del'Asopos,  Les  Théhains  cherché- 
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rent  alors  à  faire  des  prisonniers  sur  le  territoire  de  Platée;  ils 
espéraient  par  ce  moyen  se  faire  livrer  leurs  compatriotes 
prisonniers:  puis  ils  se  retirèrent  après  avoir  reçu,  à  ce  qu'ils 
affirmèrent,  une  promesse  appuyée  d'un  serment  qu'on  les 
leur  rendrait.  Pendant  ce  temps,  les  Platéens  se  hâtèrent  de 
mettre  à  Tabri  dans  leurs  murs  tout  ce  qui  était  aux  champs; 
puis  ils  tuèrent  tous  les  Thébains  qui  étaient  en  leur  pouvoir. 
Le  messager  que  leur  envoya  Périclès  pour  leur  déconseiller 
toute  action  irréfléchie  arriva  trop  tard.  Lhorrible  massacre 
avait  eu  lieu.  Les  Platéens  nièrent  de  leur  côté  avoir  fail 
aucune  promesse  concernant  les  prisonniers;  peut-être,  en 
effet,  n'avait-on  pas  eu  assez  de  calme  pour  conclure  une 
convention  régulière  '.  Dans  tous  les  cas,  l'acte  commis  était 
aussi  contraire  à  la  sagesse  qu'à  l'humanité.  Vivants,  les  Thé- 
bains  eussent  été  pour  Platée  et  ses  alliés  d'un  prix  inestima- 
ble, tandis  que  leur  mort  ne  pouvait  avoir  d'autre  suite  que 
d'écarter  à  tout  jamais  toute  pensée  de  réconciliation.  C'est 
par  la  trahison  et  le  meurtre  que  la  guerre  avait  commencé  en 
Grèce  pendant  cette  nuit  horrible.  Un  pareil  début  faisait  pré- 
voir à  tout  homme  de  sens  à  quoi  on  pouvait  s'attendre  parla 
suite. 

Dès  qu'on  eut  appris  à  Sparte  ce  qui  s'était  passé  en  Béotie, 
des  messagers  partirent  pour  inviter  l'armée  péloponnésienno 
et  celle  des  autres  alliés  à  envoyer  à  l'isthme  les  deux  tiers  de 
leur  effectif  complet.  C'est  là  qu'Archidamospritle  commande- 
ment en  chef;  c'était  l'armée  la  plus  considérable  qui  se  fût 
jamais  réunie  pour  franchir  les  défilés  de  l'isthme.  Archidamos 
resta  fidèle  à  son  caractère.  Il  ne  s'efforça  pas  d'exciter  l'ar- 
deur guerrière  ;  il  fit  au  contraire  tout  ce  qu'il  put  pour  enle- 
ver aux  espérances  de  ses  soldats  ce  qu'elles  pouvaient  avoir 
d'exagéré.  Il  ne  cachait  pas  la  haute  idée  qu'il  avait  des  forces 
ennemies,  ni  lo  déplaisir  qu'il  éprouvait  encore  à  entrer  réelle- 
ment en  campagne.  Ce  ne  fut  que  lorsque  Mélésippos,  son 
dernier  messager  de  paix  aux  Athéniens,  eut  été  renvoyé  aux 
portes  de  leur  ville  qu'il  s'avança  lentement  à  travers  la  Méga- 
ride. 

')  Thucydide  (II,' ö,  ß)  seinljle  suspecter  la  sincérité  de  l'apologie  des 
Platéens . 
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C'est  alors  qu'on  mit  en  usage  pour  la  première  fois  le 
système  de  défense  imaginé  par  Périclès;  lui  même,  avec  plus 
d'énergie  et  de  liberté  d'action  que  jamais,  se  mit  à  la  tète  des 
affaires,  comme  général  de  la  république,  conjointement  avec 
ses  collègues,  qui  n'étaient  qu«»  les  instruments  !de  sa  volonté? 
il  fallait  des  mesures  extraordinaires,  dont  l'exécution  énergi- 
quen'était  possible  qu'à  lui. 

Les  alliés  furent  appelés  aux  armes  ;  cent  vaisseaux  se 
tenaient  au  Pirée  prêts  à  mettre  à  la  voile  ;  les  places  fortes  du 
pays  étaient  sur  le  pied  de  guerre;  on  exerçait  les  tr()upps  et 
surtout  la  cavalerie,  qui  devait  agir  en  rase  campagne  avec  les 
Thessaliens.  La  cavalerie  athénienne  avait  été  portée  à  dix 
escadrons  de  cent  hommes  chacun;  tous  les  ans  on  la  levait 
parmi  les  familles  les  plus  nobles  et  les  plus  riches;  c'était 
la  seule  armée  permanente  des  Athéniens,  en  fait  de  troupes 
de  terre;  Périclès  y  attachait  un  grand  prix;  c'était  la  fleur 
de  la  jeunesse,  l'ornement  et  l'orgueil  de  la  ville.  On  intima 
l'ordre  aux  campagnards  de  se  retirer  en  lieu  sur  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  Tout  le  monde  quittait  ses  demeures, 
comme  du  temps  de  l'invasion  des  Perses;  mais,  cette  fois,  ce 
ne  fut  pas  sur  les  iles  ou  sur  les  côtes  voisines  qu'on  chercha 
un  refuge;  pour  le  plus  grand  nombre,  Athènes  elle-même  fut 
comme  l'île  du  salut,  et,  pendant  bien  des  jours,  on  villes 
gens  delà  campagne traînantavec  euxlesobjetsdetoute  espèce, 
entrer  en  longues  files  serrées  par  les  portes  et  dans  les  rues 
étroites  de  la  ville  ;  le  bétail  fut  transporté  au  delà  de  lamer» 
surtout  en  Eubée. 

Ce  fut  un  pénible  sacrifice  pour  les  propriétaires  habitués  à 
la  vie  indépendante  de  la  campagne  que  de  quitter,  pour  long- 
temps peut-être,  leurs  fermes,  leurs  champs  et  leurs  vignobles, 
d'abandonner  toute  leuriuslallation,à  laquelle  ils  travaillaient 
depuis  les  guerres  médiques  et  qui  venait  seulement  d'être 
achevée  ;  ils  quittaient  en  même  temps  les  objets  de  leur  culte 
et  les  tombeaux  des  ancêtres  ;  ils  rompaient  avec  leurs  plus 
chères  habitudes;  l'idée  de  devoir  abandonner  tout  cela  sans 
combat  les  remplissait  d'amertume  et  d'humiliation. 

Dans  l'enceinte  de  la  ville,  on  lit,  autant  que  possible,  place 
aux  fugitifs  ;  l'hospitalité  s'ingénia  de  son  mieux  pour  alléger 
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les  souffrances.  Mais  la  détresse  était  grande;  tout  espace 
resté  libre,  consacré  ou  non,  fut  envahi;  malgré  les  oracles, 
on  établit  des  logements  au  Pélasgicon',  sous  la  citadelle.  Des 
cultivateurs  aisés  avec  leurs  domestiques  durent  se  contenter 
d'un  abri  insuffisant  dans  les  tours  du  mur  d'enceinte.  Entre 
les  trois  murs  de  jonction  allant  d'Athènes  aux  ports,  et  par- 
tout où  il  y  avait  un  espace  libre,  on  installa  tant  bien  que  mal 
des  tentes,  des  cabanes,  des  lits.  Périclès  savait  qu'Archida- 
mos  espérait  toujours  le  voir  tomber  du  pouvoir.  La  dernière 
ambassade  n'avait  eu  d'autre  but  que  de  fournir  une  fois  encore 
à  ses  adversaires  l'occasion  d'agir.  Périclès  avait  à  craindre 
une  ruse  nouvelle  ;  Archidamos  pouvait  avoir  l'idée  d'épargner 
les  propriétés  de  son  hôte,  afin  d'éveiller  ainsi  des  soupçons 
contre  lui:  Périclès  déclara  que  ses  biens,  si  l'ennemi  les  épar- 
gnait, appartiendraient  au  peuple  -.  Dans  la  ville,  il  veilla  au 
maintien  de  l'ordre  le  plus  sévère  ;  toutes  assemblées  popu- 
laires furent  interdites  ;  avant  que  l'ennemi  se  fût  montré, 
Athènes  était  déjà  en  état  de  siège.  Il  fallait  qu'une  seule 
volonté  fût  obéie  ;  car  les  ennemis  du  dedans  qui  exploitaient, 
pour  nuire  à  Périclès,  toute  difficulté,  tout  embarras,  toute 
atteinte  portée  aux  anciennes  coutumes,  étaient  plus  dange- 
reux que  ceux  du  dehors  et  poursuivaient  le  même  but.  Péri- 
,clès  avait  traversé,  au  cours  de  sa  vie  agitée,  biea  des  jours 
de  péril  et  de  détresse  ;  mais  la  partie  la  plus  épineuse  de  sa 
tâche  venait  de  commencer. 

L'exécution  des  mesures  que  Périclès  avait  prises  lui  fut 
rendue  plus  facile  par  la  lenteur  du  général  ennemi ,  dont  la 
conduite  s'explique  par  le  fait  qu'en  ce  temps-là  il  agissait 
de  concert  avec  les  Thébains.  En  effet,  tandis  que  ceux-ci 
ravageaient  le  territoire  de  Platée,  les  Péloponnésiens  avan- 
çaient en  suivant  le  bord  opposé  du  Cithéron.  Ils  attaquèrent 
la  forteresse  athénienne  d'Œnoë,  située  sur  la  frontière,  au 

1)  To  rieXatrytxov  àpybv  a[i£ivov  (Thucyd.,  II,  17.)  On  a  trouvé  récemment  à 
Eleusis  un  décret  rendu  sur  la  proposition  du  devin  Lampon  et  relatif  au 
Pélasgicon  (P.  Foucart,  ap.  Comptes  rendus  de  VÂcad.  d.  Inscr.,  2  avril 
1880). 

-)  D'après  Justin  (III,  7)  les  propriétés  de  Périclès  furent,  en  effet,  épar- 
gnées et  cédées  par  lui  au  peuple  :  Thucydide  (II.  13)  dit  seulement  que 
Périclès,  en  prévision  du  cas,  s'était  prémuni  contre  le  soupçon. 


PREMIÈRES    HOSTILITÉS  57 

pied  de  la  montagne  et  non  loin  des  sources  du  Céphise, 
qui  de  là  coule  vers  Eleusis.  Là  encore,  les  Spartiates  restaient 
fidèles  à  d'anciennes  traditions.  Car  déjà  du  temps  du  roi 
Ciléomène*,  ils  s'étaient  concertés  avec  les  Béotiens  pour  atta- 
quer Œnoë,  parce  que  cette  forteresse  était  sur  le  chemin  de 
Thèbes,  et  que,  par  conséquent,  elle  pouvait  servir  également 
de  trait-d'union  avec  le  Péloponnèse  et  de  place  forte  com- 
mandant le  territoire  d'Eleusis. 

Les  événements  prouvèrent  l'opportunité  des  mesures  prises 
par  Périclès.  La  place  tint  bon,  malgré  tous  les  efforts  d'Ar- 
chidamos,  de  sorte  que  celui-ci,  désespérant  du  succès,  con- 
duisit ses  troupes  dans  la  plaine  où  le  soleil  de  juin  avait 
mûri lesblés.  Onze  semaines  s'étaientécoulées  depuislasurprise 
de  Platée  lorsque  ses  troupes,  avides  de  butin,  se  répandirent 
dans  ces  campagnes  si  bien  cultivées.  Eleusis,  abritée  par  ses 
fortifications,  ne  fut  point  menacée.  On  se  dirigea  ensuite  sur 
Athènes  même,  mais  sans  suivre  la  route  directe  par  la  gorge 
du  Pythion;  on  prit  phis  au  nord,  parle  col  plus  large  qui 
sépare  l'JEgaléos  du  Parnès  %  et  qui  donne  accès  dans  la  par- 
tie supérieure  de  la  plaine  athénienne,  dans  la  région  dont 
Acharnes  est  le  principal  centre.  C'était  là  le  district  le  plus 
Peuplé  de  l'Attique  ^;  les  habitants,  simples  et  robustes,  four- 
nissaient un  contingent  important  à  l'armée  de  terre  ;  c'étaient 
des  charbonniers  qui  exerçaient  leur  métier  sur  les  flancs  du 
Parnès  et  des  vignerons. 

Là,  Archidamos  comptait  bien  que  sa  tactique  allait  pro- 
duire un  effet  sérieux.  Car  à  présent  on  pouvait  voir  du  haut 
des  remparts  les  feux  de  bivouac  de  ses  troupes,  qui  campaient 
dans  les  champs  et  les  vignes  ;  et  les  habitants  les  plus 
capables  de  se  battre  avaient  ordre  de  rester  spectateurs  inactifs 
de  l'incendie  de  leurs  maisons  et  de  leurs  métairies.  Sans 
doute,  le  dommage  n'était  pas  aussi  considérable  qu'on  pour- 
rait se  le  figurer  de  nos  jours;  car  la  plupart  des  maisons 

»)  Voy.  vol.  I,  p.  492. 

2)  Les  Lacédémoniens  entrent  en  Atlique  èv  tç,  osStà  ïyvnz;  tô  Alyâ/.swv 
ô'poç  (Thucyd.,  II,  19). 

3)  oî  'A-/apvr,;  [Asya  [lépo;  vm;  tt,;  nôXsw;  [xciiayß.i.oi  yàp  üu).i'Tai  ÈyévovTo) 
Thucyd.,  Il,  20.  Dans  ce  passage,  le  nombre  a  été  évidemment  mal  transcrit. 
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étaient  simplement  faites  en  pisé,  et  très  modestement  meu- 
blées. Cependant,  la  paix  avait  développé  le  luxe,  et,  en  bien 
des  endroits,  on  avait  construit  des  villas  élégantes  et  des 
maisons  de  campagne  confortables,  dé  sorte  qu'Archidamos 
vit,  en  ce  qui  concerne  le  succès  de  ses  mesures,  ses  prévisions 
confirmées. 

Les  citoyens  murmuraient  et  clabaudaient  ;  principalement 
les  propriétaires  fonciers,  sur  qui  d'ailleurs  la  guerre  faisait 
peser  les  plus  lourdes  charges  et  qui  voyaient  leur  ruine  se 
consommer  sous  leurs  yeux.  Car  que  deviendraient-ils  si  ces 
incursions  se  renouvelaient  tous  les  ans,  et  si  l'on  persistait 
à  ne  rien  faire  pour  protéger  leurs  champs?  Si  Périclès  avait 
permis  qu'on  s'assemblât  au  Pnyx,  peut-être  eùt-on  pris  les 
résolutions  les  plus  insensées.  Au  lieu  de  cela,  on  voyait  des 
groupes  se  former  dans  les  rues  et  sur  les  places  pour  insulter 
Périclès  :  il  était  pour  eux  l'auteur  de  tout  le  mal,  le  lâche,  le 
traître.  C'était,  disait-on,  le  comble  de  la  tyrannie  qu'un  seul 
homme  eut  le  pouvoir  d'enfermer  tout  un  peuple  dans  des 
murailles  et  d'empêcher  les  citoyens  de  défendre  leurs  propres 
champs  *. 

Nous  voyons  un  exemple  de  ces  injures  dans  un  fragment 
d'une  comédie  d'Hermippos  : 

Roi  des  Satyres,  pourquoi  donc  ne  veux-tu  pas 

Porter  la  lance,  et  vas-lii  débitant 

Sur  la  guerre  des  discours  terribles, 

Alors  que  tu  loges  en  toi  rame  d'un  Télés  ? 

Quand  le  poignard  sur  la  queue  dure 

S'aiguise,  tu  grinces  des  dents, 

Depuis  que  l'ardent  Cléon  t'a  mordu  -. 

Cléon,  le  tanneur,  d'accord  avec  quelques  autres,  profita  de 
l'occasion  pour  prêter  sa  voix  aux  mécontents  et  acquérir  de 
l'influence.  Périclès  permit  alors  à  la  cavalerie  de  sortir  de  la 
ville;  ce  fut  une  nouvelle  cause  de  mécontentement  :  pour- 
quoi cette  troupe  aristocratique  aurait-elle  seule  l'honneur  de 
se  mesurer  avec  l'ennemi  et  de  défendre,  dans  une  série  de 
rencontres  heureuses,  les  campagnes  qui  entouraient  la  ville? 
En  même  temps,  Périclès  équipa  une  flotte  imposante  de  cent 

M  Thicyd..  I,  21.  Plut.,  Pericl.,  33. 
-)  Hermipp.  ap.  Plut.,  ibid. 
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vaisseaux;  il  y  fit  monter  les  meilleures  troupes  ;  lui-même 
resta  à  Athènes,  au  poste  difficile  où  personne  ne  pouvait  le 
remplacer.  Il  tenait  d'une  main  ferme  et  assurée  le  gouver- 
nail de  l'Etat;  aucun  tumulte  ne  put  le  décider  à  agir  contrai- 
rement à  ses  convictions,  et  à  sacrifier  en  rase  campagne  la 
vie  de  ses  concitoyens.  «Laissez-les  couper  vos  arbres,  criait- 
il  aux  Athéniens,  ils  repousseront;  les  hommes  ne  repoussent 
point  !  »  li  dominait,  du  haut  de  son  calme  inébranlable,  l'ef- 
fervescence de  la  foule. 

Au  moment  où  la  flotte  s'éloignait  du  Pirée,  Archidamos 
évacua  le  territoire  athénien,  après  que  son  armée  eut  ravagé 
durant  quatre  ou  cinq  semaines  tout  le  nord  de  la  contrée 
jusqu'à  l'Eubée;  comme  une  nuée  de  sauterelles,  elle  se  retira 
quand  les  campagnes  furent  complètement  dépouillées.  La  vue 
de  la  flotte  qui  cinglait  vers  le  Péloponnèse  avait  sans  doute 
contribué  à  hâter  le  départ  des  alliés,  car  ils  songeaient  à  leurs 
villageset  à  leurs  familles,  restés  sans  défense  dans  leur  pays  '. 

Les  Athéniens  eurent  pour  eux  le  reste  de  la  belle  saison. 
Leur  flotte  fit  le  tour  du  Péloponnèse  et  attaqua  Méthone,  un 
des  ports  les  plus  importants  de  la  pointe  sud  de  la  presqu'île 
de  Messénie  -,  en  face  du  groupe  des  îles  Œnusses.  L'attaque 
échoua,  grâce  à  la  présence  d'esprit  de  Brasidas  qui  se  jeta  à 
la  hâte  dans  la  place  menacée,  et  les  Athéniens,  renforcés  par  la 
jonction  de  cinquante  vaisseaux  corcyréens,  longèrent  la  côte 
occidentale  du  Péloponnèse,  où  les  riches  propriétaires  de 
rÉlide  durent  payer  pour  les  ravages  commis  en  Attique.  Ils 
prirent  ensuite  deux  places  corinthiennes  sur  la  côte  d'Acar- 
nanie  et  gagnèrent  la  libre  adhésion  de  l'ile  de  Céphallénie 
qui,  avec  ses  quatre  villes,  se  joignit  à  la  ligue  athénienne  ^ 


')  Que  le  départ  de  la  flotte  ait  influé  sur  la  retraite  de  l'armée,  c'est  là  un 
fait  vraisemblable  et  que  Diodore  (XII,  42)  affirme  en  termes  exprès.  Néan- 
moins, Grote  (Vlll,  p.  161,  trad.  Sadous)  est  d'un  autre  avis. 

-)  Sur  Méthone,  aujourd'hui  Modon,  cf.  vol.  I,  p.  259.  260. 

^)  Thucyd.,  II,  25.  Un  document  inséré  dans  le  Corp.  Inscr.  Attic.  (IV, 
179 /"r.  b)  contient  un  versement  uTpaux  t?,  Tvsp't  Ili/oitowriO-ov  i^toy.pâTEt  (?) 
'A>vat£î,  IlpojTÉx  AtEu)V£î  (ligne  10),  et  en  outre,  au  cours  de  deux  prytanies 
postérieures,  des  versements  au  nom  de  ce  Kapxî/oc  que  Thucydide  (II,  25) 
mentionne  avant  Protéas  et  Socrate.  Cf.  Kirchhoff,  Zur  Gesch.  d.  athen. 
Staatsschatzes,  p.  65. 
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En  même  temps,  une  escadre  de  trente-six  vaisseaux  s'était 
dirigée  vers  le  nord  par  le  canal  de  l'Eubée,  pour  châtier  les 
Locriens.  Deux  de  leurs  villes  furent  détruites,  leurs  côtes 
rançonnées,  et,  pour  les  surveiller,  on  éleva  des  retranche- 
ments dans  la  petite  île  d'Atalante,  qui  reçut  une  garnison 
athénienne '.Enfin,  il  fut  décidé  qu'on  expulserait  complètement 
les  Eginètes  de  leur  île  ;  car  c'étaient  eux  qui,  par  de  secrètes 
dénonciations,  avaient  contribué  plus  que  tous  les  autres  à 
exciter  le  Péloponnèse  contre  Athènes.  Du  reste,  Périclès  avait 
besoin  d'une  nouvelle  distribution  de  terres  pour  calmer  les 
Athéniens;  au  point  de  vue  militaire,  enfin,  rien  ne  lui  parais- 
sait plus  nécessaire  que  de  s'emparer  d^une  île  qui,  située  à  mi- 
chemin  du  Péloponnèse,  pouvait  être,  comme  stationmaritime, 
indifféremment  utile  ou  dangereuse  pour  les  Athéniens.  Les 
terres  furent  donc  immédiatement  distribuées  à  des  citoyens 
athéniens,  et  les  anciens  habitants  débarqués  avec  femmes  et 
enfants  sur  les  côtes  du  Péloponnèse  -. 

Après  les  Eginètes  ,  ceux  qu'on  détestait  le  plus  comme 
accusateurs  d'Athènes,  c'étaientles  Mégariens.  Pour  les  punir, 
Périclès  partit  lui-même  àlatête  de  10,000  citoyens  et  de  3, 000 
métèques,  tous  pesamment  armés,  et  d'une  grande  troupe 
armée  à  la  légère.  L'occasion  lui  parut  bonne  de  montrer  en 
rase  campagne  l'armée  athénienne  dans  toute  sa  force,  et  de 
prouver  en  même  temps  au  monde  combien  avaient  tort  ceux 
qui  se  fiaient  à  la  protection  de  Sparte.  Les  contingents  du 
Péloponnèse  avaient  depuis  longtemps  regagné  leurs  villes  et 
leurs  villages,  et  les  Corinthiens  se  contentèrent  du  rôle  de 
spectateurs  pendant  qu'on  ravageait  complètement  le  terri- 
toire de  leurs  voisins  ;  toutes  les  plantations  furent  détruites 
juqu'aux  portes  de  la  ville  ^  Il  y  eut  même,  sur  la  proposition 
de  Charinos  ',  un  nouveau  «  plébiscite  mégarien  »  qui  décla- 
rait une  guerre  éternelle  aux  habitants  de  Mégare,  punissait 
de  mort  tous  ceux  qu'on  trouveraitsurle  territoire  d'Athènes, 

^)  Thucyd.,  II,  26.  32.  Il  reste  encore  des  débris  des  fortifications  élevées 
à  Alalante  (Lolling,  Mittheil.  d.  D.  Instit.  in  Athen,  I,  p.  237). 

2)  Thucyd.,  II,  27. 

=»)  Thicyd.,  II,  31. 

<)  ôtà  Xaptvo'j  To  xaxà  Msvaplüiv  ly.'jpaxrs  '\ir,(^\.a]x<x  (Plut.,  Reipiibl,  ger, 
prœc . ,  15. 
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et  imposait  aux  stratèges  athéniens  l'obligation  de  s'engagerpar 
serment  à  faire  deux  fois  par  an  une  incursion  en  Mégaride  ; 
c'était  en  même  temps  la  vengeance  tirée  du  meurtre  du  héraut 
Anthémocritos,  envoyé  officiellement  à  Mégare  et  massacré 
par  les  habitants;  c'était  enfin,  on  peut  bien  l'admettre,  une 
mesure  stratégique  qui  avait  pour  but  de  rendre  plus  difficile 
aux  Péloponnésiens  leurs  campagnes  futures  en  ravageant 
complètement  les  pays  situés  sur  la  frontière. 

On  prit  d'autres  mesures  encore  et  dar? s  un  but  analogue. 
On  surveilla  avec  soin  tout  le  pays  jusqu'à  Salamine,  pour 
pouvoir  observer  de  là  tout  mouvement  qui  se  produirait  sur 
la  côte  de  la  Mégaride  et  l'annoncer  par  des  signaux  jus- 
qu'au Pirée.  On  décida  que  les  vieilles  trirèmes  ne  seraient 
plus  mises  au  rebut,  mais  qu'on  en  ferait  des  vaisseaux  de 
transport,  pour  pouvoir  attaquer  avec  plus  d'efficacité  le  pays 
ennemi.  On  décréta  que,  pour  protéger  l'Attique  et  Athènes 
contre  une  attaque  par  mer,  cent  des  meilleures  trirèmes  se 
tiendraient  toujours  prêtes  avec  leurs  triérarques  respectifs  : 
dans  le  même  but,  1,000  talents  furent  déposés  comme  fonds 
de  réserve  ;  il  y  avait  peine  de  mort  pour  quiconque  conseille- 
rait au  peuple  d'employer  à  autre  chose  cette  partie  du 
Trésor  '.  Périclès  voulait  ainsi  contraindre  la  république  à  se 
faire  en  quelque  sorte  violence  à  elle-même,  et  l'empêcher 
d'agir  à  la  légère  même  lorsqu'il  ne  serait  plus  là  pour  la  gou- 
verner. 

La  diplomatie  agit  de  son  côté  :  elle  se  servit  des  villes  alliées 
les  plus  éloignées,  de  celles  qui  avaient  des  relations  avec  les 
royaumes  étrangers.  Abdère  surtout,  située  dans  la  Thrace 
méridionale,  se  rendit  utile  à  Athènes  :  un  grand  nombre  de 
magnifiques  monnaies  d'argent  rendent  témoignage  de  la  ri- 
chesse de  cette  ville  et  de  son  amour  pour  les  arts.  Un  notable 
d' Abdère,  Nymphodoros,  avait  marié  sa  sœur  à  Sitalcès,  roi 
des  Odryses.  Ce  roi  thrace  avait  reculé  ses  frontières  jusque 
vers  la  côte,  et  il  s'efforçait,  en  s'alliant  aux  Hellènes,  d'ac- 
croître sa  puissance  et  son  influence.  Les  Athéniens  avaient 
un  double  intérêt  à  voir  leur  autorité  s'affermir  dans  ces  con- 

')  Thucyd.,  II,  24. 
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tréesicar,  d'un  côté,  Potidée  qu'ils  assiégaient  tenait  toujours 
bon,  el,  de  l'autre,  les  villes  de  la  Chalcidique  persistaient 
dans  leur  révolte.  Nymphodoros  fut  uomméproxène  d'Athènes, 
et  il  réussit  en  effet  à  faire  du  puissant  roi  de  Thrace  un  allié 
de  la  cité  ;  il  la  réconcilia  en  même  temps  avec  Perdiccas_,  au- 
quel on  rendit  Therme  (plus  tard,  Thessalonique).  De  celte 
façon,  Athènes  eut  tout  à  coup  les  coudées  franches  dans  ce 
district  colonial  si  important  et  put  prévoir  la  fin  prochaine  de 
la  plus  dangereuse  des  querelles  qui  avaient  éclaté  jusque-là. 

A  la  fin  de  la  première  année  de  la  guerre,  les  Péloponné- 
siens  se  trouvaientfort  humiliés:  à  eux  incombait  la  responsa- 
bilité d'avoir  commencé  une  guerre  désastreuse,  dont  les  traces 
s'étaient  déjà  profondément  imprimées  au  sol  de  la  patrie;  ils 
s'étaient  trompés  dans  leur  espoir  de  voir  tomber  Périclès  ;  leur 
tactique  s'était  trouvée  d'un  bout  à  l'autre  insuffisante.  On 
avait  vu  une  fois  de  plus  que  la  ville  était  imprenable,  qu'elle 
dominait  les  mers,  que  sa  politique  était  pleine  de  vigueur.  Le 
Péloponnèse,  par  l'adhésion  de  Céphallénie,  était  plus  exposé 
que  jamais  aux  attaques  des  Athéniens:  en  Thrace,  les  Corin- 
thiens devaient  renoncera  toutes  leurs  espérances,  et,  si  après 
le  départ  des  Athéniens  ils  remportèrent  quelques  avantages 
avec  leurs  vaisseaux  sur  les  côtes  d'Acarnanie^  en  somme,  ils 
avaient  éprouvé  d'amères  déceptions.  Périclès,  au  contraire, 
malgré  toutes  les  tracasseries  dont  il  avait  été  l'objet,  eut  la 
satisfaction  de  se  voir  conférer,  à  lui  le  politique  éminent, 
l'honneur  de  prononcer  au  nom  de  l'Etat  l'oraison  funèbre  des 
guerriers  morts  pendant  la  première  année  de  la  guerre. 

Ils  étaient  peu  nombreux.  Périclès  pouvait  d'autant  plus 
facilement  s'écarter  de  la  marche  ordinaire  de  semblables  dis- 
cours et  passer,  des  morts  que  l'Etat  honorait  déjà  par  des  funé- 
railles et  par  le  soin  qu'il  prenait  de  leurs  familles,  à  la  com- 
munauté des  vivants  et  à  la  peinture  de  cette  patrie  elle-même 
pour  laquelle  les  citoyens  avaient  marché  à  la  mort.  Quel 
spectacle  imposant  que  cette  réunion  plénière  des  citoyens 
groupés  autour  des  tombeaux  du  Céramique,  et  Périclès  leur 
parlant  du  haut  d'une  tribune  I  Les  misères  indicibles  de  la 
guerre  étaient  encore  vivantes  dans  le  souvenir  de  tous; 
autour  d'eux  étaient  les  champs  abandonnés,  les  fermes  dé- 
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truites  par  l'incendie  ;  dans  peu  de  mois  on  pouvait  s'attendre 
à  une  détresse  semblable  ;  et,  pendant  ce  temps  qui  infligeait 
des  pertes  sensibles  à  tous,  ils  devaient  non  seulement  renon- 
cer à  tous  les  agréments  de  la  vie,  mais  aussi  à  la  jouissance 
de  leurs  droits,  de  leurs  libertés  les  plus  chères.  Et  pourtant, 
ils  se  serrent  autour  de  l'homme  qui  tient  entre  ses  mains  leur 
destinée,  et  ils  écoutent  avec  enthousiasme  ce  discours  qui 
leur  met  devant  les  yeux  la  gloire  de  leur  ville,  devenue  le 
modèle  de  tous  les  Hellènes.  Avec  une  noble  franchise,  l'ora- 
teur fait  l'éloge  de  leur  constitution,  démocratique,  il  est  vrai, 
et  dans  le  plein  sens  dumot,  parce  qu'elle  sepropose  le  bien  du 
peuple  tout  entier  et  accorde  des  droits  égaux  à  tous  les  ci- 
toyens, mais,  par  cela  même,  plus  capable  que  toute  autre  de 
faire  arriver  les  plus  éminents  aux  premières  places  dans 
l'Etat.  Il  vante  les  hautes  jouissances  intellectuelles  qu'oHre 
la  ville,  l'amour  désintéressé  de  la  vertu  et  de  la  sagesse  qui 
anime  les  citoyens,  leur  généreuse  hospitalité,  leur  tempé- 
rance, leur  activité  aussi  que  n'ont  affaiblie  ni  la  paix  ni  l'a- 
mour du  beau,  de  sorte  qu'Athènes,  en  toute  circonstance,  est 
etseraun  sujet  de  légitime  admiration  pour  les  contemporains 
et  la  postérité. 

C'est  ainsi  que  Périclès  mettait  en  relief  aux  yeux  de  ses 
concitoyens  le  caractère  propre  de  leur  république,  et  leur 
dépeignait  le  peuple  athénien  comme  il  devait  être.  Il  leur 
montrait  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  en  eux,  pour  les  fortifier, 
les  élever  au-dessus  d'eux-mêmes,  pour  les  exciter  au  sacri- 
fice, àla  constance,  aune  bravoure  raisonnée.  Ils  quittèrent  les 
tombeaux  armés  d'un  nouveau  courage  et  rentrèrent  chez  eux 
décidés  à  affronter  tout  ce  que  leur  réservait  la  destinée. 
Aussi,  lorsque  Archidamo s  envahit  une  seconde  fois  l'A ttique, 
ils  se  soumirent  de  meilleure  grâce  à  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
éviter.  Ils  n'avaient  pas  cultivé  les  champs  ravagés  l'année 
précédente,  et  les  Spartiates  durent  traverser  rapidement  les 
campagnes  les  plus  fertiles  pour  trouver  de  quoi  vivre  dans 
les  régions  de  l'est,  jusqu'au  capSounion.  Déjà  le  système  de 
Périclès  inspirait  plus  de  confiance,  et  l'on  prenait  son  parti 
de  ce  qui,  une  année  auparavant,  avait  paru  intolérable. 
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C'efct  alors  que  survint  un  nouveau  malheur,  une  calamité 
en  dehors  de  toute  prévision  humaine. 

Depuis  longtemps  on  avait  entendu  parler  de  terribles  mala- 
dies qui  sévissaient  en  Egypte  et  dans  les  satrapies  de  l'Asie, 
et  qui  s'étaient  propagées  jusqu'à  Lemnos.  Alamême  époque, 
la  mortalité  avait  été  effrayante  aussi  dans  l'Occident,  en  Si- 
cile et  en  Italie'  ;  plus  tard,  on  crut  en  avoir  trouvé  la  cause 
dans  une  série  d'hivers  humides ,  pendant  lesquels  une 
grande  quantité  d'eau  s'était  amassée  sur  le  sol  et  sous  sa  sur- 
face. L'air,  disait-on,  en  avait  été  empesté  et  les  récoltes  dé- 
truites. Les  vents  du  nord  annuels  aussi,  les  étésiens^  qui 
purifient  l'atmosphère,  avaient  fait  défaut  ^  On  eût  dit  qu'au 
momentoù  éclatait  la  guerre  qui  bouleversa  Tordre  social  dans 
le  monde  grec,  une  sympathie  secrète  troublait  aussi  l'ordre 
de  la  nature  ;  c'était  là  une  idée  très  répandue  alors;  car  on 
était  persuadé  que  jamais  n'avaient  eu  lieu  autant  de  phéno- 
mènes effrayants  que  depuis  le  commencement  de  la  guerre  '. 

L'Attique,  qui  se'  distinguait  d'ordinaire  de  toutes  les  con- 
trées voisines  par  son  air  salubre  et  pur,  éprouva  alors  pour 
la  première  fois  les  maux  auxquels  est  exposé  un  port  fré- 
quenté. Car  à  peine  la  navigation  fut-elle  ouverte  qu'on  fut 
alarmé  par  les  premiers  décès.  Ils  se  produisirent  sur  différents 
points  de  la  Grèce;  mais,  dans  ces  endroits,  ils  restèrent  isolés, 


^)  NiEBUHR,  Rom.  Geschichte,  II,  p.  573.  (2'^  édit.). 

-)  Voy.  vol.  I,  p.  15. 

^)  Ces  deux  raisons,  l'excès  d'humidité  et  l'absence  des  vents  étésiens, 
sont  données  par  Diodore  (XII,  58.  Cf.  Grote,  VIII,  p.  187,  trad.  Sadous). 
Dans  sa  pensée,  elles  ne  s'appliquent  pas  à  l'Attique  même,  mais  aux 
régions  où  le  Jléau  a  pris  naissance. 

'')  Thucyd.,  I,  23.  Sur  les  épidémies  considérées  comme  marquant  des 
époques  dans  la  vie  des  peuples,  voy.  Niebuhr,  Vortrüge  über  alte  Ges- 
chichte, II,  p.  64. 
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et  disparurent  ensuite.  En  Attique,  au  contraire,  la  maladie 
trouva  un  sol  tout  préparé,  sur  lequel  elle  s'implanta  et  se 
répandit  d'une  façon  inouïe.  La  population  entière  venait  jus- 
tement de  se  réfugier  de  nouveau  à  l'intérieur  des  murs.  Un 
espace  étroit  contenait  une  foule  d'hommes  arrachés  à  leurs 
habitudes,  accablés  de  soucis,  inquiets,  troublés,  dormant  en 
plein  air,  privés  d'exercice,  et  ne  pouvant  ni  vaquer  suffi- 
samment aux  soins  de  propreté  ni  se  procurer  une  bonne 
nourriture.  Au  Pirée  surtout,  où  la  foule  était  plus  compacte 
qu'ailleurs,  les  réservoirs  d'eau  n'étaient  pas  terminés;  il  n'y 
avait  que  l'eau  des  citernes,  etdéjcàles  chaleurs  étaient  fortes. 
Aussi,  bientôt  la  contagion  sévit  également  dans  la  ville  haute 
et  dans  la  ville  basse.  Les  autres  maladies  disparurent.  Tous 
les  rangs  de  la  société  furent  atteints,  sans  distinction  d'âge 
ni  de  sexe,  et  partout  les  symptômes  étaient  les  mêmes.  C'é- 
tait une  fièvre  à  forme  typhique,  semblable  à  celles  qui  se 
produisent  dans  les  camps  et  les  villes  à  la  suite  des  misères 
de  la  guerre.  On  éprouvait  d'abord  des  chaleurs  dans  la  tête  ; 
les  yeux  s'enflammaient;  puis,  les  organes  intérieurs  étaient 
atteints  :  la  langue  et  le  palais  se  gonflaient;  une  toux  doulou- 
reuse se  déclarait,  accompagnée  de  vomissements  bilieux 
et  d'une  sensation  persistante  d'étranglement  et  d'angoisse. 
Sur  la  peau  se  montraient  des  pustules  et  des  ulcères.  On 
ne  sentait  pas,  à  l'extérieur,  la  chaleur  du  corps  ;  mais  le  feu 
intérieur  était  si  grand  que  les  malades  jetaient  loin  d'eux 
tous  leurs  vêtements  et  que  quelques-uns  se  précipitèrent  dans 
les  puits  comme  des  fous.  La  plupart  mouraient  de  cette  cha- 
leur interne  après  sept  ou  neuf  jours,  sans  que  leur  corps 
dépérit  en  apparence.  D'autres  survivaient  à  la  première 
attaque  du  fléau  et  mouraient  plus  tard  des  suites  de  la  dyssen- 
terie  et  de  l'épuisement.  D'autres  enfin  en  réchappaient,  sans 
doute,  mais  leurs  facultés  étaient  altérées  ou  ils  perdaient 
quelque  partie  de  leur  corps  \ 

La  science  ne  resta  pas  oisive.  Hippocrate*  lui-même  étudia 
la  maladie.  Pendant  le  cours  ultérieur  de  celle-ci,  il  fit  profiter 

')  L'exemple  de  Thucydide  lui-même  (II,  48)  prouve  bien  cependant  qu'on 
pouvait  aussi  se  rétablir  complètement. 

^)  Sur  Hippocrate,  voy.  vol.  II,  p.  571.  Philologus,  IV,  p.  204. 
lii  o 
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les  Athéniens  de  ses  expériences  en  essayant,  surtout  de  puri- 
fier l'air  par  le  feu  ;  procédé  que  lui  suggéra,  dit-on,  la  remar- 
que que,  de  tous  les  habitants  de  la  ville,  les  forgerons  étaient 
les  moins  éprouvés.  Mais,  au  début,  tous  les  remèdes  qu'on 
alla  demander  aux  prêtres  et  aux  médecins  restèrent  sans 
effet.  On  laissait,  avec  l'inertie  du  désespoir,  le  fléau  suivre 
son  cours.  La  contagion  était  si  grande  qu'amis  et  parents 
abandonnaient  leurs  malades,  et  qu'on  négligeait  les  rites  des 
funérailles^  si  sacrés  pour  les  Grecs.  Des  tas  de  mourants  et 
de  morts  gisaient  autour  des  fontaines  où  ils  avaient  cherché 
un  dernier  soulagement;  les  saints  lieux  furent,  pour  la  pre- 
mière fois,  souillés  par  des  cadavres.  Tandis  que  les  calamités 
ordinaires  ont  coutume  d'unir  les  citoyens,  celle-ci  brisa  tous 
les  liens  de  la  famille  et  de  la  vie  publique.  On  devenait  indiffé- 
rent à  l'égard  de  la  loi  et  de  l'ordre  ;  le  sentiment  de  l'honneur 
et  du  devoir  s'émoussait  ;  on  en  voulait  auxdieux  et  aux  hom- 
mes K  Selon  la  différence  de  leur  caractère,  les  uns  s'aban- 
donnaient à  une  sombre  tristesse^  se  croyant  livrés  aux  châ- 
îiments  d'une  puissance  implacable,  tandis  que  les  autres, 
avec  une  licence  effrénée,  satisfaisaient  leurs  instincts  les  plus 
dépravés  et  cherchaient  dans  le  vertige  des  jouissances  immo- 
dérées la  distraction  ou  l'oubli. 

La  situation  des  Athéniens  était,  en  effet,  terrible.  Tandis 
que  d'habitude  on  cherchait  un  remède  contre  la  maladie  eu 
fuyant  dans  les  montagnes  pour  changer  d'air,  on  se  vo3'ait 
enfermé  dans  des  murs  au  milieu  d'une  chaleur  croissante  ; 
les  Péloponnésiens  parcouraient  le  pays  pour  anéantir  les  der- 
niers restes  de  la  prospérité  descampagnes,  tandis  qu'à  l'inté- 
rieur sévissait  un  ennemi  plus  implacable  encore  qui  abattait 
les  hommes  à  coup  sur,  comme  des  victimes  sans  défense. 
Tout  commerce  avait  cessé  ;  le  prix  des  vivres  augmentait;  les 
pauvres  souffraient  double  misère,  et  les  riches  s'aperce- 
vaient que  tout  leur  argent  ne  leur  servait  de  rien. 

Tous  les  moyens  paraissaient  bons  à  la  rage  des  partis  pour 
faire  tomber  un  adversaire  délesté  :  même  la  détresse   du 

^)  C'est  alors  cependant  que  Sophocle  composa  en  Tlionneur  d'Asclépios 
un  péan  auquel  on  atlribua  une  influence  sur  la  cessation  du  fléau  {Sophocl  , 
edi  Bergk,  p.  xx}. 
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moment  devint  une  arme  contre  Périclës.  Le  parti  Spartiate 
exploita  la  superstition  de  la  foule  et  montra  dans  la  peste  la 
main  d'Apollon  qui,  parla  voix  de  son  oracle,  ne  s'était  pas  en 
vain  déclaré  l'allié  de  Sparte  ;  le  dieu  soutenait  la  bonne  cause, 
et  c'est  pour  cela  que  tout  le  Péloponnèse  avait  été  épargné 
par  le  fléau.  Peut-être  ne  fallait-il  pas  traitera  la  légère  ce 
crime  des  Alcméonides  dont  le  poids  pesait  sur  le  premier 
homme  de  la  république.  Là  même  où  ces  insinuations  n'é- 
taient pas  écoutées,  on  disait  que  la  peste  était  un  effet  de  la 
guerre;  et  la  guerre,  Périclès  en  était  l'auteur.  Le  même 
homme,  disait-on,  qui  a  ravi  aux  citoyens  toutes  leurs  libertés,, 
qui  fait  des  discours  pompeux  à  l'éloge  de  la  démocratie  tout 
en  l'exploitant  pour  se  faire  une  dictature  contraire  à  la  cons- 
titution, est  l'auteur  de  la  misère  présente,  et  il  est  peut-être 
enchanté  que  la  peste  et  la  guerre  déciment  les  citoyens,  car 
il  pourra  d'autant  plus  complètement  réaliser  ses  plans  ambi- 
tieux. 

Les  ennemis  de  Périclès  profitèrent  du  moment  où  lui-même 
partit  pour  Epidaure,  comme  commandant  d'une  flotte  de  laO 
trirèmes.  Epidaure  résista,  mais  les  Athéniens  ravagèrent,  tout 
le  long  de  la  côtcdel'Argolide,  les  localités  alliées  de  Sparte  : 
les  riches  campagnes  de  Trœzène  et  d'IIermione  furent  dévas- 
tées ;  ils  prirent  Prasise  pour  en  faire  une  place  forte  sur  la 
frontière  laconienne.  Lorsque  la  flotte  rentra  à  Athènes,  les 
Péloponnésiens  venaient  de  se  retirer,  après  avoir  occupé  le 
pays  pendant  quarante  jours  pleins.  La  peur  avait  fini  par  les 
chasser,  lorsqu'ils  entendirent  parler  d'une  mortalité  toujours 
croissante  et  qu'ils  virent  planer  au-dessus  delà  malheureuse 
ville  la  fumée  épaisse  des  bûchers.  Les  deux  collègues  de 
Périclès,  les  stratèges  Hagnon  '  et  Cléopompos,  prirent  le 
commandement  de  la  flotte;  lui-même  resta  dans  la  villC;,  où 
l'attendait  la  tâche  la  plus  ingrate. 

Il  trouva  la  situation  complètement  changée;  les  menées  de 
ses  adversaires  n'avaient  que  trop  réussi  :  il  ne  tenait  plus  le 
peuple  dans  sa  main.  Cequin'étaitqu'unmécontentementsourd 
était  devenu  une  résistance  ouverte;  malgré  ses  ordres,  il  y 

')  Voy.  vol.  II,  p.  547.  ' 
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avait  eu  des  assemblées  du  peuple,  et  le  parti  de  ses  adver- 
saires, qui  voulait  la  paix  à  tout  prix,  avait  réussi  à  faire 
envoyer  une  ambassade  à  Sparte  pour  traiter  *.  Les  Spartiates 
ne  surent  pas  profiter  du  moment; on  croyait  probablement 
que  Périclès  était  déjà  tombé  et  Athènes  perdue  :  on  eut  des 
prétentions  sans  bornes;  bref,  les  négociations  traînèrent  en 
longueur  et  l'irritation,  arrivée  à  son  comble,  se  tourna,  en 
procédant  cette  fois  par  des  attaques  ouvertes,  contre  Périclès. 
Il  dut  convoquer  une  assemblée  pour  se  défendre,  lui  et  sa 
politique.  Il  le  fit;  il  parut  devant  le  peuple  et  lui  parla, 
non  pas  sur  le  ton  obséquieux  ou  en  affectant  la  condes- 
cendance, mais  avec  plu^  de  fierté,  de  fermeté,  de  sévérité 
et  de  confiance  en  lui-même  que  jamais.  Jamais  il  n'avait 
démontré  à  ses  concitoyens,  comme  dans  cette  heure  de 
suprême  danger,  sa  supériorité  personnelle  et  le  droit  qu'elle 
lui  donnait  d'être  le  premier  :  jamais  il  ne  l'avait  fait  avec 
autant  de  simplicité  et  de  dignité,  avec  une  absence  aussi 
complète  de  fausse  modestie.  Il  tenait  à  leur  faire  sentir  qu'ils 
le  calomniaient  et  le  méconnaissaient  parce  qu'ils  n'étaient 
plus  dignes  de  lui. 

«  Qu'avez-vous  à  me  reprocher?  s'écria-t-il.  Je  suis  resté  le 
•<  même  ;  c'est  vous  qui  avez  faibli.  Ce  n'est  pas  le  vaillant 
((  qu'il  faut  blâmer^  c'est  le  pusillanime,  celui  qui  a  le  cœur 
«  bas  et  la  vue  courte.  Si  la  déclaration  de  guerre  était  une 
«  faute,  vous  êtes  aussi  coupables  que  moi  ;  mais  vous  ne 
«  pouviez  faire  autrement.  Rompre  une  paix  bienfaisante 
«  sans  motif,  c'est  de  la  folie  et  de  l'aveuglement;  mais  renon- 
<(  cer  librement  à  une  domination  comme  la  vôtre,  cela  est 
«  non  seulement  honteux,  mais  impossible  si  vous  ne  voulez 
((  pas  vous  exposer  aux  plus  grands  dangers.  Pourquoi  trem- 
«  blez-vous  ?  La  mer  vous  appartient;  toutes  les  côtes,  tous 
«les  ports  sont  à  vous;  il  dépend  de  vous  d'étendre  encore 
«  votre  empire  ;  car  aucun  peuple  de  la  terre  n'ose  affronter 
«  vos  trirèmes.  Et  vous  vous  tourmentez  pour  vos  petits  coins 
((  de  terre  et  vos  granges  !  Sans  doute,  aux  maux  de  la  guerre 
«  auxquels  nous  devions  nous  attendre  est  venu  s'ajouter  un 

»)  Thucyd.,  II,  59. 
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«  mal  inattendu,  qui  a  mis  votre  persévérance  à  la  plus  rude 
«  épreuve.  J'honore  votre  douleur,  mais  rien  ne  justifie  votre 
«  manque  de  courage;  aucun  malheur  ne  doit  vous  abatti^eau 
«  point  devons  faire  abandonner  avec  déshonneur  ce  que  vos 
«  pères  ont  conquis  avec  gloire  :  il  faut  bien  plutôt,  en  son- 
((  géant  à  la  prospérité  publique,  supporter  avec  constance  les 
«  malheurs  privés  ;  car,  la  république  unefois  tombée,  il  n'y  a 
«  plus  de  bonheur  possible  pour  l'individu  \  » 

Une  fois  encore,  Périclès  réussit  à  élever  jusqu'à  lui  un 
peuple  affaissé  sous  le  poids  de  l'infortune  et  qui  lui  avait  retiré 
sa  sympathie.  Les  Athéniens  se  décidèrent  à  rompre  toutes 
les  négociations  et  à  continuer  la  guerre  d'après  son  plan. 
Mais  ses  ennemis  ne  cessèrent  point  d'agir  et  mirent  tout  en 
œuvre  pour  ne  pas  laisser  passer,  sans  en  tirer  parti,  les  trou- 
bles qu'ils  avaient  mis  tant  d'ardeur  à  fomenter.  Le  peu  de 
succès  des  expéditions  maritimes  de  l'année  les  favorisait,  La 
flotte  que  Périclès  avait  confiée  à  ses  collègues  revint  de  Poti- 
dée  à  Athènes  dans  un  triste  état  ;  au  lieu  de  forcer  enfin  la 
ville  à  se  rendre,  elle  n'avait  fait  que  communiquer  la  maladie 
aux  assiégeants;  de  quatre  mille  guerriers,  plus  d'un  quart 
avaient  été  enlevés  en  quelques  semaines.  Chaque  échec  était 
imputé  à  Périclès,  et  il  parait  que,  sans  attendre  la  lin  de  son 
année  de  stratégie  (/t30  :  01.  lxxxvii,  2),  on  eut  recours  aune 
procédurCj  extraordinaire  pour  le  faire  comparaître  en  jus- 
tice. 

Simmias,  Lacratidas  et  Cléon  lui  intentèrent  un  procès  en 
règlement  de  comptes  -.  On  lui  reprocha  des  négligences  dans 
l'administration  des  deniers  publics  ;  la  cour  des  comptes 
ne  trouva  pas  ses  pièces  en  ordre  :  bref,  il  fut  condamné  à  une 
forte  amende  qu'il  était  incapable  de  payer.  Périclès  fut  donc 
suspendu  de  ses  fonctions  et  perdit  d'un  seul  coup  tout  pou- 
voir ;  il  ne  jouissait  même  plus,  comme  débiteur  de  l'Etat,  des 

1)  Thücyd,,II,  60-65. 

2)  Plularque  donne  les  noms  des  accusateurs  :  Simmias,  d'après  Théo- 
phraste  [cî.  Plut.,  Pericl.,  35,  Prsec.  reip.  ger.,  p.  805),  Lacratidas,  d"a. 
près  Héraclide  de  Pont,  et  Cléon,  d'après  Idoménée.  Le  point  visé  par  l'ac- 
cusation était  le  détournement  :  xXo7ir,v  «OtoO  xaTî^'^icpîiTavTo,  o^t'yoy  ok  xa\ 
ôavâtou  èTi'(j.r((Tav  (Plat..  Gorgias,  p.  515  a). 
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droits  de  simple  i^itoyen;  il  devait  s'abstenir  de  prendre  aii- 
ciine  part  aux  affaires  publiques  \ 

Il  se  retira  dans  la  vie  privée.  Mais  là,  un  nouveau  chagrin 
l'attendait;  car^  au  déclin  de  l'ftge,  cet  homme  qui  avait  con- 
sacré toute  sa  vie  au  bien  public  ne  devait  pas  avoir  la  conso- 
lation de  se  dédommager  de  Tinconstance  de  la  foule  au  milieu 
des  siens  ou  d'un  petit  cercle  de  fidèles  amis.  Le  fléau  lit  de 
terribles  ravages  dans  son  entourage  immédiat.  Des  deux 
fils  que  sa  femme  lui  avait  donnés  ",  l'aîné  mourut  sans  s'être 
réconcilié  avec  lui  ;  il  perdit  une  sœur  bien-aimée,  puis,  une 
série  d'hommes  qui  étaient  ses  instruments  et  ses  confidents. 
Périclcs,  si  cruellement  éprouvé,  sentit  la  mélancolie  de  l'iso- 
lement l'envahir,  mais  il  resta  inébranlable  et  fort,  calme  et 
d'humeur  égale  ;  ses  ennemis  ne  purent  lui  reprocher  même 
une  heure  de  défaillance.  C'est  alors  que  la  peste  lui  prit  le 
second  de  ses  fils,  celui  auquel^  par  allusion  à  la  domination  ma- 
ritime d'Athènes,  il  avait  donné  le  nom  héroïque  de  Paralos  '\ 
Lorsqu'il  déposa  sur  le  front  de  son  enfant  la  couronne  mor- 
tuaire, son  cœur  se  brisa,  et,  pour  la  première  fois,  Athènes 
vit  le  grand  homme,  vaincu  par  la  douleur,  gémir  tout  haut 
sur  les  malheurs  de  sa  maison  '\ 

Pendant  ce  temps,  ses  adversaires  avaient  essayé  de  gouver- 
ncrl'Etat,  mais  rien  ne  marchait  :ilsagissaient  sans  plan  arrêté, 
sans  décision,  sans  énergie.  Plus  ils  multipliaient  les  entre- 
vues avec  le  peuple  et  plus  celui-ci  sentait  toute  la  différence 
qu'ilyavait  entre  eux  etPériclès.  Ons'étaithabituéà  obéir  aune 
volonté  énergique,  etc'est  ainsi  qu'après  avoir  murmuré  contre 


')  (  'Aörjva''o'j;)  xà;  ']/rj'I/0'j?  XaScivraç  Itz'  aÙTOV  Et;  tàç  ^(Stpacxai  Y£VO(jlIvou;  /•jpi'ou; 
à;p£A£(TOat  <7TpaT-/]Yi'av  xai  ^(]^iö}(ja.i  -/prijjiao-iv,  wv  àptOij-ôv  ol  tov  l'/.iyi.axov 
7C£vr£xat5£xaTd().avTa,  TtsvT-^xovxa  S'oc  -kIHt-zoi  yç,â.-^o-j(ji^  (Pwv.,  Pericl.,  35). 
aTioiTTriaavTEÇ  aÙTOVTTic  axpaTY) yi'aç,  xa\  (Aixpdc;  Tiva:  à^opfxà;  ÈyxX/iixâTWv 
XaêôvTE;,  ÈÇ/jfjw'wCTav  aùtôv  ciyôoriXOVTa  TaXâvTOiç  (DlOD. ,  XII,  45).  —  oO 
[j.Évrot  TipÔTEpôv  y£  oî  |û|j.uavTe:  ÈTca'jaavco  £v  opyri  è'-/ovT£;  ajTÔv  7tp\v  £wr,[jn'a)<Tav 
ypr,\i.'X'jvi  (TiiucYD.,  II,  05).  Thucydide,  écrivant  pour  des  iVlhénieas,  n'avait 
pas  besoin,  en  rapportant  la  condamnation,  de  mentionner  à  part  la  destitu- 
tion, qui  en  était  la  conséquence  nécessaire. 

2)  Voy,  vol.  II,  p.  5U7. 

^)  On  avait  reproché  à  Périclès  d'avoir  donné  à  son  fils  le  nom  du  héros 
Paralos  (Sliuas,  s.  v.  IkpixVr,:). 

*)  Plut.,  Per  ici.  ^  30. 
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Périclès,  on  se  prit  à  le  regretter.  On  se  sentait  abandonné, 
comme  des  orphelins,  et  la  première  consolation  que  les 
amis  du  grand  homme  courbé  sous  le  poids  de  l'aftliction  pu- 
rent lui  porter  fut  la  nouvelle  du  changement  survenu  dans 
les  dispositions  des  Athéniens  cà  son  égard,  de  leur  repentir, 
de  leur  désir  de  le  revoir. 

Pendant  quelque  temps,  il  évita  avec  soin  de  paraître  en 
public  ;  mais  l'appel  des  citoyens  devenait  de  jour  en  jour 
plus  pressant  ;  le  vaisseau  de  l'Etat  était  ballotté  faute  d'une 
direction  ferme  ;  le  vieux  politique  consentit  enfin  à  reprendre 
une  fois  encore  le  gouvernail.  On  lui  fit  réparation  d'honneur 
de  la  façon  la  plus  complète,  et  on  lui  remit  de  nouveau  le 
commandement  suprême  des  troupes  avec  les  pouvoirs  les 
plus  étendus.  Comme  gage  de  la  confiance  qu'on  lui  rendait, 
il  demanda  qu'on  adoptât  un  décret  abolissant  sa  propre  loi, 
celle  d'après  laquelle  les  enfants  nés  en  légitime  mariage 
devaient  seuls  être  considérés  comme  fils  de  citoyens  ^  On 
savait  bien  qu'en  agissant  ainsi,  Périclès  songeait  avant  tout 
à  sa  propre  maison  et  qu'il  désirait  voir  légitimer  un  fils 
d'Aspasie.  Pour  un  Hellène,  en  effet,  l'extinction  de  sa  race 
était  le  plus  grand  des  malheurs.  On  peut  admettre  néanmoins 
que  Périclès,  à  un  point  de  vue  plus  général,  avait  jugé  con- 
venable de  modifier  cette  loi  et  d'en  tempérer  la  sévérité 
après  les  ravages  de  la  peste  ^ 

L'animosité  contre  Sparte,  accrue  par  un  incident  imprévu, 
lui  vint  en  aide. 

Yers  la  fin  de  l'été,  Sparte  envoya  en  Perse  une  ambassade, 
afin  de  décider  le  Grand-Roi,  par  l'intermédiaire  de  Pharnace, 
satrape  de  l'Asie  Mineure,  à  soutenir  la  cause  du  Pélopon- 
nèse. Le  chef  de  l'ambassade  était  Aristeus,  fils  d'Adimantos  ^, 
personnage  qui,  sans  aucun  doute,  avait  plus  que  tout  autre 


')  Voy.  vol.  Il,  p.  551. 

^)  La  perte  totale  subie  par  la  population  de  l'Attique  à  la  suite  des  deux 
apparitions  du  lléau  est  évaluée  comme  il  suit  par  Thucydide  :  TSTpaxocrîwv 
ÔTi),tTwv  xat  T£xj>axi(T^tXia)v  oùx  ÈXâaffou;  aTiÉOavov  èx  xtov  xâ^swv  xai  xpiaxo- 
ff î o) V 'muiwv  ToO  T£  ctWov  ô'-/>,ou  avE^eypExo;  àpiôftôç  (Thuc,  III,  87).  De 
là  l'expression  de  Diodore  :  ûuèp  xoù  (A-jpioyc  (XII,  58). 

^)  Voy.  ci-dessus,  p.  17-18. 
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poussé  à  cette  démarche,  faite  surtout  en  vue  de  sauver  Poti- 
dée  ,  car  les  Corinthiens  y  étaient  si  bien  enfermés  par 
Phormion  que  leurs  vaisseaux  ne  pouvaient  ni  entrer  ni  sortir. 
Trois  Spartiates  et  un  Tégéate  furent  en  outre  désignés  d'office 
pour  faire  partie  de  l'ambassade.  Celle-ci  devait,  en  passant, 
détacher  de  l'alliance  athénienne  Sitalcès,  le  plus  puissant 
prince  barbare  après  le  Grand-Roi.  Mais  les  Athéniens,  grâce 
aux  efforts  de  Sadocos,  fils  de  Sitalcès  et  leur  proxène,  firent 
arrêter  l'ambassade  au  moment  où  elle  allait  passer  l'Helles- 
pont  et  se  la  firent  livrer.  Quand  le  peuple  la  vit  arriver  à 
Athènes,  sa  fureur  ne  connut  plus  de  bornes  ;  la  haine  qu'il 
portait  à  Aristeus,  le  plus  dangereux  des  Péloponnésiens, 
l'instigateur  de  la  défection  de  Potidée,  fut  cause  qu'on  mit  à 
mort  les  ambassadeurs  le  jour  même,  sans  les  avoir  entendus. 
Les  Lacédémoniens  reconnurent  dans  ce  terrible  événement  la 
malédiction  de  Talthybios,  irrité  contre  eux  parce  qu'ils  avaient 
autrefois  tué  les  ambassadeurs  du  roi  Darius  :  Xerxès  avait 
dédaigné  de  se  venger  sur  les  hérauts  qu'on  lui  avait  livrés  ; 
ils  étaient  revenus  sains  et  saufs,  et  maintenant,  pensait-on, 
c'était  sur  leurs  fils,  Nicolaos  et  Anéristos,  que  la  Némésis 
s'était  accomplie  '. 

Si  le  crime  commis  par  les  Athéniens  trouvait  quelque 
excuse  dans  les  intentions  perfides  de  l'ambassade  et  dans  des 
violences  analogues  de  la  part  de  Sparte,  il  est  pourtant  diffi- 
cile de  croire  qu'il  fut  commis  après  le  retour  de  Périclès  au 
pouvoir.  Après  un  pareil  éclat,  toute  espérance  de  paix  sem- 
blait à  jamais  anéantie,  et  les  partisans  de  Périclès  pouvaient 
d'autant  plus  facilement  obtenir  que  l'on  continuât  la  guerre 
avec  toute  l'énergie  dont  on  était  capable.  Dès  que  Périclès 
eut  repris  la  direction  des  affaires,  l'abattement  fit  place  à  une 
ardeur  nouvelle  ^ 

Phormion  fut  envoyé  avec  vingt  vaisseaux  pour  surveiller  le 
golfe  de  Corinthe;  Mélésandros,  avec  six  autres,  en  Carie  et  en 


1)  Herod.,  VII,  134.  Thucyd.,  II,  67. 

^)  uffTEpov  ô'aùÔtî  ou  7iû/).(à,  07t£p  cpiAst  ojxiV.oç  Tzo'.ti'/,  (TTpariTj'civ  xaiTvâvxa  xà  upây- 
[LOLXOL  £iiÉTp£']/av,  wv  [xÈv  7tep\  xà  cilxsta  éxauxo;  r^XyEi  à|j.ê),ijT£poi  r,5ri  ô'vts;,  wv  oè 
Cu[jL7ia(xauo).t;iTpoiT£0£tTO  uAst'iTxou  aÇtovvo[jiî!JovT£;  £cvai  (Thucyd  ,  II,  65,  4). 
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Lycie  '.  On  reprit  avec  plus  de  vigueur  le  siège  de  Potidée,  et, 
l'hiver  suivant,  la  ville  fut  forcée  de  se  rendre.  L'excès  de  la 
famine  avait  brisé  une  résistance  qui  duraitdepuisplus  de  deux 
ans  ;  les  intempéries  de  la  saison  avaient  mis  les  assiégeants 
eux-mêmes  en  si  mauvais  état  que,  pressés  d'en  finir  et  au 
grand  déplaisir  des  Athéniens,  ils  avaient  accordé  aux  habitants 
la  permission  de  se  retirer  librement.  La  ville  fut  repeuplée 
par  des  colons  venus  de  l'Attique '•^.  Le  succès  était  grand,  mais 
chèrement  acheté.  L'événement  avait  démontré  aux  alliés  la 
possibilité  de  la  résistance,  et  même  les  finances  d'Athènes 
n'auraient  pu  suffire  aux  frais  de  plusieurs  sièges  de  cette 
espèce. 

Au  printemps  de  la  troisième  année  de  la  guerre,  les  Pélo- 
ponnésiens  ne  témoignèrent  aucune  envie  de  ravager  encore 
l'Attique  déserte  et  infectée  par  la  peste.  Archidamos  les  con- 
duisit devant  Platée,  pendant  qu'une  Hotte  athénienne  se  ren- 
dait en  Thrace,  où  les  tribus  au  nord  de  Potidée  étaient  tou- 
jours encore  en  insurrection  et  où  Olynthe  surtout  était 
demeurée  une  place  d'armes  dang'ereuse.  Non  loin  d'Olynthe 
était  Spartolos  :  on  en  vint  aux  mains  sous  les  murs  de  cette 
ville,  et  les  Athéniens  y  essuyèrent  des  perles  sérieuses  ^ 

L'Acarnanie  était  un  troisième  champ  de  bataille.  Cette 
contrée  paraissait  aux  deux  partis  être  un  terrain  important  et 
favorable  à  l'exécution  de  leurs  desseins  politiques  ;  c'était  un 
pays  très  fertile,  où  il  y  avait  beaucoup  de  places  fortes,  mais 
peu  de  villes  pourvues  d'un  régime  policé,  un  pays  sans 
cohésion,  sans  direction  commune.  La  contrée  formait  un 
groupe  de  communes  indépendantes,  qui  partageaient  leurs 
sympathies  entre  Sparte  et  Athènes  ;  la  plupart  cependant 
étaient  pour  Athènes. 

Ce  fut  Ambracie,  la  plus  entreprenante  des  colonies  de  Co- 
rinthe,  qui  donna  le  signal  des  hostilités;  il  lui  parut  que  les 
circonstances  étaient  favorables  pour  soumettre  le  pays  des 
Acarnaniens,  ses  voisins.  Dans  ce  but,  les  Ambraciotes  s'u- 

')  Thucyd.,  II,  69. 

■^)  Thucyd.,  II,  70.  Thucydide  dit  que  les   assiégés  en  étaient  venus  à  se 
manger  entre  eux  (tivè;  xai  à)>Xr,),<«)v  lyiyz'j^'vo). 
a)  Thucyd..  II,  79. 
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nirent  aux  tribus  de  l'Epire  et  descendirent  vers  Stratos,  la 
capitale  de  TAcarnanie,  en  suivant  la  vallée  de  l'Achéloos;  les 
Péloponnésiens,  d'accord  avec  eux,  soutenaientFentre prise  par 
terre  et  par  mer,  car  on  espérait  non  seulement  pouvoir  enle- 
ver r  Acarnanie  à  Athènes,  mais  aussi  prendre  les  îles  de  Cé- 
phallénic,  de  Zacynthe,  voire  même  Naupacte,  et  débarrasser 
ainsi  le  golfe  de  Corinthe  des  flottes  ennemies.  C'est  pourquoi 
mille  hoplites  venus  de  Sparte  et  commandés  par  l'amiral  Cnc- 
mos  s'étaient  unis  aux  Ambraciotes  pour  attaquer  Stratos. 
Mais  l'entreprise  échoua  complètement  faute  de  direction,  et 
surtout  par  suite  de  l'amour  immodéré  du  butin  que  manifes- 
tèrent les  alliés  du  nord^  bien  que  Phormion  se  vît  hors  d'état 
de  secourir  la  ville  menacée;  car  une  flotte  de  37  vaisseaux 
corinthiens  et  sicyoniens  approchait  et  cherchait  à  traverser 
secrètement  le  golfe.  Non  seulement  le  prudent  et  vigilant 
Phormion  l'en  empêcha,  mais  il  l'attaqua  en  pleine  mer  avec 
une  telle  supériorité  de  tactique  navale  qu'il  mit  en  déroute 
sans  éprouver  de  pertes  la  flotte  ennemie  presque  deux  fois 
plus  forte  que  la  sienne,  prit  douze  trirèmes  et  fit  une  foule  de 
prisonniers.  C'était  la  plus  brillante  victoire  qu'Athènes  eût 
remportée  dans  cette  guerre  \ 

Phormion  savait  que  l'on  n'était  point  hors  de  danger.  Il 
demanda  instamment  du  secours.  On  équipa  vingt  vaisseaux, 
mais,  trompé  par  de  fallacieuses  promesses,  on  les  envoya 
d'abord  en  Crète  pour  prendre  Cydonia  *  ;  ce  coup  de  main 
échoua  complètement.  En  outre,  les  vents  du  nord  retardèrent 
la  traversée,  et  l'on  perdit  un  temps  précieux.  Les  Corcyréens 
se  montrèrent  indiiïérents  et  ne  prirent  aucune  part  à  tous 
ces  combats,  eux  qui  attachaient  naguère  tant  de  prix  à  l'al- 
liance athénienne.  Par  contre,  les  Lacédémoniens,  iiTÎtés  de 
l'insuccès  répété  de  leurs  plans,  réunirent  en  très  peu  de  temps 
une  nouvelle  flotte  de  soixante-dix-sept  vaisseaux.  Phormion 
se  vit  dans  la  position  la  plus  critique,  non  seulement  parce 
que  la  flotte  ennemie  était  quatre  fois  plus  forte  que  la  sienne, 
mais  aussi  parce  que,  cette  fois,  elle  était  commandée  par  des 


')  Thucyd.,  II,  80-84. 
-)  TiiucYD.,  II,  85. 
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chefs  expérimentés.  Cnémos  avait  avec  lui  Brasidas,  qui 
profita  très  habilement  de  sa  supériorité  numérique  ;  pour 
éviter  un  combat  en  pleine  mer^  il  simula  une  attaque  contre 
Naupacte^  attira  les  trirèmes  athéniennes  tout  près  du  rivage 
où  elles  manquaient  d'espace^et,  les  assaillantbrusquement,  il 
en  coupa  neuf,  tandis  que  les  onze  autres  se  réfugiaient  à 
Naupacte.  Toutefois  les  trirèmes  cernées  furent  en  partie  sau- 
vées par  le  courage  admirable  des  Messéniens  qui  suivaient 
les  Athéniens  sur  la  côte,  entraient  dans  la  mer  malgré  leur 
posante  armure,  etescaladaientles  vaisseaux pourles défendre. 
De  leur  côté,  les  navires  qui  avaient  échappé,  une  fois  dans  le 
port,  se  retournèrent  et  attaquèrent  de  nouveau  l'ennemi  avec 
tant  d'acharnement  et  de  succès  que  non  seulement  ils  mirent 
en  fuite  le  détachement  qui  les  poursuivait,  mais  qu'ils  déli- 
vrèrent leurs  propres  vaisseaux,  en  prirent  plusieurs  autres  à 
l'ennemi,  et  forcèrent  toute  la  flotte  péloponnésienne  à  se 
réfugier  dans  le  port  de  Panormos  i.  Peu  après  arriva  {l'es- 
cadre qui  s'était  attardée  en  Crète,  et,  comme  lété  touchait  à 
sa  fin,  toutes  les  entreprises  des  Péloponnésiens  sur  terre  et 
sur  mer  avaient  complètement  échoué;  la  supériorité  de  la 
flotte  athénienne  était  victorieusement  démontrée  une  fois  de 
plus,  et,  malgré  tous  les  efforts  des  ennemis,  la  puissance 
d'A.thènes  établie  plus  fortement  que  jamais  dans  le  golfe  de 
Corinthe. 

Périclès  n'avait  pris  personnellement  aucune  part  à  tous 
ces  combats  dans  les  mers  d'Orient  et  d'Occident.  A  Athènes 
même,  il  n'était  plus  l'homme  d'autrefois.  L'expédition  insen- 
sée contre  Cydonia  prouve  qu'il  pouvait  se  passer  des  choses 
complètement  en  désaccord  avec  sa  manière  de  gouverner. 
Pour  diriger  l'Etat  comme  ill'entendait,  il  fallait  une  parfaite 
santé  du  corps  et  de  l'esprit  ;  or,  ses  forces  étaient  brisées  et 
le  ressort  même  de  son  organisme  était  atteint.  La  peste  sévis- 
sait toujours  à  Athènes  :  après  avoir  fait  le  vide  dans  sa  mai- 
son et  décimé  ses  amis,  elle  le  saisit  lui-même;  mais,  sans 
l'enlever  tout  d'un  coup,  elle  le  mina  lentement,  comme  un 
poison  secret,  et  le  cloua  enfin  sur  sa  couche.  L'énergie  de  sa 

»)  Thucyd.,  II,  86-92. 
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volonté  aussi  était  brisée,  et,  pour  montrer  à  ses  aiçis  ce 
qu'était  devenu  le  grand  Périclès,  il  leur  fit  voir  l'amulette 
que  des  femmes  superstitieuses  lui  avaient  donnée  pour  le 
protéger.  Il  était  étendu  là,  entouré  des  meilleurs  de  ses  con- 
citoyens qui  se  demandaient  avec  anxiété  ce  que  deviendrait 
Athènes  sans  lui;  et,  tandis  que,  le  croyant  déjà  privé  de 
connaissance,  ils  s'entretenaient  des  grandes  choses  qu'il  avait 
accomplies,  il  se  redressa  une  fois  encore  et  leur  demanda 
pourquoi  ils  oubliaient  ce  qui  était  le  plus  à  sa  louange,  à 
savoir,  que  jamais  Athénien  n'avait  porté  le  deuil  à  cause  de 
lui!  Ce  n'était  donc  ni  son  génie,  ni  sa  parole  puissante, ni  ses 
succès  militaires  qu'il  prisait  le  plus  en  hii,  mais  sa  modéra- 
tion, son  empire  sur  lui-même  et  sa  prudence  ;  il  pouvait  se 
rendre  le  témoignage  que  les  attaques  les  plus  haineuses  n'a- 
vaient jamais  pu  l'entraîner  à  se  venger  de  ses  ennemis  dans 
un  mouvement  de  colère. 

La  guerre  durait  depuis  deux  ans  et  six  mois  lorsque  Péri- 
clès mourut.  Il  fut  enseveli  au  Céramique  extérieur,  à  droite 
de  la  grande  roule  qui  conduit  aux  ports,  non  loin  des  sépul- 
tures des  Athéniens  tombés  pour  la  patrie.  L'art  a  conservé  à 
la  postérité  son  image,  dans  des  copies  excellentes.  Nous 
devons  la  meilleure  à  Crésilas,  qui  fit  couvre  d'artiste  en 
reproduisant  fidèlement  d'après  nature  les  traits  d'un  homme 
éminent,  et  en  parvenant  néanmoins  à  exprimer,  d'une  façon 
plus  visible  que  ne  l'avait  pu  faire  la  nature  elle-même,  la 
personnalité  et  le  génie  du  modèle  \  Le  sérieux,  laprofondeur 
du  sens  moral,  le  courage  inébranlable  du  politique  et  du 
capitaine,  le  calme  royal  du  sage,  l'image  qui  nous  a  été  con- 
servée nous  les  retrace  avec  une  vérité  frappante;  l'œil  et  le 
front  dénotent  une  intelligence  supérieure,  tandis  que  nous 
croyons  retrouver  dans  les  lèvres  délicatement  formées  le 
charme  de  l'éloquence  qui  en  découlait  jadis. 

Personne  ne  saurait  affirmer  que  Périclès  ait  inauguré  dans  la 
politique  athénienne  des  principes  complètement  nouveaux;  il 

')  Sur  Crésilas,  voy.  Bergk,  ap.  Zeitschrift  f.  Alterthumswiss.,  1845, 
p.  962.  Brunn,  Gesch.  cl.  griech.  Künstle?^  I.  p.  262.  Archiiol.  Zeituna, 
1860,  p.  40.  CoNZE,  ap.  Archiiol.  Zeitung,  1868,  p.  1  sqq.  Friedrichs, 
Berlins  antike  Bildwerke,  I,  p.  124. 
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n'était  pas,  comme  d'autres  politiques  de  génie,  un  de  ces  nova- 
teurs qui  prétendent  diriger  dans  des  voies  nouvelles  le  déve- 
loppement d'un  peuple.  Dans  tous  les  points  essentiels,  il  ne 
faisait  que  suivre  les  antiques  traditions  de  la  cité,  et  tous  ses 
efforts  ne  tendaient  qu'àmaintenirlagrandeur  d'Athènes  surles 
bases  établies,  à  la  fortifier  et  à  lui  donner  une  expression 
digne   d'elle.  Si  Périclès  contribua  pour  sa  part  à  affranchir 
ses  concitoyens  de  l'influence  des  familles  privilégiées  et  à 
provoquer  la  participation  de  tous  aux  affaires  publiques,  il 
ne  fit  que  suivre  en  cela  les  traces  de  Solon  etde  Clisthène, 
auxquels  la  république  devait  sa  constitution.  S'il  partait  du 
principe  que  la  question  de  savoir  quel  Etat   dominerait  en 
Grèce  devait  se  décider  sur  mer,  et  s'il  conseillait  aux  Athé- 
niens d'abandonner  leurs  terres  et  de   défendre   leur    ville 
comme  une  île,  c'étaient  bien  là  les  idées  de  Thémistocle  qui, 
avec  son  coup  d'œiî  pénétrant,  avait  reconnu  les  véritables 
bases  de  la  puissance  athénienne.  Mais  combien  il  se  distin- 
guait de  son  devancier  par  le  choix  des  moyens  et  par  la  lar- 
geur de  sa  politique  !  Eu  associant  à  sa  mission  le  souci  de  la 
moralité,  il  se  montrait  le  fidèle  continuateur  d'Aristide;  et  le 
grand  historien  de  son  temps,  qui  est  aussi   le  plus  sévère  et 
le  plus  véridique  des  moralistes,  apu  l'absoudre  de  tout  repro- 
che d'égoïsme.  Ce  n'est  pas  tout.  Il  ne  cherchait  la  véritable 
grandeur  d'Athènes  ni  dans  ses  murs  ni  dans  ses  chantiers, 
mais  dans  sa  haute   culture   intellectuelle;   pour  cette   rai- 
son, il  accorda  le  droit  de  cité  atout  ce  qui  pouvait  élever  l'es- 
prit et  assura  à  ce  point  de  vue  une  supériorité  incontestée  à 
sa  ville  natale.  Or,  Solon  avait  eu  ces  mêmes  idées,  dont  les 
Pisistratides  poursuivirent  plus  tard  la  réalisation  avec   un 
zèle  digne  de  tout  éloge.   Il  emprunta  à  d'autres  États  ce  qui 
était  digne  d'être  imité  ;  par  exemple,  comme  fondateur  de 
colonies  audelà  des  mers,  nous  le  voyonsprendre  pour  modèle 
la  politique  de  Corinthe.  En  un  mot,  Périclès  a  exercé  une  in- 
fluence si  profonde  parce  qu'il  a  réuni  en  lui  les  idées  les  plus 
grandes  et  les  plus  fécondes  des  temps  passés,  mais  purifiées 
et  coordonnées  dans  un  imposant   ensemble.  La  grandeur 
d'Athènes,  qu'il  poursuivit  jusqu'à  sa  fin  sans  se  laisser  arrê- 
ter ni  par  la  bonne  ni  par  la  mauvaise  fortune,  n'était  pas  un9 
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grandeur  imaginée  par  lui,  ce  n'était  pas  un  idéal  né  de  théo- 
ries philosophiques,  mais  le  but  qu'indiquait  le  passé,  le  but 
qu'Athènes  devait  atteindre  sous  peine  de  devenir  infidèle  à 
elle-même  et  à  sa  mission  dans  l'histoire. 

Qui  songe  à  prétendre  qu'il  a  rempli  sa  tâche  avec  une  abné- 
gation entière  ?  Mais,  du  moins,  sa  vie  publique  ne  fut  souillée 
par  aucune  basse  convoitise,  par  aucun  désir  de  richesses  ou 
de  bien-être  ;  et,  bien  que  vivant  au  milieu  d'un  peuple  divisé 
par  les  partis,  il  n'abusa  jamais  du  pouvoir.  S'il  aspirait  à  une 
domination,  c'était  à  la  plus  irréprochable  et  à  la  plus  légi- 
time ;  car  celui  qui,  par  la  puissance  du  génie  et  par  la  recti- 
tude du  jugement,  est  aussi  supérieur  à  ses  concitoyens 
que  l'était  Périclès,  celui-là  a  non  seulement  le  droit,  mais  en- 
core le  devoir  d'employer  au  gouvernement  de  ses  concitoyens 
les  dons  qui  le  destinaient  à  êtreleprince  de  lacité.  Son  devoir 
était  de  régner,  tantqu'il  put  le  faire  sans  violerlaconstitution; 
s'il  dominait  ses  concitoyens,  ce  n'est  pas  parce  qu'ils  s'abais- 
saient devant  lui  :  c'est  au  contraire  parce  qu'ils  s'élevaient 
jusqu'à  lui  et  apprenaient  de  lui  à  faire  le  plus  noble  emploi 
de  l'existence.  Il  pouvait  espérer  que  les  Athéniens  se  donne- 
raient à  lui  d'autant  plus  volontiers  qu'ils  voyaient  sa  politique 
à  l'œuvre  dans  un  moment  extrêmement  difficile;  car  ils  de- 
vaient reconnaître  la  nécessité  d'une  direction  unique  des 
affaires.  Athènes  était  devenue  le  centre  d'un  empire.  Le  gou- 
vernement d'un  pareil  territoire  ne  pouvait  être  abandonné 
sans  inconvénient  ni  danger  à  une  assemblée  de  citoyens  inca- 
pables, dans  leur  ensemble,  déjuger  sainement  des  situations 
les  plus  compliquées.  Une  fois  que  le  plus  difficile  fut  fait, 
c'est-à-dire  la  réunion  d'un  ensemble  de  forces  nationales  en 
un  seul  Etat  collectif,  dans  lequel  les  anciennes  différences  de 
tribus  tendaient  même  à  disparaître,  Athènes  ne  pouvait  jouir 
d'une  façon  durable  de  ce  résultat  qu'en  employant  des  moyens 
extraordinaires;  elle  devait  consentir  à  se  laisser  gouverner 
par  une  volonté  unique,  soutenue  elle-même  par  la  confiance 
publique. 

Mais,  demandera-t-on,  comment  un  pareil  gouvernement 
pouvait-il  se  soutenir  à  la  longue,  comment  pouvait-il  être 
continué  par  un  autre  après  la  mort  de  Périclès?  A  coup  sur, 
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le  grand  politique  y  avait  pensé  depuis  des  années^  et  il  y 
avait  sans  doute  dans  le  cercle  de  ses  intimes,  avant  que  la 
peste  eût  fait  le  vide  autour  de  lui,  des  hommes  qui  lui  parais- 
saient capables  de  continuer  son  œuvre.  Mais,  même  en  sup- 
posant qu'il  n'eût  aucune  raison  d'espérer  que  la  grandeur 
d'Athènesserait  durable^,  celadevait-il  l'empêcher  de  faire  tous 
ses  efforts  pour  atteindre  le  but  qu'il  s'était  proposé?  Il  s'agis- 
sait de  profiter  avec  d'autant  plus  d'énergie  de  ce  présent  qui 
pouvait  bien  ne  jamais  revenir.  Il  savait  que  la  vraie  grandeur 
d'une  époque  ne  dépend  pas  de  sa  durée;  il  savait  que,  si 
l'idéal  le  plus  élevé  d'une  confédération  hellénique  était  réa- 
lisé à  Athènes,  ce  serait  pour  sa  ville  et  pour  son  peuple  un 
honneur  irfipérissable.  Ses  espérances  étaient  audacieuses, 
mais  soutenues  par  la  plus  haute  prudence,  et  c'est  pourquoi 
l'œuvre  de  sa  vie,  si  mélancolique  que  fût  sa  fin,  a  été  cou- 
ronnée d'un  succès  impérissable. 

Ce  succès,  il  est  vrai,  ne  fut  pas  visible  tout  d'abord;  car 
jamais  peut-être  un  grand  politique  ne  fut  plus  injustement 
jugé  et  plus  gravement  méconnu,  même  parmi  les  meilleurs 
de  son  peuple,  que  Périclès.  Les  témoignages  contemporains 
prouventavec  quelle  répugnance  on  reconnaissait  sa  grandeur, 
et  combien  on  cherchaitàéchapperau  sentiment  pénible  d'une 
admiration  sans  réserve  par  des  critiques  haineuses  et  par  des 
calomnies.  Durant  l'époque  de  trouble  qui  précéda  la  guerre, 
une  appréciation  impartiale  de  ses  mérites  était  impossible. 
Tous  les  partis  étaient  contre  lui^  et  aristocrates  et  démocrates 
ne  s'entendaient  que  pour  le  calomnier.  De  même  plus  tard. 
D'ordinaire,  après  la  mort  des  grands  hommes,  on  voit  l'opi- 
nion porter  sur  eux  un  jugement  plus  équitable  :  ce  ne  fut  point 
le  cas  pour  Périclès.  On  le  rendit  responsable  des  malheurs 
qui  suivirent.  Il  y  eut  dans  l'administration  des  abus  et  des 
défauts  qu'on  considéra  comme  les  suites  de  sa  politique  :  ou 
le  rendit  solidaire  de  ceux  qui,  après  lui,  se  mirent  à  la  tête 
de  leurs  concitoyens,  sans  voir  l'abîme  qui  le  séparait  des  dé- 
magogues de  Viige  suivant  \  C'est  en  cela  qu'il  fut  méconnu 

')  Isocrale,  lui,  a  soin  d'opposer  le  désintéressement  de  Périclès  à  la  cupi- 
dité des  démagogues  postérieurs  (Isocr.,  De  pace,  §  120). 
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par  bien  des  historiens  et  philosophes,  même  par  Platon  et  par 
Aristo  te  '. 

Nous  devons  d'autant  plus  de  reconnaissance  au  seul  homme 
qui  nous  permette  de  retrouver  les  traits  primitifs  de  cette 
image  si  défigurée  ;  d'autant  plus  rémunératrice  est  la  tâche 
de  celui  qui,  conduit  par  Thucydide,  suit  avec  une  pieuse  ad- 
miration les  traces  que  ce  grand  esprit  a  laissées  dans  l'his- 
toire de  son  peuple . 

')  Sur  les  jugements  des  contemporains  au  sujet  de  Périclès,  vov.Salppe, 
Quellen  Plutarchs  in  Leben  des  Perikles,  p.  6.  Cf.  Ruhl,  Quellen  des 
plut.  Perikles,  ap.  Jahrbb.  f.  Philol.,  1868,  p.  657. 
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§1 

ATHÈNES    APRÈS    LA    MORT    DE   PÉRICLÈS. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  guerre,  aucun  événement  n'eut 
des  suites  plus  graves  que  la  peste  qui  ravagea  l'Attique  et 
causa  la  mort  de  Périclès  ;  car,  si  la  situation  extérieure  resta 
pendant  quelque  temps  la  même,  Athènes  était  profondément 
changée  à  Tintérieur. 

La  perte  d'hommes  avait  épuisé  la  ville.  Les  classes  qui 
devaient  le  service  militaire  avaient  à  elles  seules  perdu  4,400 
fantassins  et  300  cavaliers  ^  La  bourgeoisie  était  frappée  au 
Coeur.  Bien  des  familles  qui  avaient  conservé  les  antiques  tra- 
ditions et  les  bonnes  mœurs  d'autrefois  étaient  éteintes;  le 
lien  qui  unissait  le  présent  au  temps  d'Aristide  et  de  Cimon 
était  rompu.  Les  hommes  mûrs  qui  survécurent  au  fléau 
restèrent  les  mêmes,  il  est  vrai;  mais  la  génération  qui  gran- 
dissait ne  leur  ressemblait  pas.  Les  pensées  élevées  et  la  foi 
dans  l'avenir  de  la  cité  lui  faisaient  défaut»  Mais  les  temps 
n'étaient  pas  faits  pour  calmer  l'agitation  des  esprits  et  pour 
faire  revivre  l'esprit  civique.  Car  la  guerre,  qui  devenait  de 
plus  en  plus  violente,  n'avait  pas  seulement  divisé  en  deux 
Camps  ennemis  l'ancienne  Ligue  des  Hellènes  ;  elle  divisait 
aussi  chaque  cité  en  deux  partis  irréconciliables.  Toutes  les 
communes  en  furent  ébranlées,  les  passions  excitées,  et  les 
instincts  égoïstes  déchaînés.  L'époque  pour  laquelle  Hérodote 

*)  Voy.  ci-dessus,  p.  71,  2. 
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avait  écrit  son  histoire  avait  pris  fin;  c'en  était  fait  de  cette 
génération  qui  confondait  la  grandeur  d'Athènes  avec  la  gloire 
de  la  Grèce  entière.  Ce  que  l'amour  de  la  patrie  commune 
avait  suscité   de  force  morale  et  de  vertu  cessa  d'être  com- 
pris, et  les  vertus  nées  du  patriotisme  s'éteignirent  peuàpeu^ 
C'est  dans  cette  atmosphère  que  grandit  la  génération  nou- 
velle. De  là  ces  plaintes  partout  répandues  sur  la  dépravation 
de"  la  jeunesse,   sur  les  fils  de  famille   qui  ont  mal  tourné. 
Périclès  ne  fut  pas  le  seul  parmi  les  grands  hommes  de  l'Hel- 
lade  à  faire  dans  sa  maison  de  semblables  expériences;  les 
descendants  de  ïhémistocle,  d'Aristide,  de  Thucydide  fils  de 
Mélésias,   étaient  de  tristes  exemples  de  la    démoralisation 
croissante,  de  même  que  les  fils  du  grand  sculpteur  Polyclète, 
qui  étaient  venus  se  fixer  à  Athènes.  On  gaspillait  dans  des 
plaisirs  faciles  la  fortune  lentement  amassée  et  prudemment 
administrée  par  les  ancêtres  ;  les  plus  nobles  familles  de  la 
ville   déclinèrent  et  tombèrent  dans  le  déshonneur.  Tel  fut  le 
sort  de  cette  illustre  maison  dans  laquelle  se  transmettaient 
par  privilège  héréditaire  les  fonctions  de  héraut  et  de  porte- 
flambeau  aux  mystères  d'Eleusis,  cette  maison  à  laquelle  ap- 
partenait Callias,  le  fier  adversaire  desPisistratides,  celui  dont 
le  petit-fils  combattit  à  Marathon  et  fut  ambassadeur  à  Suse'. 
L'héritier  de  celui-ci,  Hipponicos  ^,  qui  avait  600  esclaves 
travaillant  dans  les  mines  et  qui  éclipsait  par  son  lux:e  et  ses 
richesses  tous  ses  contemporains,   fut  le   dernier  soutien  de 
•l'honneur  de  sa  race;  car  son  fils,  le  troisième  Callias,  com- 
mença,  bientôt  après  la  mort  de  Périclès,  à  mener  dans  la 
maison  paternelle  la  vie  la  plus  dissolue,  et  dissipa  en  peu  de 
temps  sonhérilage  avec  des  courtisanes,  des  sophistes  et  d'in- 
dignes flatteurs,  de  sorte  que,  bien  qu'investi  des  fonctions 
sacerdotales  les  plus  sacrées,  il  put  être   exposé  sur  la  scène 
comique  comme  l'image  d'Athènes  dégénérée  \ 

*)  Cf. la  glorification  du  temps  passé  dans  Aristophane  (^gt«^.,  565  sqq.). 

2)  Cf.  vol.  I,  p.  4i2-443  et  vol.  II,  p.  451-452.  Stein  ad  Herod.,  VI,  121. 

3)  Voy.  vol.  II,  p.  507. 

*)  Sur  les  nombreux  exemples  de  fils  dégénérés,  cf.  Plat;,  Proia^.  p. 319 
(avec  les  notes  de  Sauppe)  et  328  :  Bergk,  Reliq,  Com.  Att.,  351.  Bockh, 
Staatshaush.,1,^.  631.  Ed.  Jailn,  Plat.  Lâches,  p.  xxii.  xxviu.  Sur  la  çopà 
h  Tûîç  ylvtat.^,  considérée  d'une  manière  générale,  cf.  AniST.,  Rhet.,  II,  15. 
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Enfin,  tant  d'hommes  avaient  péri  qu'on  renonça  à  appli- 
quer dans  leur  sévérité  d'autrefois  les  lois  qui  réglaient  le 
droit  de  cité  à  Athènes.  Périclès  lui-même  avait  donné  l'exem- 
ple du  relâchement  '  :  il  en  résulta  qu'une  foule  d'éléments 
étrangers  pénétrèrent  dans  la  bourgeoisie,  et  les  relations 
de  famille  furent  troublées  davantage  encore  par  l'adop- 
tion d'un  grand  nombre  d'enfants  illégitimes.  En  outre,  les 
misères  do  la  guerre  et  la  maladie  avaient  fait  perdre  aux 
citoyens  l'habitude  de  la  gymnastique,  qui  avait  si  puissam- 
ment contribué  à  conserver  la  santé  du  corps  et  de  l'esprit  aux 
jeunes  Athéniens.  Les  gymnases  publics  situés  aux  portes  de 
ville  étaient  désertés,  tandis  que,  du  matin  au  soir,  une  foule 
bavarde  se  pressait  de  plus  en  plus  nombreuse  sur  la  place  du 
marché.  Car  les  habitants  de  l'Attique,  que  la  guerre  avait 
arrachés  à  leurs  travaux,  s'étaient  habitués  à  mener  en  ville 
une  vie  oisive  et  facile;  les  rapports  entre  la  ville  et  la  campa- 
gne étaient  complètement  modifiés. 

Les  anciens  Athéniens  aimaient  la  vie  des  champs  ;  qui- 
conque avait  une  petite  propriété  s'y  sentait  plus  à  l'aise  el 
plus  chez  lui  que  dans  les  murs  de  la  ville.  Ils  trouvaient 
en  général  leur  installation  à  la  campagne  plus  commode 
que  les  habitations  de  la  ville,  et  beaucoup  de  citoyens  ne 
venaient  à  Athènes  que  pour  les  fêtes.  Tout  cela  avait  changé. 
Les  terres  qu'on  tenait  des  ancêtres  et  qu'on  avait  améliorées 
tous  les  ans  avec  une  sage  économie  étaient  dévastées  avec 
toutes  leurs  plantations.  Les  propriétaires  étaient  dégoûtés  à, 
iamais  de  leurs  habitudes  et  de  leurs  plaisirs  d'autrefois.  Car 
comment  pouvait-on  reprendre  confiance  dans  l'avenir  ?  Le 
bienfaisant  équilibre  entre  la  vie  des  champs  et  celle  de  la  ville 
cessa  d'exister  ;  beaucoup  de  campagnards  ne  retournèrent 
plus  à  la  charrue,  mais  restèrent  en  ville,  où  ils  cherchaient  à 
oublier  dans  des  jouissances  variées  et  dans  la  surexcitation 
des  luttes  départis  les  incommodités  de  l'existence  ;  il  se  forma 
ainsi  à  Athènes  une  foule  mécontente  et  turbulente,  une 
populace  que  l'ancienne  Athènes  n'avait  pas  connue.  L'amour 
du  travail,  que  Périclès  vantait  encore  comme  une  des  vertus 

')  Voy.  ci-dessus,  p.  71. 
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les  plus  recommandables  de  ses  concitoyeDS,  s'affaiblit;  et,  de 
la  participation  personnelle  aux  affaires,  droit  et  devoir  de 
chaque  citoyen,,  on  vit  naître^  au  milieu  de  l'atmosphère  mal- 
saine d'une  ville  assiégée  où  tous  les  travaux  importants 
avaient  cessé,  une  oisiveté  remuante  et  avide  de  nouveauté, 
un  goût  pour  le  bavardage  et  le  désœuvrement  que  les  enne- 
mis de  la  démocratie  purent  considérer  dès  lors  comme  un  des 
caractères  distinctifs  de  l'Athénien. 

Peu  d'années  firent  ainsi  de  la  bourgeoisie  athénienne  une 
foule  inconsistante^  obéissant  au  hasard  à  des  impressions 
vagues,  une  foule  oscillant  entre  la  présomption  et  le  découra- 
gement, entre  l'incrédulité  et  une  surexcitation  superstitieuse. 
L'antique  bon  sens,  qui  avaitrésisté  aux  nouveautésdes  sophis- 
tes, avait  perdu  son  énergie;  la  religion  était  partout  abandon- 
née et  remplacée  par  le  doute,  le  goût  de  la  raillerie  et  le  mé- 
pris des  dieux.  Or,  la  religion  étant  aussi  le  fondement  de  la 
vie  morale  —  car  elle  était  chez  les  Grecs  à  un  haut  degré  une 
religion  delà  conscience,  comme  le  démontre  l'idée  de  TErinys, 
qui  jouait  un  si  grand  rôle  chez  les  anciens  Athéniens —  la  vie 
sociale  se  trouvait  d'autant  plus  menacée  par  la  diminution 
croissante  du  sentiment  religieux. 

D'autre  part  cependant,  le  sentiment  du  vide  spirituel  faisait 
rechercher  les  consolations  religieuses  :  on  ne  se  contentait 
plus  des  cérémonies  du  culte  public;  on  eut  recours  à  des  prati- 
ques singulières,  exhumées  de  traditions  oubliées  ou  impor- 
tées du  dehors;  on  se  réunit  pour  célébrer  des  mystères  privés, 
avec  des  pratiques  expiatoires  et  des  cérémonies  nouvelles. 
Les  relations  maritimes  avec  les  côtes  d'Asie  et  de  nombreuses 
immigrations  avaient  introduit  des  cultes  étrangers,  surtout 
ceux  qui  agissaient  sur  les  sens  au  moyen  de  cérémonies 
capiteuses  et  d'une  musique  bruyante.  Tel  était  le  culte 
d'Adonis,  importé  de  l'île  de  Cypre,  celui  du  dieu  phrygien 
Sabazios,  de  la  déesse  thrace  Bendis  et  de  Cotytto.  Des  prê- 
tres étrangers,  qui  fondèrent  des  associations  religieuses,  des 
devins  venus  du  dehors  acquirent  la  plus  grande  influence  '. 

1)  Sur  les  cultes  étrangers  et  leur  influence  à  partir  du  commencement  de 
la  guerre  du  Péloponnèse,  voy.  P.  Foucart,  Des  associations  religieuses 
chez  les  Grecs,  p.  56  sqq. 
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En  vain  la  comédie  altaqua-t-elle  avec  vigueur  le  mal  qui 
envahissait  le  pays.  Les  antiques  coutumes  étaient  partout 
ébranlées  ;  même  le  salut  national  yx(pz  (sois  heureux  !),  usité 
dans  toute  FHellade^  passa  de  mode  et  fut  remplacé  par  des 
tournures  plus  recherchées  \ 

Ces  changements  dans  les  mœurs  des  citoyens  d'Athènes 
se  préparaient  déjà  du  temps  de  Périclès,  et  les  symptômes  en 
étaient  assez  manifestes.  Mais  enfin,  il  était  resté  jusqu'aux 
derniers  jours  de  sa  maladie  le  centre  de  l'Etat  ;  le  peuple  était 
toujours  revenu  à  lui  et  avait  pu  retrouver  sa  propre  dignité 
en  se  subordonnant  à  l'influence  personnelle  du  grand  homme. 
La  voix  qui  avait  su  gouverner  la  turbulente  cité_,  au  besoin 
contre  son  penchant,  était  muette  désormais .  Il  n'y  avait  point 
d'autre  autorité, ni  aristocratie,  ni  classe  de  fonctionnaires,  ni 
collège  d'hommes  d'Etat  entendus,,  pour  servir  d'appui  à  la 
bourgeoisie  athénienne.  La  foule  avait  retrouvé  sa  complète 
indépendance;  cet  esprit  d'opposition  que  les  Athéniens  mani- 
festaient d'ordinaire  vis-à-vis  de  leurs  supérieurs  pouvait  se 
donner  libre  carrière,  et,  plus  l'éloquence  factice  et  l'habileté 
des  sophistes  étaient  devenues  communes  à  Athènes,  plus  le 
nombre  de  ceux  qui  tâchaient  de  se  pousser  et  de  se  faire 
valoir  comme  orateurs  et  porte-voix  de  l'opinion  était  devenu 
grand.  Mais  comme  personne,  parmi  ce  grand  nombre,  n'était 
capable  de  conduire  la  foule  à  la  façon  de  Périclès,  on  vit  se 
produire  nécessairement  une  nouvelle  manière  de  conduire  le 
peuple,  une  nouvelle  «  démagogie.  » 

Périclès  s'était  tenu  au-dessus  de  la  foule.  Il  gouvernait  en 
faisant  appel  à  la  générosité  et  à  l'énergie  dans  l'âme  de  ses 
concitoyens;  il  savait  les  élever  au-dessus  d'eux-mêmes  par 
son  sérieux  et  ses  exigences  morales;  ils  avaient  honte  de 
faire  voir  devant  lui  leurs  faiblesses  etleursbasses  convoitises. 
Ses  successeurs  durent  employer  d'autres  moyens;  pour 
acquérir  de  l'influence,  ils  exploitèrent  moins  les  côtés  forts 
que  les  côtés  faibles  des  masses  populaires.  Ils  se  firent  aimer 
d'elles  en  les  flattant  et  en  cherchant  à  satisfaire  leurs  pen- 
chants dépravés.  C'est  ainsi  que  les  démagogues,  de  conduc- 

*)  Xaîpstv  jj.lv  û(Jià;  efftiv,  wvîpe;  S/ifioxai,  àp/aîov  rfit]  Tipocrayopeueiv  xat  aa- 
lïpôv  à<77iâÇo[j.ai'  Ô£  ..    (Aristoph,,  Plutus,  322). 


ATHÈNES    APRÈS   LA    MORT   DE   PÉRICLÈS  87 

leurs  et  de  conseillers  du  peuple,  devinrent  ses  serviteurs  et 
ses  flatteurs.  Comme  cette  façon  de  diriger  le  peuple  était  à 
la  portée  de  bien  des  gens,  il  y  eut  des  compétiteurs  qui  se 
supplantèrent  l'un  l'autre  ;  les  personnalités  influentes  se 
succédèrent  avec  rapidité,  et  c'est  ainsi  qu'une  direction  des 
aff'aires  conséquente  avec  elle-même  et  agissant  d'après  des 
principes  fixes  devint  impossible. 

A  ces  nouvelles  habitudes  se  trouve  étroitement  lié  un  autre 
changement  important. 

L'aristocratie  athénienne,  en  tant  que  puissance  dans  l'Etat, 
n'existait  plus  depuis  longtemps,  et  la  noblesse  ne  jouissait 
d'aucun  privilège  dans  la  société  civile.  Cependant,  on  ne 
peut  pas  dire  qu'elle  eût  perdu  toute  influence  sur  la  vie  publi- 
que, et  on  n'a  qu'à  parcourir  la  liste  des  grands  hommes  qui, 
au  v"  siècle,  se  sont  le  plus  distingués  dans  les  sciences  et  les 
arts,  soit  à  Athènes  soit  en  dehors  d'Athènes,  comme  Hera- 
clite, Anaxagore,  Parménide,  Pindare,  Eschyle^  Sophocle, 
Hérodote  et  Thucydide,  pour  se  convaincre  que  les  vieilles 
familles  étaient  restées  plus  fertiles  que  d'autres  en  talents 
éminents,et  que  l'aisance  héréditaire,  la  culture  supérieure  et 
les  tendances  intellectuelles  qui  régnaient  dans  les  grandes 
maisons  bourgeoises,  n'étaient  pas  sans  contribuer  à  dévelop- 
per heureusement  les  talents  naturels  et  à  former  des  person- 
nalités marquantes.  Les  politiques  qui  jusqu'alors  s'étaient 
succédés  dans  le  gouvernement  appartenaient  aussi  à  d'an- 
ciennes familles,  et  Périclès  lui-même,  tout  en  s'arrangeant  de 
façon  à  asseoir  sa  supériorité  sur  d'autres  privilèges  que  celui 
de  la  naissance,  n'a  jamais  renié  son  origine  et  ses  opinions 
aristocratiques. 

Il  n'en  était  plus  ainsi  désormais.  On  voyaitpour  la  première 
fois  des  hommes  de  la  basse  classe  se  mettre  en  avant  pour 
jouer  un  rôle  politique,  des  hommes  sortis  de  cette  classe  de 
marchands  et  d'artisans  dont  la  fortune  et  l'instruction  s'é- 
taient si  puissamment  accrues.  Mais  les  anciens  préjugés  n'en 
avaient  pas  pour  cela  disparu,  et  les  partisans  des  anciennes 
traditions  trouvaient  toujours  mauvais  que  des  gens  qui  exer- 
çaient un  métier  vulgaire,  qui  avaient  grandi  dans  les  ateliers 
et  qui  manquaient  de  cette  éducation  libérale  que  donnait  la 
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musique  et  la  gymnastique,  voulussent  prendre  laparole  dans 
les  assemblées  du  peuple  et  remplir  les  plus  hautes  fonctions 
de  l'État.  Mais  les  hommes  de  cette  classe  avaient  sur  les  aris- 
tocratesun  grand  avantage^  c'est  qu'il  leur  étaitinfmimentplus 
facile  de  manier  la  foule  et  de  la  mener;  ils  étaient  bien  plus 
près  de  l'homme  du  commun,  et  ils  ne  se  souciaient  d'ailleurs 
nullement  de  l'arracher  à  ses  idées  et  à  ses  opinions  accoutu- 
mées ;  aussi  la  foule  venait-elle  à  eux  confiante  et  disposée  à 
l'indulgence  ;  elle  aimait  des  chefs  qui  n'avaient  pas  la  préten- 
tion d'être  meilleurs  qu'elle-même  et  devant  lesquels  on  n'é- 
prouvait pas  ce  pénible  sentiment  d'infériorité  qu'inspirait 
Périclès.  Si  la  bourgeoisie  s'était  profondément  modifiée  pen" 
dant  la  guerre,  et  si  les  chefs  sortis  de  son  sein  essayaient  de 
s'accommoder  à  ses  mœurs  et  à  ses  caprices,,  la  direction  des 
affaires  publiques  devait  nécessairement  prendre  aussi  un 
caractère  tout  différent. 

Les  assemblées  devinrent  plus  nombreuses,  plus  bruyantes, 
plus  turbulentes ,  les  délibérations  plus  passionnées  et  plus 
tumultueuses,  parce qu'illeurmanquaitladirection  d'un  esprit 
supérieur  ;aussilafouleentièreprit-elleunepartplus  immédiate 
aux  débats  et  manifesta  sans  retenue  ses  sentiments  dumoment, 
sa  faveur  ou  sa  défaveur,  son  approbation  ou  son  impatience. 
Cetétat  dechosesmitsi  bien  en  lumière  toutes  les  imperfections 
de  la  constitution  athénienne  que  les  plus  intelligents  parmi 
les  citoyens,  ceux  qui  voyaient  dans  le  jugement  la  première, 
qualité  de  l'homme  d'Etat,  se  dégoûtèrent  des  affaires  publi- 
ques et  méprisèrent  de  plus  en  plus  le  système  démocratique 
tout  entier.  Un  grand  nombre  de  citoyens  distingués  par  leur 
éducation  et  jouissant  d'une  situation  indépendante  s'abste- 
naient de  paraître  dans  les  assemblées  du  peuple,  parce  qu'ils 
dédaignaient  les  moyens  qui  seuls  pouvaient  leur  assurer  le 
succès  ;  renonçant  à  la  politique  active,  ils  se  réfugièrent  dans 
la  vie  contemplative,  parcequ'ils  se  voyaient  hors  d'état  de  mo- 
difier la  marche  des  choses  ;  et  c'est  ainsi  que  la  crainte  de 
remplir  des  fonctions  publiques  gagna  de  plus  en  plus  les  aris- 
tocrates auxquels  Périclès  déjà  reprochait  leur  attitude  hostile  < 

(Thucyd.,  II,  40).  Cf.  ibid.,  63  et  Bernays  ap.  Hermes,  VI,  p.  129. 
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à  l'égard  de  la  constitution  athénienne.  Plus  d'un  esprit,  et 
des  meilleurs,  fut  enlevé  ainsi  à  la  république,  et  le  champ 
resta  de  plus  en  plus  libre  aux  démagogues  nouveaux. 

Cependant,  ces  nouveaux  chefs  du  peuple  n'étaient  pas 
également  aptes  à  toutes  les  fonctions.  En  effet,  s'ils  manœu- 
vraient avec  talent  et  succès  à  la  tribune,  ils  ne  se  sentaient  en 
général  ni  la  capacité  ni  le  désir  de  commander  des  troupes. 
Il  fallait  pour  cela  une  autre  préparation  et  des  qualités  diffé- 
rentes ;  et  c'est  pour  cette  raison  que  les  fonctions  militaires 
restèrent,  la  plupart  du  temps,  entre  les  mains  de  membres  de 
l'aristocratie,  comme Nicias,  Eurymédon, Lâchés,  Hippocrate, 
etc.  Ce  fut  donc  un  des  changements  les  plus  importants  de 
cette  époque  que,  dorénavant,  les  fonctions  de  général  furent 
distinctes  de  celles  de  démagogue.  Autrefois,  on  eût  eu  de  la 
peine  à  se  figurer  un  politique  qui  ne  se  fût  pas  distingué  en 
même  temps  sur  les  champs  de  bataille,  et  Périclès  était  le 
brillant  modèle  d'un  chef  également  puissant  dans  les  conseils 
et  dans  l'action,  par  la  parole  et  par  l'épée,  sur  la  flotte  comme 
sur  le  Pnyx.  Maintenant,  même  ceux  qui  ne  s'étaient  pas  fait 
une  réputation  sur  le  champ  de  bataille  et  n'avaient  jamais 
risqué  leur  vie  pouvaient  parler  devant  le  peuple  de  la  façon 
de  conduire  une  guerre,  juger  les  hommes  qui  au  dehors 
affrontaient  les  fatigues  et  les  dangers,  et  les  contraindre  à 
rendre  compte  de  leur  conduite. 

En  outre,  il  fallait  bien  que  les  généraux  cherchassent  à 
maintenir  une  discipline  sévère,  et  ils  se  rendaientpar  là  odieux 
à  une  bourgeoisie  de  jour  en  jour  plus  préoccupée  d'échapper 
à  toute  règle,  d'autant  plus  que,  pendant  la  guerre  même,  les 
citoyens  delaclasse  la  plus  pauvre,  les  thètes,  avaient  été  ap- 
pelés à  servir  dans  les  rangs  des  hoplites  *.  Des  froissements 
de  toute  espèce  étaient  donc  inévitables,  et  les  démagogues 

*)  Il  n'y  avait  pas  encore  de  thètes  parmi  les  hoplites  au  temps  où  furent 
représentés  les  AatTaXsî;  d'Aristophane.  Il  est  question  dans  un  discours 
d'Anliphon  contre  Philinos,  discours  prononcé  vers  412,  d'un  projet  de  loi 
d'après  lequel  «  tous  les  thètes  seraient  enrôlés  dans  les  hoplites  »  fHARPO- 
CRAT.,  s.v.  0r,T£ç).  Lysias  [In  Phormis.,  §  4)  montre  que,  dans  les  der- 
nières années  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  leur  incorporation  à  l'armée 
régulière  était  passée  en  habitude.  Cf.  Usener,  Jahrbb.  f.  Piniol.,  1873, 
p.  i62. 
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étaient  en  général  tout  prêts  à  prendre  parti  contre  les  géné- 
raux. Séparées,  les  deux  fonctions  publiques  les  plus  impor- 
tantes devinrent  hostiles,  et  les  malentendus  entre  généraux 
et  orateurs  devinrent  pour  Athènes  le  point  de  départ  des  plus 
grands  malheurs  K  L'office  de  stratège  devint  un  vrai 
martyre,  et  les  hommes  les  plus  vaillants  étaient  découragés 
au  moment  d'agir  ou  arrêtés  dans  leurs  succès  par  la  perspec- 
tive de  devoir  rendre  compte  de  leurs  campagnes  à  de  lâches 
démagogues  et  à  une  foule  capricieuse. 

Les  Athéniens  ne  manquaient  pas  de  généraux  capables. 
Phormion,  fils  d'Asopios,  était  encore  dans  la  force  de  l'âge: 
dans  la  guerre  contre  Samos,  il  avait  joué  un  rôle  important 
à  côté  de  Périclès,  avait  commandé  devant  Potidée,  et  avait 
enfin,  dans  le  golfe  de  Grisa,  remporté  des  victoires  qui  sont 
au  nombre  des  plus  brillantes  dans  l'histoire  militaire  de  l'Atti- 
que  -.  C'était  un  soldat  de  la  vieille  roche  ^,  bref  en  paroles, 
sévère  et  résolu,  un  modèle  de  tempérance  et  de  mœurs  irré- 
prochables. Et  pourtant  on  lui  intenta  un  procès;  le  tribunal 
populaire  le  condamna  à  une  amende  de  10,000  drachmes,  que 
cet  homme  désintéressé  et  absolument  sans  fortune  ne  put 
payer;  il  fut,  en  conséquence,  dépouillé  de  ses  honneurs  et 
dignités  civiques  et  se  retira  à  la  campagne  \  Comme  Phor- 
mion, d'autres  généraux  de  valeur,  qui  ont  commandé  avec  ou 
après  lui  les  armées  athéniennes,  Xénophon,  Lâchés,  Pytho- 
doros,  Pachès,  Démosthène,  Sophocle,  Eurymédon,  ont  eu  à 
soutenir  contre  les  orateurs  jiopulaires  des  luttes  semblables, 
et  furent  intimidés  par  eux  ou  empêchés  par  un  danger  sans 
cesse  imminent  de  déployer  toute  leur  énergie  ^ 

Dans  le  commandement  des  armées,  Périclès  pouvait  être 
remplacé  jusqu'à  un  certain  point  par  des  hommes  formés  à 

*)  Sur  la  stratégie  et  la  démagogie,  voy.  Gilbert,  Beiträge  .~ur  inneren 
Geschichte  Athe7ts,  1877,  p.  1  sqq. 

-)  Voy.  ci-dessus,  p.  74. 

3)  Phocion  vanté,  au  même  titre  que  Myronide,  comme  représentant  des 
généraux  de  la  vieille  école,  ap.  Aristoph.,  Lysistr.  801  sqq.  Cf.  Gilbert, 
Beiträge,  p.  105. 

*)  Androt.,  ap.  ScHOL.  Aristoph.,  Poe  3i7.  Cf.  Böckh,  Staatshaushal- 
tung (I,  p.  515,  Bi  Appendice,  p.  v),  et  ci-dessous,  p.  99. 

'")  Sur  les  procès  des  généraux,  voy.  Kühler,  De/.-öZJ^wc/i«' .Bî/«c?,  p.  145.  ^ 
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l'ancienne  école  ;  cependant,  là  aussi  il  devint  impossible  d'o- 
pérer avec  suite,  d'après  un  plan  de  campagne  bien  arrêté, 
avantage  qu'on  n'avait  pu  obtenir  qu'en  confiant  la  dignité  de 
stratège,  pendantplusieurs  années  de  suite,  àunmêmehomme* . 
A  la  tribune^  le  contraste  était  bien  plus  frappant  encore.  Là,  un 
certain  Eucrate  -  se  fit  remarquer  tout  d'abord,  homme  lourd 
et  grossier,  qui  parut  sur  la  scène  comique  avec  les  sobriquets 
de  «  sanglier  »  ou  d'ours  de  Mélite  (c'était  le  nom  de  son  dis- 
trict),  marchand  d'étoupe  et  possesseur  de  moulins.  Sa  car- 
rière d'orateur  ne  fut  pas  longue.  Il  fut  supplanté  par  Lysi- 
clèSj  un  marchand  de  bestiaux  enrichi^.  Ce  n'était  pas  un 
homme  ordinaire  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'Aspasie  l'épousa 
après  la  mort  de  Périclès,  et  qu'elle  fit  de  lui,  parait-il,  un 
orateur  distingué. Il  est  probable^  par  conséquent,  qu'ila  connu 
Aspasie  du  vivant  de  Périclès  et  qu'il  était  des  familiers  de  la 
maison*.  Il  paraît  aussi  qu'il  chercha  à  réunir  de  nouveau 
dans  sa  personne  les  fonctions  de  général  et  celles  de  déma- 
gog"ue;  car,  l'année  qui  suivit  la  mort  de  Périclès,  il  comman- 
dait en  Carie  et  y  perdit  la  vie  ^ 

Alors  seulement  surgirent  les  démagogues  qui  s'étaient 
fait  connaître  par  leur  opposition  à  Périclès,  et,  parmi  eux, 
Cléon  fut  le  premier  dont  Finfluence  fut  assez  durable  pour 
que  sa  conduite,  durant  les  années  suivantes,  mît  enfin  dans 
tout  son  jour  le  caractère  de  la  démagogie  nouvelle. 

A  Athènes  même,  le  changement  survenu  dans  la  direction 

*)  Voy.  vol.  II,  p.  504. 

-)  Cet  Eucrate  est  identique  avec  le  stratège  envové  en  Macédoine  en  432 
(01.  LXXXVII,  1),  d'après  le  C.  I.  Attic,  IV,  n.  179. 

^)  Aristoph.,  Equit.,  129  sqq.  Schol.,  ibid.  Les  expressions  d'Aristo- 
phane ne  prouvent  pas  que  Eucrate,  Lysiclès,  ou  même  Cléon,  aient  exercé 
les  fonctions  officielles  de  Trésorier  :  leur  action,  même  quand  elle  porte  sur 
les  finances,  s'explique  suffisamment  par  leur  qualité  de  «  démagogues.  » 
Cf.  vol.  II,  p.  505,  i  et  BöCKH,  Staatshaushaltung,  I,  p.  224. 

*)  Plut.,  Pericl.,.2't.  Harpocrat,,  s.  v.  'AaTtaffîa,  Faut-il  admettre  des 
relations  entre  Lysiclès  et  Aspasie  avant  la  mort  de  Périclès?  Dans  le  cas 
contraire,  il  faut  rejeter  ce  que  l'on  raconte  de  l'éducation  de  Lysiclès  par 
Aspasie.  D'après  Cobet  {Prosopogr.  Xenoph.,  p.  81),  toute  cette  histoire  est 
invention  d'.Eschine  le  Socratique  (sur  le  dialogue  d'/Eschine  ;  'Aanairîa, 
voy.  G.  F.  Hermann,  De  jEschtJie  Socratico,  p.  16 sqq.).  Sauppe  (Quellen 
Plutarchs,  p.  13)  v  A'oit  une  invention  des  comiques. 

'^j  Thucyd.,  III,'i9. 
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des  affairesnemanquapas  de  trouver  des  contradicteurs.  Aussi 
bien,  la  distinction  des  rangs  dans  la  société  n'était  point  tout 
à  fait  effacée.  Parleur  naissance,  leur  fortune,  leur  éducation, 
bien  des  personnes  se  sentaient  au-dessus  de  la  foule  qui 
s'abandonnait  avec  plaisir  à  ses  nouveaux  guides,  et  les  céré- 
monies religieuses  aussi  bien  que  les  fonctions  militaires  con- 
tribuaient à  maintenir  des  tendances  aristocratiques  en  pleine 
démocratie.  Non  seulement,  en  effet,  les  fonctions  les  plus 
sacrées  du  sacerdoce  public  étaient  le  privilège  de  certaines 
familles,  qui  en  recevaient  un  éclattout  particulier,  mais  encore 
certains  emplois  religieux  qui  n'étaient  qu'annuels  (comme 
par  exemple  celui  des  Arrhép/wres  qui,  comme  représentantes 
du  peuple  en  quelque  sorte,  desservaient  sous  la  surveillance 
de  la  prêtresse  le  culte  de  la  déesse  Poliade  sur  l'acropole,  ou 
celui  des  danseurs  Oschophores  ou  porteurs  de  pampres,  qui 
représentaient  la  jeunesse  athénienne  arrachée  au  monstre 
Cretois  par  le  roi  Thésée)  n'étaient  jamais  remplis  que  par 
des  jeunes  filles  ou  des  jeunes  garçons  riches  et  de  grande 
naissance.  Alors  comme  autrefois,  on  conservait  l'habitude  de 
choisir  les  représentants  de  laville  à  l'étranger  dans  les  familles 
les  plus  distinguées.  Enfin,  à  l'époque  même  où  le  service  mili- 
taire était  devenu  en  général  moins  honorable,  celui  de  la  ca- 
valerie avait  gagné  en  importance.  La  cavalerie  était  à  Athènes 
la  seule  force  permanente;  la  manière  dont  on  la  recrutait 
en  faisait  une  corporation  qui  devait  nécessairement  con- 
server un  esprit  de  caste  aristocratique  ' .  L'effectif  de  la  cava- 
lerie athénienne  avait  été  porté  à  mille  hommes  avant  la 
guerre,  et  il  y  a  tout  lieu  de  supposer  que  Périclès  avait  ac- 
cordé sa  faveur  et  prodigué  sa  sollicitude  à  un  corps  qu'il  a 
fait  représenter  si  brillamment  au  Parthenon, et  qu'il  destinait 
à  servir  de  contre-poids  à  la  multitude. 

L'opposition  que  faisaient  ces  cercles  aristocratiques  à  la 
démocratie  était  de  deux  sortes.  D'abord,  les  familles  nobles 
comptaient  toujours  dans  leur  sein  des  adversaires  systémati- 
ques de  la  constitution  établie,  qui  ne  voyaient  de  salut  que 
dans  une  révolution  radicale.  Ceux-là  ou  se  retiraient  de  la 

')  Voy.  ci-dessus,  p.  55,  58. 
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vie  publique,  animés  d'une  sourde  colère,  ou  ils  cherchaient  à 
répandre  leurs  principes  politiques  par  des  associations  secrè- 
tes et  à  se  ménager  l'occasion  d'agir  ouvertement.  C'était  là 
le  parti  révolutionnaire  qui,  aux  jours  de  Marathon,  de  Platée 
et  de  Tanagra  *,  s'était  montré  disposé  à  vendre  la  patrie  aux 
ennemis  pour  pouvoir  avec  leur  secours  renverser  la  démo- 
cratie; un  parti  qui,  pour  faire  tomber  Périclès,  s'était  uni  à 
la  populace  et  à  ses  chefs,  et  qui  continuait  toujours,  sous  le 
masque  de  la  religion  et  sous  prétexte  d'inaugurer  une  politi- 
que élevée,  à  attaquer  la  constitution  légalement  établie.  Les 
aristocrates  voyaient  sans  déplaisir  l'abus  qu'on  faisait  de 
celle-ci,  parce  que  le  désordre  de  l'État  favorisait  leurs  se- 
crètes espérances. 

Bien  plus  nombreux  était  le  parti  de  ceux  qui,  sans  être 
démocrates  de  naissance,  ne  pouvaient  cependant  se  décider  à 
passer  dans  le  camp  de  l'oligarchie.  Ils  reconnaissaient  la  cons- 
titution comme  existant  de  droit,  tout  en  cherchant  à  en  cor- 
riger les  abus  et  à  s'opposer  à  l'influence  illimitée  des  nou- 
vaux  orateurs  populaires.  La  position  de  ces  hommes  était 
extrêmement  difficile,  parce  que  leur  tâche  était  avant  tout 
d'empêcher,  de  modérer,  de  faire  entendre  la  voix  delà  raison, 
tandis  que  les  démagogues  arrivaient  les  mains  pleines  d'au- 
dacieux projets,  promettaient  à  la  foule  de  brillants  succès,  et 
poursuivaient  avec  une  ardeur  passionnée  certains  buts  qui 
répondaient  à  ses  désirs.  Plus  la  foule  était  gâtée  par  lesnou- 
vaux  orateurs,  plus  il  était  difficile  aux  chefs  du  parti  modéré 
d'acquérir  de  l'influence.  Eux  aussi  se  voyaient  forcés  de  bri- 
guer la  faveur  de  la  foule  ;  constamment  épiés  par  leurs  enne- 
mis, ils  devaient  éviter  avec  soin  ce  qui  pouvait  prêter  au  soup- 
çon; ils  devaient  faire  parade  de  générosité,  afficher  leur 
dévouement  au  peuple,  et  tâcher  d'atteindre  leur  but  partoute 
sorte  de  détours  -.  Enfin  il  était  naturel,  étant  donné  l'état 
des  choses,  que  ceux  dont  l'intention  était  de  remédier  aux  in- 
convénients de  la  constitution  n'eussent  pas  un  programme 
assez  arrêté  pour  donner  une  cohésion  durable  à  un  parti  po- 
litique et  lui  imprimer  un  mouvement  d'ensemble.  Un  grand 

')  Voy.  vol.  II,  p.  252,  359,  433. 

2)  Sur  la  situation  des  dw^povE;,  voy.  Thucyd.,  III,  43. 
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nombre  de  leurs  partisans,  citoyens  aisés  et  tranquilles,  n'é- 
taient point  faits  pour  jouer  un  rôle  actif  dans  un  parti:  ces 
hommes,  comme  Diodotos,  fils  d'Eucrate,  bien  que  vaillants 
et  pourvus  d'un  grand  talent  oratoire,  ne  prirent,  autant  que 
nous  pouvons  en  juger  par  ce  que  nous  savons  de  la  politique 
intérieure  d'Athènes,  que  d'une  manière  tout  à  fait  transitoire 
une  part  active  à  la  gestion  des  affaires  publiques. 

Plusla  position  de  ce  parti  était  difficile,  plus,  en  conséquence, 
il  importait  qu'il  fût  bien  dirigé.  Le  choix  d'un  chef  n'était 
pas  difficile,  car,  parmi  les  citoyens  aisés  et  modérés,  Nicias, 
fils  de  Nicératos  était  le  plus  en  vue  :  après  la  mort  de  Périclès, 
tous  ceux  qu'inquiétait  la  tournure  que  prenaient  les  affaires 
se  groupèrent  autour  de  lui. 

Nicias  était  le  plus  riche  des  Athéniens.  Il  avait  de  grandes 
propriétés  dans  le  Laurion  \  où  mille  esclaves  travaillaient 
pour  lui  dans  les  mines  d'argent.  Il  possédait  d'ailleurs  cette 
haute  culture  intellectuelle  que  donnait  Athènes  ;  il  était  au 
courant  de  la  politique  et  savait  manier  la  parole,  bien  qu'il 
ne  fût  pas  né  orateur:  c'était,  du  reste,  un  homme  d'une  hono- 
rabilité irréprochable  et  d'une  capacité  reconnue,  que  la  comé- 
die elle-même  traitait  généralement  avec  respect  ^  Il  avait 
commandé  avec  Périclès,  et  avait  été  plusieurs  fois  distingué 
et  recommandé  par  lui.  On  ne  pouvait  confier  la  flotte  à  une 
main  plus  sûre;  aussi  fut-il  stratège  pendant  cinq  ans  de  suite 
après  la  mort  de  Périclès^.  Il  était  généreux,  à  la  manière, 
de  Cimon  ;  il  orna  la  ville  d'offrandes  magnifiques,  et,  lorsque 
c'était  son  tour,  il  profitait  des  liturgies  pour  offrir  au  peuple 
les  spectacles  les  plus  extraordinaires.  Il  donnait  largement 
aux  pauvres,  non  pas  seulement  par  bonté  et  par  charité,  mais 
aussi  par  prudence  et  par  crainte.  Il  ne  cherchait  pas  seule- 
ment à  tenir  en  haleine  le  zèle  de  ses  amis,  mais  aussi  à  gagner 
ceux  qui  ne  l'aimaient  pas  et  qui  pouvaient  lui  nuire.  On  de- 
vinait l'intention  ;  mais  le  peuple  ne  s'en  fâchait  pas,  parce 

1)  Voy.vol.  II,  p.  257. 
•2)  Cf.  G.  Fr.  Hermann 
CHMiDT,  De  vif  a  Nielse  [ 
■')  Do  127  à  423  :  puis   ^ 
conclusion  du  traité  de  paix. 
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qu'il  voyait  par  là  combien  le  puissant  Nicias  attachait  d'im- 
portance à  Topinion  de  la  foule.  Dans  son  rôle  d'homme  po- 
litique aussi,  il  recherchait  une  certaine  apparence;  il  évitait 
les  relations  de  société,  comme  Périclès  ;  ses  partisans  s'effor- 
çaient do  le  faire  passer  pour  un  travailleur  infatigable  et 
d'éloigner  de  sa  porte  les  visiteurs  importuns.  Il  était  mesuré 
et  solennel  dans  ses  allures;  sans  renier  ses  convictions,  il 
n'aimait  pas  à  se  prononcer,  parce  qu'il  était  naturellement 
timide  et  qu'il  craignait  toujours  de  se  compromettre  en  paro- 
les ou  en  actes  ;  il  n'avait  pas  le  courage  de  payer  de  sa  per- 
sonne. Il  était  d'ailleurs  sans  ambition,  et,  s'il  occupa  une  po- 
sition eminente,  ce  sont  les  circonstances  plutôt  que  ses  désirs 
qui  l'y  poussèrent.  Lorsqu'il  y  arriva,  il  était  maladif  et  déjà 
d'un  certain  âge;  il  ne  put  plus  vaincre  son  irrésolution  native  ; 
même  comme  général,  le  plus  fort  de  sa  tactique  consistait  à 
éviter  les  accidents.  Mais,  plus  il  manquait  personnellement 
d'audace  et  d'initiative,  plus  il  cherchait  autour  de  lui  des 
points  d'appui.  Bien  loin  de  tenir  tète  au  peuple  avec  l'indé- 
pendance d'esprit  d'un  Périclès,  et  d'écraser  l'influence  de  la 
superstition  partout  où  elle  se  faisait  sentir,  il  était  lui-même 
soumis  à  un  haut  degré  à  cette  influence  ;  l'aversion  que  lui 
inspirait  la  libre  pensée  moderne  avait  provoqué  chez  lui  des 
tendances  contraires;  c'est  avec  anxiété  qu'il  tenait  compte 
des  présages  de  toute  espèce  et  des  prophéties  des  devins  :  il 
avait  toujours  chez  lui  quelqu'un  de  ces  personnages.  De  là 
l'influence  qu'exercèrent  sur  lui  des  hommes  méprisables 
comme  Diopithe  *.  Loyal  dans  ses  convictions  politiques  et 
fidèle  à  la  constitution,  il  était  bien  intentionné  à  l'égard  du 
peuple  "  et  ennemi  de  toute  menée  secrète.  Il  voulait  que 
sa  ville  maintînt  sa  dignité  vis-à-vis  de  Sparte,  mais  il  consi- 
dérait la  guerre  comme  un  malheur  et  croyait  possible  une 
paix  honorable. 

On  voit  bien  que  Nicias  n'avait  pas  assez  de  caractère  pour 
vaincre  les  grandes  difficultés  contre  lesquelles  avait  à  lutter 
le  parti  des  modérés.  Mais  les  citoyens  avaient  conservé  assez 

»)  Sur  Diopitlie,  cf.  Hermann,    op.  cit.,  p.  25.   Meunekk,  Com.  Ait.,  I, 
p.  87.  Droysen,  nhein.  Mus.,  N.  F.,  III,  180.  Röscher,  Z/io,  p.  216. 
2)  Aristot.  ap.  Plut.,  Nicias,  2, 
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de  jugement  pour  comprendre  que,  à  côté  des  nouveaux  déma- 
gogues^ des  hommes  comme  Nicias  pouvaient  leur  être  émi- 
nemmentutiles;  ils  sentaientle  besoin  déposséder  des  hommes 
qui  inspirassent  un  respect  involontaire  ;  c'est  pourquoi  ils 
ne  cessèrent  de  lui  accorder  leur  confiance  et  de  l'estimer 
comme  un  fidèle  conseiller.  Il  n'était  pas  facile,  du  reste,  de  lui 
disputer  saposition,  parce  que  personne  ne  réunissait  au  même 
degré  les  avantages  du  caractère,  du  mérite,   de  la  naissance 
et  de  la  fortune.  L'argent  était  à  Athènes  une  puissance  très 
sérieuse,  et,  malgré  toute  l'égalité  démocratique,  de  vaillants 
g-énéraux,  comme  Lamachos,ne  purentjamais,  faute  d'argent, 
exercer  une  influence  durable.  Nicias  lui-même  considérait  sa 
fortune  comme  la  base  de  sa  puissance  et  l'administrait  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude;  il  ne  dédaigiiaitaucun  profit  et 
louait  ses  esclaves  à  d'autres  pour  toucher  leur  salaire.  C'est 
à  cause  de  ses  richesses  qu'il  était  devenu  chef  de  parti,  et  plus 
que  jamais  on  remarquait  à  Athènes  l'antagonisme  entre  les 
riches  etles  pauvres,  car  il  était  de  l'intérêt  de  ceux  qui  avaient 
beaucoup  à  perdre  de  réagir  contre  un  gouvernement  d'aven- 
tures. Cette  scission  était  une  nouvelle  cause  d'envie  et  de  mé- 
fiances :  car,  si  le  parti  de  Nicias  s'opposait  à  des  expéditions 
imprudentes,  on  le  soupçonnait  immédiatement  de  se  pronon- 
cer contre  une  action  énergique  pour  des  motifs  intéressés, 
parce  que  les  charges  de  la  guerre  pesaient  principalement  sur 
ses  membres.  Les  orateurs  qui   représentaient  l'opinion  des 
masses  exploitaient  ces  soupçons  et  s'efforçaient  d'accroître 
leur  popularité  en  rendant  odieux  les  riches. 


§11 

EXÉCUTIONS  ET  REPRÉSAILLES. 

Tandis  que  les  circonstances  se  modifiaient  ainsi  à  l'inté- 
rieur, la  guerre  continuait  avec  une  violence  croissante. 
Pendant  les  premières  années,  les  puissances  belligérantes 
n'avaient  fait  que  tâtonner,  en  cherchant  les  moyens  de  se 
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prendre  corps  à  corps  ;  elles  commençaient  maintenant  à  tirer 
parti  de  leurs  expériences  etàse  porter  des  coups  plus  sérieux. 
Les  Péloponnésiens  avaient  déjà  tenté  de  tenir  tète  surmeraux 
Athéniens,  et,  comme  sur  terre  il  leur  était  impossible  de  forcer 
l'ennemi  à  se  mesurer  avec  eux  en  rase  campagne  et  de  le 
vaincre  suivant  les  règles  de  l'ancienne  tactique  lacédémo- 
nienne,  ils  avaient,  contrairementàleur  habitude,  entrepris  un 
siège  régulier  pour  châtier  les  plus  fidèles  alliés  d'Athènes,  les 
Platéens,  et  s'emparerd'une  forte  place  d'armes  surles  derrières 
de  l'ennemi.  Les  malheurs  qu'Athènes  avait  éprouvés  stimu- 
laient l'énergie  de  ses  ennemis,  et  des  hommes  comme  Brasidas' 
avaient  eu  déjà  l'occasion  de  se  sig'naler  par  leur  capacité. 

En  même  temps  la  participation  à  la  guerre  devenait  de  plus 
en  plus  générale.  On  se  battait  non  seulement  en  Attique  et  en 
Béotie,  mais  encore  en  Acarnanie  ;  les  peuplades  du  Nord,  qui 
jusque-là  n'avaient  pris  aucune  part  aux  affaires  de  la  Grèce, 
y  furent  mêlées  alors  pour  la  première  fois  ;  leurs  chefs  pres- 
sentaient que  les  différends  des  villes  grecques  leur  permet- 
traient d'acquérirde  l'influence  et  de  faire  du  butin.  C'est  ainsi 
que  des  tribus  épirotes  des  bords  de  l'Adriatique  étaient  des- 
cendues, conduites  par  leurs  chefs,  le  long  de  la  vallée  de  l'A- 
chéloos  pour  secourir  les  Ambraciotes  contre  les  Acarna- 
niens  ^;  le  roi  des  Odryses  avait  pris,  avec  une  résolution 
dont  on  sentait  déjà  l'effet  ^,  le  parti  d'Athènes,  tandis  que  le 
rusé  Perdiccas  restait  aux  aguets,  prêt  à  tirer  parti  des  cir- 
constances, et  ne  se  faisait  aucun  scrupule,  bien  qu'il  fût  l'allié 
des  Athéniens,  d'envoyerdes  renforts  à  leurs  ennemis  en  Acar- 
nanie. Les  alliés  des  îles  et  de  la  côte  d'Asie-Mineure  étaient 
en  pleine  effervescence,  et  l'on  connaissait  les  plans  ambitieux 
de  Pissuthnès,  qui  avaità  sa  solde  des  mercenaires  arcadiens  \ 
En  Grèce,  les  haines  s'exaspéraientde  jour  en  jour,  soit  entre 
les  différentes  républiques,  soit  entre  les  puissances  belligé- 
rantes, et  le  désir  de  nuire  à  l'adversaire  était  devenu  si  fort 
qu'on  ne  se  reposait  même  plus  en  hiver. 

*)  Voy.  ci-dessus,  p.  59. 

2)  Voy.  ci-dessus,  p.  74. 

3)  Thucyd.,  II,  95-101.  DiOD,,  XII,  49  sqq. 

4)  Voy.  vol.  II,  p.  520. 
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C'est  ainsi  que  les  Péloponnésiens,  après  les  combats  du 
golfe  de  Corinthe  et  pendant  l'automne  de  la  même  année 
429  (01.  LxxxYii,  4),  exécutèrent,  sous  la  conduite  de  Cnémos 
et  de  Brasidas,  un  coup  de  main  qui  surpassait  comme  audace 
tout  ce  qu'ils  avaient  fait  jusqu'alors.  Les  équipages  de  qua- 
rante vaisseaux  furent  débarqués  près  de  Corinthe;  les  matelots 
prirent  chacun  sa  rame,  son  coussin  et  sa  courroie,  franchi- 
rent l'isthme  par  le  travers,  tirèrent  en  toute  hâte  quarante 
vaisseaux  des  chantiers  de  Nisae  et  poussèrent  tout  droit  vers 
le  Pirée,  qu'on  savait  ouvert  du  côté  de  la  mer.  Les  navires 
étaient  en  route  ;  tout  était  favorable  ;  mais  les  Péloponnésiens 
eurent  peur  de  leur  propre  audace,  et,  au  lieu  de  profiter  du 
mioment,  ils  débarquèrent  à  Salamine,  prirent  les  trois  vais- 
seaux qui  s'y  trouvaient  et  ravagèrent  l'île.  Des  feux  allumés 
en  guise  de  signaux  donnèrent  l'alarme  aux  Athéniens  ;  ils 
eurent  un  moment  de  terreur  en  se  voyant  tout  à  coup  surpris 
dans  leurs  propres  eaux  ;  mais  ils  en  furent  quittes  pour  la 
peur,  et  la  leçon  leur  apprit  qu'ils  feraient  bien  de  mieux  gar- 
der leur  port  à  l'avenir  ^ 

Au  nord  de  la  mer  Egée,  l'agitation  belliqueuse  commença 
aussi  à  l'entrée  de  l'hiver.  Perdiccas  n'avait  pas  tenu  les  pro- 
messes qu'il  avait  faites  aux  Odryses  et  aux  Athéniens  confé- 
dérés; Sitalcès  rassembla  donc  une  armée  de  cent  mille  fantas- 
sins et  de  cinquante  mille  cavaliers  pour  entrer  en  Macédoine. 
Jusqu'aux  Thermopyles,  touttrembla  devant  l'armée  barbare, 
composée  des  peuplesles  plus  belliqueux  du  Nord,  etles  enne- 
mis d'Athènes  crurent  que  c'était  eux  qu'on  avait  l'intention 
d'écraser.  Sitalcès  voulait  avant  tout  placer  sur  le  trône  de 
Macédoine  le  prétendant  Amyntas,  et  il  comptait  pour  cela  sur 
Tappui  des  Athéniens,  qui  lui  avaient  fait  entreprendre  toute 
cette  campagne.  Il  envahit  les  villes  de  la  Chalcidique  avec 
des  forces  irrésistibles  et  s'avança  jusqu'à  l'Axios;  mais  les 
vaisseaux  athéniens  ne  parurent  jms,  et  tout  à  coup  les  choses 
changèrent  d'aspect.  Le  parti  des  adversaires  d'Athènes,  à  la 
tète  duquel  était  Seuthès,  neveu  de  Sitalcès,  l'emporta.  Les 
intempéries  de  l'hiver  commençaient  à  se  faire  sentir,  et  Per- 

«)  Thucyd.,  II,  93-94.  Diod.,  XII,  49. 
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diccas  se  hâta  de  profiter  de  ces  circonstances  pour  faire  des 
ouvertures  de  paix,  qui  furent  aussitôt  acceptées.  Seuthès 
devint  le  gendre  du  roi  ;  la  grande  armée  des  Thraces  se 
débanda,  et'alliance  entre  Athènes  et  le  royaume  des  Odryses,  ' 
dont  on  attendait  de  si  beaux  résultats,  fut  rompue  pour  tou- 
jours. Il  est  possible  que  la  négligence  ait  été  Tunique  cause 
pour  laquelle  les  vaisseaux  athéniens  n'arrivèrentpas  à  temps  ; 
peut-être  aussi  ne  s'était-on  pas  suffisamment  entendu  ;  àmoins 
qu'il  ne  faille  admettre  que  le  premier  déploiement  des  forces 
de  leur  nouvel  allié  ait  excité  contre  lui  la  jalousie  des  Athé- 
niens et  qu'ils  l'aient  abandonné  à  dessein.  Dans  tous  les  cas,  on 
put  constater  ici  ce  manque  d'énergie  déployée  à  propos,  qui 
devint  si  apparent  après  la  mort  de  Périclès. 

En  Acarnanie  enfin,  l'hiver  n'avait  pas  fait  cesser  les  hosti- 
lités :  Phormion,  après  que  la  flotte  du  Péloponnèse  se  fut 
séparée,  débarqua  a  Astacos,  chassa  de  diverses  villes  d'Acar- 
nanie  le  parti  ennemi  d'Athènes,  et  voulut  prendre  Œniadse, 
le  principal  siège  de  ce  parti  ;  mais  le  débordement  de  TAché- 
loos,  qui  entourait  la  ville  à  la  façon  d'un  lac^  rendit  toute 
attaque  impossible.  Phormion  s'en  retourna  donc  à  Naupacte, 
et,  au  printemps,  il  retourna  de  là  à  Athènes  avec  les  vais- 
seaux enlevés  à  l'ennemi  et  les  prisonniers. 

A  peine  de  retour,  Phormion  fut  mis  en  accusation  et  con- 
damné aune  amende  qu'il  ne  put  payer  ';  ilmourutsans  doute 
peu  après  ;  car,  lorsque  les  Acarnaniens  viennent  l'armée  sui- 
vante à  Athènes,  ils  demandent  qu'on  leur  donne  comme 
général  un  fils  ou  un  parent  de  Phormion  \  Asopios  se  rend 
en  Acarnanie  avec  une  escadre  ^.  Après  une  attaque  inutile 

1)  Voy.  ci-dessus,  p.  90.  L'alimie  infligée  à  Phormion  a  été  levée  par 
l'expédient  auquel  on  eut  de  nouveau  recours,  cent  ans  plus  tard,  pour  Dé- 
mosthène  (Schäfer,  Demosthenes  und  seine  Zeit,  III,  p.  337),  par  l'érection 
d'un  autel.  Ce  qui  reste  discutable,  c'est  la  question  de  savoir  si,  lorsque 
l'atimie  fut  rapportée,  Phormion  était  encore  en  vie,  ou  si,  comme  l'admet 
Von  WiLAMoWiTz  (Obss.  critic.  in  corn,  grœc,  p.  33),  l'incapacité  légale  s'est 
transmise  à  son  fils. 

■■')  Dans  Thucydide  (III,  7)  les  Acarnaniens  demandent  twv  <&op[Atwvö;  tivoé 
(Tyfffi  Tclp^/ai  \  uiôv  \  SuyyEvr,  apxovxa:  d'après  Androtion(ap.ScHOL.ARiSTOPH., 
Pac. ,  347),  c'est  Phormion  lui-même  qu'ils  réclament. 

^)  Phormion,  revenant  d'Acarnanie,  n'est  arrivé  à  Athènes  que  tout  à  fait  à 
la  fin  de  l'hiver  429/8  (Thuc  . ,  II,  102);  et  Asopios  est  déjà  en  train  de  contour- 
ner le  Péloponnèse  avec  ses  vaisseaux  Iv  xapuoo  S'jy^'^s^'^ïi  (Thuc,  III,  15, 16). 
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contre  Œniadce,  il  entreprend  une  expédition  contre  Leucade 
et  y  périt  dans  un  sanglant  combat. 

Durant  cet  été  là  (c'était  celui  de  la  quatrième  année  de  la 
guerre)  se  produisit  un  événement  qui  se  préparait  depuis  des 
années.  Déjà  avant  le  commencement  de  la  guerre,  les  habi- 
tants de  Lesbos,  qui  avec  ceux  de  Chios  étaient  les  seuls  alliés 
d'Athènes  restés  libres,  s'étaient  mis  en  relation  avec  Sparte 
par  l'intermédiaire  de  Mytilène,  la  plus  grande  des  cinq  villes 
de  Lesbos. 

Mytilène  était  située  en  face  de  la  côte  d'Asie-Mineure,  sur 
une  éminence  qui  fait  saillie  dans  le  détroit  et  se  trouve  flan- 
quée de  deux  baies,  Tune  au  nord,  Maloëis,  l'autre  au  sud; 
cette  dernière  était  le  véritable  port  militaire.  Les  deux  baies 
étaient  jointes  par  un  canal  qui  traversaitla  ville  parle  milieu. 
La  beauté  du  site  et  la  valeur  stratégique  de  la  position  s'u- 
nissaient d'une  façon  tout  exceptionnelle  aux  avantages  des 
relations  commerciales.  L'aménagement  de  la  ville  et  plus 
encore  son  histoire  montrent  que  les  citoyens  aimaient  à  faire 
grand.  ]\on  contents  de  la  richesse  que  procure  un  port  fré- 
quenté, ils  avaient  étendu  leurs  frontières  au  delà  du  territoire 
de  leur  ville,  et  tout  d'abord,  dans  l'ile  même.  Là,  ils  avaient 
successivement  soumis  Antissa,  Erésos,  Pyrrha,  et  réuni  au 
leur  les  territoires  de  ces  trois  villes.  Puis,  comme  Samos  et 
Thasos,ils  avaient  su  acquérir  elconserver  des  domaines  con- 
sidérables sur  la  terre  ferme  en  face  de  leur  île.  Les  établisse- 
ments les  plus  importants  de  cette  côte',  notamment  Assos 
et  Gargaros,  avaient  été  fondés  jadis  par  des  colons  de  Lesbos; 
maintenant  les  Mityléniens  cherchaient  avec  une  ardeur  pas- 
sionnée à  accroître  leur  puissance  dans  l'île  et  sur  la  terre 
ferme,  et  partout  Athènes  leur  faisait  obstacle. 

Tous  les  contrastes  qui  tenaient  en  haleine  le  monde  grec 
se  faisaient  sentir  à  Mytilène.  Et  d'abord,  le  pouvoir  était  entre 
les  mains  d'un  petit  nombre  de  familles  nobles  et  riches  ;  c'é- 
taient elles  qui,  grâce  à  leur  énergie  et  à  leur  prudence, 
avaient  fait  la  grandeur  de  la  cité  ;  elles  avaient  défendu  leurs 
privilèges  contre  lamasse  descitoyens,  et  elles  haïssaient  pour 

')  Voy.  vol.  I,  p.  146-147.  '      ,    , 
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cette  raison  la  démocratique  Athènes.  C'est  à  contre-cœur 
qu'elles  lui  donnaient  leurs  vaisseaux  pour  augmenter  sa  puis- 
sance :  elles  craignaient  surtout  qu'elle  n'intervînt  tôt  ou  tard 
pour  renverser  leur  gouvernement.  En  second  lieu,  les  villes 
du  continent,  anciennes  colonies  lesbiennes,  étaient  pour  la 
plupart  devenues  tributaires  d'Athènes.  Il  régnait  depuis  long- 
temps, à  propos  de  cette  région,  entre  Athènes  et  Lesbos  une 
rivalité  d'intérêts  qui  avait  amené  des  luttes  sanglantes  déjà 
du  temps  des  Pisistratides  ^  Les  précédents  n'étaient  point 
oubliés,  et  la  puissance  d'Athènes  rendait  naturellement  plus 
irréalisable  que  jamais  tout  plan  d'agrandissement  sur  la 
terre  ferme.  Mais  une  troisième  question,  bien  plus  brûlante 
encore,  divisait  lesdeux  villes;  Mytilène  se  voyait  entravée  par 
les  Athéniens  jusque  dans  son  île,  dont  elle  aspirait  à  devenir 
maîtresse. 

11  y  avait  des  années  que,  voulant  réunir  tous  les  domaines 
de  l'île  en  un  seul  et  en  faire  un  Etat  collectif^  elle  en  était 
empêchée  par  la  résistance  de  Méthymne,  la  seconde  ville  de 
Lesbos.  Celle-ci,  située  sur  la  côte  septentrionale,  en  face  de 
la  Troade,  avait  un  gouvernement  démocratique  et  était  la 
fidèle  alliée  d'Athènes,  parce  qu'elle  voyait;dans  cette  alliance 
la  seule  garantie  durable  de  son  indépendance. 

A  tous  ces  sujets  de  discorde,  nés  de  principes  et  de  plans 
politiques,  venait  s'ajouter  l'antique  antagonisme  de  race,  que 
la  guerre  actuelle  faisait  renaître  en  tous  lieux.  Sur  le  conti- 
nent, c'étaientles  Béotiens,  et  dans  l'Archipel,  les  Lesbiens  chez 
lesquels  renaissait  l'ancienne  jalousie  des  Eoliens  contre  les 
Ioniens  de  l'Attique  ;  c'était  un  essai  tenté  simultanément  de 
reconstituer  une  puissance  indépendante  sur  l'ancien  domaine 
de  la  race  éolienne,  en  Asie  et  en  Europe.  Ces  deux  tentatives 
avaient  entre  elles  un  rapport  intime.  Les  principes  oligarchi- 
ques, qui  régnaient  à  Thèbes  comme  à  Mytilène,  avaient 
amené  le  rapprochement  des  deux  Etats_,  réveillé  le  sentiment 
d'une  origine  commune  et  poussé  à  une  action  politique  com- 
mune. Les  premiers  efforts  que  Mytilène  avait  tentés,  déjà 
avant  la  guerre  du  Péloponnèse,  pour  nouer  des  relations  avec 

')  Voy.  vol.  I,  p.  445. 
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Sparte  étant  restés  sans  effet,  les  Thébains  reprirent  les  négo- 
ciations après  le  commencement  de  la  guerre  ;  ils  voyaient 
bien  que  la  Ligue  du  Péloponnèse  trouveraitdifficilementune 
alliée  plus  importante  que  Mytilène.  Ils  espéraient  trouver 
maintenant  Sparte  mieux  disposée  et  plus  résolue,  et^  de  leur 
côté,  les  habitants  de  Mytilène  étaient  décidés  à  faire  le  pas 
décisif.  Leur  intérêt  leur  défendait  d'hésiter;  ils  ne  savaient  pas 
combien  de  temps  encore  le  gouvernement  actuel  pourrait 
tenir  contre  la  démocratie;  ils  croyaient  n'avoir  qu'à  perdre  et 
rien  à  g'ag'ner  à  attendre  plus  longtemps  \ 

Les  familles  qui  détenaient  le  pouvoir  savaient  combien 
Athènes  avait  souffert  de  la  peste,  combien  son  trésor  était 
épuisé  par  le  siège  de  Potidée,  et  comme  ses  flottes  étaient 
occupées  simultanément  en  divers  endroits.  L'audacieuse 
tentative  des  Spartiates,  d'attaquer  Athènes  sur  ses  propres 
côtes,  avait  exalté  le  courage  des  habitants  de  Mytilène  ; 
ils  comptaient  sur  le  mécontentement  del'Eolide  et  del'Ionie  ; 
ils  se  trouvaient  aussi  probablement  en  rapport  avec  Pis- 
suthnès.  Us  résolurent  donc  de  préparer  leur  défection  avec 
toute  la  prudence  et  toute  l'énergie  possibles.  Us  construisi- 
rent de  nouveaux  vaisseaux,  élevèrent  des  digues  pour  proté- 
ger leurs  ports,  remplirent  leurs  greniers  et  firent  enrôler 
des  archers  scythes. 

Cependant,  quelle  que  fût  la  prudence  avec  laquelle  ils  pro- 
cédèrent, il  leur  fut  impossible  de  cacher  leurs  plans.  La  jalou- 
sie de  Ténédos  et  de  Métliymne  et  la  division  des  partis  dans 
la  ville,  où  la  situation  était  très  tendue,  furent  utiles  aux 
Athéniens.  Un  citoyen  de  Mytilène,  Doxandros,  qui  avait 
demandé  pour  ses  deux  fils  la  main  de  deux  jeunes  héritières 
de  grande  naissance  et  qui  avait  essuyé  un  refus  insultant, 
se  vengea  des  aristocrates  en  dénonçant Jeurs  intentions  aux 
Athéniens,  avec  qui  il  était  en  relations  d'hospitalité ^  On  put 
voir  combien  étaient  précieux  pour  Athènes  ces  proxènesqui 
étudiaient  en  secret  et  sans  en  être  chargés  officiellement  les 
dispositions  des  villes  alliées^,  et  qui  signalaient  par  des  avis 

1)  Cf.  W.  Herbst,  Der  Abfall  Mytilène  's.  Köln.  1861. 

2)  Thucyd.,  III,  2. 

3)  Arist.,  Pol.,  p.  130i.  Sauppe,  Deproxenia ap.  lacl.lect.  1877-1878. p.  8. 
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expédiés  en  temps  utile  à  Athènes  les  mouvements  inquié- 
tants. C'est  ainsi  que,  tandis  qu'Archidamos  marchait  pour 
la  troisième  fois  contre  l'Attique,  c'est-à-dire  au  commence- 
ment du  quatrième  été  de  la  guerre,  on  acquit  à  Athènes  la 
certitude  qu'une  nouvelle  et  dangereuse  guerre  maritime  était 
inévitable. 

Après  avoir  longtemps  hésité  à  croire  les  faits  concernant 
les  habitants  de  Mytilène,  on  essaya  de  détourner  ceux-ci  de 
leurs  projets  en  leur  envoyant  des  ambassadeurs,  mais  ce  fut 
en  vain;  il  fallut  agir.  On  confisqua  les  vaisseaux  lesbiens  qui 
faisaient  partie  de  la  flotte,  et  quarante  trirèmes  partirent  pour 
Lesbos  sous  le  commandement  de  Cléippide.  Mais  on  man- 
quait de  cette  énergie  dont  Périclès  avait  fait  preuve  lors  de  la 
défection  de  Samos.  Non  seulement  une  première  tentative, 
où  l'on  voulut  profiter  d'une  fête  d'Apollon  célébrée  dans 
un  faubourg  de  Mytilène  pour  surprendre  la  ville,  échoua, 
mais  les  autorités  de  la  ville  révoltée  réussirent  même,  grâce 
à  d'habiles  pourparlers,  à  empêcher  l'amiral  athénien  d'at- 
taquer sans  délai,  de  façon  qu'ils  purent  employer  le  temps 
de  l'armistice  ainsi  obtenu  à  terminer  leurs  préparatifs  et  à  en- 
voyer une  ambassade  à  Sparte.  Ce  fut  un  bonheur  pour  les 
Athéniens  que  les  Spartiates  se  soient  alors  montrés  encore 
bien  plus  irrésolus  qu'eux-mêmes.  Car,  au  lieu  d'agir  sous  leur 
propre  responsabilité,  sans  perdre  un  moment,  tandis  que  la 
ville  menacée  était  accessible  encore,  ils  invitèrent  les  ambas- 
sadeurs à  se  présenter  à  Olympie,  où  allait  avoir  lieu  la  grande 
fête  dont  la  guerre  avait  fait  une  fête  purement  péloponnésien- 
ne,  utilisée  pour  le  règlement  des  affaires  de  la  confédération. 

A  Olympie,  les  envoyés  de  Mytilène  tinrent  un  langage  qui 
fait  honneur  à  leur  courage  et  à  leur  virilité.  Ils  ne  se  plaigni- 
rent pas  des  mauvais  traitements  qui  les  forçaient  à  chercher 
du  secours  au  dehors;  ils  ne  déclamèrent  pas  contre  la  tyran- 
nie d'Athènes  ;  ils  se  contentèrent  de  déclarer  que  leur  indé- 
pendance était  plus  apparente  que  réelle  ;  qu'elle  n'offrait  au- 
cune sécurité  et  dépendait  entièrement  du  bon  plaisir  d'Athè- 
nes; que  cet  état  de  choses  leur  était  insupportable;  qu'ils  ne 
voulaient  pas  faire  partie  d'une  confédération  qui  avait  si  pro- 
fondément modifié  son  caractère  primitif;  qu'ils  n'entendaient 
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pas  être  les  instruments  d'Athènes  et  consolider  sa  tyrannie 
égoïste.  C'était  le  fier  langage  d'une  aristocratie  à  laquelle 
l'idée  de  dépendre  de  la  bourgeoisie  athénienne  était  intoléra- 
ble. Ils  ne  venaient  pas  les  mains  vides;  mais,  comme  naguère 
les  Corcyréens  l'avaient  fait  à  Athènes,  ils  expliquèrent  aux 
Péloponnésiens  que  leur  alliance  était  pour  Sparte  infiniment 
précieuse,  attendu  qu'elle  lui  procurait,  pour  agir  contre  les 
Athéniens,  une  place  d'armes  des  mieux  situées,  de l'argentet 
des  vaisseaux;  qu'elle  lui  fournissait  les  moyens  d'attaquer 
Athènes  non  pas  en  Attique  seulement,  le  lieu  du  monde  où  il 
était  moins  aisé  de  l'entamer,  mais  aux  endroits  où  elle  avait 
le  plus  à  craindre.  L'invitation  des  Béotiens'les  avait  décidés 
à  faire  défection  plus  tôt  qu'ils  ne  le  pensaient;  aussi  la 
Ligue  leur  devait-elle  le  secours  le  plus  prompt  :  le  prestige  de 
Sparte  allait  dépendre  de  l'énergie  que  l'on  mettrait  à  exécuter 
cette  mesure. 

Le  discours  eut  tout  d'abord  un  plein  succès.  Mytilène  fut 
acceptée  comme  membre  de  la  Ligue  péloponnésienne,  et  on 
lui  promit  de  la  secourir  sans  tarder.  On  résolut  aussi  de  di- 
riger sur-le-champ  contre  Athènes  une  nouvelle  attaque  par 
terre  et  par  mer.  Les  Spartiates,  en  effet,  reparurent  bientôt 
à  l'isthme  avec  leur  armée  et  se  préparèrent  à  transporter  les 
trirèmes  du  port  de  Léchaeon  sur  le  rivage  opposé.  Mais  les  au- 
tres Péloponnésiens  ne  vinrent  pas  au  rendez-vous  ;  ils  étaient 
occupés  à  la  moisson  et  ne  témoignaient  aucune  envie  d'entre- 
prendre une  seconde  campagne  au  cours  du  même  été.  Les 
Athéniens,  au  contraire^  comprirent  parfaitement  l'importance 
du  moment.  Il  s'agissait  pour  eux  maintenant  de  montrer  que 
leur  puissance  était  intacte  et  qu'ils  étaient  prêts  à  se  mesu- 
rer partout  avec  leurs  ennemis.  Les  Spartiates  furent  très 
étonnés  de  voir  paraître  près  de  l'isthme  une  flotte  de  100  tri- 
rèmes, qui  mit  aussitôt  à  néant  tous  leurs  projets;  ils  apprirent 
en  même  temps  qu'une  autre  flotte  rançonnait  la  côte  laco- 
nienne.  C'étaient  les  30  trirèmes d'Asopios^ qui  en  pritl2pour 
se  rendre  en  Acarnanie  et  fit  rebrousser  chemin  aux  autres. 
Enfin^  au  lieu  de  rappeler  ses  vaisseaux  de  Mytilène,  comme 
ses  ennemis  s'y  attendaient,  Athènes  en  augmenta  le  nombre. 

^)  Voy.  ci-dessus,  p.  100,  1. 
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Les  Mytiléniens  avaient,  en  attendant,  mis  le  temps  à  profit 
pour  fortifier  leur  île.  Leur  attaque  contre  Méthymne  avait 
échoué,  mais  les  villes  sujettes  furent  remises  en  état  de  dé- 
fense ;  on  était  décidé  à  défendre  toutes  les  places  l'une  après 
l'autre.  Au  commencement  de  l'automne,  Faches  parut  avec 
mille  hoplites  ;  la  ville  insurgée  fut  entourée  d'un  mur  du 
côté  de  la  terre,  et,  lorsque  l'hiver  arriva,  elle  était  bloquée  sans 
espoir  d'être  secourue. 

Dans  l'intervalle,  l'expédition  contre  Platée,  entreprise  pen- 
dant la  troisième  année  de  la  guerre,  pendant  que  la  peste 
régnait  à  Athènes,  avait  pris  une  tournure  tout  autre  que  ne 
s'y  attendaient  les  Spartiates.  En  effet,  lorsqu'ils  s'étaient  pré- 
sentés devant  la  petite  ville  avec  toute  l'armée  fédérale,  ils 
espéraient  arriver  au  but  par  des  négociations  ;  et,  lorsque  les 
Platéens  se  réclamèrent  de  l'inviolabilité  de  leur  territoire, 
solennellement  garantie,  on  leur  fit  une  insidieuse  réponse,  à 
savoir,  qu'on  ne  voulait  autre  chose  que  leur  rendre  l'entière 
indépendance  à  laquelle  ils  avaient  droit;  qu'actuellement  ils 
n'étaient  ni  libres,  ni  indépendants;  qu'ils  n'avaient  qu'à 
renoncer  à  l'alliance  d'Athènes  et  à  rester  strictement  neutres. 
Les  Platéens  répondirent  que  leur  situation  leur  commandait 
de  s'appuyer  sur  un  Etat  plus  puissant;  que  Sparte  d'ailleurs 
leur  avait  expressément  recommandé  cette  alliance  avec  Athè- 
nes dont  à  présent  on  leur  faisait  un  crime  \  Abandonner  les 
Athéniens,  ce  serait,  en  fin  de  compte,  livrer  la  ville  à  ses  en- 
nemis les  plus  acharnés.  Archidamos  fit  cesser  ces  pourpar- 
lers qui,  pour  tout  Spartiate  ayant  conservé  quelque  senti- 
ment d'honnêteté,  devaient  être  assez  pénibles;  il  remontra 
aux  Platéens  combien  leur  situation  était  dangereuse  à  tous 
égards  et  leur  proposa  de  s'expatrier  en  lui  abandonnant  le 
territoire  de  la  ville  pendant  la  durée  de  la  guerre.  On  tien- 
drait un  compte  exact  de  leurs  immeubles,  et,  après  la  guerre^ 
on  les  leur  rendrait  avec  le  terrain  lui-même,  sans  perte  au- 
cune -. 

On  ne  peut  douter  que  cette  proposition  du  roi  ne  fut  faite 
de  bonne  foi.  Elle  était  d'autant  plus  naturelle  que  les  femmes, 

1)  Voy.  vol.  I,  p.  488. 
*)  Thucyd.,  II,  72. 
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les  enfants,  et  tout  le  peuple  hormis  quatre  cents  citoyens, 
s'étaient  déjà  réfugiés  en  Attique  :  Sparte  voulait  même  s'en- 
gager à  pourvoir  à  l'entretien  des  habitants  pendant  leur  exil. 
On  comprend  facilement  que  les  Platéens  ne  repoussèrent  pas 
cette  proposition  sans  réfléchir;  ils  la  soumirent  à  l'approba- 
tion des  Athéniens.  Les  Athéniens  la  rejetèrent  et  promirent 
un  secours  efficace. 

Dès  lors,  les  Platéens  n'hésitèrent  plus;  du  haut  des  murs, 
ils  déclarèrent  à  l'ennemi  qu'ils  seraient  fidèles  à  Athènes, 
quoi  qu'il  advînt,  et  se  préparèrent  aune  résistance  énergique. 
Archidamos,  de  son  côté,  fut  forcé  de  prendre  l'affaire  au  sé- 
rieux. Après  avoir  essayé,  par  de  solennelles  prières  aux  dieux 
et  aux  héros  du  pays,  de  tranquilliser  sa  conscience  et  de  reje- 
ter tous  les  torts  sur  les  Platéens,  il  fit  déboiser  les  pentes  du 
Cithéron,  au  pied  duquel  la  ville  est  bâtie,  construire  des  palis- 
sades, et,  à  l'aide  de  ces  palissades,  élever  une  terrasse  du  haut 
de  laquelle  il  voulait  attaquer  les  défenseurs  de  l'enceinte.  On 
voulait  éviter  à  tout  prix  un  siège  long  et  coûteux,  elles  sol- 
dats travaillèrent  jour  et  nuit  au  remblai.  Au  bout  de  soixante- 
dix  jours,  il  fut  terminé.  Mais  les  Platéens,  de  leur  côté,  éle- 
vèrent leurs  murs  et  leurs  parapets,  détruisirent  au  moyen  de 
galeries  souterraines  les  terrassements  de  l'ennemi,  et  cons- 
truisirent un  second  mur  derrière  la  partie  du  leur  qui  se  trou- 
vait le  plus  menacée,  pour  pouvoir  se  retrancher  derrière  cette 
seconde  ligne.  Ils  surent  aussi  rendre  inoffensifs  les  béliers  en 
en  brisant  la  tête  ou  en  détournant  le  choc  au  moyen  de  noeuds 
coulants.  Enfin,  les  assiégeants  eurent  recours  au  feu  ;  ils 
remplirent  de  matières  combustibles  l'espace  compris  entre  le 
mur  et  leurs  retranchements,  et  allumèrent  un  incendie  dont 
la  flamme  et  la  fumée  menaçaient  d'anéantir  la  ville  entière 
et  ses  défenseurs;  mais,  au  moment  du  plus  grand  danger,  une 
averse  inattendue  vint,  dit-on,  lesjsauver. 

Alors  Archidamos,  qui,  en  vrai  Spartiate,  ne  s'était  décidé 
qu'avec  peine  à  élever  des  bastions  et  à  employer  des  machi- 
nes de  siège,  dut  renoncer  à  l'idée  de  vaincre  par  la  force  la 
petite  troupe  des  citoyens  de  Platée;  on  dut  prendre  le  parti 
d'entourer  toute  la  ville  d'une  ligne  de  circonvallation  pour 
l'affamer.  La  situation  escarpée  de  la  ville  rendait  la  tâche 
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plus  difficile,  mais  on  ne  recula  pas  devant  l'effort;  la  haine 
avait  grandi  pendant  la  lutte,  et  les  Thébains  firent  ce  qu'ils 
purent  pour  activer  les  travaux.  On  entoura  la  ville  d'une 
double  muraille,  avec  un  fossé  du  côté  de  la  ville  assiégée  et 
un  autre  vers  le  dehors;  de  distance  en  distance  les  murs 
étaient  garnis  de  tours  régulièrement  espacées;  l'intervalle  qui 
séparait  les  deux  murs,  large  de  seize  pieds,  était  couvert  et 
formait  comme  un  v^ste  corps  de  garde  entourant  la  ville 
ennemie.  Vers  le  miHeu  du  mois  de  septembre,  cet  ouvrage 
gigantesque  était  terminé;  on  put  licencier  la  plus  grande 
partie  des  troupes.  Les  Péloponnésiens  et  les  Thébains  se  parta- 
gèrent la  garde  des  murs  d'enceinte  ;  chaque  troupe  avait  sa 
place  déterminée;  un  corps  de  trois  cents  soldats  servait  de 
réserve  pour  les  cas  imprévus. 

Depuis  un  an  entier  les  Platéens  enduraient  leur  prison,  pri- 
vés de  toute  communication  avec  le  dehors,  sans  espoir  d'être 
débloqués,  et  entourés  d'ennemis  qui  avaientsoif  deleursang. 
Les  vivres  commeaçaient  à  manquer;  aussi,  les  plus  braves 
résolurent  de  risquer  une  sortie.  Après  s'être  muni  d'échelles 
de  la  hauteur  des  remparts  ennemis,  on  profita  d'une  pluvieuse 
et  froide  nuit  de  décembre,  à  l'heure  oùl'onpouvait  supposer 
que  les  hommes  de  garde  étaient  retirés  dans  les  tours  qui 
leur  servaient  de  guérites. 

Deux  cent-vingt  hommes  quittent  la  ville  ;  ils  sont  armés  à 
la  légère;  le  pied  gauche  seul  est  chaussé  d'un  soulier,  pour 
être  plus  solide  en  cas  d'attaque;  le.pied  droit  est  nu,  pour  tra- 
verser plus  facilement  la  vase.  Gardant  entre  eux  une  certaine 
distance,  afin  d'éviter  tout  bruit  d'armes,  ils  franchissent  le 
fossé,  puis  escaladent  le  mur  en  se  passant  de  l'un  à  l'autre 
leurs  boucliers  ;  ils  tuent  les  gardiens  des  deux  tours  les  plus 
voisines  à  gauche  et  à  droite;  tout  réussit  sans  bruit;  les  Pla- 
téens sont  maîtres  d'une  partie  du  mur  avec  deux  tours  qu'ils 
occupent;  la  plupart  sont  cîrrivés  heureusement  en  haut.  A  ce 
moment  une  tuile  tombantdu  murdonne  l'alarme àla  garnison. 
Sept  Platéens  rebroussent  chemin,  parce  qu'ils  croient  tout 
perdu.  Mais,  tandis  que  les  ennemis  ne  savent  à  quoi  s'en 
tenir  et  que  personne  parmi  eux  n'ose  quitter  son  poste,  les 
braves  redescendent  l'un  après  l'autre,  par  le  mur  extérieur. 
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A  la  fin,  ceux  qui  ont  gardé  les  tours  quittent  leur  poste  et  arri- 
vent sans  encombre  au  fossé  extérieur.  Malheureusement,  le 
fossé  se  trouve  rempli  d'eau  et  recouvert  d'une  légère  couche 
de  glace.  Le  passage  en  est  retardé,  et,  avant  que  tous  aient 
pu  le  franchir,  des  troupes  accourent  avec  des  torches  ;  c'est  le 
corps  volant  des  trois  cents  qui  atteint  les  Platéens  au  bord  du 
fossé.  Mais  les  torches  gênent  les  ennemis  en  les  éblouissant, 
tandis  qu'elles  facilitent  le  combat  aux»  Platéens.  Un  archer 
est  seul  fait  prisonnier.  Les  autres  passent  l'eau  et  prennent 
le  chemin  de  Thèbes,  parce  qu'ils  supposent  qu'on  doit  les 
poursuivre  sur  la  route  d'Athènes. Ce  n'est  qu'à  Erythra?  qu'ils 
tournent  à  droite  vers  la  montagne  et  arrivent  à  Athènes  le 
matin,  au  moment  où  leurs  frères  d'armes  envoyaient  des 
hérauts  aux  assiégeants  pour  leur  demander  les  cadavres  des 
leurs,  qu'ils  croyaient  tous  perdus  *.  Jamais  le  courage  uni  à 
la  prudence  et  à  la  décision  n'a  été  plus  brillamment  récom- 
pensé. Les  assiégés  en  profitèrent  aussi,  car,  devenus  moins 
nombreux,  ils  purent  faire  durer  leurs  provisions  plus  long- 
temps. 

C'est  ainsi  qu'au  commencement  de  la  cinquième  année  de 
la  guerre  l'attention  se  concentrait  sur  deux  sièges  ;  les  deux 
coûtaient  aux  assiégeants  les  plus  grands  sacrifices;  les  assié- 
gés des  deux  villes  espéraient  toujours  qu'on  leur  accorderait 
le  secours  promis,  et  toujours  en  vain. 

Cependant,  la  flotte  péloponnésienne  fut  enfin  équipée  au 
printemps,  et  Alcidas  cingla  de  Gytheion  en  pleine  mer  Egée 
avec  quarante-deux  voiles.  C'était  la  première  fois,  depuis  la 
fondation  de  la  ligue  maritime  athénienne,  que  des  vaisseaux 
de  guerre  péloponnésiens  se  montraient  dans  les  eaux  qu'A- 
thènes considérait  comme  son  domaine.  Pour  appuyer  l'expé- 
dition maritime,  l'armée  de  terre  des  Péloponnésiens  entra  en 
Attique,  sous  la  conduite  de  Cléomène.  Ce  Cléomène  était  le 
tuteur  de  son  neveu  Pausanias,  fils  de  Plistoanax,  et  succédait 
dans  le  commandement  des  troupes  à  Archidamos,  mort  peu 
auparavant,  après  un  règne  de  quarante-deux  ans. 

Cette  quatrième  invasion  fut  particulièrement  dommageable 

1)  Thucyd.,  III,  20-21.  Dk-dob.,  XII,  56. 
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aux  Athéniens,  parce  que  l'ennemi  essaya  de  se  maintenir 
le  plus  longtemps  possible  en  Attique,  espérant  y  recevoir 
la  nouvelle  des  succès  d'Alcidas  \  Mais  bientôt  on  vit  que 
ces  espérances  étaient  absolument  gratuites.  Car  l'amiral 
Spartiate,  inhabile  et  lâche,  lit  tout  ce  qu'il  put  pour  man- 
quer le  but  de  son  expédition.  Il  croisait  timidement  entre 
les  Cyclades,  tandis  que  Mytilène  se  trouvait  dans  la  plus 
grande  détresse.  Elle  ne  pouvait  attendre  plus  longtemps; 
aussi,  le  Spartiate  Salsethos,  qui  quelques  mois  auparavant 
s'était  glissé  dans  la  ville  pour  annoncer  un  secours  prochain, 
donna-t-il  au  gouvernement  le  conseil  de  tenter  une  sortie 
comme  dernière  chance  de  salut.  Dans  ce  but,  toutes  les 
armures  que  possédait  la  ville  furent  distribuées,  même  aux 
citoyens  des  plusbasses  classes,  qui  dans  cet  Etat  aristocratique 
n'avaient  servi  jusqu'alors  que  légèrement  armés.  Mais  cela 
fut  à  peine  fait  que  le  peuple  se  déclara  contre  le  gouvernement; 
il  exigea  que  tous  les  greniers  à  blé  fussent  ouverts  et 
menaça  d'entamer  immédiatement  des  négociations  avec  les 
Athéniens.  Il  ne  restait  plus  à  l'aristocratie  régnante  que 
d'agir  de  concert  avec  le  peuple  et  de  commencer  à  traiter 
avec  Pachès;  sans  quoi,  on  les  aurait  livrés  seuls,  comme 
auteurs  de  la  révolte.  Pachès  promit  que  personne  ne  serait  ni 
enchaîné,  ni  réduit  en  esclavage,  ni  mis  à  mort  avant  qu'A- 
thènes eût  fait  connaître  sa  décision.  Malgré  cela^  les  oligar- 
ques, à  l'entrée  des  Athéniens,  se  tenaient  assis,  pleins 
d'anxiété,  sur  les  marches  des  autels.  Ils  ne  se  sentaient  guère 
plus  en  sûreté  devant  leurs  concitoyens  que  devant  les  enne- 
mis; on  les  conduisit  à  Ténédos,  où  ils  restèrent  sous  bonne 
garde  ^ 

Sept  jours  après  la  reddition  de  Mytilène,  Alcidas  vint  jeter 
l'ancre  enface  de  Lesbos,  dans  le  voisinage  d'Erythra*..  Il  avait 
manqué  le  but  principal;  et  néanmoins,  c'était  un  fait  extraor- 
dinaire que  le  stationnement  d'une  ilotte  péloponnésienne  sur 
la  côte  d'Ionie.  Puisqu'on  était  venu  jusque-là,  il  fallait 
tâcher  de  faire  ce  à  quoi  on  pouvait  encore  réussir.  L'amiral 
ne  manquait  pas  dans  son  entourage  de  conseillers  qui  com- 

')  Thucyd.,  III,  26. 
*)  Thucyd.,  111,27-28. 
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prenaient  parfaitement  l'importance  du  moment.  L'Eléen  Teu- 
tiaplos  voulait  qu'on  surprît  sans  tarder  les  Athéniens  àMyti- 
lène,  avant  qu'ils  pussent  s'attendre  à  être  attaqués.  Des 
fugitifs  ioniens  et  des  Lesbiens  vinrent  trouver  Alcidas  sur  la 
flotte  et  le  supplièrent  deprendre  une  mesure  décisive.  Il  devait 
prendre  position  dans  une  ville  d'Ionie  ou  dans  la  Kyme 
d'Éolie,  et  là,  attirer  à  lui  les  mécontents,  réaliser  le  pro- 
gramme politique  de  Sparte  et  proclamer  la  liberté  des  villes 
grecques  en  lonie  et  en  Eolide.  Il  n'y  avait  pas  de  flotte  athé- 
nienne dans  la  région,  et  les  esprits  fermentaient  partout. 
Les  Perses  s'empressaient  d'exploiter  l'irritation  qui  régnait 
contre  Athènes  et  de  rétablir  leur  domination  sur  certains 
points  de  la  côte  ;  Colophon  était  retombée  en  leur  pouvoir  dès 
l'été  de  450  (01.lxxxvii,3),  grâce  à  l'appui  d'une  partie  des  habi- 
tants, et  on  avait  expulsé  le  parti  athénien  de  Notion,  port 
de  Colophon.  Pissuthnès,  avec  ses  mercenaires  arcadiens,  y 
avait  contribué;  c'était  le  même  satrape  qui  déjà,  dans  la 
guerre  contre  Samos,  avait  montré  son  inimitié  pour  Athènes 
et  son  envie  de  se  mêler  des  affaires  grecques.  Si  donc  le 
général  Spartiate  s'était  entendu  avec  lui,  Athènes  eût  pu  être 
gravement  menacée. 

Mais  Alcidas  n'écouta  rien.  Il  longea  timidement  la  côte  et 
borna  ses  exploits  à  faire  prendre  et  exécuter  quelques 
Ioniens  inoffensifs,  jusqu'à  ce  que  les  oligarques  samiens,  que 
la  dernière  insurrection  avait  chassés  de  leur  île  et  qui.  s'é- 
taient établis  à  Ansea,  lui  eùssentreprésenté  que  cette  manière 
d'agir  n'était  pas  le  vrai  moyen  de  se  faire  passer  pour  un 
libérateur  de  l'Hellade.  Dès  qu'il  soupçonna  que  les  Athé- 
niens suivaient  sa  trace,  ses  courses  sans  objet  se  changèrent 
en  fuite  précipitée,  de  sorte  qu'il  repassa  la  mer  en  toute  hâte 
pour  rentrer  chez  lui.  C'est  ainsi  que  les  Athéniens,  sans 
avoir  rien  fait,  se  virent  délivrés  de  tout  danger,  et  purent  se 
Servir  sans  plus  tarder  de  leur  flotte  pour  rétablir  leur  auto- 
rité en  Asie-Mineure.  La  ville  de  Notion,,  dont  les  habitants 
divisés  en  parti  perse  et  en  parti  athénien  avaient  vécu  pendant 
quelque  temps  séparés  par  un  mur,  fut  replacée,  à  iVide  de  la 
fuse  et  de  la  force,  sous  la  dépendance  d'Athènes.  Faches 
enfin  soumit  sans  peine  Lesboset  envoya  àAthènes,  pour  qu'ils 
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y  entendissent  prononcer  leur  sentence,  les  aristocrates 
lesbiens  ainsi  que  le  Spartiate  Salsethos,  qu'on  avait  décou- 
vert dans  une  cachette. 

Lorsque  les  malheureux  furent  débarqués  au  Pirée,  les 
citoyens  étaient  dans  une  exaltation  fiévreuse  et  le  procès  qui 
commença  alors  témoigne  clairement  du  changement  que 
les  dernières  années  avaient  amené  dans  la  vie  publique 
d'Athènes. 

Les  causes  de  cette  irritation  sont  faciles  à  comprendre.  Le 
siège  de  la  ville  révoltée  avait  imposé  à  Athènes  des  sacrifices 
extraordinaires  ;  il  ne  restait  plus  au  Trésor  épuisé  que  le  fonds 
de  rérserve*,  et  pour  la  première  fois  il  fallut  décréter  un  impôt 
sur  le  revenu,  afin  de  trouver  une  somme  de  200  talents  pour 
pouvoir  continuer  le  sièg■e^Cettemesure  avait  causé  une  grande 
surprise;  car  au  commencement  de  la  guerre  c'est  surtout  sur 
le  Trésor  qu'on  avait  fondé  l'espoir  de  la  victoire  ;  l'irritation 
contre  les  rebelles  n'en  était  que  plus  grande.  Les  Athéniens 
avaient  vu  avec  terreur  la  situation  périlleuse  de  leur  républi- 
que. La  Perse  menaçait  leurs  alliés  ;  une  flotte  ennemie  s'était 
montrée  en  lonie,  et  c'était  seulement  grâce  à  la  complète 
incapacité  de  son  chef  que  la  défection  de  Lesbos  n'avait  pas 
été  suivie  d'un  soulèvement  le  long-  de  la  côte  ionienne  et 
éolienne.  A  cette  inquiétude  qu'inspiraient  les  possessions 
d'outre-mer  venaient  s'ajouter  l'irritation  causée  par  une  nou^ 
velle  dévastation  de  l'Attique  et  le  souci  poignant  que  donnait 
Platée.  Au  milieu  de  cette  surexcitation,  produite  par  tant  de 

*)  Avec  le  siège  de  Potidée,  les  grandes  expéditions  exécutées  avec  la 
flotte,  les  escadres  stationnées  à  demeure  par  suite  des  hostilités 
(Thuc,  III,  n),  et  l'entretien  des  troupes  mises  sur  le  pied  de  guerre  en 
Attique  même,  les  Athéniens  ont,  en  trois  ans,  de  431  à  428,  complète- 
ment dépensé  —  sauf  réserve  des  1000  talents  mis  à  part  (Thlc,  II,  24)  — 
les  6000  talents  qui  se  trouvaient  encore  sur  l'acropole  au  commencement 
de  01.  LXXXVII,  2,  c'est-à-dire  au  milieu  de  l'année  431.  En  comptant 
l'apport  annuel  des  tributs  payés  par  les  alliés,  Kirchhoff  (Zicr  Gesch.  d. 
athen.  Staatschatzes,  p.  .30)  évalue  les  dépenses  faites  à  Athènes  pour  cou- 
vrir les  frais  des  trois  premières  années  de  la  guerre  à  7400  talents  au 
moins,  soit  2466  -/s  talents  (14,538,687  fr.)  par  an,  en  moyenne. 

*)  La  première  slcripopâ  qui  fut  levée  alors  n'a  été  qu'un  expédient  destiné 
àparer  aux  nécessités  du  moment  (Thucyd.,  III,  19.  Böckh,  Staatshaushal- 
tung ^  I,  p.  618). 
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causes,  les  Athéniens  n'avaient  pas  de  chef  qui  eût  le  pouvoir 
ou  la  volonté  de  les  calmer;  leurs  orateursnesongaientau  con- 
traire qu'  à  les  entretenir  dans  ces  sentiments  et  à  accroître 
leur  exaltation^  surtout  Cléon,  qui  avait  alors  plus  d'influence 
que  tout  autre. 

Le  père  de  Cléon,  Clésenetos,  était  manufacturier  et  entre- 
tenait une  foule  d'esclaves  qui  tannaient  des  peaux  et  travail- 
laient le  cuir;  métier  très  florissant  à  Athènes,  mais  peu  con- 
sidéré. Le  milieu  dans  lequel  granditCléon  n'étaitpas  fait  pour 
lui  donner  une  éducation  supérieure.  Il  avait  l'air  lourd  et 
grossier,  la  voix  rude,  et  menait  grand  bruit  en  pai'lant.  Fier 
de  sa  force  brutale,  il  se  piquait  de  ne  pas  être  autre  chose 
qu'un  homme  du  peuple  ;  il  était  l'adversaire  né  de  tous  ceux 
qui,  en  possession  d'une  culture  intellectuelle  supérieure, 
tenaient  tète  à  la  foule  etla  regardaient  de  haut.  Il  avaitété  l'en- 
nemi de  Périclès  et  s'était  même  ligué  avec  des  hommes  comme 
Diopithe  et  Thucydide  contre  les  philosophes,  amis  de  Péri- 
clès \  Lorsque  les  Athéniens  firent  amende  honorable  àl'homme 
d'Etat  qu'ils  avaient  offensé,  ce  fut  un  échec  pour  Cléon, 
qui  pendant  quelque  temps  se  tint  plus  tranquille.  Puis,  il 
se  mit  de  nouveau  en  évidence^  et,  quand  il  eut  écarté  Eucrate 
et  que  Lysiclès  eut  péri  dans  la  vallée  du  Méandre  -,  il  put  se 
considérer  comme  le  citoyen  le  plus  influent  d'Athènes. 

Parmi  les  moyens  employés  par  Cléon  pour  se  concilier  à 
ce  point  la  faveur  du  peuple,  l'élévation  du  salaire  des  juges, 
décidée  probablement  sur  sa  proposition,  avait  été  l'un  des 
plus  efficaces^  On  peut  admettre  qu'elle  était  justifiée,  jusqu'à 
un  certain  point,  par  le  renchérissement  des  vivres  qui  doit 
s'être  fait  sentir  depuis  le  commencement  de  la  guerre  ;  dans 
tous  les  cas,  cette  institution  du  tribunalpopulaire  avait  changé 
complètement  de  nature.  En  eft'et,  une  rétribution  de  trois 
oboles  ou  d'une  demi-drachme  *  était  pour  l'Athénien  pauvre 
un  gain  séduisant;  il  consentait  volontiers,  pour  la  toucher,  à 

*)  Voy.  ci-dessus,  p.  46. 

^)  Voy.  ci-dessus,  p.  9l. 

3)  Sur  l'époque  et  l'effet  de  raugmenlation  de  la  solde  héliastique  par 
Cléon  (Aristoph.,  Equit., 800),  voy.  Meier-Schoma.xn,  AU.  Prozess,  p.  136, 
BöcKH,  Staatshaushaltung ,  1,  p.  324. 

M  Eüviron  0  fr.  48. 
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laisser  là  ses  outils  ;  il  courait  au  tribunal;  les  hommes  d'àgc 
surtout,  ceux  qui  étaient  incapables  de  porter  les  armes, 
étaient  enchantés  de  gagner  aussi  commodément  leur  vie; 
parmi  les  campagnards  même,  plus  d'un  trouvait  là  une  com- 
pensation pour  la  perte  de  sa  récolte  que  la  guerre  lui  avait 
enlevée.  11  en  résulta  que  les  juges  étaient  presque  tous  des 
gens  sans  fortune.  Ils  passaient  à  siéger  les  meilleures  heures 
delà  journée,  trouvant  à  ouïr  les  procès  une  occupation  des 
plus  agréables,  pleins  du  sentiment  de  leur  importance  et 
du  pouvoir  que  leur  donnait  sur  la  vie  et  la  fortune  de  tant 
de  milliers  d'hommes  leur  position  de  membres  des  tribu- 
naux d'Athènes.  Après  les  séances,  dont  on  calculait  la  lon- 
gueur sur  la  patience  probable  des  jurés,  ceux-ci  pouvaient, 
sans  se  préoccuper  des  soucis  de  l'existence,  se  reposer  des 
fatiguesde  la  vie  publique  en  prenant,  pour  leurs  trois  oboles, 
leur  bain  et  leur  repas. 

On  comprend  dès  lors  la  reconnaissance  qu'éprouvaient  les 
Athéniens  pour  l'auteur  de  cette  augmentation  de  salaire. 
Cléon  était  le  héros  du  jour,  le  bienfaiteur  du  peuple,  le 
patron  révéré  de  la  justice;  et  plus  la  rage  de  siéger,  dont 
Cratinos  déjà  s'était  moqué,  augmentait  à  Athènes,  plus  le 
pouvoir  de  Cléon  grandissait.  Car  on  avait  depuis  longtemps 
imaginé  de  faire  des  tribunaux  les  instruments  des  partis  poli- 
tiques, en  intentant  des  procès  criminels  à  des  hommes  émi- 
nents.  Ce  fut  alors  que  le  métier  d'espion  ou  de  «  sycophante  » 
devint  florissant.  Il  se  forma  une  classe  particulière  d'indivi- 
dus dont  le  métier  consistait  à  inventer  des  chefs  d'accusation 
et  à  traîner  leurs  concitoyens  devant  les  tribunaux.  Ces  déla- 
tions étaient  surtout  dirigées  contre  ceux  qui  se  distinguaient 
par  la  richesse,  la  naissance  ou  le  mérite,  et  par  conséquent 
éveillaient  le  soupçon;  car  les  délateurs  voulaient  se  faire 
passer  pour  d'ardents  amis  du  peuple  et  pour  de  vigilants  gar- 
diens de  la  constitution.  Or,  plus  les  défauts  de  celle-ci  deve- 
naient apparents,  plus  les  assemblées  étaient  bruyantes  et 
tumultueuses,  plus  le  parti  des  modérés  se  séparait  de  la 
foule,  plus  les  gens  instruits  s'éloignaient  des  affaires  publi- 
ques, et  plus  le  peuple  devenait  soupçonneux,  plus  la  crainte 
des  trahisons  et  des  menées  anticonstitutionnelles  devenait 
m  8 
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générale.  On  ne  voyait  partout  que  complots  et  conspirations, 
et  les  orateurs  persuadaient  au  peuple  de  ne  se  lier  à  aucun 
fonctionnaire,  à  aucun  fondé  de  pouvoir,  à  aucune  commission, 
de  tout  traiter  en  pleine  assemblée  et  de  s'emparer  de  l'ad- 
ministration tout  entière.  Les  sycophantes  vivaient  de  cette 
méfiance  et  l'exploitaient  pour  se  donner  de  l'importance. 
Des  jeunes  gens  sans  notoriété  aucune,  et  qui  en  partie 
n'étaient  même  pas  Athéniens  de  naissance,  s'attaquaient 
sans  pudeur  aux  vétérans  des  guerres  persiques  '  ;  on  vilt  des 
généraux,  qui  plus  d'une  fois  avaient  risqué  leur  vie  pour  la 
république  et  avaient  conduit  ses  vaisseaux  à  la  victoire, 
être  poursuivis  dans  leur  vieillesse  par  d'infâmes  accusateurs 
et  condamnés  par  les  tribunaux  populaires.  On  ne  s'adonnait, 
du  reste,  au  métier  de  sycophante  que  dans  l'espoir  d'un  lucre 
honteux  ;  on  menaçait  de  citations  en  justice  pour  extorquer 
de  l'argent,  aussi  bien  des  innocents  que  des  coupables;  car, 
même  parmi  ceux  qui  se  sentaient  innocents,  plus  d'un  crai- 
gnait par-dessus  tout  un  procès. politique,  parce  qu'on  ne  se 
fiaitpas  à  l'équité  de  jurés  qui  souvent  n'écoutaient  que  leurs 
passions  et  étaient  la  plupart  du  temps  juges  dans  leur  propre 
cause. 

Cléonlui-même  était  passé  maître  dans  l'art  des  sycophantes, 
et  ce  fut  un  des  moyens  les  plus  efficaces  dont  il  se  servit 
pour  fonder  sa  puissance.  Il  vint  à  bout,  par  ce  procédé,  d'écar- 
ter tous  ceux  qui  lui  semblaient  dangereux,  d'éloigner  de  la 
tribune  les  orateurs  du  parti  adverse  et  de  les  dégoûter  des 
affaires  publiques  ;  son  intlucnce  sur  le  peuple  et  son  manque 
absolu  de  scrupules  intimidaient  tout  le  monde  et  répandaient 
autour  de  lui  une  si  grande  terreur  que  personne  n'osait  se 
mesurer  avec  lui.  Le  bien  dont  les  Athéniens  étaient  Id  plus 
jaloux,  la  parole  libre,  leur  était  enlevé  de  fait.  Contre  Cléon, 
les  moyens  honnêtes  ne  servaient  de  rien;  il  fallait  l'acheter 
avec  de  l'argent,  et  il  sut  employer  son  pouvoir  pour  acquérir 
une  fortune  considérable  -. 

*)  Procès  du  vétéran  Thucydide  (Aristoph.,  Acharn.^  702  sqq.).  Ct. 
Sauppe,  De  causis  magnitud .  iisdem  et  labis  Athen.,  p.  22.  Droysex  ad 
Aristoph.  Acharn.,  702. 

')  Cf.  Meier,  Opusc.  Academ.,  I,  192. 
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Lu  but  que  poursuivait  Cléon  clans  l'Elal,  cl  qu'il  atteignit 
eu  etîet  par  son  talent  d'orateur  et  de  politique,  était  donc 
encore  le  gouvernement  personnel,  sans  lequel  la  démocratie 
était  impossible  dans  les  temps  difficiles  '.  Une  fois  son  but 
atteint,  il  changea  de  manière  à  certains  égards.  Il  cessa  de 
fréquenter  ses  amis  d'autrefois  et  acquit  par  là  le  droit  de  pour- 
suivre avec  d'autant  plus  de  violence  toutes  les  sociétés 
secrètes  ayant  des  visées  politiques.  Sa  politique  à  lui  n'était 
point  de  celles  qui  ont  besoin  de  pareils  moyens  pour  pré- 
valoir. Il  ne  poursuivait  pas  de  plan  à  longue  portée,  pour 
la  réalisation  duquel  l'union  de  tous  les  hommes  du  même 
parti  eût  été  nécessaire;  il  ne  cherchait  au  contraire  qu'à  atta- 
cher toujours  plus  étroitement  à  sa  personne  la  majorité  de 
ses  concitoyens  et  à  exploiter  dans  ce  but,  le  plus  adroitement 
possible,  le  détail  des  questions  du  jour. 

Etant  donnée  la  situation  que  Cléon  s'était  faite  vis-à-vis  du 
peuple,  on  pouvait  prévoir  qu'il  se  croirait  appelé  à  défendre 
surtout  les  intérêts  des  classes  inférieures,  sous  prétexte 
que  jusque-là  elles  n'avaient  pas  joui  de  leurs  droits.  Mais 
on  ne  saurait  prouver  que  telles  aient  été  ses  intentions.  Si 
l'on  peut  parler  d'une  politique  de  Cléon,  dans  l'acception 
élevée  du  mot,  elle  consistait  à  rendre  de  plus  en  plus  impos- 
sible la  paix  avec  Sparte  et  à  rendre  de  jour  en  jour  plus  irré- 
médiable la  scission  qui  s'était  produite  entre  les  Etats  de  la 
Grèce.  Mais  une  semblable  politique  exigeait  avant  tout  d'un 
homme  d'Etat  qu'il  augmentât  en  tous  sens  les  forces  de  la 
république  ;  que,  par  une  sage  économie,  il  concentrât  sous 
sa  main  les  ressources  servant  à  alimenter  la  guerre,  et  qu'il 
auermît  les  fondements  de  sa  puissance,  (j'est  pourtant  ce 
dont  Cléon  ne  se  souciait  guère;  il  aifaiblit  Athènes  en 
augmentant  au  plus  fort  de  la  guerre  le  salaire  des  juges, 
de  façon  que  la  dépense  se  montait  annuellement  de  ce  chef  à 


*)  Cléon  est  le  successeur  de  Périclès,  en  ce  sens  que  lui  aussi  a  ambi 
lionne  et  obtenu  un  pouvoir  personnel  :  mais  il  y  a  de  l'un  à  l'autre,  fu 
point  de  vue  politique  et  moral,  une  grande  distance.  Cette  dilTéreace,  que 
l'on  a  cherché  de  nos  jouis  à  atténuer  ou  à  supprimer,  se  trouve  mise  en 
relief,  et  fort  justement,  par  Walligus,  Thukydides  und  Kleon  (Flensburger 
Programm,  1866). 
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cent  cinquante  talents,  tandis  que  la  somme  des  revenus  an- 
nuels de  l'Etat  ne  s'élevait  au  début  de  la  guerre  qu'à  mille 
talents'.  Aussi  fut-on  obligé  de  chercher  à  augmenter  par  tous 
les  moyens  imaginables  les  revenus  qu'on  tirait  des  alliés.  Or, 
ceci  n'était  possible  qu'à  l'aide  du  terrorisme  le  plus  impi- 
toyable, système  qui,  en  apparence,  ajoutait  à  la  puissance  de 
la  cité,  mais  qui,  en  réalité,  en  ébranlait  les  fondements,  et 
cela,  à  une  époque  où  elle  s'engageait  de  plus  en  plus  dans 
les  dangers  d'une  guerre  désastreuse. 

Cléon  ne  pouvait  se  faire  illusion  sur  la  situation;  mais  il 
était  bien  loin  d'en  montrer  les  dangers  à  ses  concitoyens  afin 
de  leur  demander  d'autant  plus  d'efforts  et  d'esprit  de  sacri- 
fice, comme  c'eût  été  le  devoir  d'un  directeur  politique  cons- 
ciencieux ;  il  donnait  au  contraire  aux  masses  une  idée  fausse 
de  la  puissance  de  l'Etat;  il  les  engageait  à  s'en  approprier  les 
revenus  et  à  jouir  des  avantages  de  leur  pouvoir  illimité.  Il 
entretenait  leur  ardeur  belliqueuse  en  leur  représentant 
comme  certaine  la  victoire  sur  leurs  adversaires,  et  en  leur  fai- 
sant entrevoir  du  même  coup  de  nouveaux  avantages  et  des 
jouissances  nouvelles.  On  mit  en  circulation  des  oracles  qui 
prédisaient  la  soumission  de  tout  le  Péloponnèse  et,  pour  les 
juges,  un  salaire  de  cinq  oboles  que  les  Athéniens  tireraient  un 
jour  de  l'Arcadie  ".  C'était  là  la  politique  de  Cléon,  et,  pour 
l'appliquer,  il  n'avait  pas  besoin  d'être  appuyé  par  des  coteries 
politiques,  attendu  que  la  foule  la  trouvait  fort  à  son  goût. 

Mais,  si  Cléon  renonçait  à  ses  liaisons  d'autrefois,  c'est  en 
partie  aussi  parce  qu'il  voulait  se  présenter  devant  le  peuple 
plus  sûr  de  lui-même  et  de  sa  force,  et  qu'il  tenait  à  faire  voir 
la  distance  qui  le  séparait  maintenant  de  ceux  qui  naguère 
luttaient  avec  lui  contre  Périclès  et  avaient  été  ses  égaux  dans 
l'opposition.  Lui-même  avait  remarqué  chez  Périclès  bien  des 
traits  de  caractère  qu'il  imitait  à  sa  façon.  Il  est  vrai  qu'à  la 
tribune  il  était  en  tout  point  l'opposé  de  son  devancier.  Tandis 
que  Périclès  se  présentaitdevantle  peuple  avec  le  calme  le  plus 
imperturbable  et  conservait  jusque  dans  le  feu  du  discours 
un  ton  égal  et  une  attitude  parfaitement  tranquille,  au  point  de 

*)  C'est-à-dire  environ  884,000  fr.  sur  un  revenu  de  5.894.000  fr. 
*j  Aristoph.,  EqxiÀt.  797.  Schol.,  ihid. 
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ne  pas  déranger  un  pli  de  son  manteau,  on  voyait  Cléon  s'a- 
giter avec  violence  en  débitant  ses  discours  et  gesticuler  des 
deux  bras;  il  rejetait  sonmanteau  tantôt  d'un  côté, tantôt  d'un 
autre,  et  lançait  de  toute  sa  force  sa  voix  retentissante.  Péri- 
clès  était  pour  ses  concitoyens  un  modele  de  calme,  parce  qu'il 
demandait  dans  les  débats  publics  l'examen  le  plus  réfléchi  ; 
Cléon  n'était  jamais  plus  à  l'aise  que  quand  le  peuple  était  en 
proie  à  une  agitation  fiévreuse  ;  il  employait  alors  tous  les 
moyens  d'entretenir  etd'accroître  la  passion.  Périclès  ne  perdait 
jamais  de  vue  la  questionposée;  l'habileté  de  Cléon  consistait  à 
se  faire  valoir  lui-même  en  insultant  ses  adversaires.  Périclès 
cherchait  à  convaincre  par  des  preuves  et  à  écarter  Tinflaence 
d'impulsions  non  raisonnées  ;  Cléon  exploitait  la  crédulité  des 
masses  pour  les  surexciterpar  des  nouvelles  émouvantes,  sur- 
tout par  des  prédictions,  des  oracles  apocryphes,  etc.  Plus  la 
foule  était  passionnée,  et  plus  il  était  sur  de  la  gouverner,  plus 
il  se  sentait  son  représentant  naturel,  plus  sa  voix  dominait, 
avec  l'accent  du  triomphe,  la  foule  tumultueuse.  Néanmoins, 
Cléon  était  assez  prudent  pour  ne  pas  négliger  les  moyens 
dont  il  avait  lui-même  constaté  l'efficacité  par  l'exemple  de 
Périclès  ;  il  faisait  preuve  d'un  talent  extraordinaire  en  n'agis- 
sant pas  toujours  comme  un  esclave  rusé  qui  sait  dominer  un 
maître  capricieux;  loin  de  toujours  flatter  les  passions  du 
peuple,  il  lui  disait  de  temps  à  autre  de  dures  vérités  et  savait, 
selon  les  circonstances,  imiter  avec  bonheur  le  ton  de  l'élo- 
quence de  Périclès.  L'aff'aire  de  Mytilène  lui  offrit  pour  cela 
une  occasion  des  plus  favorables. 

Lorsqu'on  amena  les  prisonniers,  un  seul  sentiment  domi- 
nait la  foule,  la  soif  de  la  vengeance  ;  toute  considération  rai- 
sonnable était  écartée.  L'objet  de  la  plus  grande  fureur  était 
Salsethos.  Personne  n'osait  faire  appel  en  sa  faveur  à  la  clé- 
mence ou  à  la  raison,  bien  que  ce  Spartiate  de  grande  famille 
eût  pu  être  très  utile  si  on  l'avait  retenu  comme  otage  ;  il  avait 
même  fait  entrevoir  le  salut  des  Platéens  si  on  lui  faisait  grâce 
de  la  vie.  Il  fut  immédiatement  mis  à  mort.  Le  sort  des  habi- 
tants de  Mytilène  fut  débattu  par  les  Athéniens  et  diverses 
propositions  mises  en  avant.  Les  uns  firent  entendre  des  paro- 
les de  clémence  ;  les  autres   demandaient  qu'on  mît  à  mart 
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tous  les  habitants  de  Tîle  capables  de  porter  les  armes  et  que 
les  autres  fussent  vendus  romme  esclaves.  Parmi  les  premiers 
était  Diodotos,  fils  d'Eucrate;  c'était  l'organe  du  parti  modéré 
qui  voulait  qu'on  fit  une  distinction  entre  les  coupables  et 
les  innocents. 

Ne  savait-on  pas,  en  eilet,  qu\à  Mytilène  le  parti  du  gou- 
vernement avait  seul  poussé  à  la  révolte,  que  la  majorité  de 
lii  population  n"v  avait  pris  <mcune  part  et  qu'elle  avait  môme. 
di*s  quVIle  se  vit  année,  forcé  le  L'oiivtn'nenienl  h  tr.nlei- avec 
Atlièncs?  (  >n  poiiviiil  n-ùirr  (jur  rt'tlr  coiisidéi-ation  ne  serait 
pas  sans  eilet  même  siii'  une  |»»|m!;iliuii  siirexcilt-e  |>;ir  l;i  p.ts- 
sion.  et  (pielle  la  ^uiderail  dans  ses  décisions.  Ce  tnl  le  con- 
traire qui  eut  lieu.  Cléon  avait  donné  pour  mot  d  ordre  qu'on 
devait  appliquer  la  loi  martiale  dans  toute  sa  rigueur;  uneautre 
révolte  de  ce  genre  pourrait  ruiner  la  domination  d'Athènes 
et  tous  les  avantages  qu'elle  procurait  à  ses  habitants.  Il  fallait 
faire  un  exemple  terrible  et  ne  point  admettre  de  distinction 
parmi  les  révoltés  \  Cette  résolution  fut  votée,  et  l'on  dépêcha 
immédiatement  une  trirème  qui  était  au  Pirée  prête  à  faire 
voile,  pour  qu'elle  transmît  à  Pachès  des  ordres  en  consé- 
quence. 

Mais  à  peine  les  citoyens  se  furent-ils  séparés  qu'un  revire- 
ment se  fit  sentir  dans  l'opinion  publique.  Bien  des  gens,  qui 
n'avaient  pas  été  assez  courageux  ni  assez  forts  pour  écouter  la 
voiix  de  leur  conscience  au  milieu  du  tumulte  de  l'assemblée, 
devinrent  accessibles  à  des  considérations  plus  réfléchies  et 
furent  etfrayés  d'a.voir  pris  part  à  un  acte  aussi  monstrueux. 
Les  chefs  de  la  minoi'ité  mirent  à  profit  ces  sentiments:  les 
Mytiléniens  présents  à  Athènes  comme  ambassadeurs  unirent 
leurs  etl'orts  aux  leurs,  et^  sur  leurs  instances,  les  prytanes  se 
décidèrent  à  convoquer  le  lendemain  une  assemblée,  bien  qu'il 
fût  contraire  aux  principes  du  droit  public  d'Athènes  de 
remettre  une  seconde  fois  aux  voix  une  question  vidée  par  un 
décret  du  peuple.  Cette  deuxième  délibération  était  un  assaut 
livré  à  la  toute-puissance  de  Cléon;  il  dut  employer  toute  la 


^)  Cléon  justifiait  la  rigueur  de  la  mesure  par  ce  principe  que  tout  peuple 
est  responsable  de  son  gouvernement  (Thlcyd.,  III.  :^7  sqq.)- 
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force  de  son  éloquence  pour  maintenir  la  première  décision , 
et  en  même  temps  il  profita  de  l'occasion  pour  se  poser  en  dé- 
fenseur de  la  loi,  pour  représenter  comme  un  signe  de  faiblesse 
et  d'irrésolution  l'abandon  de  son  opinion  et  appeler  séducteurs 
du  peuple  ceux  qui  prétendaient  avoir  plus  de  lumières  que 
les  autres. 

On  voyait  une  fois  de  plus,  disait-il,  ce  qu'il  avait  dit  si  sou- 
vent, à  savoir,  qu'une  démocratie  est  incapable  de  gouverner 
d'autres  Etats,  car  rien  n'est  plus  insensé  que  de  vouloir  ap- 
pliquer aux  rapports  avec  l'élraiigcM'  la  cordialité  qui  convient 
aux  relations  enti'c  çoucitoyen.s.  Il  laut  avoir  le  (-(»urage  de 
l'énoncer  à  de  douces  illusions.  L'em|iiie  de  rArchipel  repose 
sur  la  force  ;  ceux  qu'on  appelle  des  alliés  ne  sunt  que  des  en- 
nemis aux  aguets,  et  c'est  peine  perdue  que  de  vouloir  se  les 
attacher  par  la  douceur,  par  l'indulgence;  enfin,  le  pis  qu'on 
puisse  faire,  c'est  de  montrer  de  la  faiblesse  et  de  l'indécision. 
Les  lois^  dans  leur  sagesse,  défendent  de  reprendre  les  débats 
terminés;  mais  qu'importent  aux  Athéniens  l'usage  et  les  lois? 
Ils  se  croient  pour  cela  trop  intelligents  et  trop  instruits.  Ce- 
pendant, les  choses  n'en  iraient  que  mieux  s'ils  étaient  moins 
intelligents  et  plus  fidèles  aux  lois;  des  lois  défectueuses  aux- 
quelles on  obéit  valent  mieux  que  les  meilleures  que  l'onn'ap- 
pliquepas.«  Jesuistoujourslemême,  »  dit-il  ensuite^  en  s'appro- 
priaiit  évidemment  une  tournure  qui  dans  la  bouche  de  Périclès 
avaitété  souvent  d'un  puissant  efïet,  «  mais  vous.  Athéniens, 
«  vous  vous  laissez  sans  cesse  induire  en  erreur^  après  avoir 
«  reconnula  vérité;  c'est  que  vous  écoutez  desdiscours  comme 
«  si  vous  étiez  au  théâtre  ;  ce  n'est  pas  la  situation  qui  vous  oc- 
«  cupe,  mais  l'art  de  l'orateur.  Les  habitants  de  Mytilène  ont, 
«  sans  liaison  aucune,  commencé  la  révolte  la  plus  dangereuse 
«  et  mis  tout  en  œuvre  pour  anéantir  votre  cité.  Il  est  juste 
«  qu'ils  soient  écrasés  à  leur  tour.  Une  clémence  débonnaire 
«  aura  pour  suite  de  nouvelles  défections,  de  nouvelles  pertes 
«  d'hommes  et  d'argent;  et  vos  rusés  ennemis,  s'ils  doivent 
t<  vaincre,  vous  récompenseront  mal  de  votre  indulgence. 

Ces  paroles  habilement  calculées,  qui  en  apparence  répri- 
mandaient le  peuple,  mais  flattaient  en  réalité  son  désir  de 
vengeance  et  sa  haine,  furent  combattues  avec  une  fermeté 
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virile  par  Diodotos,  le  même  qui,  dans  la  première  assem- 
blée, avait  parlé  contre  Cléon.  Ce  n'est  pas  avec  des  tournures 
empruntées  à  l'éloquence  de    Périclès,    mais    dans  l'esprit 
même  de  cette  éloquence,  qu'il  montra  la  parole  sensée  deve- 
nant le  salut  de  l'État,  et  qu'il  désigna  comme  les  pires  enne- 
mis de  la  république  ceux  qui'  poussaient  le  peuple  à  des 
actions  irréfléchies,  ceux  qui  redoutaient  pour  leurs  conseils 
un  examen  approfondi  et  qui  avaient  recours  à  d'audacieuses 
calomnies  pour  chasser  de  la  tribune  leurs  adversaires  politi- 
ques. Diodotos  ne  veut  pas  défendre  les  révoltésdeMytilène;  il 
ne  veut  pas  exciter  l'émotion  ;  l'affaire  ne  doit  pas  être  traitée 
comme  un  procès  ordinaire,  mais  comme  une  question  politi- 
que, à  laquelle  la  haine  et  la  passion  doivent  rester  étrangères. 
Selon  lui,  il  ne  s'agissait  pas  d'un  fait  isolé,  mais  de  la  politi- 
que de  l'État  en  général  et  de  ce  qui  devait  être  profitable  pour 
l'avenir.  Le  terrorisme  de  Cléon  était  déraisonnable  et  impo- 
litique. Une  sévérité  sans  mesure  n'empêcherait  pas  de  nou- 
velles défections,  mais  rendrait  la  résistance  plus  désespérée, 
la  répression  plus   coûteuse;  et  la  ruine  des   alliés,   dont  la 
fortune  était  la  base  de*  la  puissance  athénienne,  n'en  serait 
que  plus  complète.   Par  la  haine  et  la  passion,  on  perdrait 
partout  les  sympathies  du  parti    athénien  ;  la  justice  et  la 
générosité  étaient  le  seul  moyen  de  prévenir  de  nouvelles 
défections  '. 

Enfin,  au  milieu  d'une  agitation  immense,  on  vota  par 
mains  levées;  une  faible  majorité  décida  en  faveur  de  Diodo- 
tos. Cette  fois,  le  parti  modéré  avait  vaincu  le  terrorisme  du 
démagogue  et  empêché  les  Athéniens  de  se  déshonorer  en 
chargeant  leur  conscience  d'un  massacre  effroyable.  Mais 
il  fallait  faire  en  sorte  que  la  nouvelle  décision  ne  restât  pas 
sans  effet  pour  les  condamnés.  Le  danger  était  grand;  le  vais- 
seau porteur  de  la  sentence  de  mort  avait  une  avance  de  24 
heures.  On  fit  ce  qu'on  put;  les  envoyés  de  Mytilène  munirent 
de  provisions  l'équipage  du  second  navire,  lui  promirent  de 
grandes  récompenses  et  obtinrent  qu'on  ramât  sans  disconli- 

*)  Thucyd.,  III,  43-48.  Nous  ne  connaissons  le  noble  Diodotos  que  par 
ce  discours,  impérissable  monument  élevé  par  Thucydide  à  sa  mémoire.  Cf. 
Wallichs,  op.  cit.,  p.  7  sqq. 
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nuer  jusqu'à  Lesbos.  Le  temps  était  favorable  ;  l'équipage  du 
premier  vaisseau  s'était,  heureusement,  moins  pressé  :  le  mes- 
sage de  grâce  arriva  à  temps  pour  sauver  la  vie  à  des  milliers 
de  Mytiléniens  innocents. 

Malgré  cela,  la  guerre  eut  encore  un  dénouement  assez  san- 
glant ;  car  il  y  eut  plus  de  mille  individus  exécutés  sur  la  pro- 
position deCléon.  C'était  toutl'effectif  de  cette  classe  restreinte 
qui  avait  gouverné  la  ville;  c'était  l'anéantissement  total  de  l'a- 
ristocratie \  L'île  fut  traitée  en  pays  conquis:  on  lui  prit  ses 
vaisseaux  de  guerre;  on  rasalesforteresses;  on  confisqua  toutes 
les  terres  des  villes  insulaires,  à  l'exception  de  celles  de  Mé- 
thymne  qui  conserva  son  indépendance  et  sa  flotte,  et  on  en 
fît  trois  mille  lots,  dont  trois  cents  furent  consacrés  aux  dieux 
et  le  reste  distribués  à  des  citoyens  d'Athènes.  Toutefois^  les 
anciens  possesseurs  restèrent  surleursol  et  payèrentaux  nou- 
veaux propriétaires  pour  chaque  lot  un  fermage  annuel  de  deux 
mines  (193  fr.).  Une  partie  des  Athéniens  ainsi  pourvus  resta 
dans  l'île  en  guise  de  garnison;  le  plus  grand  nombre  retourna 
à  Athènes  et  y  toucha  la  rente  de  ses  possessions  d'outre-mer. 
Un  certain  nombre  de  villes  de  la  côte  de  Troade,  de  ce  qu'on 
appelait  YAktê,  qui  avaient  été  sous  la  dépendance  de  Mytilène 
et  lui  avaient  payé  tribut,  entrèrent  dans  la  Ligue  athénienne 
à  titre  de  villes  indépendantes  et  versèrent  le  montant  de  leur 
tribut  à  Athènes  ^. 

Les  Péloponnésiens  n'avaient  pour  se  consoler  du  malheur 
de  Mytilène,  et  de  la  honte  dont  il  les  avait  couverts^  que  l'es- 
poir de  la  reddition  prochaine  de  Platée. 

Deux  cents  Platéens  et  vingt-cinq  Athéniens  étaient  restés 
dans  la  ville,  et  ils  s'y  maintinrent  jusque  dans  le  courant  de 
l'été.  A  ce  moment,  les  vivres  étaient  épuisés  et  aucun  secours 

1)  Sur  les  -/îXioi  de  Mytilène,  cf.  Herbst,  op.  cit.   p.  13. 

2)  Thucyd.,  m,  50.  Il  y  avait  une  raison  pour  que  Lesbos  elle-même  ne 
fût  pas  soumise  au  tribut  ;  c'est  que  tout  le  territoire  de  l'île,  à  l'exception 
de  Méthymne,  fut  réparti  entre  les  clérouques  athéniens  :  même  le  passage 
d' Antiphon  [■^i'Kt]  xaTaTiOïjatv.  De  nece  Herod.,  §  77)  ne  doit  pas  s'entendre 
d'un  tribut.  Cf.  Kirchhoff,  lieber  die  Tributpflichtigkeit  der  attischen 
Kleruchen.  p.  22.  Les  àx-raîai  Ttô^st;  étaient,  d'après  la  liste  d'estimation  de 
425  (01.  LXXXVIII,  4),  Antandros,  Rhœteion  et  Nésos  (Vov.  V Appendice 
du  vol.  II,  p.  664). 
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n'était  à  prévoir.  On  se  demande  pourquoi  les  Athéniens  ne 
firent  rien  pour  sauver  ces  malheureux,  qui  n'avaient  repoussé 
les  propositions  avantageuses  d'Archidamos  que  parce  que 
leurs  alliés  leur  avaient  promis  du  secours:  car  enfin,  Athènes 
avait  une  armée  de  terre  de  treize  mille  hoplites;  elle  pouvait 
faire  chaque  année  une  incursion  en  Mégaride  ;  devait-il  lui  être 
impossible,  sinon  de  défendre  la  ville,  du  moins  d'en  sauver 
les  habitants? 

Cette  ina<tinfr  des  Alliéiiieiis  ne  sVxplique  que  parle  fail 
que,  de  plus  en  plus  ahs(^rl)és  par  leurs  intérêts  maritimes,  ils 
aviiieiit  |»ei(lu  j'iialtitude  d'agir  a\ee  (quelque  décision  sur  la 
terre  ferme.  Ils  n  axaient  pas  d  année  de  terre  pei'nuinenle  : 
par  conséquent,  il  fallait  pour  chaque  expédition  que  l'opinion 
publique  fût  favorable  et  qu'il  y  eût  nécessité  urgence;  or,  les 
considérations  morales,  comme  celles  qui  auraient  dû  préva- 
loir ici,  avaient  de  moins  en  moins  de  poids  dans  la  démocratie 
athénienne.  A  cela  s'ajoutaient  lesfâcheuses  expériences  qu'on 
avait  faites  durant  les  campagnes  en  Béotie;  de  leur  côté,  les 
Thébains  avaient  sans  doute  fait  leur  possible  pour  empêcher 
qu'on  ne  portât  des  secours  aux  assiégés  et  pour  être  sûrs  de 
tenir  leurs  victimes.  Enfin,  les  Athéniens  ont  bien  pu  se  per- 
suader qu'après  la  reddition  de  la  ville  ils  trouveraient  bien 
vite  l'occasion  de  délivrer  des  mains  des  Spartiates  les 
braves  Platéens.  Pouvait-on  supposer,  en  effet,  que  les  Pla- 
téens  seraient  traités  autrement  que  comme  prisonniers  de 
guerre?  Ce  qu'on  ne  saurait  expliquer  ni  excuser,  c'est  qu'en 
punissant  les  habitants  de  Mytilène  et  surtout  SalaHhos  ',  on 
ne  se  soit  nullement  préoccupé  du  sort  des  Platéens  qui,  pen- 
dant quatre-vingt-treize  ans,  étaient  restés,  avec  une  fidélité 
sans  exemple  au  milieu  des  circonstances  les  plus  difficiles^ 
des  membres  dévoués  de  la  Ligue  athénienne. 

En  attendant,  les  ennemis,  qui  n'attendaient  que  la  reddition 
de  la  ville  pour  assouvir  leur  soif  de  vengeance,  avaient  du- 
rant ce  long  siège  formé  des  plans  tout  différents  de  ce  que 
l'on  pouvait  supposer  même  pendant  ces  temps  de  guerre,  et 
ces  plans  allaient  se  réaliser. 

•)  Voy.  ci-dessus,  p.  117. 
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En  attaquant  les  murailles  de  la  ville,  les  assiégeants 
s'étaient  aperçus  que  la  garnison,,  épuisée  par  la  famine,  serait 
incapable  de  résistance  ;  mais  ils  se  gardèrent  d'entrer  de 
force  :  ils  envoyèrent  un  héraut  aux  assiégés  pour  les  som- 
mer de  se  rendre;  car,  même  alors,  on  voulait  que  la  ville  eût 
Tair  de  s'être  ralliée  librement  cà  la  cause  du  Péloponnèse  ! 
On  voulait,  en  elfet,  s'assurer  la  possession  de  Platée,  même 
(Ions  le  ras  où  dos  conventions  futures  stipuleraient  la  rétro- 
ressioii  des  villes  [tiiscs  prif  hi  l(»r<'i>  »Irs  armes.  Après  avoir 
rt'cii  la  |>i0iii('ssf  la  [iliis  SdU'iiiM'lIt*  que  prrsumie  jie  sérail 
li'ailé  nnitiairemeiil  a  la  justiee,  la  ville  se  reiidil.  I"!ii  ell'el. 
iMl  insliliia  IUI  liilmiiat  ((»miiMS«'  de  riii(|  Sparliales.  venus 
»'Xprès  de  Sparte  ;  parmi  eux  était  Aristuméuidas,  duquel 
nous  savons  qu'il  était  du  parti  des  ïbébains.  Sans  doute  il 
en  était  de  même  des  autres;  car  le  procès  tout  entier  ne  fut 
qu'une  insulte  faite  à  tous  les  principes  du  droit,  une  indigne 
comédie  dans  laquelle,  aprèsune  entente  perfide  entre  Thèbes 
et  Sparte,  on  se  joua  de  la  vie  des  malheureux  prisonniers. 
Au  lieu  de  leur  faire  subir  un  interrogatoire  rég"ulier,  on  se 
contenta  de  leur  demander  si,  pendant  la  guerre,  ils  avaient 
rendu  un  service  quelconque  aux  Péloponnésiens  et  à  leurs 
alliés:  c'était  la  question  bien  connue  dont  les  Spartiates 
étaient  coutumiers  *  ;  elle  reposait  sur  ce  principe  inventé  par 
eux  que  quiconque  est  contre  Sparte  doit  être  considéré 
comme  traître  à  la  patrie. 

Cette  manière  de  poser  la  question  dut  enlever  toute  illu- 
sion aux  Platéens.  Ils  eurent  cependant  recours  une  dernière 
fois  à  la  persuasion.  Lacon,  dont  le  nom  seul  rappelait  les 
alliances  de  famille  nouées  entre  Sparte  et  Platée  dès  le  temps 
de  Pausanias,  et  Astj^machos  prirent  la  parole.  Ils  purent 
non  seulement  faire  valoir  les  services  que  leur  ville  avait 
rendus  à  la  patrie  tout  entière,  mais  encore  rappeler  le  ren- 
fort qu'ils  avaient  amené  aux  Spartiates  contre  les  hilotes  ; 
c'était  Sparte  elle-même  qui  les  avait  invités  à  s'allier  à 
Athènes;  leshostilitésavecThèbes,c'étaientlesThébainsquiles 
avaient  provoquées  en  les  attaquant  pendant  la  paix,  et  même 

^)  Voy.  ci-dessus,  p.  24. 
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au  moment  des  fêtes.  Ils  rappelèrent  aux  Spartiates  les  tom- 
beaux de  leurs  pères  qui  reposaient  dans  la  terre  de  Platée  et 
qu'on  honorait  chaque  année  par  des  offrandes  recueillies  sur 
son  sol.  Ces  rites  sacrés  seraient  détruits  et  les  tombeaux  des 
héros  profanés,  si  les  alliés  des  Mèdes  devenaient  les  maîtres 
du  territoire  de  Platée.  Sparte  se  devait  à  elle-même  de  con- 
server parmi  les  Hellènes  sa  bonne  renommée.  Ils  rappelèrent 
enfin  la  promesse  solennelle  qu'on  venait  de  leur  faire,  en 
ajoutant  que  si,  au  lieu  de  les  juger  selon  les  traités,  on  vou- 
lait les  livrer  à  la  vengeance  de  leurs  ennemis,  ils  préféraient 
se  renfermer  dans  leurs  murailles  pour  s'y  laisser  mourir  de 
faim. 

Jamais  juste  cause  ne  fut  défendue  plus  dignement,  et,  bien 
que  la  sentence  fût  prononcée  longtemps  avant  ce  simulacre 
de  procès,  les  Thébains  n'en  craignirent  pas  moins  l'impres- 
sion produite  par  le  discours  des  Platéens.  Puisque  donc,  con- 
trairement à  ce  qui  avait  était  convenu,  on  avait  donné  la 
parole  à  leurs  ennemis,  ils  la  demandèrent  à  leur  tour  et 
chargèrent  un  des  leurs  de  prouver  la  nullité  des  prétentions 
et  des  accusations  de  leurs  adversaires.  Ils  lui  firent  dire  que 
l'attaque  contre  Platée  avait  eu  lieu  à  l'instigation  des  princi- 
paux citoyens  de  la  ville,  et  qu'elle  n'avait  eu  d'autre  but  que 
de  ramener  par  la  douceur  une  cité  ég'arée;  que  l'état  normal 
était  la  subordination  de  Platée  à  la  capitale  du  pays;  que 
Thèbes  était  la  métropole  de  Platée  (c'était  encore  le  droit 
colonial  qu'on  faisait  valoir) etque,  par  conséquent,  sa  sépara- 
tion était  une  défection  ;  que,  par  leur  alliance  contre  nature 
avec  une  ville  étrangère,  les  Platéens  s'étaient  rendus  dépen- 
dants d'Athènes;  que  ce  n'était  donc  pas  à  eux  qu'appartenait 
le  mérite  de  leur  attitude  pendant  les  guerres  médiques,  et 
qu'il  serait  tout  aussi  injuste  de  rendre  la  Thèbes  actuelle  res- 
ponsable de  sa  conduite  d'alors.  Il  ne  fallait  pas  revenir  sur  ces 
choses  etles  rôles  maintenant  étaient  intervertis  .Car,  ajoutaient- 
ils,  depuis  qu'Athènes  a  remplacé  la  Perse  comme  ennemie  de 
la  liberté  des  Grecs,  les  Platéens  se  sont  faits  les  complices  des 
Athéniens  dans  leurs  entreprises  injustes  sur  Egine  et  d'au- 
tres Etats  grecs.  C'est  donc  malgré  eux  qu'ils  ont  fait  le  bien 
et  librement  qu'ils  ont  fait  le  mal,  tandis  que  les  Thébains  se 
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sont  imposé  les  plus  grands  sacrifices  pour  résister  à  la  poli- 
tique de  conquête  des  Athéniens  et  ont  restauré  à  Coronée 
l'indépendance  de  la  Grèce  centrale.  C'est  ce  que  Sparte,  la 
gardienne  du  droit,  saura  reconnaître  ;  et,  sans  se  laisser  tou- 
cher par  de  beaux  discours,  sans  faiblir,  elle  accordera  aux  uns 
l'éloge  mérité,  elle  infligera  aux  autres  un  juste  châtiment. 

Ce  discours  est  particulièrement  remarquable  en  ce  qu'il  ne 
reconnaît  pas  des  droits  égaux  aux  deux  partis  belligérants  ; 
la  théorie  militaire  des  Péloponnésiens  se  trouve  ici  rigoureu- 
sement appliquée:  toute  adhésion  libre  au  parti  athénien  est 
une  révolte  contre  FHellade  et  doit  être  punie  comme  une 
trahison.  Là  fidélité  à  l'alliance  d'Athènes  n'est  considérée 
que  comme  une  complicité  de  ses  crimes. 

La  harangue  des  Thébains  effaça  l'impression  que  le  pre- 
mier discours  avait  produite.  Les  Spartiates  n'étaient  pas  dis- 
posés à  repousser  une  manière  d'envisager  les  rapports  entre 
les  Etats  qui  leur  était  si  favorable  et  dont  ils  avaient  eux- 
mêmes  posé  les  principes.  Ils  se  chargèrent  de  la  responsabi- 
lité du  crime  que  Thèbes,  danssasoif  de  vengeance,  leurfaisait 
commettre.  Toute  la  procédure  se  réduisit  à  la  première  ques- 
tion: les  accusés  peuvent-ils  prouver  qu'ils  ont  rendu  quelque 
service  à  Sparte  et  à  ses  alliés?  et,  comme  aucun  d'eux  ne  le 
put,  les  deux  cents Platéens  et  les  vingt-cinq  Athéniens  furent 
misa  mort  l'un  après  l'autre  sous  les  yeux  de  leurs  ennemis. 
Les  femmes  devinrent  esclaves.  La  ville  et  son  territoire  furent 
livrés  aux  Thébains,  qui  y  établirent  provisoirement  de  leurs 
partisans  venus  de  iVIégare  ou  appartenant  à  l'ancienne  popu- 
lation de  Platée.  Plus  tard,  on  détruisit  toute  la  ville  à  l'ex- 
ception des  sanctuaires,  et  les  voyageurs  passant  par  là  ne 
trouvaient  plus  d'autre  abri  dans  ce  désert  qu'une  auberge 
attenante  au  temple  de  Hèra'. 

Pendant  ce  temps,  la  flotte  Spartiate,  fuyant  devant  les  croi- 
sières athéniennes  %  avait  été  rejetée  jusqu'en  Crète  et  ne  s'é- 
tait ralliée  que  peu  à  peu  sur  les  côtes  du  Péloponnèse,  où  une 
nouvelle  destination  l'attendait.  Les  Spartiates  voulaient  pro- 
fiter des  préparatifs  qu'ils  avaient  faits  et  du  moment  où  l'atten- 

»)  Thucyd.,  III,  52-68. 
2)  Voy.  ci-dessus,  p.  110, 
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lion  était  absorbée  par  les  événements  d'Asie-Mineure  pour  se 
jeter  rapidement  sur  la  côte  opposée  où,  pour  Finstant,  il  n'y 
avait  pas  de  force  ennemie,  à  l'exception  d'une  escadre  de 
douze  vaisseaux  de  guerre  stationnés  à  Naupacte. 

Dans  ce  but,  on  adjoignit  Brasidas  à  l'incapable  amiral.  C'é- 
tait lui,  sans  doute,  qui  avait  décidé  les  autorités  Spartiates  à 
prendre  cette  résolution  et  qui,  dans  ce  but,  s'était  entendu 
avec  les  Corinthiens.  Ces  derniers,  dans  tout  le  Pélopomiëse, 
poursuivaient  seuls  avec  énergie  et  prudence  une  politique 
invariable  et  savaient  profiterde  tous  les  avantages.  Ils  avaient 
encore,  depuis  la  guerre  d'Epidamne,  deux  cent  cinquante 
prisonniers  notables  de  Corcyre,  et,  bien  loin  de  les  sacrifiera 
une  brutale  vengeance,  à  la  manière  des  Spartiates  et  des  ïhé- 
bains,  ils  avaient  tout  fait  pour  les  gagner,  pour  les  exciter 
contre  Athènes  et  pour  les  convaincre  que  Corcyre  et  le  Pélo- 
ponnèse avaient  des  intérêts  [communs.  Dès  qu'ils  se  furent 
assurés  que  les  prisonniers  leur  serviraient,  dans  leur  patrie, 
d'instruments  politiques,  ils  les  avaient  renvoyés  sains  et 
saufs.  En  même  temps,  ils  avaient  informé  Sparte  d'une  révo- 
lution probable  à  Corcyre  et  les  avaient  instamment  priés  d'ap- 
puyer le  mouvement  avec  leur  flotte. 

A  Corcyre,  dans  ces  derniers  temps  et  grâce  à  l'alliance 
athénienne,  le  parti  démocratique  était  arrivé  au  pouvoir;  les 
prisonniers  relaxés,  appartenant  auxfamilles  de  riches  capita- 
listes qui  avaient  été  jusqiie-là  laclasse  dirigeante,  n'en  agirent 
qu'avec  plus  de  zèle,  car  les  intérêts  du  Péloponnèse  se  con- 
fondaient avec  leurs  propres  intérêts  de  caste.  Ils  allaient  de 
maison  en  maisonpour  gagner  leurs  concitoyens:  l'excitation 
fut  bientôt  des  plus  vives  ;  toute  la  ville  se  mit  en  émoi  ;  par- 
tout, dans  les  rues  et  sur  les  places  publiques,  s'engageaient 
des  discussions  politiques  ;  et,  lorsque  l'on  vit  arriver  en  même 
temps  deux  trirèmes,  l'une  de  Corinthe  et  l'autre  d'Athènes, 
portant  l'une  et  l'autre  des  ambassadeurs  de  leurs  cités  res- 
pectives, on  décida  en  leur  présence  qu'on  respecterait,  il  est 
vrai,  les  traités  conclus  avec  xUhènes,  mais  qu'on  renouerait 
des  relations  amicales  avec  le  Péloponnèse»  Il  est  à  cfoireque 
le  sort  de  Mytilène  avait  répandu  une  vive  terreur,  et  que  Cor- 
cyre désirait,  en  conséquence,  s'assurer  une  situation  aussi  in- 
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dépendante  que  possible  entre  les  deux  partis  belligéranis. 
C'était  Là  toutefois  une  demi-mesure,  inexécutable  en  prati- 
que et  qui  ne  pouvait  satisfaire  les  partisans  de  Corinthe. 
Ceux-ci  durent  par  conséquent  employer  des  moyens  plus 
énergiques  pour  renverser  le  parti  qui  détenait  le  pouvoir. 

A  la  tête  de  ce  dernier  se  trouvait  Pithias,  le  proxène 
d'Athènes.  Il  était  membre  du  Conseil  et  l'homme  politique  le 
plus  influent.  On  l'accusa  donc  d'être  en  relations  avec  les 
Athéniens  et  de  vouloir  traîtreusement  leur  livrer  l'île  ;  mais 
Pithias  sut  se  laver  de  tout  soupçon.  Bien  plus^  il  attaqua  à  son 
tour  cinq  des  plus  riches  citoyens,  les  chefs  de  l'opposition,  en 
les  accusant  d'avoir  fait  couper  des  échalas  dans  les  bois 
sacrés  pour  leurs  vignobles.  Ils  furent  condamnés,  et  même 
certaines  facilités  qu'ils  avaient  demandées  pour  payer  leur 
amende  leur  furent  refusées.  C'était  une  défaite  pour  le  parti 
tout  entier,  et  Pithias  résolut  d'en  profiter  pour  remplacer, 
avant  sa  sortie  du  Conseil,  par  une  alliance  formelle  avec 
Athènes  les  traités  en  vigueur  jusqu'alors.  vSes  adversaires 
eurent  recours  à  la  force.  Le  poignard  à  la  main,  ils  envahi- 
rent la  salle  du  Conseil,  tuèrent  Pithias  avecun  grand  nombre 
de  ses  collègues,  puis  se  présentèrent  devant  le  peuple  et  jus- 
tifièrent leuj-  conduite  en  prétendant  qu'elle  était  nécessaire 
pour  préserver  Corcyre d'une  servitude  imminente. L'ancienne 
politique  de  neutralité  devait  être  remise  en  vigueur,  et  les 
vaisseaux  étrangers  ne  devaient  être  acceptés  dans  le  port 
qu'isolément;  en  même  temps,  le  nouveau  gouvernement 
envoya  des  messagers  à  Athènes  pour  présenter  les  événements 
sous  le  jour  le  plus  favorable  * . 

Mais  ce  gouvernement  terroriste  des  aristocrates,  qui  se 
sentaient  soutenus  par  la  présence  de  la  trirème  corinthienne ^ 
fût  de  courte  durée  ;  il  n'arrivaient  ni  à  pallier  leur  crime  ni  à 
le  faire  oublier.  Toute  la  ville  se  partagea  en  deux  camps.  Les 
aristocrates  occupèrent  le  marché,  autour  duquel  se  trouvaient 
leurs  maisons  etleurs  magasins,  ainsi  que  le  poi%  situé  en  face 
de  la  terre  ferme  d'où  ils  attendaient  du  secours  ;  le  peuple 
s'empara  de  la  citadelle  et  de  l'autre  port;  Les  deux  partis 

')  TîiucYD.j  III,  70-71» 
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enrôlaieutdes  esclaves;  mais  ces  derniers  s'attachaient  depré- 
férence  au  parti  du  peuple.  Le  parti  contraire  prit  à  sa  solde 
des  mercenaires  de  l'Epire;  les  femmes  même,  emportées  par 
une  rage  fanatique,  prirent  part  à  la  lutte  qui  éclata  au  sein 
de  la  ville.  La  foule  se  rua  sur  le  marché,  et  les  aristocrates, 
pour  se  défendre,  mirent  le  feu  à  toutes  les  maisons  d'alen- 
tour. Une  grande  quantité  de  marchandises  devint  la  proie 
des  flammes,  et,  lorsque  le  peuple  eut  le  dessus,  les  Corinthiens 
poussèrent  au  large  et  les  mercenaires  se  retirèrent. 

A  leur  place  parut  Nicostratos,  avec  ses  douze  trirèmes  et 
cinq  cents  Messéniens  de  Naupacte.  Il  obtient  une  trêve  à  la 
guerre  civile  ;  les  dix  fauteurs  de  la  révolution,  qui  déjà  avaient 
fui,  sont  condamnés  à  mort,  et  Corcyre  rentre  dans  l'alliance 
athénienne. 

Pour  affermir  le  gouvernement  démocratique,  Nicostratos  se 
déclare  prêt  à  laisser  à  Corcyre  cinq  de  ses  vaisseaux  et  à  les 
remplacer  par  cinq  appartenant  à  l'île.  On  ne  choisit  pour  les 
monter  que  des  citoyens  connus  comme  ennemis  d'Athènes. 
Ils  refusent  départir,  car  ils  croient  qu'on  veut  les  livrer  à  la 
vengeance  des  Athéniens.  Ils  se  réfugient  d'un  sanctuaire  à 
l'autre.  La  fureur  du  peuple  s'accroît  chaque  jour,  et  ce  n'est 
que  grâce  à  l'intervention  des  Athéniens  qu'on  évite  un  nou- 
veau massacre  * . 

Au  milieu  de  toutes  ces  terreurs,  on  voit  enfin  paraître  la 
flotte  d'Alcidas  et  de  Brasidas,  qui  devait,  d'après  le  plan  des 
Corinthiens,  coopérera  la  chute  du  gouvernement  de  Corcyre^. 
Effrayés,  les  citoyensse  précipitent  en  toute  hâte  vers  les  vais- 
seaux: mais,  sans  préparatifs  suffisants,  sans  plan  arrêté, 
sourds  aux  conseils  des  Athéniens,  ils  vont,  avec  quelques 
navires  détachés  au  fur  et  à  mesure,  au-devant  de  l'ennemi. 
Il  en  résulta  qu'ils  furent  battus:  ils  perdirent  treize  vaisseaux, 
et  les  autres  ne  furent  sauvés  que  grâce  à  l'intrépidité  calme  de 
Nicostratos,  que  les  Spartiates  ne  purent  entamer  malgré  leur 
supériorité  numérique.  Toute  la  ville  était  dans  l'angoisse;  le 
danger  était  grand  dans  le  cas  où  Alcidas  aurait  le  courage  de 
suivre  le  conseil  de  Brasidas  et  d'attaquer  la  ville.  Mais  l'a- 

1)  Thucyd.,  III,  p.  75. 
^j  Voy.  ci-dessus,  p.  126. 
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mirai  se  coiilciita  d'opérer  un  débarquement  complètement 
inutile  dans  la  partie  méridionale  de  l'île  et  laissa  passer  ainsi 
le  moment  décisif;  car,  la  nuit  suivante,  on  vit  des  signaux 
annonçant  une  flotte  considérable.  C'était  Eurymédon,  fils 
de  Thouclès,  qui,  à  la  première  nouvelle  des  événements  de 
Corcyre,  était  parti  d'Athènes  avec  soixante  vaisseaux.  Alci- 
das  ne  songea  plus  qu'à  s'échapper,  et  sa  retraite  précipitée 
décida  du  sort  de  Corcyre  *. 

La  terreur  qu'avaient  éprouvée  les  citoyens  se  changea  en 
une  soif  irrésistible  de  vengeance.  On  persuada  à  cinquante  des 
aristocrates  réfugiés  dans  l'Hérseon  de  venir  se  présenter  à 
une  commission  d'enquête  :  ils  furent  immédiatement  exécu- 
tés. Ceux  qui  étaient  restés  sur  le  sol  consacré  se  tuèrent  les 
uns  les  autres.  Pendant  sept  jours,  les  passions  déchaînées  des 
partis  firent  rage  dans  l'île,  et  semblèrent  s'exaspérer  da- 
vantage à  mesure  que  le  sang  coulait:  la  brutalité  naturelle 
aux  insulaires  se  montra  dans  tout  son  jour.  Un  grand  nom- 
bre d'esclaves  affranchis  prirentpartaumassacre,  et  leur  inter- 
vention contribua  à  provoquer  des  scènes  d'horreur  telles  que 
la  Grèce  n'en  avait  jamais  vu.  Toutes  les  mauvaises  passions 
firent  explosion  à  la  fois.  Sous  prétexte  de  manœuvres  anti- 
démocratiques, tous  ceux  qu'on  voulut  mettre  au  rang  des 
suspects  furent  assassinés.  Des  débiteurs  se  débarrassèrent 
ainsi  de  leurs  créanciers,  des  enfants  portèrent  la  main  sur 
leurs  parents  ;  les  liens  du  sang  ne  comptaient  plus;  les  choses 
saintes  cessaient  d'inspirer  du  respect.  Et  pourtant,  la  victoire 
du  parti  démocratique  ne  fut  pas  complète.  Cinq  cents  hom- 
mes résolus  (hi  parti  contraire  se  retranchèrent  sur  la  terre 
ferme  et  coupèrent  tout  approvisionnement  à  la  ville  ;  ils 
retournèrent  même  plus  tard  dans  l'île,  brûlèrent  leurs  vais- 
seaux et  s'établirent  sur  la  hauteur  d'Istone,  d'où  ils  rançon- 
naient le  pays  plat. 

C'est  ainsi  que,  tout  comme  l'expédition  envoyée  à  Myti- 
lène,  cette  entreprise  des  Péloponnésiens  contre  Corcyre,  pré- 
parée avec  tant  de  ruse  par  Corinthe,  avait  complètement 
échoué.  Dans  les  deux  cas,  on  n'avait  pas  su  profiter  du  mo- 

»)  Thucyd.,  III,  80. 
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ment  favorable  ;  dans  les  deux  cas,  on  n'avait  récolté  que  la 
honte  ;  on  avait  plongé  dans  le  malheur  et  à  peu  près  conduit 
à  sa  perte  totale  le  parti  qui  avaitmis  son  espoir  dans  le  secours 
des  Spartiates.  Sur  terre,  après  six  campagnes  et  malgré 
les  pertes  cruelles  que  la  peste  avait  fait  éprouver  à  Athènes, 
on  n'avait  obtenu  que  la  ruine  de  la  petite  ville  de  Platée. 
L'estime  et  la  confiance  qu'inspiraient  les  Spartiates  étaient 
allées  en  diminuant  :  ils  n'avaient  tenu  aucune  de  leurs 
promesses,,  et  tous  leurs  efforts  avaient  échoué. 

La  guerre  avait  cependant  produit  un  résultat,  et  celui-là 
était  incontestable  :  c'était  la  démoralisation  du  peuple  hellé- 
nique, démoralisation  qui  gagnait  avec  une  rapidité  effrayante. 
Tout  ce  que  la  nature  humaine  contient  de  mal,  tout  ce  que  la 
religion,  la  conscience  etla  raison  avaient  réprimé  jusqu'alors, 
se  dévoila  sans  retenue  ni  pudeur.  En  effet,  comme  les  anciens 
ignoraient  les  lois  générales  de  l'humanité,  leur  conduite 
morale  dépendait  surtout  des  obligations  contractées  envers 
l'Etat  et  leurs  concitoyens.  Un  sentiment  de  confraternité 
unissait  tous  ceux  qui  avaient  une  langue,  des  mœurs  et  une 
religion  communes  ;  et  tout  Hellène  avait  droit  d'être  traité 
en  ami  par  un  compatriote.  Une  fois  ce  lien  brisé,  toute  la 
moralité  du  peuple  fut  comme  minée  ;  on  ne  se  sentait  plus 
retenu  par  rien.  La  haine  qui  avait  provoqué  la  lutte  s'était 
accrue  d'une  façon  elïrayante  par  le  fait  de  la  lutte  même.  La 
pieuse  horreur  qu'on  éprouvait  autrefois  de  verser  le  sang 
d'un  Hellène  n'existait  plus.  Même  sans  égard  au  gain  et  sans 
en  espérer  quelque  utilité,  on  sacrifiait  les  prisonniers  à  une 
vengeance  implacable  ;  la  colère  même  des  Athéniens  contre 
leurs  alliés  infidèles  n'a  rien  que  d'humain  et  le  repentir  qui 
la  suivit  de  si  près  est  sympathique,  si  on  compare  leur  con- 
duite à  celle  des  Sj)artiates  qui,  durant  leur  course  peu  glo- 
rieuse le  long  des  côtes  d'Asie-Mineure,  tuèrent  des  habitants 
inoffensifs,  vouèrent  à  une  destruction  longuement  préméditée 
tout  ce  qui  restait  d'une  cité  grecque,  et  essayèrent  même  de 
pallier  sous  les  formes  hypocrites  de  la  légalité  et  de  la  reli- 
gion leur  odieux  parjure. 

Toutes  ces  atrocités  ne  firent  qu'accroître  lahaine  dcspartîs, 
et  la  profonde  scission  qui  divisait  la  nation  entière  se  répé- 
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tait  dans  chaque  cité.  Car,  quelque  favorable  que  fùl  au  début 
de  la  guerre  la  situation  des  Spartiates,  ils  n'avaient  aucu- 
nement réussi  à  gagner  les  sympathies  des  Hellènes;  dans 
chaque  cité  ayant  .quelque  vitalité  politique,  envoyait  deux 
partis,  tenant  runpourLacédémoneet  l'autre  pour  Athènes,  se 
contre-carrer  avec  une  animosilé  croissante  :  et  cette  opposi- 
tion n'était  pas  purement  politique  ;  elle  s'augmentait  de  la 
haine,  de  la  jalousie,  de  l'envie  déjà  existantes;  elle  absorbait 
toutes  les  passions  égoïstes,  tout  le  mécontentement  qui  naît 
du  mauvais  état  des  affaires  domestiques  ;  les  grands  et  les 
hommes  du  peuple,  les  pauvres  et  les  riches  formaient  deux 
camps  ennemis;  la  scission  devenait  plus  profonde  de  jour  en 
jour  dans  la  famille  et  dans  l'État,  et  les  partis  formés  par  des 
intérêts  si  divers  et  si  mal  définis  se  laissaient  emporter  par 
la  haine  au  point  d'oublier  le  bien  général  pour  ne  songer 
qu'à  l'intérêt  de  leur  coterie.  Le  patriotisme  dépérissait;  et, 
comme  les  vertus  des  Hellènes  avaient  leur  racine  dans  la  vie 
en  commun  au  sein  de  la  cité,  le  caractère  de  la  nation  entière 
s'altéra  profondément,  d'autant  plus  que  la  famille  et  la  reli- 
gion n'étaient  pas  en  état  d'arrêter  la  dissolution  des  liens  so- 
ciaux. On  lâcha  le  frein  aux  passions,  et  le  critérium  de  la 
moralité  changea  peu  à  peu  du  tout  au  tout.  Les  vertus  na- 
tionales furent  dédaignées  ;  on  insultait  ce  qu'on  admirait  na- 
guère. L'amour  delà  paix  et  la  prudence  étaient  qualifiés  de 
faiblesse  et  de  stupidité;  la  modération,  de  lâcheté  et  de  pa- 
resse d'esprit;  la  réflexion,  d'égoïsme;  les  scrupules,  de  sim- 
plicité ;  la  haine  aveugle,  de  courage  viril.  On  n'appréciait  les 
hommes  quepar  leurs  succès;  c'est  pourquoi  la  violation  de  la 
foi  jurée  et  la  duplicité  étaient  approuvées,  si  elles  servaient 
les  intérêts  de  parti.  On  permettait  à  l'ambition  d'employer 
tous  les  moyens,  et  la  communauté  des  ojainions  politiques 
était  considérée  comme  un  lien  plus  fort  que  ceux  du  sang, 
que  les  droits  d'une  longue  amitié  et  de  la  reconnaissance. 

Les  événements  de  Corcyre  étaient  un  exemple  effrayant  de 
l'ébranlement  de  la  vie  sociale.  Les  symptômes  delà  maladie 
qui  avait  attaqué  la  vitalité  de  la  nation,  et  qui  s'était  propa- 
g-ée  de  ville  en  ville  comme  une  épidémie,  s'y  étaient  montrés 
pour  la  première  fois  dans  toute  leur  force,  et  les  penseui*s 
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contemporains  constataient  avec  effroi  qu'une  révolution  allait 
s'opérer  dans  Thistoire  nationale.  Hérodote  laissa  là  son  œu- 
vre', envoyant  les  espérances  qui  la  lui  avaient  fait  entrepren- 
dre si  peu  réalisées.  L'esprit  plus  viril  de  Thucydide  arésisté  à 
ces  tristes  expériences  et  n'a  point  reculé  devant  ces  observa- 
tions pathologiques  dans  lesquelles  allait  se  résumer  de  plus 
en  plus  l'histoire  de  l'époque  ^ 


§  ni 


SUCCES    D  ATHENES. 

Après  la  marche  languissante  des  opérations  militaires  du- 
rant les  cinq  premières  années  de  la  guerre,  le  sixième  été 
vit  se  préparer  des  entreprises  plus  importantes  et  des  événe- 
ments plus  décisifs.  Les  deux  partis  cherchaient  de  nouveaux 
points  d'appui;  dans  les  deux  Etats  des  hommes  plus  éner- 
giques arrivèrent  au  pouvoir  ;  Sparte  reconnut  la  valeur  de 
Brasidas  ;  Athènes  se  remit  peu  à  peu  des  suites  de  la  peste, 
qui  sévit  encore  une  fois  en  427  (01.  lxxxvih,  2);  la  ville 
reprenait  courage,  et  sa  vigueur  renaissante  se  personnifiait 
dans  Démosthène,  fils  d'Alcisthène. 

Grâce  à  un  tremblement  de  terre  qui  arrêta  lesPéloponnésiens 
à  l'isthme  de  Corinthe,  l'Attique  ne  fut  pas  envahie  cetteannée. 
Ces  commotions,  qui  se  firent  sentir  dans  toute  la  Grèce  cen- 
trale, furent  accompagnées  de  maréeshautes  qui,  surtout  dans 
les  détroits  peu  larges,  sur  la  côte  d'Eubée  et  la  rive  oppo- 
sée ^  causèrent  des  inondations  désastreuses.  Les  Péloponné- 
siens  cherchèrent  à  se  dédommager  par  une  autre  expédition. 

L'antique  ville  de  Trachis,  situé  au  pied  de  FŒta,  près  des 


')  C'est  vers  ce  temps,  après  la  fin  de  428,  que  Hérodote  a  cessé  de  tra- 
vailler à  son  livre  (Kirchhoff,  Entstehungszeit  des  Herodot.  Geschichis- 
icerks,  p.  27). 

2)  Voy.  le  tableau  tracé  par  Thucydide  de  la  démoralisation  causée  par 
les  luttes  des  partis  (Thlcyd.,  III,  82-84). 

^)  Seconde  apparition  de  la  peste  et  tremblements  de  terre  (Thucyd.,  III, 
87-89). 
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Thermopyles*,  avait  été  ruinée  par  les  peuplades  voisines.  Ses 
habitants^  après  avoir  d'abord  songé  à  Athènes,  demandèrent 
du  secours  à  Sparte,  qui  leur  inspirait  plus  de  confiance  et  que 
de  vieilles  traditions  liaient  à  leur  patrie  -.  Des  Doriens,  de- 
meurant entre  TŒla  et  le  Parnasse  et  qui  se  trouvaient  dans 
une  détresse   semblable,  se  joignirent  à  eux.  Les  plus  clair- 
voyants des  Spartiates,  dont  Brasidas  était  sans  doute  le  prin- 
cipal organe,  reconnurent  tout  l'avantage  de  la  situation  de 
Trachis.  C'était  une  place  d'armes  faite  à  souhait:  on  pouvait 
delà  agir  dans   deux  directions  différentes;  d'abord,  contre 
l'Eubée,  les  possessions  et  les  stations  navales  qu'y  avaient  les 
Athéniens,  puis  atout  moment,  du  côté  du  nord,  contre  les  co- 
lonies de  laThrace,  que  Brasidas  avait  particulièrement  en  vue. 
L'oracle  de  Delphes  approuva  l'entreprise,  bien  que  cet  éta- 
blissement militaire  fût  peu  en  harmonie  avec  son  ancienne 
politique  de  colonisation.  On  fit  donc  tout  à  coup  un  effort  con- 
sidérable :  on  invita  le  peuple  grec  tout  entier,  excepté  les  Io- 
niens et  les  Achéens,  à  prendre  part  au  relèvement  de  Trachis. 
Quatre  mille  colons  du  Péloponnèse  et  six  mille  autres,  Béo- 
tiens pour  la  plupart,  répondirent  à  l'appel.  On  reconstruisit 
la  ville  sous  le  nom  d'Héraclée  ;  on  l'entoura  de  murs;  on  amé- 
nagea un  port  près  des  ïhermopyles,  et  on  éleva  des  fortifica- 
tions pour  défendre  le  passage  ^.   La  domination  dorienne 
semblait  vouloir  refleurir  dans  cet  antique  berceau  de  la  race, 
et  les  Athéniens  se  virent  menacés  aux  points  les  plus  vulné- 
rables de  leur  empire  extérieur.  Cependant,  la  jeune  ville  ne 
prospéra  point.  Les  tribus  les  plus  voisines,  les  ^nianes,  les 
Dolopes,  lesMaliens,  excitées parlesThessaliens, la  fatiguèrent 
pardes  hostilités  sans  trêve, et  les  Spartiates  compromirent  eux- 
mêmes  le  succès  de  leur  œuvre  pardes  abus  de  pouvoir  etdes 
maladresses  de  toute  espèce, 'de  sorte  que  les  Athéniens  furent 
dispensés  de  parer  à  tout  danger  venant  de  ce  côté. 

')  Voy.  vol.  II,  p.  305. 

2)  Voy.  vol.  I,  p.  132. 

3)  Thucyd.,  III,  92-93,  Diod.,  XII,  59.  Sur  la  fondation  d'Héraclée,  cf.  R. 
Weil,  Hermes,  VII,  p.  381  sqq.  C'est  à  cause  d'Héraclée  que  les  Athéniens 
mirent  en  face,  à  Ptéléon,  sur  la  côte  de  la  Magnésie  Phthiotide,  la  garnison 
mentionnée  dans  la  paix  de  Nicias  (Thlc,  V,  18)  :  cette  garnison  avait  pour 
but  de  tenir  le  golfe  de  Pagase. 
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Ils  purent  d'autant  mieux  poursuivre  avec  énergie  la  réali- 
sation des  plans  qui  devaientavoir  pour  effet  d'étendre  leur  em- 
pire sur  terre  et  sur  mer.  Nicias,  qui  après  la  chute  de  Mytilène 
avait  dû  à  la  victoire  du  parti  modéré  un  surcroit  d'influence, 
avait  fait,  cet  été-là,  une  expédition  heureuse  contre  l'île  de 
Minoa.  Cette  île  formait  avec  Nisœa  une  station  péloponné- 
sienne  qu'il  fallait  surveiller  de  Salamine.  Pour  plus  de  sûreté, 
Nicias  voulutêtre  maître  du  port  mêmedeMégare,  etilconstrui- 
sit  dans  ce  but  un  château-fort  à  Minoa.  L'année  suivante  (426  : 
01,  Lxxxvui,3),  il  conduisit  une  escadre  de  soixante  vaisseauxà 
Mélos  pour  contraindre  cette  île,  importante  par  sa  position  et 
par  ses  ports,  à  entrer  dans  l'alliance  d'Athènes:  car,  depuis 
que  les  Péloponnésiens  avaient  une  flotte,  il  semblait  d'autant 
plus  nécessaire  de  ne  laisser  subsister  dans  l'Archipel  aucune 
puissance  ennemie  et  d'arrondir  plus   complètement  le  do- 
maine maritime  d'Athènes.  Mais  Mélos  ne  put  être  forcée,  et 
Nicias  se  tourna  rapidement  vers  la  merd'Eubée  :  il  débarqua 
sesdeux  mille  hoplites  àOroposet  sejoignit  sur  le  territoire  de 
Tanagra  à  l'armée  athénienne  qui,  sous  Hipponicos  *  et  Eury- 
médon,  envahissait  la  Béotie.  Les  Tanagréens  et  les  auxiliai- 
res thébains  furent  battus  ;  cette  incursion,  faite  en  représail- 
les de  l'exécution  de  Platée,  donna  l'éveil  aux  Béotiens  qui  se 
croyaient  à  l'abri  de  toute  attaque  ■. 

Démosthène,  qui  avait  quitté  le  port  en  même  temps  que 
Nicias,  poursuivait  des  plans  plus  vastes;  c'était  un  homme 
qui  paraissait  avoir  toutes  les  qualités  requises  pour  compléter 
les  aptitudes  de  son  collègue.  Général  et  politique  audacieux, 
sa  vue  portait  loin,  et  il  était  plein  d'expédients  et  d'idées  neu- 
ves. Il  voyait  clairement  qu'Athènes  ne  pouvait  pas  vaincre 
avec  ses  soldats  citoyens  tout  seuls,  mais  qu'elle  devait  ap- 
prendre à  mieux  se  servir  de  ses  alliés.  Son  ardeur  guerrière 
menaçait  également Thèbes  et  Sparte;  c'était  le  premier  tacti- 
cien d'Athènes  qui  sûtprofiter  de  la  nature  du  terrain,  des  sai- 
sons, et  employer  à  propos  les  différentes  armes.  Il  apprit  le 
premier  à  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  troupes  légèrement 
armées,  et  fit  preuve  dans  ses  plans-  de  campagne  d'une  puis- 

*)  Voy.  ci-dessuSj  p.        , 
»)  Thugyd.,  III,  9} . 
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sance  de  combinaison  comme  la  pratique  de  la  guerre  pouvait 
seule  la  donner.  Les  revers  partiels  ne  l'abattaient  pas,  et  il 
savait  communiquer  son  courage  à  ses  troupes  et  gagner  leur 
confiance;  il  était  d'ailleurs  bien  plus  sympathique  à  l'homme 
du  peuple  que  Nicias  avec  son  air  guindé  et  ses  allures  aristo- 
cratiques. 

Démosthène  songeait  à  porter  dans  l'ouest  le  fort  des  hos- 
tilités ;  marchant  sur  les  traces  de  Phormion,  d'accord  avec 
les  braves  et  entreprenants  habitants  do  Naupacte,  allié  des 
Acarnaniens  et  des  Corcyréens,  il  voulait  détruire  la  puissance 
de  Corinthe  dans  les  contrées  de  l'ouest  et  rendre  à  Athènes 
ces  alliances  continentales  auxquelles  elle  avait  renoncé 
depuis  la  paix  de  Trente  ans.  Ce  fut  donc  lui  qui  reprit  l'an- 
cienne politique  de  Myronide  et  de  Tolmidès  '.  Il  nous  est 
permis,'  du  reste,  de  supposer  que  la  chute  honteuse  de  Platée 
éveilla  alors  chez  bien  des  patriotes,  auxquels  tenait  à  cœur 
rhonneur  de  leur  ville,  lapensée  qu'Athënesavaitgrand  besoin 
d'augmenter  l'effectif  de  son  armée  de  terre,  et  que  les  milices 
citoyennes  ne  suffisaient  pas  pour  tenir  en  respect  les  ennemis 
qui  l'entouraient.  Pour  plaire  aux  Acarnaniens,  Démosthène, 
avec  le  secours  des  autres  alliés  de  l'ouest,  commença  par 
faire  la  guerre  aux  Leucadiens,  amis  de  Corinthe,  dont  le  ter- 
ritoire, moitié  île  et  moitié  continent  (en  perçant  l'isthme,  les 
Corinthiens  en  avaient  fait  depuis  longtemps  une  ile),  était  un 
voisinage  particulièrement  dangereux  pour  les  Acarnaniens. 
L'île  fut  ravagée,  et,  la  population  s'étant  réfugiée  dans  l'en- 
ceinte fortifiée  de  la  ville,  les  Acarnaniens  demandèrent  qu'on 
en  commençât  le  siège  sans  tarder,  sous  prétexte  qu'elle  était 
incapable  de  résister  2,  Mais  Démosthène  était  peu  disposé  à 
élever  des  retranchements  et  des  murailles,  d'autant  plus 
que  les  Acarnaniens  auraient  sans  doute  vu  de  mauvais  œil 
une  garnison  athénienne  s'établir  dans  la  ville.  Un  autre  plan, 
dont  les  Messéniens  lui  avaient  donné  l'idée  ^  séduisait  son 
esprit  plein  d'ardeur;  il  s'agissait  de  soumettre  les  Etoliens, 
qui  inquiétaient  continuellement  Naupacte. 

»)  Voy.  vol.  II,  p.  431.  445. 
2)  Thucyd.,  III,  94. 

^)  Les  Messéniens  de  Naupacte  représentent  à  Démosthène  :  y-iycc  [xlv  s'vat 
xb  Twv  AÎtwXwv  xa\  jjlo(7i[/,ov,  oIxoOv  oï  xaxà  xwjxa;.,,  elc  (Thugyd.,  ibid.). 
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Cette  grande  peuplade  n'avait  pris  jusque-là  aucune  part  aux 
différends  des  Grecs  ;  son  pays  leur  était  resté  ou  plutôt  leur 
était  devenu  étranger.  LesEtoliens,  en  effet,  étaient  de  même 
race  que  les  Locriens  elles  habitants  de  l'Elide  ';  mais  les  immi- 
grations du  nord  les  avaient  fait  retourner  à  l'état  de  barbarie 
et  les  avaient  rendus  étrangers  à  la  civilisation  grecque.  Ils 
parlaient  un  dialecte  inintelligible,  vivaient  en  associations  can- 
tonales indépendantes,  dépourvues  de  centres  fortifiés  et  assez 
éloignées  les  unes  des  autres,  et  occupaient  l'espace  compris 
entre  l'Achéloos  et  les  Thermopyles.  Démosthène  espérait 
donc  pouvoir,  par  une  marche  rapide,  prévenir  la  réunion  des 
tribus;  ses  vues  dépassaient  de  beaucoup  le  but  immédiat,  car 
il  comptait  sur  les  dispositions  favorables  des  Locriens  Ozoles 
et  des  Phocidiens  leurs  voisins,  et  il  se  voyait  déjà  en  es- 
prit à  la  tête  d'une  puissante  armée  continentale,  composée 
de  tous  les  contingents  réunis  de  la  Grèce  occidentale.il  espé- 
rait pénétrer  avec  elle  en  Béotie  par  le  Parnasse,  pour  y 
écraser  la  puissance  de  Thèbes  sans  avoir  besoin  de  faire 
appel  à  la  milice  athénienne. 

Démosthène  s'était  trompé  sur  les  difficultés  d'une  campa- 
gne en  Etoile  ;  il  avait  dans  sa  fortune  une  confiance  si  aveu- 
gle qu'il  n'attendit  même  pas  que  les  Locriens  l'eussent 
rejoint:  il  ne  s'émut  pas  davantage  du  refus  de  secours  des 
Acarnaniens,  qui  lui  en  voulaient  de  n'avoir  pas  déféré  à  leurs 
désirs.  Après  quelques  succès,  il  s'avança  jusqu'à  ^gition^silué 
à  trois  lieues  de  la  mer.  Là  commencèrent  les  embarras.  Car 
les  Etoliens,  faisant  preuve  de  bien  plus  d'entente  et  de  cohé- 
sion qu'on  ne  l'avait  cru,  occupaient  en  grand  nombre  leshau- 
teurs  et,  sans  risquer  une  bataille  rangée,  infligèrent  de  gran- 
des pertes  aux  Athéniens.  Démosthène  manquait  de  troupes 
légères  pour  se  garantir  des  archers  ennemis.  A  la  fin^  il  n'eut 
plus  d'autre  ressource  que  de  battre  précipitamment  en  retraite  : 
mais  cette  retraite  même  fut  désastreuse. 

L'habitant  de  Naupacte  qui  avait  servi  de  guide  avait  péri  ; 
Démosthène  regagna  la  côte  à  travers  des  marais,  des  monta- 
gnes sans  chemins ,  des  forêts  en  feu  ;  son  collègue  Proclès  et  cent 

*)  Voy.  vol.  I,  p.  139. 
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vingt  citoyens  d'Athènes  avaient  été  inutilement  sacrifiés  *.  La 
campagne  eut  pour  tout  résultat  d'indisposer  les  Acarnaniens 
contre  Athènes  et  d'irriter  les  Étoliens,  qui  se  mirent  immé- 
diatement en  rapport  avec  Corinthe  et  Sparte.  G'étaientproba- 
blement  les  Corinthiens  qui,  cette  fois  encore,  s'étaient  hâtés 
d'agir  pour  profiter  des  circonstances.  Ils  doivent  avoir  excité 
les  Etoliens  et  choisi  Naupacte,  qu'ils  détestaient,  pour  but 
d'une  expédition  qu'ils  mirent  en  train  avec  une  grande  rapi- 
dité. Car,  pendant  ce  même  été,  on  vit  se  réunir  au  pied  du 
Parnasse  une  armée  péloponnésienne  de  trois  mille  hoplites, 
dont  cinqcents  fournis  par  la  nouvelle  colonie  d'Héraclée.Une 
proclamation  partie  de  Delphes  invita  les  Locriens  à  se  joindre 
à  la  ligue  péloponnésienne  ;  les  villes  locriennes  donnèrent  des 
otages,  et  Sparte  fut  plus  puissante  que  jamais  au  centre  de 
la  Grèce  moyenne.  La  puissante  armée  confédérée  s'avança 
vers  le  golfe  de  Corinthe,  et  un  moment  Naupacte  fut  dans  le 
plus  grand  danger.  Heureusement^  Démosthène,  après  avoir 
renvoyé  les  vaisseaux  avec  les  morts  à  Athènes,  était  resté 
lui-même  dans  la  ville,  parce  que,  pourde  bonnes  raisons,  il  ne 
voulait  pas  se  montrer  à  Athènes  après  la  triste  issue  de  sa 
campagne  d'Etolie  ^  Les  Acarnaniens  se  réunirent  de  nou- 
veau à  lui,  et  Naupacte  fut  sauvée  ^. 

Vers  la  fin  de  l'été,  la  grande  armée  péloponnésienne  se 
trouvait  sur  les  bords  de  l'Achéloos,  sans  but  et  sans  plan  de 
campagne.  Mais  sa  présence  servit  à  ranimer  dans  les  His- 
tricts  voisins  la  fureur  des  partis.  Les  Ambraciotes  crurent 
l'occasion  favorable  pour  tenter  un  coup  de  main  contre  leurs 
anciens  ennemis  les  Amphilochiens  et  les  Acarnaniens  \  Ils 
occupèrent  avec  trois  mille  hoplites  Olpse,  point  fortifié  de  la 
côte  sur  le  territoire  amphilochien  ;  plus  tard  ils  firent  encore 
venir  deux  mille  hommes  et  levèrent  des  auxiliaires  chez  les 
tribus  belliqueuses  des  environs.  En  même  temps,  le  général 
Spartiate  Eurylochos  passa  l'Achéloos  et  réussit  à  joindre  ses 

1)  Thucyd.,  III,  95-98. 

'AerivaiVj;  (Thucyd.,  III,  98). 

^)  Attaque  infructueuse  d'Eurvlochos  sur  Naupacte  (Thucyd.,  III,  100- 
102). 

*)  Voy.  ci-dessus,  p.  73-74. 


138  LA    GUERRE    JUSQu'a    LA    PAIX    DE    N'IRAS 

forces  à  l'armée  des  Ambraciotes,  de  sorte  que  tout  à  coup  le 
rivage  du  golfe  d'Ambracie  devint  le  théâtre  d'une  lutte 
acharnée  et  tumultueuse. 

Les  Acarnaniens  se  hâtèrent  de  mettre  leurs  troupes  sur 
pied,  en  confièrent  le  commandement  à  Démosthène,  et  déci- 
dèrent Aristote  et  Iliérophon,  qui  commandaient  une  escadre 
athénienne  de  vingt  vaisseaux  dans  les  eaux  du  Péloponnèse, 
à  venir  à  leur  secours.  Démosthène  brûlait  de  réparer  sa 
défaite,  et,  malgré  les  premiers  froids,  il  parut  devant  Olpae 
avec  des  hoplites  messéniens  et  soixante  archers  de  TAttique, 
immédiatement  après  l'arrivée  d'Eurylochos.  La  supériorité 
numérique  des  Péloponnésiens  et  des  Ambraciotes  était  con- 
sidérable ;  mais  Démosthène,  grâce  à  la  supériorité  de  sa  tac- 
tique, sut  si  bien  profiter  des  avantages  du  terrain  qu'il 
remporta,  en  rase  campagne,  une  victoire  signalée  sur  les 
Spartiates.  Eurylochos  lui-même  périt  dans  la  bataille,  et  les 
Péloponnésiens,  enfermés  avec  les  Ambraciotes,  perdirent  si 
complètement  courage  qu'ils  ne  songèrent  plus  qu'à  leur 
propre  salut   . 

Démosthène  profita  de  ces  dispositions  pour  conclure  avec 
le  général  Ménédœos  un  traité  particulier  qui  lui  accordait, 
à  lui  et  à  ses  troupes,  le  droit  de  se  retirer  librement.  Il  y 
voyait  un  immense  avantage,  celui  d'enlever  tout  secours 
aux  Ambraciotes,  qui  avaient  si  légèrement  commencé  la  lutte, 
et  en  même  temps  de  montrer  au  monde  avec  quelle  impudeur 
Sparte  abandonnait  ses  alliés.  En  effets  aucune  défaite  ne 
pouvait  déshonorer  Sparte  autant  que  ce  qui  allait  arriver. 
Par  suite  de  cette  honteuse  convention,  les  Spartiates  quit- 
tèrent l'un  après  l'autre  la  forteresse  cernée;  ils  s'esquivèrent, 
laissant  là  leurs  frères  d'armes,  et  se  mirent  à  fuir  devant  eux 
lorsqu'ils  s'en  virent  poursuivis  ^ 

Cependant  Ambracie  envoya  des  troupes  qui  s'approchèrent 
de  la  côte  en  traversant  le  territoire  des  Amphilochiens.  Dé- 
mosthène, qui  avait  dans  son  armée  des  troupes  amphi- 
lochiennes,  en  profita  pour  les  déposer  en  embuscade  dans  le 
passage   d'Idomène.  Le  succès  répondit  pleinement  à   son 

')  Thlcyd.,111,  lOS-lOS. 
2)  Thucyd.,  m,  109. 
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attente  :  tout  le  corps  ennemi  fut  détruit,  et  les  Ambraciotea 
reçurent  un  coup  si  rude  de  cette  double  défaite  et  de  la  tra- 
hison de  leurs  alliés  qu'ils  perdirent  toute  énergie  et  se  mon- 
trèrent incapables  de  quelque  résistance*.  Démosthène  vou- 
lait prendre  Ambracie,  pour  détruire  atout  jamais  l'influence 
de  Corinthe  dans  ce  golfe  important.  Mais  les  Acarnaniens 
l'en  empêchèrent.  Ils  aimaient  mieux  avoir  pour  voisins  leurs 
anciens  ennemis,  maintenant  incapables  de  leur  nuire^  que 
les  Athéniens. 

Ce  qui  prouve  combien  les  Grecs  occidentaux  étaientjaloux 
de  l'influence  d'Athènes  dans  leur  pays,  c'est  l'ardeur  qu'ils 
mirent  à  régler  entre  eux  leurs  affaires,  sans  intervention 
étrangère.  Car,  après  qu'Ambracie  eut  renoncé  à  la  possession 
du  territoire  d'Amphilochie,  les  Acarnaniens  et  les  Ambra- 
ciotes  conclurent  une  paix  de  cent  ans  :  toutes  les  guerres  entre 
voisins  devaient  cesser  ;  on  devait  se  secourir  réciproquement 
contre  toute  attaque,  à  condition  toutefois  que  les  uns  ne 
seraient  jamais  forcés  à  marcher  contre  Athènes,  ni  les  autres, 
c'est-à-dire  les  Ambraciotes,  contre  les  Péloponnésiens  ^  On 
voit  qu'après  tout  on  tenait  des  deux  côtés  à  ménager  les 
anciennes  relations,  et  c'est  ce  qui  explique  comment  Corinthe 
put  remettre  plus  tard  une  garnison  à  Ambracie.  Néanmoins, 
l'effet  produit  par  les  derniers  événements  militaires  fut  consi- 
dérable. Les  troupes  athéniennes  s'étaient  de  nouveau  cou- 
vertes de  gloire,  même  sur  la  terre  ferme.  Démosthène  revint 
à  Athènes  avant  la  fin  de  l'hiver,  et  l'on  vit  resplendir  dans  les 
temples  de  sa  ville  natale  les  trois  cents  armures  qu^il  avait 
prises  à  l'ennemi. 

Des  cérémonies  religieuses  avaient  contribué  de  leur  côté  à 
remplir  les  âmes  d'un  courage  nouveau.  Car,  au  milieu  du 
tumulte  sanglant  de  la  guerre,  on  avait  résolu  d'offrir  à  Apol- 
lon, dans  son  île  de  Délas,  un  hommage  solennel,  hommage 
motivé  sans  doute  par  la  disparition  complète  de  la  peste  qui 
n'avait  cessé  que  pendant  la  cinquième  année  de  la  guerre. 
L'ile  entière  fut  consacrée  de  nouveau  au  dieu  clément,  tous 

<)  Thucyd.,  m,  110-H3. 

^)  Thucyd.,  III,  114.  Cf.  Ullrich,  Ler  Kampf  um  Amphîlochlen,  Ham- 
burg, 1862. 
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les  cercueils  furent  enlevés,  et  l'îlot  de  Rhénée  seul  des- 
tiné à  l'avenir  aux  sépultures.  C'était  rachèvement  de 
l'œuvre  commencée  jadis  par  Pisistrate  '  ;  on  voulait  sans 
doute  aussi,  en  renouvelant  d'une  façon  brillante  les  fêtes  de 
Délos,  affermir  la  puissance  d'Athènes  dans  l'Archipel,  donner 
aux  tribus  ioniennes,  exclues  des  fêtes  du  Péloponnèse, un  cen- 
tre religieux  et  les  rattacher  toujours  plus  étroitement  à  Athè- 
nes. Mais  le  but  principal  était,  sans  aucun  doute,  moral  et  re- 
ligieux. On  voulait  Ccilmer  et  élever  les  esprits.  Les  cérémonies 
expiatoires  célébrées  à  Délos  devaient  marquer,  comme  celles 
d'Athènes  au  temps  de  Solons,  une  ère  nouvelle  de  prospérité 
après  une  époque  de  troubles  et  de  dissensions.  C'est  pour  cela 
qu'on  organisa  la  fête  d'Apollon  sur  un  plan  nouveau,  et 
qu'on  en  fit  une  fête  nouvelle.  Elle  devait  avoir  lieu  tous  les 
quatre  ans  au  printemps  ^  ;  on  y  rétablit  les  anciens  concours 
mentionnés  par  Homère,  et  on  ajouta,  à  titre  d'innovation,  des 
courses  en  l'honneur  du  dieu.  C'est  sans  doute  le  parti  des 
modérés  qui  avait  fait  prendre  ces  mesures,  pour  faire  revivre 
les  anciennes  traditions  de  plus  en  plus  oubliées  et  régénérer 
l'esprit  religieux.  Aussi  voyons-nous  Nicias  prendre  part  aux 
fêtes  de  Délos  avec  un  zèle  tout  particulier,  et  il  est  très  pro- 
bable que,  lorsqu'elles  furent  célébrées  pour  la  première  fois_, 
ce  fut  lui  qui,  comme  chef  de  la  députation  athénienne  *,  se  dis- 
tingua par  des  larg-esses  extraordinaires.  En  effet,  il  fit  jeter 
en  une  nuit  un  pont  sur  le  détroit^  large  de  quatre  stades,  qui 
sépare  Rhénée  et  Délos  ^,  de  sorte  que,  le  lendemain,  la  foule 
fut  étonnée  de  voir  aménagée  pour  la  procession  une  route 
couverte  de  tapis,  ornée  de  guirlandes,  de  tableaux  et  d'objets 
précieux,  par  où  les  Athéniens  firent  leur  entrée  dans  l'île. 
Il  fit  aussi  des  donations  en  biens-fonds,  consacra  de  nouvelles 
offrandes,  et  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  prouver  à  la  Grèce  que 

1)  Voy.  vol.  I,  p.  448-449. 

2)  Voy.  vol.  I,  p.  397-398. 

^)  La  fête  tombe  dans  le  mois  de  Thargélion  (Böckh,  ap.  Abhandl.  der 
Berlin.  Akad.  1834,  p.  6). 

*)  Sur  ces  députations  ou  «  théories  >»  cf.  vol.  II,  p.  528. 

^)  Cf.  vol.  II,  p.  169.  Quatre  stades  olympiques  équivalent  à  740  mètres 
environ. 
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les  Athéniens  n'avaient'pas  perdu  le  respect  des  dieux  et  qu'ils 
possédaient  les  moyens  de  les  honorer  dignement  '. 

Pendant  que  Nicias  essayait  de  calmer  les  esprits  par  des 
fêtes  pacifiques,  Démosthène  ne  songeait  qu'à  imprimer  à  la 
guerre  une  impulsion  énergique  :  la  lenteur  des  opérations,  qui 
consommait  inutilementles  ressources,  lui  était  insupportable. 
Il  cherchait  de  nouveaux  moyens  d'attaque  pour  frapper  au 
cœur  les  forces  ennemies.  Les  expériences  qu'il  avait  faites 
pendant  ses  campagnes  dans  l'ouest  le  servirent  à  souhait. 
Là,  il  avait  surtout  reconnu  la  valeur  des  Messéniens,  leur 
esprit  d'entreprise,  leurhaine  implacable  contre  les  Spartiates. 
Les  émigrés  n'avaient  pas  plus  oublié  leur  patrie  qu'ils  n'a- 
vaient désappris  leur  dialecte.  Dans  la  vieille  3Iessénie  vivaient 
encore  les  restes  de  la  même  tribu;  le  pays  était  en  grande 
partie  désert,  car  les  Spartiates  n'avaient  pas  su  utiliser  leur 
conquête;  toute  la  côte  occidentale  était  inhabitée;  le  port  de 
Pylos  *,  le  meilleur  de  toute  la  presqu'île,  restait  là  tombant 
en  ruines,  délaissé  et  inutile.  L'idée  de  faire  profiter  Athènes 
de  cet  état  de  choses  était  de  celles  que  les  circonstances  de- 
vaient suggérer,  et  c'est  probablement  pendant  qu'il  était  en 
rapport  avec  les  Messéniens  que  Démosthène  forma  le  projet 
de  s'emparer  de  ce  port  pour  le  compte  d'Athènes,  d'attaquer 
Sparte  àl'endroit  le  plus  vulnérable,  et  de  pousser  la  Messénie 
à  la  révolte. 

Démosthène  tint  son  plan  secret.  Il  était  alors  sans  fonctions 
officielles;  car,  lors  de  la  dernière  élection  des  stratèges,  ses 
victoires  en  Acarnanien'étaientpas  encore  connues  à  Athènes. 
Il  s'en  prévalut  pour  se  faire  donner  par  le  peuple  un  poste  de 
confiance,  lorsqu'au  printemps  Eurymédon  et  Sophocle  furent 
envoyés  dans  la  merde  Sicile  avec  quarante  vaisseaux  et  qu'ils 
furent  chargés  en  même  temps  de  porter  secours  aux  Gorcy- 
réens,  toujours  harcelés^par  les  bandes  des  aristocrates  ^  Dé- 
mosthène accompagna  la  flotte  comme  commissaire  du  peuple, 
avec  le  droit  de  proposer  pendant  le  trajet  l'occupation  des 


')  Schmidt,  De  vita  Nicisi,  p.  9. 

*^  Aujourd'hui  golfe  de  Navarin.  Cf.  vol.  I,  p.  260. 


*)  Voy.  ci-dessus,  p.  129. 
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points  de  la  côte  qui  lui  paraîtraient  offrir  quelque  avantage  '. 
Pendant  que  les  vaisseaux,  après  avoir  doublé  les  promon- 
toiresméridionauxdelapéninsule,  longeaient  les  montagnes  de 
la  côte  mess6nienne,Démosthëne  appela  l'attention  des  géné- 
raux sur  le  port  abandonné  avec  ses  deux  entrées  étroites  et  le 
promontoire  de  Coryphasion,  dont  les  roches  abruptes  s'élèvent 
au-dessus  de  l'entrée  septentrionale  aune  hauteur  de  huit  cents 
pieds  et  dominent  toute  la  contrée  voisine.  Illeur  proposa  d'oc- 
cuper la  hauteur,  qu'on  pourrait  fortifier  et  défendre  sans 
peine  :  la  garnison  trouverait  de  Feau  de  source  sur  la  mon- 
tagnemême  ;  il  se  chargeait,  avec  six  vaisseaux,  de  s'y  établir 
et  de  s'y  maintenir. 

Les  généraux  refusent  de  s'arrêter.  En  effet,  Démosthène, 
avec  sa  témérité  et  ses  plans  audacieux,  était  peu  aimé  de  la 
haute  classe.  Dans  sa  position  actuelle,  qui  faisait  de  lui  en 
quelque  sorte  l'homme  de  confiance  du  peuple  et  lui  conférait 
un  privilège  contraire  à  toutes  les  traditions,  il  leur  était  dou- 
blement antipathique.  La  flotte  passe.  Mais  une  tempête  se 
déchaîne,  et,  malgré  eux,  les  généraux  se  voient  forcés  de 
rebrousser  chemin  et  d'attendre  un  temps  plus  favorable  dans 
le  port  si  bien  fermé  de  Pylos.  Démosthène  renouvelle  ses 
propositions,  mais  sans  succès.  On  aurait  fort  à  faire,  lui  ré- 
pondait-on^ si  on  voulait  occuper  tous  les  points  abandonnés 
sur  le  littoral  de  la  péninsule  !  Les  commandants  en  sous-ordre 
et  les  équipages  ne  montraient  pas  plus  d'ardeur.  Mais  le  mau- 
vais temps  continue,  et  l'ennui  des  troupes  vient  en  aide  à 
Démosthène  t  elles  s'offrent  d'elles-mêmes  à  fortifier  la  monta- 
gne. On  put  constater  une  fois  de  plus  l'entrain  et  le  savoir- 
faire  des  Athéniens.  Comme  ils  manquaient  d'instruments 
pour  tailler  les  pierres  et  les  mettre  en  place,  ils  cherchèrent 
parmi  les  débris  du  roc  et  de  constructions  plus  anciennes  tout 
les  matériaux  utilisables,  se  chargèrent  l'un  l'autre  le  mortier 
sur  leurs  épaules,  et,  le  retenant  aveclesmains  jointes  derrière 
le  dos,  montèrent  et  redescendirent  sans  se  lasser  la  pente 
escarpée  des  écueils.  Au  bout  de  six  jours^  sous  la  direction 

1)  AYijAOfTÔévEi  Se  ô'vTi  îSiwTYi  (AETa  TV  àva>;wpr,(7iv  Tr,v  è?  'Axapvavîaç  a-JTw 
SerjÔÉvTt  eÎTCov  -/p^^^öai  Tai;  vayiit  TavTOCc;,  r,v  ßo'j).-/iTai ,  irspt  n£Xo7tôvvr,(Tov. 
(Thucyd.,  IV,  2,  4). 
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de  Démosthène,  ils  avaient  mis  la  hauteur  en  état  de  défense. 
La  flotte  continua  sa  route  vers  Corcyre,  laissant  Démos- 
thène avec  cinq  vaisseaux  en  pays  ennemi'. 

Les  Athéniens  ne  tardèrent  pas  àressentir  les  heureux  effets 
de  ce  hardi  coup  de  main;  car  le  roi  Agis,  qui  venait  d'envahir 
l'Attique  (c'était  la  cinquième  invasion),  se  retira  dans  le  Pélo- 
ponnèse après  une  occupation  de  quatorze  jours  à  cause  des  nou- 
velles reçues  de  Messénie.  En  même  temps,  pour  mettre  immé- 
diatement un  terme  à  l'audacieuse  entreprise  de  Pylos,  on 
rappela  la  flotte  qui  devait  tenter  une  fois  encore  de  relever  le 
partipéloponnésienà  Corcyre,  etbientôtDémosthènevitduhaut 
de  son  fort  solitaire  battu  par  la  vague  quarante-trois  vaisseaux 
entrer  dans  le  port ,  tandis  que  toute  la  plage  se  couvrait  de  troupes 
envoyées  de  Sparte  en  toute  hâte.  Mais,  loin  de  perdre  courage, 
il  agit  avec  fermeté  et  présence  d'esprit.  Après  avoir  expédié 
deux  de  ses  vaisseaux  pour  appeler  le  plus  tôt  possible  la  flotte 
athénienne  à  son  secours,  il  plaça  sa  petite  troupe  sur  les  re- 
tranchements et  descendit  lui-même  sur  la  plage  avec  soixante 
hommes  d'élite  et  un  certain  nombre  d'archers.  Il  n'y  avait 
de  danger  que  là:  les  points  où  le  débarquement  était  facile 
étaient  suffisamment  fortifiés  ;  il  s'agissait  donc  de  défendre 
l'endroit  où^  à  cause  du  peu  de  profondeur  de  l'eau,  on  avait 
jugé  inutile  d'élever  des  retranchements  sérieux.  C'est  là  qu'il 
fallait  repousser  toute  tentative  de  descente;  car,  si  l'ennemi 
prenait  pied  sur  la  montagne,  le  fort  et  sa  garnison  étaient 
irrévocablement  perdus. 

Les  Péloponnésiens  occupèrent  d'abord  l'île  de  Sphactérie, 
qui  s'allonge  entre  la  passe  septentrionale  et  l'entrée  méridio- 
nale du  port,  afin  de  dominer  de  là  toute  la  région  environ- 
nante; puis,  ils  ramèrent  vers  la  partie  de  la  côte  qui  se  trou- 
vait sans  défense  et  où  la  petite  troupe  athénienne  était  rangée 
en  ordre  de  bataille.  On  voulait  la  punir  d'avoir  osé  s'établir 
sur  le  sol  du  Péloponnèse. 

Mais  des  difficultés  inattendues  se  révélèrent  au  moment  de 
l'attaque.  Un  petit  nombre  de  vaisseaux  seulement  pou- 
vaient marcher  de  front,  et  ceux-là  même  étaient  en  dan- 

*)  Thucyö.,  IV,  3-4. 
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ger,  à  tout  moment,  de  toucher  sur  les  roches  du  fond.  La 
maladresse  des  Péloponnésiens  et  la  peur  qu'ils  avaient  de 
Teau  contribuèrent  à  empêcher  tout  succès.  Brasidas,  malgré 
son  ardeur,  ne  put  vaincre  la  timidité  de  ses  hommes; en  vain 
il  poussa  son  propre  vaisseau  sur  les  écueils  de  Coryphasion 
et,  pour  donner  l'exemple,  descendit  sur  les  brisants  au  moyen 
d'une  échelle.  Frappé  par  les  projectiles,  il  chancela  et  perdit 
connaissance.  Les  Athéniens  étaient  inébranlables,  et,  au  bout 
de  deux  jours,  leurs  adversaires,  au  lieu  de  les  fatiguer  en 
faisant  avancer  sans  cesse  de  nouvelles  troupes,  renoncèrent  à 
combattre  et  envoyèrent  chercher  du  bois  à  Asine,  pour  cons- 
truire des  machines  de  siège  et  pouvoir  ainsi  renouveler  l'at- 
taque sur  un  point  plus  favorable  au  débarquement. 

On  laissa  ainsi  passer  le  moment  décisif.  Car,  dans  l'inter- 
valle, les  Athéniens  arrivèrent  des  îles  Ioniennes  avec  cin- 
quante vaisseaux  de  guerre,  dont  quatre  ^de  Chios;  les  vais- 
seaux postés  en  observation  à  Naupacte  s'étaient  aussi  joints 
à  l'expédition  de  Messénie.  Les  Athéniens  commencèrent  par 
offrir  la  bataille  en  pleine  mer;  puis  ils  pénétrèrent  dans  le 
port  par  les  deux  entrées  à  la  fois,  surprirent  les  vaisseaux 
péloponnésiens  encore  en  désordre  et  les  acculèrent  à  la  côte. 
Ceux-ci  revinrent  à  la  charge  avec  une  ardeur  sans  pareille  ; 
car  ils  avaient  compris  tout  à  coup  qu'il  y  allait  de  la  vie  de 
tous  les  Spartiates  détachés  dans  l'île.  Une  terrible  bataille 
s'engagea  entre  les  deux  escadres  :  à  la  fin,  les  Athéniens  res- 
tèrent maîtres  du  port,  et,  bien  que  l'armée  de  terre  s'accrût 
constamment  par  des  renforts  venus  de  tout  le  Péloponnèse, 
elle  fut  hors  d'état  de  secourir  les  Spartiates  prisonniers,  qui 
étaient  Là  à  la  portée  du  regard,  ni  même  de  leur  porter  des 
provisions  sur  leur  rocher  désert  \ 

Lorsqu'on  fut  au  courant  de  la  situation  à  Sparte,  on  résolut 
d'envoyer  à  Pylos  les  autorités  elles-mêmes,  pour  y  traiter 
avec  des  pouvoirs  illimités.  Elles  ne  purent  que  conclure  un 
armistice,  et  même  à  des  conditions  très  dures  et  très  humi- 
liantes pour  les  Péloponnésiens,  qui  se  trouvaient  là  sur  le 
rivage  de  leur  propre  pays  avec  toutes  leurs  forces  de  terre  et 

')  Thucyd.,  IV,  13-14. 
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de  mer.  Toutes  les  trirèmes  Spartiates,  au  nombre  de  soixante, 
furent  livrées  aux  Athéniens  pour  la  durée  de  l'armistice  ;  ceux- 
ci,  en  revanche,  permirent  simplement  qu'on  apportât  tous  les 
jours*  aux  Spartiates  prisonniers  dans  Sphactérie  un  nombre 
fixe  de  rations;  Tilememc  devait  être  strictement  gardée  jus- 
qu'à ce  qu'on  eut  décidé  à  Athènes  de  la  guerre  ou  de  la 
jjaix  *. 

La  surprise  des  Athéniens  fut  extrême  en  voyant  arriver 
au  Pirée  les  vaisseaux  qui  leur  apportaient  la  nouvelle  des 
succès  remportés  à  Pylos  et  leur  amenaient  en  même  temps 
les  hauts  fonctionnaires  de  Sparte.  Les  Spartiatesvoulaientla 
paix  et  se  croyaient  sûrs  de  Tobtenir.  Ce  n'est  que  dans  cet 
espoir  qu'ils  avaient  accepté  les  conditions  de  l'armistice.  Ils 
voyaient  devant  eux  une  guerre  sans  fin;  au  fond,  Sparte 
n'avait  fait  jusque-là  que  se  couvrir  de  déslionneur  et  éprou- 
ver des  pertes,  et  l'avenir  ne  promettait  guère  de  compensation. 
Elle  était  en  mauvais  termes  avec  ses  alliés;  tout  récemment, 
à  ses  infortunes  sur  mer  était  venue  s'ajouter  une  défaite  de 
son  armée  de  terre,  et,  maintenant  qu'elle  se  voyaitmenacéede 
la  perte  irréparable  de  420  citoyens,  toute  hésitation  cessait 
du  coup.  Ce  malheur  semblait  encore  aux  Spartiates  le  motif 
le  plus  honorable  qu'ils  pussent  trouver  pour  demander  la 
paix  ;  ils  agirent  sans  consulter  leurs  alliés,  car  il  leur  importait 
d'atteindre  rapidement  au  but. 

Le  discours  des  ambassadeurs  fut  pressant  et  persuasif.  Ils 
montrèrent  qu'Athènes  ne  pourrait  jamais  faire  la  paix  à  de 
meilleures  conditions.  Une  paix  loyale  et  honnête,  dirent-ils, 
est  facile  à  conclure  lorsqu'on  ne  tient  pas  à  imposer  aux 
vaincus  des  conditions  intolérables,  qui  ne  font  que  les  pousser 
à  ime  résistance  désespérée.  La  puissance  de  Sparte  n'est  pas 
anéantie.  Mais  elle  désire  la  paix,  et  elle  se  sentira  d'autant 
plus  tenue  d'être  la  fidèle  alliée  d'iVthènes  que  celle-ci  agira 
avec  plus  de  générosité  et  de  modération.  Que  les  Athéniens 
songent  à  l'inconstance  de  la  fortune  des  armes,  inconstance 
qu'ils  ont  eux-mêmes  si  souvent  éprouvée  -. 

Le  succès  ne  répondit  pas  au  désir  des  orateurs.  Le  peuple 

')  Thlicyd.,  IV,  d6. 
-)  Thücyd.,  IV  17-20. 
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athénien  était  si  enivré  de  son  succès  qu'il  jugeait  toute  négo- 
ciation superflue.  11  croyait-  tout  tenir  entre  ses  mains.  Un 
orgueil  immense  remplissait  les  Athéniens,  et_,  avant  que  des 
orateurs  modérés  pussent  lui  opposer  la  voix  de  la  raison, 
Cléon  se  hâta  de  profiter  de  cette  disposition  des  esprits  pour 
reconquérir  toute  son  influence  ;  car  il  n'avait  pas  réussi  encore 
à  s'assurer  la  direction  durable  et  incontestée  des  affaires,  à  la 
manière  de  Périclès  ^ 

Malgré  le  terrorisme  que  Cléon  exerçait  dans  l'assemblée 
du  peuple,  il  rencontraittoujours,  à  Athènes  même,  une  oppo- 
sition invincible  :  la  comédie  surtout  parlait  avec  franchise. 
En  effet,  tandis  que  la  tragédie,  fidèle  à  sa  mission^  arrachait 
les  âmes  aux  tristesses  du  présent  pour  les  transporter  dans  le 
monde  de  l'idéal,  la  comédie  avait  acquis  précisément  au 
cours  de  ces  dernières  années  toute  sa  valeur  et  toute  son 
influence  en  flagellant  les  vices  du  temps,  et  en  conservant  aux 
xA.théniens  sur  la  scène  le  franc-parler  qui  avait  presque  dis- 
paru de  la  tribune.  Depuis  le  développement  des  institutions 
démocratiques,  qui  rendaient  impossible  la  marche  régulière 
des  affaires  sans  l'influence  prépondérante  d'un  seul,  nous 
trouvons  constamment  la  comédie  ddus  l'opposition  -,  C'est 
ainsi  que  Périclès  avait  été  attaqué  par  Cratinos,  Hermippos, 
Téléclide  et  autres,  et  qu'après  sa  mort  Aristophane  le  rendit 
responsable  de  toute  la  guerre  ^  Pendant  toute  la  durée  des 
hostilités,  Aristophane  s'éleva  contre  tout  ce  qui  révélait  les 
tendances  pernicieuses  de  l'époque,  etil  attaquait  surtout  à 
fond  la  politique  de  Cléon.  Le  manque  de  réflexion,  la  légèreté 
avec  laquelle  on  traitait  les  affaires  les  plus  importantes,  les 
prévarications  des  tribunaux,  l'arbitraire  des  fonctionnaires, 
la  honteuse  oppression  des  alliés  que,  dans  ses  Babyloniens,  il 
représentait  sous  la  forme  d'esclaves  tournant  la  meule,  tels 
étaient  les  vices  de  la  démocratie  dégénérée  qu'il  attaquait 
avec  une  sérieuse  indignation,  sans  vouloir  pour  cela  discré- 

')  Ihucydide  appelle  Cléon  àvrip  ô-/;u,XYa)Yb;  -/.xt'  ÈxîÎvov  tov  -/pôvov  wv  xat  Tfp 
Ti:>.r,0£i  TtiOavwTaTo:  (Thuc,  IV,  21),  Cf.  Wallichs,  Tliuhydides  u.  A7eon,p.t6. 

^;  Sur  le  caractère  conservateur  de  la  comédie  athénienne,  cf.  Leo,  ö«a?i"^ 
Aristoph.,  p.  20. 

^)  Plit.,  Pericl.  'à.  AuisroiH.,  Acharn.,  523  sqq.   Cf._  ci-debsus,  p.    4U. 
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diler  la  conslitution  établie  ni  en  dégoûter  les  citoyens.  Sans 
doute,  chez  un  comique,  il  ne  faut  pas  peser  au  poids  de  Tor 
toutes  les  expressions,  et  nous  sommes  prêts  à  convenir  que 
des  rancunes  personnelles  ont  aiguisé  la  pointe  de  ses  sarcas- 
mes; mais  en  somme,  on  ne  saurait  méconnaître  la  sincérité 
des  convictions  du  poète,  qu'il  faudrait  tenir  pour  un  malhon- 
nête homme  s'il  n'y  avait  pas  à  ses  peintures  un  fond  d'exacte 
vérité . 

Sa  droiture  faisait  l'admiration  des  alliés  :  ils  se  pressaient 
à  Athènes  pour  voir  le  poète  qui,  pendant  les  fêtes  publiques, 
avait  le  courage  de  «  dire  franchement  au  peuple  athénien  ce 
qui  est  juste  '  »;  c'est  parce  qu'il  disait  la  vérité  que  Cléon  le 
haïssait  mortellement.  Comme  la  loi  qui  pendant  quelques 
années  avait  restreint  les  libertés  de  la  scène  ^  était  abolie, 
Cléon  dut  avoir  recours  à  d'autres  moyens  pour  se  veng-er  de 
son  audacieux  adversaire.  Immédiatement  après  la  représen- 
tation des  Bahylonkns  ^,  il  l'accusa  devant  le  Conseil  de  s'être 
moqué  de  la  politique  athénienne,  pendant  la  fête  publique  des 
Grandes  Dionysies  et  en  présence  de  tant  d'étrang'ers  et 
d'alliés,  ce  qui  était  un  procédé  excessivement  dangereux  et 
fort  peu  patriotique  '\  L'accusation  n'était  pas,  il  est  vrai,  tout 
à  fait  gratuite  :  mais  les  juges  ne  voulurent  point  enlever  à 
la  comédie  le  droit  de  représenter  comme  un  abus  ce  qu'elle 
reconnaissait  comme  tel  dans  la  vie  publique;  ils  n'y  virent 
point  de  crime  contre  la  sûreté  de  l'État,  et  l'accusation  for- 
m\ilée  dans  ce  sens  fut  repoussée.  Cléon  essaya  d'un  autre 
moyen  pour  atteindre  son  hardi  contradicteur  :  il  lui  contesta 
son  origine  athénienne.  Les  sycophantes  étaient  fort  experts 
dans  ces  sortes  d'accusations  :  mais  cette  tentative  de  se  débar- 
rasser d'une  opposition  gênante  échoua  aussi.  Vers  cette  épo- 
que, d'ailleurs,  Cléon  était  en  guerre  avec  certaines  classes  de 
la  société  tout  entières,  surtout  avec  les  aristocrates,  repré- 

')  Aristoph.,  Acharn.,  628  sqq. 

-)  Voy.  ci-dessus,  p.  43-44. 

•■')  Les  Babylo7itens  ont  été  représentés  en  mars  426  (01.  LXXXVIII,  2i, 
un  an  avanl  les  Acharniens.  Sur  le  signe  que  portaient  au  front  les  Baby- 
loniens (Hesycii.,  s.  V.  "Iffxpiavâ),  cf.  ]VIEl^fEKE,  Fragm.  Com.  Aitic,  lï,  p. 
973.  Gn,BERT,  Beiträge,  p.  148. 

*)  ÂRiSTorn.,  Acharn.,  508.  Cl":  631  sqq. 
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sentes  dans  les  escadrons  de  cavalerie,  la  seule  Iruupe  perma- 
nente et  la  seule,  d'après  le  plan  stratégique  de  Périclès,  qui 
eût  l'occasion  de  se  mesurer  en  rase  campagne  avec  l'ennemi'. 
Cléon  les  avait  sans  doute  irrités  en  critiquant  leurs  services 
au  conseil  des  Cinq-Cents  ^  C'est  pour  cela  que  cette  troupe 
se  constitua  en  parti  politique  et  s'unit  à  Aristophane,  qui 
dès  lors  résolut  d  agir  plus  vigoureusement  contre  le  déma- 
gogue. 

Cléon  saisit  avec  d'autant  plus  d'empressement  la  première 
occasion  qui  se  présenta,  c'est-à-dire^,  cette  fois,  l'arrivée  des 
ambassadeurs  Spartiates,  pour  ressaisir  toute  son  influence  et 
la  première  place  dans  l'Etat.  11  tenait  toute  prête  la  réponse 
qu'on  devait  faire  aux  ambassadeurs,  et  qui  traduisait  bien,  en 
elfet.  le  sentiment  général.  Il  exigeait  que  les  Spartiates  de 
Sphactérie  fussent  conduits  prisonniers  à  Athènes,  et  qu'on 
rendit  immédiatement  aux  Athéniens  leurs  possessions  anté- 
rieures dans  le  Péloponnèse  et  en  Mégaride,  Nisa^a,  Pega;, 
Trœzène,  et  touteTAchaïe.  Ceci  fait,  on  pourrait  venir  chercher 
les  prisonniers  et  traiter  de  la  trêve  comme  on  l'entendrait. 

On  pourrait  croire  qu'après  cette  réponse  toute  négociation 
fut  rompue;  car  enfin,  une  défaite  complète  ne  pouvait  pas 
amener  de  conditions  plus  dures.  Et  pourtant,  les  ambassa- 
deurs ne  refusèrent  pas  absolument  d'accepter  cette  réponse; 
ils  demandèrent  seulement  qu'on    élût   des    délégués   avec 
lesquels  ils  pourraient  continuer  à  traiter.  Car,  bien  que  les 
Spartiates  se  souciassent  peu  des  intérêts  de  leurs  alliés,  ils  ne 
pouvaient  pas  faire  en  séance  publique,  sans  être  sûrs  du  suc- 
cès, des  concessions  qui  les  eussent  immédiatement  brouillés 
avec  eux.  Ils  ne  pouvaient  donc  que  demander  la  formation 
dune  commission,  à  laquelle  ils  soumettraient  leurs  proposi- 
silions  en  vue  d'arriver  à  une  entente.  Cléon  profita  de  cette  mo- 
lionpour  se  répandre  eninvectives.  On  voyaitbien,etiiravait 
toujours  dit,  que  les  Spartiates  n'étaientjamais sincères.  Leur 
dessein  était  seulement  de  s'entendre  en  secret  avec  quelques 

')  Voy.  ci-dessus^  p.  55.  58.  92. 

-)  Il  est  quesLiou  d'une  impuLalion  déshonorante  arUculéepar  Cléon  contre 
les  chevaliers,  d'une  accusation  Iti-aoï'xlw  (Sciiol.  Aristoph.,  Acharn.,  6. 

L'r/Hit.,  220). 
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nobles  personnages  d'Athènes,  et  de  duper  ainsi  la  naïveté  dn 
peuple  ;  car  ce  qui  est  honnête  et  juste  ne  doit  pas  redouter 
la  publicité.  11  atteignit  complètement  son  but.  Les  ambassa- 
deurs partirent  ;  l'occasion  de  conclure  une  paix  honorable 
et  de  diviser  de  part  en  part  la  ligue  du  Péloponnèse  et  de  la 
Béotie  était  perdue '.  On  n'avait  pas  même  écouté  le  parti 
modéré,  et  l'affaire  la  plus  importante  avait  été  terminée  de 
la  façon  la  plus  brutale  et  avec  une  légèreté  inqualifiable. 

En  conséquence^  à  l'expiration  des  vingt  jours  de  trêve,  les 
hostilités  recommencèrent  dans  le  port  de  Pylos;  les  géné- 
raux athéniens  en  donnèrent  eux-mêmes  le  signal  en  refusant 
de  rendre  les  vaisseaux  qu'on  leur  avait  livrés.  Mais,  malgré 
cet  acte  de  violence,  qu'on  essaya  d'excuserenprétendant,  faute 
de  bonnes  raisons,  que  les  Péloponnésiens  avaient  violé  de 
leur  côté  les  clauses  de  l'armistice,  la  situation  des  Athéniens 
empirait  sensiblement.  On  attendait  toujours,  mais  en  vain, 
que  les  Spartiates  se  rendissent.  Ils  s'étaient  ménagé  plus  de 
provisions  qu'on  ne  pensait,  et  les  hilotes,  excités  par  de 
grandes  promesses,  réussissaient  à  pénétrer  secrètement  dans 
l'Ile  avec  une  audace  et  une  adresse  extrême.  Les  Athéniens, 
au  contraire,  souffraient  cruellement  du  manque  d'eau  de 
source  ;  la  surveillance  de  File  était  très  pénible  ;  on  redou- 
tait l'approche  de  la  mauvaise  saison  :  le  mécontentement 
s'accrut  et,  au  lieu  de  la  nouvelle  d'une  victoire  complète  et 
du'  butin  qu'on  attendait  d'heure  en  heure  à  Athènes^  on 
apprit  que  le  succès  était  douteux  et  que  la  garnison  deman- 
dait du  renfort  -. 

Pour  le  coup,  le  revirement  de  l'opinion  fut  complet.  Les 
Athéniens  se  repentirent  amèrement  de  leur  conduite  irj'éflé- 
chie,  et  Gléon  dut  faire  les  plus  grands  efforts  pour  échappe)- 
à  une  défaite  totale.  D'abord,  il  contesta  la  vérité  des  nou- 
velles venues  de  Pylos  ;  mais,  lorsque  le  peuple  l'invita  à  aller 
s'assurer  par  lui-même  de  l'état  delà  flotte  en  compagnie  de 
Théagène  (qui  était  problablement  du  parti  des  aristocrates), 
il  répondit  avec  beaucoup  de  raison  que  ces  missions-là  étaient 
une  pure  perte  de  temps:  que.  si  les  généraux  avaient  du  cœur. 

•)  Thlcyd.,  IV,  22. 
";  Thucvd..  IV.  23-26. 
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il  leur  serait  facile,  par  un  coup  demain  hardi,  de  mettre  fin 
à  la  situation  pénible  de  la  croisière  de  Pylos,  C'était  une 
attaque  contre  Nicias,  alors  général  ;  celui-ci  ne  voulut  point 
laisser  échapper  l'occasion  de  faire  expier  à  l'odieux  démago- 
gue ses  fanfaronnades.  Il  renonça  donc  au  commandement 
pour  lui  et  ses  collègues,  et  proposa  d'en  revêtir  Cléon.  Celui- 
ci  fit  des  difficultés;  mais  les  Athéniens,  qui  prenaient  plaisir  à 
cet  arrangement  tout  nouveau,  ne  l'en  tinrent  pas  quitte,  etil 
fut  à  la  fin  forcé  d'obéir.  Il  retrouva  bientôt  son  assurance 
habituelle,  si  bien  qu'il  promit  au  peuple  de  lui  amener  dans 
vingt  jours  les  Spartiates  de  Sphactérie  oude  lesy  tuer'.  Il  se  fit 
donner  plein  pouvoir  de  prendre  Démosthènepour  collègue  -  ; 
car  il  savait  que  depuis  longtemps  ce  dernier  insistait  pour 
qu'on  prît  l'île  de  force . 

La  fortune  le  seconda  admirablement.  Au  moment  où  il 
rejoignit  la  flotte,  les  troupes^  qui  pendant  le  siège  avaient 
à  supporter  toutes  les  misères  d'une  armée  assiégée ,  ne 
demandaient  qu'une  attaque  énergique  :  d'ailleurs,  les  bois  de 
Sphactérie,  qui  jusque-là  auraient  rendu  une  attaque  très 
dangereuse,  étaient  brûlés.  Démosthène  avait  depuis  long- 
temps son  plan;  lorsque,  grâce  à  Cléon,  il  put  agir  et  qu'en 
outre   il  put  disposer  de  troupes  fraîches,  surtout  de  soldats 

')  Thucyd.,  IV,  27-28.  Wallichs,  Thvkydides  und  Kleon,  p.  21  sqq. 

-)  Twv  èv  Jl'jliù  aTpar/)Ywv  â'va  7ipo(7î),ô(j.£vrj;  Ar,[j.oc70Év/;v  (ThucYD.,  IV,  29). 
depuis  quand  Démoslhène  ôtail-il  stratège  ?  Droysen  (ap.  Hermes,  IX,  p. 
18)  suppose  qu'il  fut  élu  avanlle  départ  de  Cléon.  Dans  ces  derniers  temps. 
Droysen  {ibid.)  et  Gilbert  [Beiträge,  p. lOsqq.)  ont  soutenu,  en  étudiant  de 
très  près  la  question,  que  les  élections  des  stratèges  avaient  lieu  à  a  fin  de 
Munychion.  Cf.  Löschcke,  Detitid.  Attic.  Les  raisons  qu'ils  donnent  sont 
fort  plausibles  ;  mais  il  reste  toujours  difficile  de  comprendre  à  quel  pro- 
cédé avaient  recours  les  Athéniens  quand  ils  avaient  à  faire  des  expéditions 
dans  des  contrées  lointaines  ou  des  escadres  à  envoyer  dans  le  Nord,  toutes 
occasions  dans  lesquelles  on  ne  pouvait  pas  attendre  pour  partir  le  milieu  de 
l'été.  C'est  pour  cela  que  je  me  croyais  en  droit  d'admettre  que,  au  moment 
où  on  avait  déplacé  le  commencemep.t  de  l'année,  on  avait,  pour  des  motifs 
d'opportunité  faciles  à  comprendre,  maintenu  les  élections  des  stratèges  à  la 
fin  de  l'ancienne  année.  Les  généraux  nouvellement  nommés  pouvaient  alors, 
durant  les  mois  d'hiver,  surveiller  par  eux-mêmes  les  préparatifs,  arrêter  les 
nouveaux  plans  stratégiques  et  commencer  ä;j.a  xm  sapt  •une  action  concer- 
tée à  l'avance.  Il  semble  que  cette  année  stratégique  est  encore  celle  qui 
s'accorde  le  mieux  avec  la  manière  dont  Thucydide  compte  les  années  de  la 
guerre. 
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légèrement  armés  et  d'archers,  il  mit  sans  tarder  la  main  à 
l'œuvre. 

Les  Spartiates  occupaient  l'île  comme  une  garnison  ins- 
tallée dans  une  forteresse.  Sur  la  plage,  ils  avaient  mis  des 
avant-postes  ;  dans  la  dépression  du  milieu,  arrosée  par  une 
petite  source,  se  trouvait  leur  quartier-général.  A  partir  de  là, 
le  sol  s'élève  vers  le  nord  jusqu'au  sommet  du  rocher,  le 
point  le  plus  élevé  et  aussi  la  plus  forte  position  de  l'île 
entière.  Les  Spartiates  y  avaient  construit  des  retranchements 
en  se  servant  des  débris  d'anciennes  fortifications.  Après  avoir 
mis  hors  de  combat  les  postes  avancés,  les  troupes  de  Démos- 
thène,  partagées  en  différents  groupes,  s'avancèrent  vers 
la  hauteur  centrale,  en  criblant  les  ennemis  resserrés  dans 
un  petit  espace  de  flèches,  de  pierres  etdejavelots.  L'incendie 
des  bois,  qui  avait  détruit  tout  abri,  et  l'insupportable  poussière 
de  cendres  rendaient  la  défense  très  pénible.  Les  Spartiates 
se  retirèrent  enfin  sur  le  sommet,  décidés  à  s'y  défendre  à 
outrance. Ce  point  était  inexpugnable.  La  journée  touchait  à  sa 
fin  ;  les  Athéniens  était  épuisés  par  la  soif  et  l'ardeur  du  soleil  : 
Démoslhène  lui-même  était  à  bout  d'expédients. 

Une  heureuse  idée  des  Messéniens  ses  amis  et  de  leur 
chef  Comon  le  tira  d'affaire  *.  Ils  avaient  découvert,  sous  les 
rochers  à  pic  de  la  pointe  nord,  un  endroit  d'où  Ton  pouvait 
escalader  la  hauteur  sans  avoir  besoin  d'un  sentier;  ils  prirent 
ainsi  les  Spartiates  par  derrière,  et  ceux-ci,  se  voyant  attaqués 
de  jLous  côtés,  acceptèrent  enfin  les  propositions  de  Cléon  et  de 
Démosthène.  Ils  se  rendirent  au  nombre  de  292,  dont  120 
citoyens  Spartiates,  après  avoir  été  enfermés  dans  l'île  pendant 
soixante-douze  jours.  On  les  conduisit  à  Athènes,  en  déclarant 
qu'à  lapremière  invasion  en  Attique  ils  seraient  mis  à  mort.  Par 
contre,  onmitàPylos  un  détachement  de  Messéniens  qui,  de  là, 
firent  avec  succès  des  incursions  dans  les  contrées  voisines  -. 


.  ')  Les  Messéniens  prennent  part  aussi  bien  à  la  défense  de  Coryphasion 
(Thucyd.,  IV,  3,  9)  qu'à  l'attaque  de  l'île  (Pausan.,  IV,  26).  Thucydide  (IV, 
36)  mentionne,  sans  le  nommer,  leur  chef  Comon. 

-)  Démoslhène  reste  sur  la  côte  du  Péloponnèse,  en  qualité  de  stratège, 
après  la  prise  de  Sphactérie.  Voy.  C.  I.  Attic,  n.  273,1.  16,  document  daté 
de  la  40  prytanie  de  l'archontat  de  Stratoclès  (425). 
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Aux  dégâts  causés  par  ces  dévastations  vint  s'ajouter  pour  les 
Lacédémoniens  le  manque  de  sécurité  chez  eux,  la  crainte  de 
révoltes  intestines.  Les  hilotes  commençaient  à  passer  à  l'en- 
nemi; on  se  voyait  menacé  de  toutes  les  horreurs  des  guerres 
de  Messénie.  Déplus,  la  flotte  était  perdue,  et  les  ménage- 
ments qu'imposait  le  souci  des  prisonniers  empêchaient  tout 
emploi  utile  de  l'armée  do  terre;  on  en  était  donc  réduit  à  une 
guerre  défensive,  sans  gloire  et  sans  succès.  Mais  la  plus 
cruelle  des  pertes,  c'était  celle  de  l'estime  de  la  nation.  Jusque- 
là  on  avait  cru  impossihle  que  des  descendants  de  Léonidas 
pussent  se  rendre  les  armes  à  la  main  ;  en  outre,  la  confiance 
des  alliés  avait  été  déjà  complètement  ébranlée  par  la  trahison 
de  Ménédspos  ',  et  la  politique  égoïste  des  Spartiates  n'étail 
plus  un  mystère  pour  personne. 

Sparte,  dans  ces  circonstances,  était  si  fatiguée  de  la 
guerre  qu'elle  entra  de  nouveau  en  négociations  avec  Athènes. 
Mais  Cléon,  plus  puissant  que  jamais,  y  était  le  héros  du  jour, 
le  bienfaiteur  de  la  ville,  celui  qui  l'avait  délivrée  des  angois- 
ses éprouvées  durant  de  longues  années.  En  souvenir  de  ses 
hauts  faits,  on  consacra  dans  l'acropole  une  statue  à  la  Vic- 
toire -  ;  l'Etat  lui  conféra  à  lui-même  le  plus  envié  des  hon- 
neurs officiels,  le  droit  de  se  faire  nourrir  au  Prytanée  sa  vie 
durant;  bref,  il  se  trouvait  à  l'apogée  de  la  puissance  et  de  la 
gloire,  admiré  et  redouté  du  peuple^  et,  comme  un  tyran,  en 
touré  d'une  troupe  de  flatteurs.  Il  se  permettait  de  traiter  avec 
hauteur  ses  concitoyens;  on  put  le  représenter  sur  la  scène 
comique  remettant,  à  cause  d'un  festin,  les  délibérations  de 
l'assemblée  du  peuple.  Par  contre,  Mcias  avait,  dans  la  même 
mesure,  perdu  de  sa  considération,  non  seulement  chez  ses 
adversaires,  mais  aussi  parmi  ses  amis  politiques.  Car  ceux-ci 
ne  pouvaient  lui  pardonner  d'avoir  renoncé  si  mal  à  propos  à 
son  commandement,  et  de  s'être  fait  ainsi  lui-même  l'artisan 
de  la  puissance  de  Cléon.  Le  parti  modéré  était  divisé  et 
sans   force  :   on   opposa  aux  off^res   pacifiques  de  Sparte  des 


')  Voy.  ci-dossus,  p.  138. 

-)   'A6r,vaïot  —  Nixr,;  àviOr,xxv   à'yi/,u.x  h  ày.poîio/.î'.    -/az-xoCiV  l:  (xvi^ar.v  twv  ïv 
ïsay.Tr.p'la  (P.\i<AN..  IV,  :^(^,  ß). 
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préLentions  sans  cesse  croissantes,  et  toutes  les  négociations 
échouèrent  contre  ce  parti  pris. 

Il  s'agissait  avant  tout  de  trouver  des  fonds  pour  les  pré- 
paratifs considérables  que  nécessitait  la  continuation  de  la 
guerre.  Même  le  système  financier  de  Périclès  *  était  com- 
plètement impuissant  à  subvenir  aux  frais  énormes  que  néces- 
sitaient des  années  de  guerre.  On  avait  commencé,  pour  mé- 
nager autant  que  possible  le  Trésor,  par  faire  des  emprunts 
au  temple  ^\  on  y  avait  eu  recours,  par  exemple,  pour  les  expé- 
ditions de  Corcyre  et  de  Macédoine.  Puis,  il  fallut  entamer 
l'épargne  proprement  dite.  En  428  (01.  Lxxxvin,  1)  les  deux 
sources  étaient  taries,  les  trésors  d'Athêna  et  ceux  des  autres 
dieux,  aussi  bien  que  les  fonds  de  TEtat,  à  l'exception  des 
mille  talents  mis  en  réserve  '\  Il  ne  fallait  pas  songer  à  rendre 
ce  qu'on  devait,  ni  à  en  payer  les  intérêts  ;  on  commença 
même  à  mettre  la  main  sur  les  revenus  annuels  des  temples. 
Oç  comprend  que  l'Etat  ne  pouvait  pas  aller  loin  avec  ses 
recettes  annuelles,  lorsqu'on  songe  qu'un  seul  siège,  comme 
celui  de  Potidée,  engloutit  deux  mille  talents*.  Le  siège  de 
^fy tilène  le  prouva  plus  clairement  encore . 

[1  fallait  trouver  d'autres  ressources  '.  On  commença  par 
frapper  d'un  impôt  direct  la  fortune  desparticuliers.  Cette  me- 
sure était  bien  dans  l'esprit  du  système  gouvernemental  en 
vigueur;  elle  faisait  en  effet  peser  les  charges  de  la  guerre  sur 
les  classes  aisées,  tandis  que  le  pauvre  en  était  exempt.  Dans 
Aristophane,  nous  voyons  le  démagogue  menacer  son  adver- 
saire de  le  faire  inscrire  sur  la  liste  des  riches  afin  qu'il  ait  h 
payer  sa  bonne  part  d'impôts.  Le  siège  de  Mytilène  rendit 
nécessaire  la  première  contribution  de  guerre,  qui  ne  produisit 
que  deux  cents  talents  ". 

Le  second  moyen  fut  l'élévation  des  tributs.  Bientôt  après 

')  Voy.  ci-dessus,  p.  39. 

-)  Abaissement  du  taux  de  l'intérêt  (C.  I.  Attic  ,  I,  p.  146  sqq.). 

•')  Sur  les  expédients  financiers  employés  durant  les  trois  premières  an- 
nées de  la  guerre,  vov.  ci-dessus,  p.  Hl. 

■')  Thucyd.,  III,  17^  Environ  11,788,125  fr. 

■)  Sur  la  crise  financière  à  Athènes,  voy,  Kirchhokf.  Zvr  Gesch.  <1. 
athen.  Staatsschatzes,  p.  47. 

c)  Thucyd.,  ITI.  19  :  c'est  W\Gz.ooi.  Cf.  ci-dessus,  p.  111. 
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l'affaire  de  Pylos  et  le  retour  de  Cléon  '  et  sous  l'arcliontat  de 
Stratoclès,  ïhoudippos,  politique  d'ailleurs  inconnu,  proposa 
des  mesures  tendant  à  préparer  un  nouveau  recensement  : 
et,  dans  la  deuxième  ou  troisième  prytanie  de  l'année 
425  (01.  Lxxxvm,  4),  passa  un  décret  du  peuple  par  lequel 
les  tributs  furent  en  moyenne  portés  au  double.  Les  alliances 
furent  dissoutes-,  les  privilèges  qu'elles  stipulaient  révoqués, 
et  les  villes  même  qui  jusqu'alors  n'avaient  pas  payé  de  tribut 
furent  portées  sur  la  liste  lorsque  leur  situation  géographique 
lesplaçait  dans  les  limites  de  ce  qu'Athènes  considérait  comme 
son  territoire.  On  inscrivit  aussi  comme  tributaires  toutes  les 
villes  qui,  soit  qu'elles  se  fussent  détachées  de  la  Ligue,  soit 
pour  toute  autre  raison,  avaient  cessé  de  payer  leurs  contribu- 
tions \ 

En  annulant  brutalement  toutes  les  conventions  antérieu- 
res et  en  modifiant  arbitrairement  ses  rapports  avec  les  alliés^ 
le  peuple  athénien  établissait  sur  de  nouvelles  bases  le  prin- 
cipe de  sa  souveraineté  ;  plus  que  jamais  le  territoire  allié  étai'' 
gouverné  comme  un  empire,  et  la  loi  elle-même  désigne  le 
passé  sous  le  nom  «  d'ancien  régime  S).  Mais  pour  le  moment 
les  finances  y  gagnèrent  :  la  somme  totale  des  tributs  s'éleva 
à  douze  ou  treize  cents  talents  ^ 

^)  Sur  la  part  prise  par  Cléon  à  ces  mesures,  voy.  Gilbert,  Beiträge, 
p.  129  sqq. 

2)  Voy.  vol.  II,  p.  531. 

^)  Les  nombreux  fragments  d'inscriptions  provenant  des  marbres  sur 
lesquels  étaient  gravées  les  nouvelles  listes  d'estimation  (C.  I.  Attic,  I, 
n.  37)  ont  été  pour  la  première  fois  complètement  rapprochés  et  commentés 
par  U.  Köhler,  Urkunden  und  Untersuch .  zur  Gesch.  des  del.-att. 
Bundes,  p.  63  sqq.  142  sqq.  Les  nouvelles  taxes,  variables  suivant  les  villes 
comportent  tantôt  plus  tantôt  moins  du  double  des  taxes  antérieures.  Dans 
certains  cas  tout  à  fait  exceptionnels,  comme  pour  Thasos,  on  conserve  le 
tarif  suivi  jusque-là,  probablement  par  suite  de  conventions  particulières. 
Mélos  n'a  pas  encore  payé  sa  contribution  (15  talents)  :  les  villes  de  la  Bot- 
tiée  et  de  la  Chalcidique,  ainsi  que  celles  du  Pont-Euxin,  ne  paient  plus 
(Köhler,  op.  cit.,  p.  74.  Kirciuioff  ad  C.  L  Attic,  I,  p.  2.3).  Sur  les  villes 
groupées  en  Syntëlies,  c.ï.  KrniLER,  oj).  infra  cit.,  p.  t  49. 

*)  'Ap-/_aioL  oLpy-ri,  d'après  Köhler,  op.  cit.,  p.  64. 

^)  Total  des  tributs  au  temps  de  la  paix  de  Nicias  :  7i)iov  ?)  Siaxôo-ta  -/aï 
•/Oaa  TâXavta  (Andocid.,  De  pace,  §  9.  iEscum.,  De  fais.  leg.  §  175).  Total 
des  receltes  d'Athènes  en  422  (01.  LXXXIX,  2)  :  èyyjç  ô  kj x  î )- 1  a  xâ)vavTa 
(Aristoph.,  Vesp.,  660).Plutarque  s'exprime  d'une  façon  inexacte  :  nepixXlou; 
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On  conçoit  l'agitation  que  produisirent  ces  innovations  dans 
la  ville  et  dans  tout  l'Archipel.  Depuis  Cimon,  le  parti  conser- 
vateur avait  combattu  par  principe  tout  traitement  des  alliés 
ressemblant  à  une  exploitation  intéressée';  et  c'est  dans  le  même 
esprit  qu'Aristophane,  avant  qu'il  put  être  question  d'une  op- 
pression systématique,  aA'ait  représenté  dans  ses  Babyloniens 
le  triste  sort  des  villes  sujettes.  Combien  l'opposition  devait 
être  vive  à  présent  !  Les  nouveaux  décrets  furent  appelés  im- 
moraux, injustes,  impolitiques.  Mais  l'opposition  manquait  de 
force  et  de  cohésion.  Ceux  qui  voulaient  la  continuation  de  la 
guerre  étaient  forcés  de  reconnaître  qu'il  fallait  aussi  augmen- 
ter les  ressources;  c'est  pour  cette  raison  que  quelques  parti- 
sans de  Nicias  votèrent  en  faveur  de  la  loi.  La  politique  démo- 
cratique était  lancée  à  toutes  voiles;  son  orateur  attitré  n'avait- 
il  pas  dit  nettement  qu'il  fallait  avoir  le  courage  de  renoncer 
à  toute  politique  sentimentale ,  et  que  c'était  folie  de  compter 
sur  la  sympathie  là  où  le  plus  fort  seul  faisait  la  loi?  Il  ne 
fallait  avoir  en  vue  autre  chose  que  la  puissance  d'Athènes. 
On  fit  circuler  de  nouveaux  oracles  qui  prédisaient  au  peuple 
athénien  que,  pareil  à  un  aigle  royal,  il  régnerait  sur  la  terre  et 
la  mer  ^. 

La  loi  de  réforme  avait  passé  en  dépitdeFopposition;  mais, 
pour  l'appliquer,  on  eut  à  lutter  contre  de  nombreuses  difficul- 
tés. Les  villes  essayèrent  de  tous  les  moyens  pour  adoucir  leur 
sort.  On  corrompit  les  membres  des  commissions  de  recense- 
ment pour  obtenir  des  conditions  plus  favorables  ;  et  la  com- 
paraison des  nouveaux  tributs  avec  les  anciens  prouve  qu'on 
entradans  certaines  considérationsparticulières  en  traitant  avec 
les  divers  alliés  ^  Les  plaintes  des  villes  qui  se  croyaient  im- 
posées audelà  de  leurs  ressources  eurent  pour  suite  une  série 
de  procès,  etil  est  probable  que  les  discours  d'Antiphon  sur 

aiToOavôvTo;  ethtcivovtc;  ot  ôri;j.aywYOi  -/axà  [juxpov  s';  yi>.îwv  xai  xpiaxoT-'w/ 
TDcXâvTo)V  xEoctAatov  àv/^vayov  (Plut.,  Aristid.,  24). 

*)  Voy.  vol.  II,  p.  455. 

-)  AtîTÔç  w;  yîyvst  xa\  Tiâ«!/)-  y?,ç  ßa<7tX£'j£t?  (AaiSTorH. ,  Equit.,  1087).  Autres 
oracles  de  même  espèce  {ibid.,  60.  996  sqq.). 

'■')  Allusion  à  l'élévation  des  taxes  el  aux  irrégularités  commises  dans  les 
opérations,  ap.  ARiSToni.,  Equit.^  314.  759.  803.  839.  10.34.  Yesp.  667. 
698,  Cf.  Köhler,  op.  cit.,  p.  150. 
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les  tributs  des  habitants  de  Lindos  et  de  Samotlirace  furent 
prononcés  dans  de  semblables  occasions  \  Le  nombre  crois- 
sant des  procès  justifia  Taugmentation  du  salaire  des  juges, 
augmentation  qui  suivit  la  prise  de  Sphactérie.  Les  nouvelles 
charges  qui  en  résultèrent  pour  l'Etat  furent  imputées  sur  los 
receltes  devenues  plus  considérables.  C'est  ainsi  que  les  deux 
principaux  résultats  de  la  politique  de  Cléon  se  trouvaient 
étroitement  liés  l'un  à  l'autre  -. 

Pourfaire  exécuter  la  loi,  on  envoya  dans  chacun  des  quatre 
districts  du  territoire  allié  ''  deux  commissaires  {-cxy-xC).  Les 
châtiments  sévères  que  la  loi  en  question  infligeait  à  ceux  qui 
par  leur  faute  en  retarderaient  l'exécution  prouvent  avec 
quelle  énergie  on  était  décidé  à  agir\  Toutefois  la  loi  de 
ïhoudippos  ne  peut  pas  avoir  été  mise  en  vigueur  avant  423 
(01.  Lxxxix,  1).  Les  négociations  se  terminèrent  par  la  presta- 
tion de  serment  des  alliés  au  nouveau  tarif. 
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Cependant,  on  poussait  avec  énergie  les  entreprises  du  de- 
hors: d'après  le  système  si  brillamment  inauguré  par  Démos- 

^)  AsT\r>n.,  Fragm.,  \>.  il5,  i\8-i[9,  ed,  Bla?s.  Cf.  Köhler,  op.  cit., 
p.  150. 

-)  L'auteur  du  discours  contre  Alcibiade,  faussement  attribué  à  Andocide, 
est  seul  à  parler  d'une  influence  dominante  exercée  par  Alcibiade  dans 
l'affaire  de  l'élévation  des  tributs.  Köhler  {op.  cit.,  p.  150  sqq.)  a  parfai- 
tement montré  le  peu  de  créance  que  mérite  celte  allégation.  Qu'Alcibiade 
ait  fait  partie  des  10  (ou,  selon  Kirchliolf,  des  8)  TosxTat,  c'est  encore  un 
fait  dont  le  même  pseudo-Andocide  est  seul  garant  {In  Alcibiad.,  §  11)  et 
qui  prèle  au  soupçon.  Plutarque  ne  dit  nulle  part  qu' Alcibiade  se  soit  mêlé 
de  ces  questions  financières. 

•'')  Sur  ces  districts  (yôpot),  voy.  vol.  II,  p.  525.  661-66i. 

'')  On  rencontre  ailleurs  de  ces  pénalités  instituées  contre  les  prytanes  et 
proédres.  Köhler  {op.  cit.,  p.  65)  compare,  à  ce  point  de  vue,  les  amendes 
prévues  par  la  loi  relative  à  rèur/EipoTovia  vôi^wv  (Demosth.,  In  Timocr.,  §22), 
amendes  qui  ne  dépassent  pas  1000  drachmes,  avec  celles  de  la  présente 
loi,  qui  vont  jusqu'à  10,000  drachmes. 
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Ihèiie,  on  chercha  à  faire  des  conquêtes  dans  le  Péloponnèse 
et  à  y  étahlir  des  places  fortes.  C'était  la  tactique  suivie  autre- 
fois par  les  Doriens  quand  ils  avaient  conquis  la  péninsule, 
et  le  premier  point  qu'on  eut  en  vue  avait  été  en  effet  un  cam- 
pement dorien  :  c'était  la  colline  de  Solygeios,  située  à  une 
demi-lieue  de  l'isthme,  entre  Gorinthe  et  Epidaure  '.  Il  y 
avait  sur  la  hauteur  un  village  corinthien  non  fortifié  qu'il 
était  facile  de  munir  de  retranchements  et  de  joindre  par 
des  ;nurs  à  la  mer  voisine.  On  se  proposait  donc  d'attaquer 
sur  son  propre  territoire,  après  avoir  graduellement  resserré 
son  domaine  maritime,  la  seconde  puissance  de  la  péninsule. 
C'était  un  plan  audacieux  et  qui,  avec  un  Etat  comme  Co- 
rinthe,  aussi  riche  et  possédant  tant  d'esclaves,  promettait 
de  grands  bénéfices.  Nicias  aborda  près  de  Cenchrées  avec 
quatre-vingts  trirèmes^  et  quelques  vaisseaux  de  transport 
passèrent  de  la  cavalerie  athénienne,  qui  fit  preuve  de  beau- 
coup de  zèle.  Mais  d'Argos  on  avait  averti  les  Corinthiens, 
qui  avaient  occupé  Solygeios.  Sur  la  pente  raide  qui  sépare 
le  village  de  la  mer,  il  y  eut  un  combat  sanglant.  Les  Athé- 
niens furent  vainqueurs,  grâce  à  la  bravoure  de  leur  cava- 
lerie, mais  l'entreprise  elle-même  était  manquée.  Par  contre, 
ils  résolurent  de  se  rendre  maîtres  de  la  presqu'île  volcanique 
de  Méthone,  qui  du  territoire  de  Trœzène  s'avance  vers  Egine 
et  ne  tient  à  la  terre  ferme  que  par  une  étroite  langue  de  terre. 
Us  fermèrent  cet  isthme  par  un  mur,  et  gagnèrent  ainsi  contre 
Trœzène  et  Epidaure  un  excellent  centre  d'opérations,  situé  en 
face  du  Pirée  et  pouvant  facilement  communiquer  avec  lui  par 
des  signaux. 

Pendant  ce  temps,  la  Hotte  d'Eurymédon  et  de  Sophocle - 
avait  atteint  Corcyre  et  s'était  emparée  d'Istone,  avec  le  con- 
cours des  Corcyréens,  que  la  garnison  installée  dans  ce  nid  de 
brigands  continuait  à  molester.  Les  partisans  qui  s'y  étaient 
retranchés  se  rendirent,  en  s'en  remettant  à  la  clémence  du 
peuple  athénien.  Mais  comme  les  chefs  delà  Hotte,  qui  déjà  à 
Pylos  avaient  dû  abandonner  à  d'autres  l'honneur  de  la  vic- 
toire, ne  voulaient  pas  que,  pendant  qu'ils  iraient  en  Sicile, 

')  Thucyd.,  IV,  42.  E.  CuRirus,  Péloponnèse  s.,  II,  i>.  7iH. 
-)  Vov,  ci-dessus,  p.  129.  141. 
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d'aulres  conduisissent  en  triomphe  à  Athènes  les  prisonniers 
aristocrates,  ennemis  acharnés  de  la  politique  athénienne, 
ils  favorisèrent  la  ruse  des  Corcyréens.  Ceux-ci  craignaient 
par-dessus  tout  que  leurs  concitoyens  ne  trouvassent  grâce 
à  Athènes^  et,  pour  cette  raison,  il  conseillèrent  traîtreu- 
sement aux  prisonniers  d'essayer  de  s'enfuir.  Les  généraux, 
instruits  de  cette  tentative  d'évasion,  s'en  servirent  pour  décla- 
rer nulles  les  conventions  elles  promesses  de  sécurité  faites  au 
nom  de  la  république.  Tous  ces  malheureux  furent  livrés  à  la 
fureur  du  peuple,  et  l'exécution  qui  suivit  surpassa  par  ses 
raffinements  de  cruauté  tout  ce  que  jusqu'alors  on  avait  vu 
dans  File.  Le  calme  ne  fut  rétabli  que  lorsque  la  rage  des  par- 
tis eut  englouti  ses  dernières  victimes.  C'était  le  repos  de  l'é- 
puisement après  la  vengeance  assouvie.  Les  femmes  des 
suppliciés  devinrentesclaves.  Le  dernier  espoir  des  Corinthiens 
de  rétablir  leur  domination  dans  la  mer  Ionienne  s'évanouit 
à  jamais  ;  et,  pour  achever  la  défaite  de  Corinthe,  les  Athéniens 
conquirent  avant  la  fin  de  l'année,  de  concert  avec  les  Arca- 
naniens,  la  place  importante  d'Anactorion,  à  l'entrée  du  golfe 
d'Ambracie.  La  ville  fut  repeuplée  par  des  colons  venus  de 
toutes  les  villes  d'Acarnanie  '. 

Plus  les  Spartiates  et  leurs  alliés  étaient  paralysés  et  leurs 
forces  diminuées,  plus  les  Athéniens  agissaient  avec  énergie. 
Eux  seuls  maintenant  faisaient  la  guerre  offensive;  n'ayant 
rien  à  craindre  chez  eux,  ils  pouvaient  librement  disposer  de 
leurs  forces,  et  la  pensée  qu'il  leur  était  possible  de  soumettre 
la  péninsule  les  rendait  capables  d'efforts  toujours  plus  grands, 
et  4'eiili'eprises  qui  témoignaient  en  nième  temps  d'une  con- 
naissance exacte  du  pays  ennemi. 

•  L'île  de  Cythère  (Cérigo),  prolongement  méridional  des 
montagnes  du  Péloponnèse,  avait  été  de  tout  temps  la  posses- 
sion la  moins  sûre  des  Lacédémoniens.  Avec  les  avantages  de 
sa  position  commerciale  et  sa  population  mêlée  dès  l'origine, 
elle  avait  résisté  avec  opiniâtreté  à  la  colonisation  dorienne 
et  rendu  impossible  une  stricte  clôture  de  la  frontière.  L'île 
était  maintenue  dans  l'obéissance,  comme  un  pays  conquis, 

';  Tiiucvb..  IV,   l(')-'j'.). 
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par  un  gouverneur  spécial  et  une  garnison  Spartiate.  Aussi  le 
sage  Gliilon  avail-il  dit  aux  Spartiates, que  les  dieux  ne  pou- 
vaient leur  accorder  de  plus  grand  bienfait  que  de  faire 
engloutir  Cythëre  dans  la  mer,  et  Démarate  ne  put  donner  au 
roi  Xerxès  de  meilleur  conseil  qu'en  l'engageant  à  commencer 
sa  guerre  contre  Sparte  par  l'occupation  de  Cythère  '.  Cette 
ile  si  dangereuse  le  devint  plus  encore  lorsque,  pendant  la 
guerre  du  Péloponnèse,  il  s'y  forma  un  parti  démocratique  qui 
entama  des  négociations  avec  Athènes  et  surtout  avec  Nicias. 
Aussi  ce  dernier,  lorsque,  pendant  l'été  de  la  huitième  année 
de  la  guerre,  il  débarqua  à  Cythère  avec  soixante  trirèmes 
et  deux  mille  hoplites,  réussit-il  sans  peine  à  prendre  les  deux 
villes  de  File;  il  y  laissa  une  garnison  et  fit  entrer  File  tout 
entière  dans  l'alliance  d'Athènes  '". 

Immédiatement  après,  les  Athéniens  se  mirent  à  piller  les 
villes  de  la  côte  de  Laconie,  restées  sans  défense  ;  puis  ils  firent 
une  descente  en  Cynurie,  pays  frontière  entre  Sparte  et 
Argos,  qui  donna  lieu  à  des  scènes  sanglantes.  C'est  là  que 
s'étaient  fixés  les  Éginëtes  expulsés  %  auxquels  les  Spartiates 
avaient  donné  la  ville  de  Thyréa  pour  s'en  servir  comme  d'un 
postesur  leur  frontière.  Ils Fhabitaient  depuis  sept  ans  et  étaient 
occupés,  avec  l'aide  de  troupes  lacédémoniennes,  à  fortifier 
un  point  bien  situé  sur  la  côte,  à  dix  stades  de  Thyréa.  Pen- 
dant qu'ils  travaillaient,  ils  furent  surpris  par  la  flotte  athé- 
nienne, et,  comme  les  Spartiates  n'eurent  pas  Iç  courage  de 
les  aider  à  défendre  la  place  mais  se  retirèrent  dans  la  monta- 
gne, Thyréa  fut  prise  sans  difficulté  et  les  Ëginètes  tués  ou 
emmenés  prisonniers  \ 

Nicias  revint  chargé  de  butin,  après  avoir  accru  l'empire 
maritime  d'Athènes  dune  île  riche  et  importante.  Le  peuple 

')  Voy.  vol.  II,  p.  ;jii!. 

-)  Thucyd.,  IV,  53-54» 

^')  Voy.  ci-dessus,  p.  6U. 

■'')  C'est  pour  celte  expédition  maritime  qu'a  lieu  le  versement  de  ICO  ta- 
lents mentionné  à  la  9"  prytanie  de  01.  LXXXVIII,4  (424)  dans  le  G.  I.  Attic, 
n.  273  I.  20.  Quant  à  la  prétendue  expédition  des  Athéniens  dans  l'Eubéeen 
l'année  de  l'archontat  d'isarchos  (424),  expédition  admise  jusqu'ici  sur  la 
foi  d'une  scolie  d'Aristophane  (ad  Vesp.,  718)  où  l'on  cite  VAtthis  de  Philo- 
chore,  cf.  Ktrchuoff,  Kloruchien,  p.  20. 
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jugea  les  prisonniers  éginètes  et  les  condamna  à  mort  (.'omuit' 
ennemis  irréconciliables  de  la  ville,  ('"était  une  sanglante 
revanche  pour  l'exécution  des  Platéens^  par  laquelle  on  avait 
donné  l'exemple  de  punir  comme  criminels  des  adversaires 
politiques.  Le  Spartiate  Tantalos,  pris  avec  les  Eginètes,  fut 
mis  sous  bonne  garde  avec  les  hommes  de  Spliactcrie.  Ceux 
du  parti  oligarchique,  que  JXicias  avait  transportés  de  Cythère 
à  Athènes,  furent  établis  dans  différentes  îles,  et  le  tribut  annuel 
de  Cylhère  fut  fixé  à  quatre  talents  \  Depuis  l'occupation  de 
Minoa,  de  Pylos,  de  Méthone,  de  Cythère  et  de  Thyréa.  le 
Péloponnèse  entier  se  trouvait  en  état  de  siège. 

Les  Athéniens,  après  avoir  pendant  quelque  temps  fait  la 
guerre  au  Péloponnèse  avec  un  succès  constant,  formèrent  de 
nouveaux  projets.  Ils  crurent  ce  que  leur  affirmait  l'audacieux 
Démosthène,  que  le  temps  était  venu  d'agir  énergiquement 
contre  leurs  ennemis  de  la  Grèce  centrale  et  d'y  conquérir 
des  places  fortes,  comme  ils  l'avaient  fait  dans  le  Péloponnèse, 
afin  de  remporter  des  avantages  décisifs  sur  les  alliés  de 
Sparte.  La  Béotie  était  maintenant  la  plus  redoutable  des 
puissances,  et  même  la  seule  redoutable.  Il  importait  d'isoler 
cette  contrée  du  Péloponnèse,  et  d'employer  les  forces  dont  on 
disposait  dans  la  Grèce  occidentale  à  humilier  l'odieuse 
Thèbes  en  l'attaquant  de  divers  côtés  à  la  fois.  Une  occasion 
favorable  sotïrittout  d'abord  à  ]\Iégare. 

Ce  malheureux  petit  pays  soull'rail  plus  cruellement  que 
toute  autre  partie  de  la  Grèce  des  désastres  de  la  guerre  civile. 
On  a  de  la  peine  à  comprendre  comment,  malgré  les  ravages 
annuels  et  le  blocus  continu  de  ses  côtes,  le  petit  Etat  pouvait 
encore  subsister.  Mais,  malgré  toutes  ces  misères  et  le  manque 
des  denrées  les  plus  nécessaires  iloccupation  de  Minoa  l'avait 
même  privé  de  ses  salines),  une  nouvelle  guerre  entre  les 
partis  s'alluma  à  Alégare  même;  elle  eut  pour  suite  l'expulsion 
d'un  certain  nombre  des  plus  violents  parmi  les  aristocrates. 
Ceux-ci  s'emparèrent  de  Pega^,  le  port  de  l'ouest,  bloquèrent 
la  ville  de  ce  côté-là  aussi,  et  ravagèrent  le  pays  déjà  épuisé. 
Il  se  forma  par  suite  un  parti  qui  entra  en  relation  avec  les 

',  Eijviruii  2Ü,575  Ir. 
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généraux  athéniens,  Démosthène  ot  Hippocrate  iils  d'Ari- 
phron;  car  on  aimait  mieux  avoir  dans  la  ville  les  Athéniens 
que  les  proscrits. 

La  trahison  fut  préparée  avec  lapins  grande  prudence;  des 
marins  athéniens  débarquèrent  sans  être  vus  et,  conduits  par 
Démosthène,  pénétrèrent  par  la  porte  ouverte  des  longs  murs 
qui  joignent  Nisaea  à  Mégare.  L'armée  de  terre  arriva  cà  temps 
d'Eleusis  :  la  garnison  péloponnésienne  de  JNisa'a  fut  forcée 
de  se  rendre,  et  la  capitale  eût  été  prise  si  Brasidas,  qui  levait 
des  troupes  dans  le  voisinage  de  l'isthme,  n'avait  rassemblé 
une  armée  de  six  mille  Péloponnésiens  et  Béotiens.  Les  deux 
armées  se  trouvèrent  en  face  l'une  de  l'autre  dans  la  plaine; 
mais  les  Athéniens  n'avaient  pas  envie  de  risquer  une  bataille 
décisive  sur  terre  pour  la  possession  de  Mégare.  La  ville 
tomba  ainsi  au  pouvoir  du  parti  exilé,  qui  inaugura  son  gou- 
vernement oligarchique  et  terroriste  en  faisant  condamner  à 
mort  cent  partisans  d'Athènes;  il  réussit  à  arracher  cette  sen- 
tence à  l'assemblée  en  ordonnant  le  scrutin  public.  Nisaea, 
située  à  peine  à  un  quart  de  lieue  de  là,  resta  athénienne; 
mais  le  plan  de  l'occupation  de  la  Mégaride  et  du  blocus  de 
l'isthme  avait  échoué. 

Démosthène  n'en  continua  pas  moins,  sans  perdre  courage, 
ses  téméraires  entreprises  et  prépara  vers  la  fin  de  l'automne, 
de  concert  avec  Hippocrate,  une  attaque  formidable  contre  la 
Béotie.  On  devait,  en  même  temps,  de  Naupacte  faire  une 
descente  sur  la  côte,  occuper  Chéronée  en  s'appuyant  sur  le 
Parnasse  (où  l'on  pouvait  compter  sur  le  secours  des  Phoci- 
diens),  et  construire  un  fort  sur  la  côte  de  la  mer  d'Eubée,  afin 
d'envelopper  ainsi  toute  la  contrée  de  forteresses  athénien- 
nes et  d'épuiser  la  force  de  résistance  de  Thèbes  comme  on 
avait  brisé  celle  de  Sparte.  Dans  ce  but,  on  s'était  mis  en  rela- 
tion avec  les  démocrates  et  avec  tous  les  ennemis  de  l'hégé- 
monie thébaine  ;  ces  négociations  semblaient  devoir  assurer 
le  succès.  Mais  c'est  précisément  dans  ces  menées  de  parti, 
dans  ces  alliances  déloyales  d'où  dépendait  désormais  de  plus 
en  plus  le  succès  de  toutes  les  opérations  militaires,  que  rési- 
dait la  faiblesse  du  plan  de  campagne,  par  la  raison  qu'on 
était  obligé  de  mettre  dans  le  secret  beaucoup  d'étrangers  peu 
m  ■  11 
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dignes  de  confiance.  Thèbes  fut  avertie,  et,  lorsque  Démos- 
tiiène  se  présenta  avec  les  alliés  acarnaniens  devant  Sipha^, 
le  port  des  Thespiens,  il  le  trouva  en  état  de  défense;  la  sur- 
prise de  Chéronée  échoua  également.  D'ailleurs,  on  avait  mal 
pris  son  temps:  Tinfatigable  Démosthène  était  arrivé  trop 
tôt;  de  sorte  que  les  Béotiens,  avant  d'être  attaqués  dans  l'est, 
purent  défendre  leurs  fontières  contre  lui  et  employer  ensuite 
toutes  leurs  forces  contre  liippocrate  \ 

Celui-ci  avait  en  effet  réuni  tous  les  hommes  dont  Athènes 
pouvait  disposer,  avec  des  métèques  et  des  étrangers,  pour 
envahir,  en  passant  par  Oropos,  le  territoire  des  Tanagréens. 
Il  occupa,  sur  la  côte  en  face  d'Erétrie,  Délion,  où  s'élevait  un 
temple  d'Apollon  bâti  tout  au  bord  de  la  mer  et  également 
bien  situé  pour  communiquer  avec  l'Eubée  et  pour  dominer 
la  vallée  de  l'Asopos.  Outre  les  hoplites,  il  avait  vingt  mille 
hommes  munis  d'outils  pour  les  retranchements.  Tout  Athènes 
était  en  mouvement,  dans  l'espoir  de  frapper  enfin  un  coup 
décisif  dans  cette  lutte  acharnée  contre  Thèbes  et  de  s'em- 
parer de  l'importante  région  du  littoral  où  débouche  l'Asopos. 
Comme  le  temple  était  abandonné  et  tombait  en  ruines,  on  ne 
crut  pas  mal  faire  en  l'occupant,  d'autant  plus  qu'où  se  propo- 
sait d'expier  plus  tnrd  ce  sacrilège  en  reconstruisant  le  sanc- 
tuaire * . 

Trois  jours  après  le  départ  des  troupes,  on  commençait  les 
retranchements,  et  le  cinquième  jour  on  acheva  la  construc- 
tion d'un  fort  muni  de  remparts  et  entouré  d'un  fossé.  Hippo- 
cratc  resta  à  Délion  pour  surveiller  la  fin  des  travaux;  l'armée 
s'en  retourna,  et  tout  semblait  marcher  à  souhait.  Mais,  en 
attendant,  les  Béotiens  s'étaient  rassemblés  à  Tanagra,  et, 
bien  que  la  plupart  des  chefs  fussent  peu  disposés  à  engager 
la  lutte  avec  les  Athéniens,  qui  avaient  déjà  regagné  la  fron- 
tière, ils  suivirent  l'avis  de  Pagondas,  qui  parmi  les  onze^ 

')  TiiucYD.,  IV,  76  sqq, 

'-)  Thucyd.,IV,  89-99. 

^)  Thucydide  (IV,  91)  parle  de  onze  béolarques  :  mais  comme  plus  loin 
(IV,  93)  ii  ne  mentionne  que  S(?pf  villes,  et  que  sur  les  inscriptions  —  qui  ne 
remontent  pas,  il  est  vrai,  jusqu'au  ive  siècle — on  trouve  *ep^  villes  régulière- 
ment représentées  par  leurs  magistrats,  il  est  probable  que  le  nombre  sept 
figurait  aussi  originairement  dans  ce  passage  de  Thucvdide.  Cf.  Lolling, 
Mittheil.  d.  D.  Arch.  Instit.,  III,  p.  86  sqq. 
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béotarques  avait  en  ce  moment-là  le  commandement.  C'était 
un  aristocrate  thébain,  ferme,  énergique  et  d'une  éloquence 
entraînante.  Il  sut  persuader  aux  troupes  qu'on  ne  pouvait 
pas  permettre  aux  Athéniens  de  sortir  du  pays  sans  leur  avoir 
fait  expier  leur  insolente  invasion.  Il  sut  en  môme  temps  pro- 
fiter d'une  occasion  favorable  pour  tomber  sur  les  flancs  de 
l'ennemi  qui  se  retirait.  Hippocrate  courut  au  secours  de 
l'armée,  qui  avait  fait  halte  à  une  demi-lieue  de  Délion.  Le 
choc  des  deux  armées  eut  lieu  dans  les  gorges  de  la  mon- 
tagne. Quant  au  nombre,  les  Athéniens  pouvaient  se  mesurer 
avec  les  sept  mille  hoplites  béotiens;  mais  la  plus  grande 
partie  de  l'infanterie  légère  était  déjà  bien  loin  sur  la  route 
d'Athènes.  Les  Béotiens  avaient  du  reste  l'avantage  de  l'at- 
taque, qu'ils  avaient  préparée  en  secret.  Il  y  eut  une  mêlée 
terrible.  Les  uns  avaient  devant  l'esprit  la  victoire  de  Goronée^ 
les  autres  celle  d'Œnophyta.  Les  Athéniens  réussirent  à 
enfoncer  l'aile  gauche  del'ennemi;  mais  son  aile  droite,  grâce 
à  la  puissance  irrésistible  delà  phalange  thébaine,  profonde 
de  vingt-cinq  hommes,  remporta  une  victoire  complète  ;  de 
sorte  que  l'aile  victorieuse  des  Athéniens  fut  entraînée,  elle 
aussi,  dans  la  fuite  commune.  On  se  servit  de  la  cavalerie  de 
la  façon  la  plus  efficace;  et,  bien  que  la  bataille  n'eût  com- 
mencé qu'après-midi  et  que  la  nuit  favorisât  les  fuyards, 
Hippocrate  resta  avec  près  de  mille  Athéniens  sur  le  champ 
de  bataille. 

On  lesy  laissa  dix-sept  jours  saus  stîpulture,  chose  inouïe 
dans  l'histoire  de  cette  guerre  ;  car,  malgré  leur  démoralisation 
croissante,  les  Grecs  avaient  toujours  respecté  comme  chose 
sacrée  le  droit  des  morts,  et  jamais  le  vainqueur  n'avait  mis 
de  conditions  à  la  sépulture.  Mais  les  Béotiens,  maîtres  du 
champ  de  bataille,  refusèrent  de  livrer  les  cadavres  avant 
l'évacuation  de  Délion;  ils  affichèrent  tout  à  coup  une  grande 
piété  et  se  dirent  en  droit  de  formuler  une  pareille  exigence  au 
nom  d'Apollon.  Les  Béotiens  mirent  fin  à  ce  débat  répugnant 
en  prenant  d'assaut  Délion  avec  l'aide  des  Gorinthiens.  La 
plus  grande  partie  de  la  garnison  s'échappa  de  la  forteresse 
incendiée  et  se  sauva  sur  les  vaisseaux  ;  deux  cents  hommes 
furent  pris.  La  campagne  entreprise  contre  la  Béotie  avait 
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donc  échoué  sur  tous  les  points;  les  Athéniens,  si  fiers  de  leurs 
victoires,  étaient  profondément  humiliés  et  consternés  d'une 
pareille  défuite,  car  ils  sentaient  combien  ils  avaient  encore  en 
face  d'eux  d'ennemis  puissants  et  indomptés. 

Sparte  aussi  reprit  courage.  Son  malheur  avait  commencé 
lorsque  Brasidas  s'était  alfaissé  sous  les  coups  dans  le  port  de 
Pylos'  ;  sa  fortune  changea  avec  le  rétablissement  de  ce  héros, 
qui  dès  lors  ne  songea  plus  qu'à  venger  sa  patrie  de  ses 
orgueilleux  ennemis. 

Brasidas,  fils  de  Tellis,  était,  comme  Démosthène,  de  ces 
hommes  qui  étaient  devenus  généraux   sur  les  champs  de 
bataille  et  qui  avaient  converti  leur  expérience  militaire  en 
politique  belliqueuse.  C'était  un  ardent  patriote,  que  l'espoir 
de  voir  sa  ville  natale  à  la  tête  de  l'Hellade  remplissait  d'en- 
thousiasme ;  en  tout  l'opposé  des  Spartiates  de   son  temps, 
aussi  ferme  et   entreprenant  que  ceux-ci   étaient  lourds   et 
inertes,  homme  d'honneur  et  loyal  comme  les  anciens  Spar- 
tiates, et,  pour  cette  raison^  ennemi  des  familles  oligarchi- 
ques parmi  lesquelles  on  choisissait  les  éphores,  ces  éphores 
qui,  par  leur  politique  aussi  malhonnête  qu'inintelligente  et 
vide  d'idées,  avaient  attiré  sur  Sparte  le  malheur  et  la  honte. 
Il  comprit  qu'on  ne  pouvait  vaincre  un  ennemi  puissant  sans 
apprendre  de  lui,  sans  s'approprier  ce  qui  fait  sa  force.  A  la 
fois  général  et  homme  d'Etat,  comme  les  meilleurs  d'entre  les 
Athéniens,  il  savait  encore  manier  la  parole,  l'éloquence  hellé- 
nique, comme  personne  avant  lui  peut-être  ne  l'avait  su  à 
Lacédémone.  Bien  que,  partout  où  il  avait  pu  agir,  il  se  fût 
couvert  de  gloire,  bien  qu'il  eût  sauvé  Méthone  et  Mégare 
et  qu'il  eût  mis  la  fiotte  athénienne  en  grand  danger-,  on 
comprend  aisément  que  Sparte,  avec  son  caractère  mesquin, 
n'ait  pas  assigné  à  cet  homme  éminent  une  sphère  d'activité 
digne  de  lui.  Jusqu'alors  il  n'avait  pu  trouver  que  çà  et  là 
l'occasion  d'être  utile;  il  avait  dû  se  contenter  d'agir  de  son 
mieux  dans  une  situation  inférieure;  et  pourtant,  il  brûlait  du 
désir  ardent  d'arracher  la  politique   de  Sparte  à  sa  routine  et 
de  lui  montrer  sa  véritable  voie. 

')  Voy.  ci-dessus,  p.  144. 

^)  Voy.  ci-dessus,  p.  59.  75.  161. 
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Ses  plans  étaient  très  simples  et  très  clairs.  Il  faut,  pensait- 
il,  que  Sparte  sorte  de  son  état  de  siège,  qu'elle  reprenne 
l'offensive,  pour  rétablir  l'honneur  de  ses  armes.  Athènes  ne 
peut  être  directement  attaquée  à  cause  des  prisonniers  Spar- 
tiates ;  c'est  un  bonheur  pour  Sparte,  qui  devra  chercher  des 
moyens  d'action  plus  efficaces.  Il  faut  attaquer  Athènes  sur 
son  domaine  fédéral.  C'est  la  leçon  qu'avait  donnée  Mytilène, 
et  personne  ne  savait  mieux  ce  qu'on  avait  négligé  alors  que 
Brasidas,  qui  avait  assisté  l'incapable  Alcidas  lorsque  celui-ci 
revenait  de  Lesbos.  Il  faut  regagner  le  temps  perdu  et  profiter 
de  la  première  occasion  pour  transporter  le  théâtre  de  la 
guerre  dans  les  colonies  d'Athènes,  de  telle  façon  que  les  pre- 
miers succès  ne  dépendent  pas  d'une  bataille  navale  :  en 
d'autres  termes,  il  faut  chercher  à  atteindre  les  alliés  athéniens 
parlavoie  de  terre.  Mais,  pour  envahir  des  territoires  aussi  loin- 
tains, on  ne  peut  se  servir  d'une  armée  de  citoyens  Spartiates; 
il  faut  pour  cela  d'autres  éléments  :  on  prendra  des  hilotes. 

Leshilotes  de  leur  pays  donnaient  aux  Spartiates  plus  d'in- 
quiétude que  leurs  ennemis  du  dehors,  surtout  maintenant,  à 
cause  du  voisinage  des  forteresses  ennemies  de  Cythère  et  de 
Pylos.  Ne  s'était-on  pas  tout  récemment  débarr^issé,  par  la 
plus  honteuse  trahison,  de  deux  mille  jeunes  hilotes  très  aptes 
au  métier  des  armes,  après  leur  avoir  promis  la  liberté  de  la 
façon  la  plus  solennelle  '  !  C'est  ainsi  que  Sparte  récompensait 
le  fidèle  dévouement  des  hilotes  à  Sphactérie. 

Personne  ne  sentait  mieux  que  Brasidas  l'ignominie  d'une 
pareille  conduite  ;  mais  il  voyait  aussi  la  folie  de  l'Etat  qui 
détruisait  d'une  main  criminelle  les  meilleures  forcesdupays. 
Il  comprit  qu'il  fallait  employer  ces  forces  au  dehors  en  en- 
voyant des  généraux  Spartiates,  avec  des  hilotes  et  des  Pélo- 
ponnésiens,  dans  lescolonies  disposéesàrompre  avecAthènes, 
afin  d'appuyer  leur  rébellion  et  de  s'y  approprier  les  ressour- 
ces nécessaires  pour  abattre  définilivement  les  Athéniens: 
car  le  moins  clairvoyant  des  Spartiates  devait  avoir  compris 
que,  sans  flotte,  il  n'y  avait  pas  de  succès  possible.  C'est  pour 
cette  raison  que,  après  la  rupture  des  dernières  négociations, 

')  Thucyd.,  IV,  80. 
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on  s'était  adressé  au  Grand-Roi.  Pendant  l'hiver  de  l'année 
précédente,  les  Athéniens  avaient  capturé  un  plénipotentiaire 
royal,  qui  avait  pour  mission  d'allerà Sparte  afin  de  se  rendre 
exactement  compte  des  intentions  des  Spartiates.  Maintenant 
une  occasion  se  présentait  pour  arriver  d'une  façon  plus  digne 
au  but  ;  elle  était  liée  à  la  personne  même  de  Brasidas. 

Bien  que  Brasidas  n'eût  jamais  commandé  en  chef,  son 
nom  était  connu  partout  ;  on  le  tenait  pour  le  seul  capitaine  et 
le  seul  homme  d'État  de  Sparte.  Les  Corinthiens,  avec  lesquels 
il  était  en  rapport  ',  n'avaient  certainement  pas  manqué  de  le 
mettre  en  relief,  de  sorte  que  même  les  colonies  lointaines 
connaissaient  son  nom  et  espéraient  qu'il  leur  porterait  secours 
contre  Athènes.  Les  villes  des  côtes  de  la  ïhrace  avaient  plus 
besoin  que  d'autres  d'être  secourues,  car  elles  étaient  encore 
en  armes;  Olynthe'  bravait  toujours  Athènes  ;  mais  ces  villes 
ne  se  sentaient  pas  assez  fortes  pour  lui  résister  longtemps,  et 
elles  devaient  supposer  qu'elle  profiterait  sans  tarder  de  ses  suc- 
cès présents  pour  rétablir  sa  domination  en  Thrace.  L'exemple 
de  Mytilène  avertissait  assez  les  rebelles  du  sort  qui  les  atten- 
dait. Dans  ces  circonstances^  il  était  prudent  de  chercher  à 
temps  du  secours  au  dehors.  Tout  leur  espoir  était  en  Brasi- 
das. Perdiccas  de  Macédoine,  le  premier  roi  du  Nord  qui  ait 
exercé  quelque  influence  sur  les  affaires  de  la  Grèce,  favorisait 
leurs  efforts,  parce  qu'il  était  alors  en  guerre  avec  la  famille 
princière  des  Lyncestes,  et  qu'il  désirait  y  mettre  fin  le  plus  tôt 
possible  avec  le  secours  de  troupes  étrangères.  Il  envoya  donc 
des  ambassadeurs  à  Sparte,  pour  demander  instamment  qu'on 
hâtât  l'envoi  de  Brasidas  et  promettre  qu'il  le  soutiendrait  de 
toutes  ses  forces. 

11  ne  pouvait  se  présenter  au  général  Spartiate  une  occasion 
plus  favorable  à  la  réalisation  de  ses  plans.  Les  mines  d'or 
de  la  côte  de  Thrace  n'étaient  pas  encore  épuisées^  et  le  bois 
pour  la  construction  des  vaisseaux  s'y  trouvait  en  abondance. 
Là  était  la  meilleure  côte  de  tout  l'Archipel  pour  la  construc- 
tion d'une  flotte;  là  on  pouvait  opérer  contre  Athènes  avec  le 
plus  de  chances  de  succès;  là  plus  qu'ailleurs  s'était  conservé 

')  Voy.  ci-dessus,  p.  120. 
*)  Voy.  ci-dessus,  p.  18. 
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un  âpre  esprit  d'indépendance,  une  vigueur  intacte;  aucun 
domaine  colonial  n'était  plus  important  pour  les  Athéniens, 
aucun  n'était  plus  difficile  à  défendre  que  le  littoral  de  la 
Thrace. 

Malgré  les  perspectives  les  plus  favorables,  les  autorités  de 
Sparte  n'auraient  pas  sans  doute  approuvé  cette  expédition  si 
elle  avait  demandé  des  sacrifices.  Mais,  comme  les  villes  de  la 
Chalcidique  se  chargeaient  de  l'entretien  des  troupes  et  que 
Brasidas  ne  demandait  pour  l'accompagner  que  sept  cents 
hilotes,  on  consentit  à  l'entreprise,  quelque  aventureuse 
qu'elle  parût  à  la  plupart.  On  crut  risquer  peu  en  la  faisant. 
Les  uns  n'eussent  peut-être  pas  été  fâchés  de  voir  l'inquiet 
novateur  expier  sa  témérité  avec  sa  noble  troupe,  les  autres 
pensaient  qu'après  tout  on  pourrait  bien  s'emparer  de  quel- 
ques places,  qu'on  échangerait  ensuite  contre  celles  que  les 
Athéniens  avaient  occupées  ou  contre  les  prisonniers  Spar- 
tiates ;  car  tout  le  monde  h  Sparte  désirait  arriver  à  la  paix  par 
le  plus  court  chemin.  Dans  ces  circonstances,  Brasidas  put 
réaliser  l'audacieux  projet  de  transporter  toutàcoup  le  théâtre 
de  la  guerre  du  Péloponnèse  bloqué  de  toutes  parts  dans  une 
colonie  athénienne  éloignée,  où  Ton  pouvait  non  seulement 
agir  en  toute  liberté,  mais  encore  se  faire  des  alliés  et  trouver 
des  ressources.  C'était,  dans  cette  guerre,  la  première  grande 
entreprise  des  Spartiates  et  la  première  qui  fût  bien  conçue . 
C'était  l'inauguration  d'une  nouvelle  tactique,  sur  un  autre 
théâtre^  avec  d'autres  moyens  et  un  nouvel  esprit.  Ce  fut  le 
moment  critique  de  toute  l'histoire  de  la  guerre;  etil  était  si 
peu  attendu  que  les  plus  clairvoyants  parmi  les  contemporains 
n'avaient  pas  songé  à  la  possibilité  d'un  tel  revirement. 

Le  traité  De  la  république  des  Athéniois  en  est  une  preuve 
remarquable  :  c'est  un  pamphlet  politique,  rédigé  pendant 
cette  même  année  et  tout  plein  des  expériences  faites  au  cours 
de  la  guerre,  un  complément  inestimable  de  l'histoire  de  Thu- 
cydide . 

L'auteur  est  un  adversaire  décidé  de  la  démocratie.  Par  lui 
nous  voyons  combien  Athènes,  après  Périclès,  était  divisée. 
Les  citoyens  obéissent  aux  lois  d'une  même  constitution  ; 
rnais  les  aristocrates  lui  sont  hostiles  et  parlent  du  peuple 
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comme  d'une  puissance  ennemie.  Les  années  de  peste  ont 
détruit  les  anciennes  traditions.  La  population  athénienne  est 
devenue  un  mélange  où  s'infiltrent,  comme  un  élément  dissol- 
vant, des  Grecs  venus  de  l'étranger  et  des  Barbares  attirés  par 
l'appât  du  gain  et  des  fêtes  nombreuses.  Athènes  dégéné- 
rée est,  pour  les  aristocrates,  un  séjour  d'iniquité;  tout  y  est 
organisé  à  l'avantage  des  petits,  qui  n'ont  rien  à  perdre;  tout 
est  contre  ceux  qui  possèdent  et  qui  ont  de  l'éducation,  car  ils 
ont  à  supporter  toutes  les  charges  de  la  guerre ,  et  on  leur 
impose  en  campagne  les  fonctions  militaires  qui  entraînent  le 
plus  de  responsabilité.  Les  alliés  sont  traités  comme  des 
esclaves  et  se  voient  forcés  de  flatter  les  Athéniens,  leurs  juges. 
La  marche  des  aifaires  publiques  est  si  lente  que  les  étrangers 
sont  souvent  obligés  d'attendre  une  année  avant  de  pouvoir 
exposer  leurs  griefs  aux  autorités. 

Mais,  avec  quelque  sévérité  que  l'auteur  juge  la  situation 
intérieure,  il  reconnaît  aussi  sincèrement  qu'à  l'extérieur  elle 
est  très  favorable.  Là,  le  legs  de  l'époque  de  Périclès  s'était 
conservé  intact.  Le  succès  avait  pleinement  confirmé  l'excel- 
lence des  plans  de  Périclès.  Maîtresse  de  la  mer,  Athènes  Té- 
tait de  la  Grèce.  Ses  vaisseaux  fermaient  le  détroit  de  Rhion, 
Atalante,  ^linoa,  Cythère,  Méthone,  Pylos,  étaient  entre  les 
mains  des  Athéniens.  Il  n'y  avait  point  de  barrière  pour  les 
maîtres  de  la  mer.  Ils  pouvaient  à  volonté  s'éloigner  du  centre 
de  leur  empire,  choisir  à  leur  gré  les  points  les  plus  impor- 
tants des  côtes,  et  s'y  trouver  à  l'improviste.  Une  puissance 
continentale,  au  contraire^  fùt-elle  la  première  entre  toutes,  a 
les  plus  grandes  difficultés  à  surmonter  pour  faire  parvenir  ses 
forces,  après  de  longues  et  périlleuses  étapes,  à  un  butéloigné. 

C'est  ainsi  que  s'exprimait  l'auteur  de  la  liépuhlique  des 
Athéniens  en  424';  il  considérait  le  territoire  allié  comme  com- 
plètement inattaquable,  et,  cette  année  même,  Brasidas  se 
mettait  en  route  pour  ébranler  la  puissance  maritime  d'A- 
thènes en  attaquant  par  terre  ses  colonies  les  plus  lointaines. 
C'était  la  première  fois  que  Sparte  dépassait  toutes  les  espé- 
rances de  ses  partisans  et  de  ses  admirateurs. 

■     ')  01.  LXXXV[II,  .4-LXXXIX,  1.  Cf.  Kirchiioff,   Uebcr  die  Abfassungs- 
zeitder  Schrift  vom  Slaateder  Athener  (Abhandi.  d.  Akad.  d.  Wiss.  1878). 
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Il  est  vrai  que  Brasidas,  même  après  le  consentement  des 
autorités,  était  encore  loin  du  but;  il  s'éleva  des  difficultés 
qui,  pour  tout  autre  Spartiate,  eussent  été  insurmontables. 
Dans  le  Péloponnèse  même,  il  se  trouva  en  danger;  car,  si 
Mégare  était  tombée  aux  mains  des  Athéniens,  il  eût  été  obligé 
de  s'arrêter  à  Fisthme.  Il  réussit  au  dernier  moment  à  sauver 
cette  place  importante'  et  à  s'ouvrir  un  passage.  Puis,  tandis 
que  les  Athéniens  étaient  absorbés  parleurs  opérations  contre 
Thèbes,  son  armée,  grossie  d'un  renfort  de  mille  hommes  levés 
dans  le  nord  du  Péloponnèse  avec  de  l'argent  de  Th race,  tra- 
versa la  Béotie  et  atteignit  Héraclée'.  Là  commencèrent  les 
véritables  difficultés;  car,  avant  d'arriver  sur  le  territoire  de 
sesalliés,  il  fallaitque  Brasidas  traversât  la Thessalie  d'unbout 
à  l'autre.  Le  droit  des  gens,  chez  les  Grecs,  n'autorisait  un 
pareil  passage  que  lorsque  les  autorités  du  pays  donnaient 
leur  assentiment.  Mais  la  plupart  des  Thessaliens  étaient  par- 
tisans d'Athènes,  et,  tout  récemment,  la  fondation  dHéraclée 
les  avait  plus  que  jamais  irrités  contre  Sparte.  Ce  n'était  donc 
pas  un  risque  médiocre  que  de  traverser  un  pays  inconnu  et 
hostile,  habité  pardcs tribus  belliqueuses,  avec  une  armée^peu 
nombreuse,  qui  avait  pour  mission  de  pousser  à  ladéfection  les 
colonies  athéniennes.  Mais  Brasidas  comptait  sur  le  désordre 
politique  qui  régnait  dans  le  pays.  Dans  chaque  ville,  comme 
au  temps  desPerses,le  parti  populaire  était  en  lutte  avec  celui 
de  la  noblesse,  sans  que  l'un  ou  l'autre  eût  réussi  à  s'assurer 
uneprépondérance  durable.  Le  pouvoir  des  anciennes  familles, 
auquel  Léotychide  avait  été  chargé  de  mettre  fin  à  cause  de 
leur  attitude  antipatriotique%  subsistait  toujours,  et  la  trahi- 
son que  le  roi  de  Lacédémone  avait  commise  quarante-cinq 
ans  auparavant  allait  maintenant  prohter  aux  Spartiates.  En 
etïet,  le  parti  qui  alors  avaitétépourlaPerse  se  déclara  mainte- 
nant pour  Sparte;  c'est  donc  avec  lui  que  Brasidas  entra  en 
relation.  Il  comptait  dans  ses  rangs  les  partisans  et  les  hôtes 
de  Perdiccas  et  des  Chalcidiens  ;  ceux-ci  allèrent  k  la  ren- 
contre du  général  jusqu'au  sud  de  la  Thessalie,  pour  lui  ser- 

')  Voy.  ci-dessus,  p.  IGl. 
*)  Voy.  ci-dessus,  p.  133. 
3)  Voy.  vol.  II,  p.  361.  400. 
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vir  d'escorte  à  travers  le  pays.  Grâce  à  leur  secours,  Brasidas 
put  agir  avec  tant  de  prudence  et  de  décision  que  la  popula- 
tion ne  prit  l'éveil  que  lorsqu'il  fut  sur  le  point  de  franchir 
TEnipeus,  sur  la  route  de  Pharsale.  Là,  des  bandes  de  Thessa- 
liens lui  disputèrent  le  passage.  On  engagea  des  pourparlers. 
Brasidas  sut  calmer  l'effervescence  des  populations  :  il  leur 
persuada  qu'il  n'était  pas  venu  en  ennemi,  comme  naguère 
Démosthène  lorsqu'il  avait  pénétré  en  EtoHe  ;  il  ne  demandait 
qu'à  passer^  et  encore  n'entendait-il  pas  passer  de  force.  Pen- 
dant que  les  Thessaliens  rentraient  chez  eux  pour  délibérer, 
Brasidas,  suivant  le  conseil  de  ses  guides,  hâta  sa  marche  et 
franchit  heureusement  les  défilés  de  l'Olympe  avant  que  l'as- 
semblée générale  des  tribus  thessaliennes  eût  pris  une  déci- 
sion sur  l'opportunité  qu'il  y  aurait  à  lui  accorder  le  pas- 
sage. 

Arrivé  en  Macédoine,  Brasidas  vit  bientôt  qu'il  ne  pouvait 
guère  se  fier  à  Perdiccas:  le  roi  voulait  se  servir  de  lui  comme 
d'un  condottiere  pour  vaincre  avec  son  aide  Arrhabœos,  le 
chef  des  Lyncestes,  qui  voulaient  se  maintenir  indépendants 
dans  la  région  des  montagnes.  Mais  Brasidas  n'était  pas  dis- 
posé à  se  mêler  de  luttes  qui  ne  le  regardaient  pas;  il  jugea 
qu'il  était  imprudent  de  délivrer  complètement  de  son  ennemi 
le  roi  macédonien,  qui  alors  deviendrait  pour  Sparte  un  allié 
peu  empressé  ;  il  préféra  donc  mettre  fin  au  différend  des  deux 
princes  par  un  traité,  malgré  le  mécontentement  de  Perdiccas 
qui  retira  immédiatement  une  partie  des  subsides  promis. 
Brasidas,  libre  de  ses  actions,  put  avant  la  fin  de  l'été  s'ache- 
miner en  droite  ligne,  en  longeant  la  base  de  la  presqu'île  chal- 
cidique,  vers  le  golfe  du  Strymon  où  étaient  situées  les  villes 
qui  l'avaient  appelé  à  leur  secours. 

Il  se  présenta  d'abord  aux  portes  d'Acanthos,  ville  florissante 
bâtie  sur  l'isthme  dumont  Athos  que  Xerxès  avait  fait  couper. 
Il  n'y 'fut  point  reçu  comme  il  l'avait  espéré  :  car  bientôt  il  put 
se  convaincre  qu'il  n'avait  pas  pour  lui  la  majorité  des  habi- 
tants et  que  toutes  les  cités  n'étaient  pas,  comme  il  l'avait  cru, 
sur  le  point  de  se  révolter  contre  Athènes.  Il  ne  demanda  donc 
qu'à  être  admis  à  exposer  franchement  ses  intentions  devant 
les  citoyens  réunis.  On  le  lit  entrer,  et,  dans  le  discours  qu'il 
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tint  à  l'assemblée  du  peuple,  il  fit  preuve  d'une  habileté  qui, 
dans  la  bouche  d'un  Spartiate,  étonne  tout  autant  que  l'in- 
croyable rapidité  avec  laquelle  il  était  arrivé  de  Sparte  à  la 
mer  de  Thrace.  Il  ne  parla  pas  seulement  pour  les  habitants 
d'Acanthos,  mais  s'adressa  du  même  coup  à  toutes  les  villes 
voisines  et  leur  développa  pour  la  première  fois  son  pro- 
gramme politique  et  militaire. 

Toute  cette  guerre,  dit-il,  a  commencé  ici  même,  en  Thrace. 
Dès  le  début,  Sparte  promit  son  secours  aux  villes  ;  des  événe- 
ments imprévus  ont  empêché  jusqu'à  présent  l'arrivée  de  ses 
troupes.  Le  moment  est  enfm  venu  où  elle  peut  tenir  parole  et 
remplir  sa  mission  de  libératrice  des  colonies  opprimées.  Sou- 
tenir les  Spartiates  est  le  devoir  de  tous  les  Hellènes,  et  les 
Acanthiens  auront  l'honneur  de  poser  la  première  pierre  dans 
l'œuvre  de  la  délivrance.  L'exemple  d'une  population  aussi 
estimée  et  aussi  intelligente  est  d'un  grand  poids.  Aucune 
crainte  ne  doit  les  empêcher  de  prendre  part  à  une  œuvre 
aussi  glorieuse  pour  eux.  Il  pouvait  leur  affirmer  de  la 
manière  la  plus  solennelle  qu'il  n'avait  nullement  l'intention 
de  renverser  la  constitution,  de  livrer  les  amis  du  peuple  à 
leurs  adversaires,  d'avoir  recours  à  la  violence,  mais  qu'il  res- 
pecterait au  contraire  l'indépendance  pleine  et  entière  de 
toutes  les  cités  ;  les  autorités  Spartiates  avaient  contracté  vis- 
à-vis  de  lui,  à  ce  sujet,  les  engagements  les  plus  formels.  Mais 
d'un  autre  côté,  il  ne  pouvait  pas  permettre  que  la  grande 
œuvre  nationale  qu'il  poursuivait  échouât  à  cause  de  la  résis- 
tance opiniâtre  de  quelques  villes;  en  cas  de  refus,  il  se  verrait 
obligé  de  se  comporter  en  ennemi  et  de  contraindre  les  habi- 
tants à  se  déclarer  pour  Sparte  en  ravageant  leurs  terres. 
Ruinés,  ils  seraient  alors  forcés  de  faire  ce  que  maintenant  ils 
pouvaient  faire  librement,  sans  perte  et  même  en  se  couvrant 
de  gloire. 

Malgré  ce  discours  persuasif  et  le  danger  imminent,  les 
citoyens  étaient  loin  d'être  d'accord;  et,  si  leur  vote  définitif 
fut  favorable  à  Brasidas,  la  cause  principale  en  fut  que  les 
raisins  étaient  mûrs  dans  les  vignobles  autour  de  la  ville,  et 
que  les  habitants  ne.  pouvaient  se  décider  à  abandonner  la 
récolte  de  toute  l'année.  Acanthos  ouvrit  ses  portes.  C'était  le 
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premier  succès  que  Sparte  remportait  sur  les  côtes  de  la 
Thrace;  succès  non  sanglant  et  d'autant  plus  glorieux  qu'elle 
le  devait  à  la  confiance  qu'inspirait  l'énergie  et  l'habileté  de 
Brasidas.  Elle  posait  ainsi  les  fondements  d'une  nouvelle 
Ligue,  grâce  à  laquelle  elle  pourrait,  en  respectant  sagement 
les  droits  d'autrui  et  en  reconnaissant  les  constitutions  éta- 
blies, attirer  à  elle  les  places  les  plus  importantes  de  la  domi- 
nation maritime  d'Athènes. 

L'exemple  d'Acanthos  fut  suivi  immédiatement  parles  villes 
voisines,  qui  tiraient  comme  elle  leur  origine  d'Andros,  et 
d'abord,  par  Stag-ire  et  Argilos.  Avant  la  fin  de  l'été,  Brasidas 
était  maître  de  la  côte  occidentale  dugolfe  strymonien*.  Beau- 
coup de  villes  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs  pour  l'assurer 
de  leur  dévouement,  et,  à  l'entrée  de  l'hiver,  vers  le  temps  où 
Hippocrate  était  battu  à  Délion,  il  put_,  sans  éprouver  de  résis- 
tance, marcher  contre  Amphipolis,  la  colonie  d'Hagnon  -,  la 
capitale  de  toute  la  contré'e.  Depuis  longtemps,  Amphipolis 
excitait  la  jalousie  des  petites  villes  voisines  et  surtout  d'Ar- 
gilos;  aussi  mirent- elles  le  plus  grand  zèle  à  seconder  l'entre- 
prise. 

Lorsque  la  nouvelle  de  l'expédition  de  Brasidas  arriva  à 
Athènes,  on  n'y  fut  pas  indifférent.  On  déclara  immédiate- 
ment la  guerre  à  Perdiccas  ;  on  résolut  de  protéger  les  alliés; 
mais  on  ne  sut  pas  prendre  de  mesures  rapides  et  énergiques. 
Les  Athéniens  avaient  perdu  courage  par  suite  des  malheurs 
essuyés  en  Béolie,  On  ne  put  se  décider  à  équiper  une  flotte 
pour  l'envoyer  en  ïhrace  en  automne,  à  la  saison  où  régnaient 
les  vents  du  nord.  On  se  rendait  bien  compte  du  danger,  mais 
on  ne  le  croyait  pas  aussi  pressant;  on  ne  put  vaincre  l'aver- 
sion qu'inspirait  une  campagne  d'hiver  en  Thrace.  La  défense 
du  littoral  menacé  incombait  donc,  en  attendant,  à  deux 
hommes,  responsables  de  tout  ce  qui  se  passait  de  ce  côté,  mais 
ne  disposant  pas  de  ressources  suffisantes  pour  s'opposer  avec 
succès  aux  progrès  de  Brasidas.  L'un  était  Euclès,  l'autre 
Thucydide,    fils    d'Oloros  \   proche   parent   de   Miltiade  et 

0  TiiucYD.,  IV.  84-88. 
-)  Voy.  vol.  II,  p.  547. 
3)  Voy.  vol.  II,  p.  580. 
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descendant  d'une  famille  royale  de  la  Thrace.  Thucydide 
lui-même  possédait  des  mines  d'or  sur  la  côte,  avait  épousé 
une  femme  thrace,  et  jouissait  d'une  grande  considération 
dans  les  villes  voisines. 

Les  deux  généraux  durent  se  partager  la  surveillance  des 
points  les  plus  importants.  Euclès  se  chargea  du  commande- 
ment à  Amphipolis  ;  Thucydide  stationnait  avec  sept  vaisseaux 
de  guerre  dans  la  rade  de  Thasos.  Le  choix  de  ce  lieu  ne 
saurait  être  l'effet  d'un  caprice  de  Thucydide^,  mais  ou  bien 
d'une  convention  entre  les  deux  généraux  ou  d'instructions 
reçues  d'Athènes  ;  et  ce  qui  l'explique,  c'est  qu'on  considérait 
le  district  des  mines  de  Thasos  comme  particulièrement 
menacé'.  La  population,  comme  on  le  vit  par  la  suite,  était  fort 
peu  sûre  ;  on  se  rappelait  les  anciennes  relations  de  Sparte 
avec  les  Thasiens  et  le  projet  qu'elle  avait  eu  de  s'emparer  de 
la  Côte  d'or-,  et  l'on  jugeait  Thucydide  plus  capable  que  tout 
autre  d'y  prévenir  une  révolte  par  son  influence  personnelle. 

Quant  à  Amphipolis,  on  ne  crut  pas  devoir  se  hâter  d'y  en- 
voyer du  renfort.  On  se  refusait  h  croire  qu'une  troupe  peu 
nombreuse  de  Péloponnésiens  pût  mettre  tout  à  coup  en 
danger  une  ville  comme  Amphipolis,  si  bien  pourvue  d'armes 
et  de  provisions,  protégée  par  un  fleuve  et  des  murailles,  et 
dans  laquelle  un  général  athénien  exerçait  le  commandement 
suprême.  On  se  trompait  pourtant,  et  cela,  non  seulement  en 
ce  qui  concernait  l'énergie  et  la  prudence  de  Brasidas,  mais 
encore  quant  aux  dispositions  des  habitants.  En  effet,  un  très 
petit  nombre  d'entre  eux  étaient  Athéniens;  la  grande  majorité 
étaient  des  gens  d'origine  diverse,  une  foule  bigarrée,  qui 
s'était  groupée  dans  la  nouvelle  place  de  commerce,  mais  dont 
les  éléments  n'avaient  ni  beaucoup  de  cohésion  entre  eux  ni 
beaucoup  d'attachement  pour  Athènes.  Les  uns  avaient  été 


-)  VV.  Onckex  {Brasidas  und  der  Geschichtsschreiber  Thukydidcs  in 
thstor.  Zeitschrift,  IX,  p.  298  sqq.)  met  en  doute  ces  dispositions  suspectes 
des  districts  miniers  :  elles  sont  pourtant  assez  clairement  démontrées  par 
la  défection  des  colonies  thasiennes,  qui  se  produit  immédiatement  après. 
Nous  pouvons  bien,  ce  semble,  taire  à  Thucydide  l'honneur  de  croire  qu'il 
avait  une  raison  valable  pour  prendre  position  à  Thasos. 

-J  Voy.  vol.  H,  p.  400. 
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gagnés  par  Perdiccas;  d'autres  étaient  secrètement  pour  leurs 
compatriotes,  les  rebelles  de  la  Chalcidique. 

Brasidas,  après  s'être  entendu  avec  eux,  s'avança  avec  ses 
troupes  vers  le  Strymon  ;  les  Argiliens,  dont  le  territoire 
s'étend  jusqu^au  fleuve,  lui  servaient  de  guides.  C'était  une 
rude  nuit  d'hiver  ;  il  neigeait,  et  personne  ne  s'attendait  à  être 
attaqué.  Au  point  du  jour,  on  fut  surpris  de  voir  Brasidas 
prendre  position  en  aval  de  la  ville  ;  le  pont  qui  se  trou- 
vait là  était  si  mal  gardé  par  une  poignée  d'hommes  qu'il 
s'en  rendit  maitre  sans  peine.  La  ville  ne  s'attendait  à  rien 
et  n'avait  rien  préparé.  Un  grand  nombre  de  citoyens  tombèrent 
en  son  pouvoir  ;  une  attaque  vigoureuse  l'eût  rendu  maître  de 
la  ville,  mais  il  préféra  essayer  de  la  douceur  et  fit  aux  habi- 
tants les  conditions  les  plus  favorables.  Tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient dans  la  ville,  Athéniens  et  Amphipolitains,  pouvaient 
y  rester  ou  la  quitter  à  leur  choix  ;  il  ne  serait  fait  de  mal  à 
personne.  On  fut  surpris  et  désarmé  par  tant  de  générosité. 
Ceux  qui  penchaient  pour  les  Lacédémoniens,  appuyés  par  les 
parents  de  cêuxquiavaient  été  faits  prisonniers  devantla ville, 
tournèrent  de  plus  en  plus  l'opinion  dans  leur  sens,  et  Euclès 
se  vit  hors  d'état  de  défendre  la  ville  \  Peu  d'heures  après  la 
reddition,  Thucydide,  qui  avait  quitté  son  poste  d'observation 
à  la  première  nouvelle  du  danger  d'Amphipolis,  entra  dans  le 
Strymon  avec  son  escadre,  fortifia  rapidement  la  ville  basse, 
Eïon,  dont  les  habitants  songeaient  déjà  à  traiter,  y  rassembla 
les  Athéniens  fugitifs  et  défendit  la  place,  que  Brasidas  pen- 
sait occuper  le  lendemain'.  Car  Amphipolis  sans  Eïon  perdait 
pour  lui  la  moitié  de  sa  valeur,  parce  qu'il  n'avait  plus  alors 
en  son  pouvoir  l'embouchure  du  fleuve.  Eïon  fermait  aussi  le 
chemin  d'en-bas,  celui  qui  côtoyait  la  plage.  Thucydide  était 
donc  le  seul  qui,  dans  cette  circonstance,  eût  obtenu  un  succès  et 
qui,  avec  de  faibles  moyens,  eût  fait  échouer  le  plan  de  Brasi- 
das au  moment  où  celui-ci  se  croyait  déjà  maître  du  Strymon. 
Et  pourtant,  la  reddition  d'Amphipolis  excita  contre  lui  la 
colère  des  Athéniens  qui  l'envoyèrent  en  exil.  Il  avait  alors 


»)  Thucyd.,  IV,  102-106. 
^)  TllLCYD.,  IV.  107. 
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quarante-huit  ans  *,  et  il  employa  depuis  lors  ses  loisirs  forcés 
à  écrire  l'histoire  de  cette  guerre  à  laquelle  il  avait  pris  une 
part  active  au  service  de  sa  patrie. 

liest  probable  que  Thucydide  a  été  accusé  et  jugé  coupa- 
ble de  haute  trahison  pour  avoir  desservi  les  intérêts  de  l'État, 
soit  par  négligence,  soit  par  mauvais  vouloir.  Cet  homme  au 
cœur  haut  placé,  qui  sans  doute  n'avait  pas  caché  son  antipa- 
thie pour  le  régime  démocratique  alors  en  vigueur,  devait 
être  peu  aimé  des  puissants  du  jour  ;  il  devait  être  facile  à  des 
ennemis  aussi  influents  de  faire  passer  pour  un  mauvais 
patriote  cet  aristocrate,  parentde  princes  étrangers,  possesseur 
de  vastes  propriétés  en  Thrace,  et  d'exploiter  à  son  détriment 
la  mauvaise  humeur  des  citoyens  -. 

Thucydide  lui-même,  qui  à  ce  moment  décisif  de  son  exis- 
tence est  son  propre  historien,  s'est  sévèrement  abstenu  de 
faire  quoi  que  ce  soit  pour  détourner  de  lui  le  soupçon  d'une 
culpabilité  réelle  ^  :  il  dit  simplement  qu'Euclès  était  le  gar- 
dien d'Amphipolis.  Il  lui  suffit  de  ces  simples  paroles  pour 
repousser  toute  responsabilité  dans  cette  affaire  ;  car,  vu  la 
marche  rapide  des  événements,  il  était  impossible  qu'un 
homme  embrassât  en  même  temps  du  regard  ce  qui  se  passait 
sur  les  bords  du  Strymon  et  dans  le  golfe  de  Thasos.  Si  donc 
l'un  des  deux  généraux  est  coupable,  c'est  Euclès  ;  il  aurait 
du  se  rendre  compte  des  dispositions  d'Amphipolis  ;  il  s'est 
laissé  surprendre  complètement  par  Brasidas,  bien  que  les 
intentions  de  ce  derniernefussent  pointdouteuses;on  ne  con- 
çoitpasqu'ilaitnégligéde  munir  de  retranchements  et  de  forces 
suffisantes  le  pont  du  Strymon,  le  point  le  plus  important  et  en 
même  temps  le  plus  facile  à  défendre.  On  aurait  certainement 

')  ï'jvlê-/!  (JLOI  çeuystv  xrjV  Èu-xjtoO  Ïti\  sixoTt  [is-cà  vqv  e;  ' \\j.:fl-Ko\rt  (TTpaT/jyiâv 
(Thucyd..  V,  26). 

-)  Sur  la  pari  prise  par  Cléon  au  bannissement  de  Thucydide,  voy.  Mar- 
CELLIN.,  Vit.  Thucyd.,  46.  Cf.  Schol.  Aristoph.,  Vesp.  947.  Meier,  De 
bonis  damnât.  179.  Jahrbb .  für  Philol.  1861,  p.  685.  Gilbert,  Beiträge, 
p.  196.  Thucydide  a  été  condamné  comme  avant  lui  Phormion  (ci-dessus, 
p.  90).  Les  généraux  devaient,  même  innocents,  expier  les  insuccès  et  les 
déceptions.  Cf.  Hiecke,  Hochverrath  des  Thuhydides.  Berlin,  1869. 

3)  O.xcKEN  {op.  cit.),  à  l'exemple  de  Grote  et  de  Mure,  «  ajoute  le  silence 
de  l'accusé  aux  indices  nombreux,  et  dont  rien  n'affaiblit  la  valeur,  qui  ren- 
dent sa  culpabilité  vraisemblable.  » 
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pu  s'y  maintenir  jusqu'à  Famvee  du  secours;  or,  la  défection 
des  citoyens  n'eut  lieu  que  lorsque  Brasidas  eut  commencé  à 
traiter  avec  eux  et  qu'il  avait  déjà  les  otages  en  main. 

La  prise  d'Amphipolis  produisit  une  profonde  impression 
sur  les  amis  et  les  ennemis  d'Athènes.  Celle-ci  était  frappée  à 
l'endroit  le  plus  vulnérable,  sa  faiblesse  reconnue,  sa  domina- 
tion sur  les  côtes  ébranlée.  Eupolis',  dans  sa  comédie  des 
Villes^  venait  de  faire  passer  sous  les  yeux  de  ses  orgueilleux 
concitoyens  toute  la  série  des  alliés  tributaires  ",  et  mainte- 
nant la  couronne  avait  perdu  un  de  ses  fleurons;  une  des 
colonies  les  plus  importantes  d'Athènes,  établie  sur  un  sol 
acheté  au  prix  de  tant  de  sang,  était  perdue  treize  ans  après  sa 
fondation,  une  ville  qui  faisait  l'orgueil  de  sa  métropole,  qui 
était  pour  elle  une  source  de  revenus  considérables,  qui  lui 
fournissait  du  bois  pour  la  construction  de  ses  vaisseaux  et 
qui  commandait  toutes  les  communications  entre  la  Thrace  de 
l'est  et  celle  de  l'ouest,,  entre  la  Macédoine  et  l'Hellespont. 

Même  maintenant,  Brasidas  ne  songeait  pas  à  prendre  ses 
quartiers  d'hiver;  il  voulait  profiter  des  circonstances  et  s'éta- 
blir aussi  fortement  que  possible  en  Thrace  avant  l'arrivée 
des  vaisseaux  ennemis.  Il  marcha  donc  avec  ses  nouveaux 
alliés,  parmi  lesquels  il  y  avait  d'audacieux  chefs  de  partisans 
connaissant  parfaitement  le  pays  (comme  Lysistratos  d'Olyn- 
the),  contre  les  villes  de  1'^/,/^^,  c'est-à-dire  la  plus  orientale 
des  trois  dentelures  de  rochers,  celle  dont  le  mont  Athos  forme 
au  sud  le  point  culminant.  Dans  cette  contrée  toute  en  rochers, 
comme  la  Maïna  d'aujourd'hui  en  Laconie,  le  peuple  avait 
conservé,  malgré  la  mer  qui  l'entoure,  des  mœurs  tout  à  fait 
archaïques  ;  caries  Chalcidiens  n'étaient  là  qu'en  petit  nombre  ; 
la  plupart  des  habitants  appartenaient  à  des  tribus  pré-hellé- 
niques, pélasgiques,  dont  les  unes  avaient  été  refoulées  du  sud, 
des  côtes  de  Lemnos  et  de  TAttique  dans  ces  rochers,  et  dont 
les  autres  étaient  venues  du  nord,  des  contrées  des  Bisaltes 

•)  Voy.  vol.  II,  p.  602. 

-)  Les  IIô/.£t:  d'Eiipolis  furent  représentées  vers  le  moment  où  les  Spar 
tiates  transportèrenl  la  guerre  en  Thrace.  Cf.  Meineke,  Fragm.  Com. 
Attic,  II,  509.  Les  villes  v  figuraient  avec  leurs  armes  (Gilbert.  Beiträge, 
p.  149). 
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et  des  Édoniens.  Il  n'y  avait  dans  toute  la  presqu'île,  vu  sa 
conformation,  que  de  petites  villes,  à  la  fois  villes  de  montagne 
et  ports  de  mer  ;  à  rapproche  de  Brasidas,  la  plupart  lui  ou- 
vrirent leurs  portes.  Sané  seule,  située  non  loin  d'Acanthos 
sur  le  canal  de  Xerxès,  et  Dion  restèrent  fidèles  à  Athènes  ' . 

Brasidas  se  dirigea  alors  vers  la  presqu'île  de  Sithone,  qui 
occupe  entre  les  deux  autres  une  situation  moyenne,  pour 
prendre  Torone  ".  Il  y  avait  là  une  garnison  athénienne,  et 
quelques  vaisseaux  postés  en  sentinelles  gardaient  le  port.  On 
était  précisément  occupé  à  réparer  les  fortifications  de  la  ville  ; 
mais,  avant  qu'on  en  fùtvenuàbout,  des  partisans  des  Pélopon- 
nésiens  avaient  appelé  Brasidas.  Sept  de  ses  hommes,  armés 
de  poignards,  avaient  été  envoyés  en  avant;  on  les  fit  entrer 
secrètement  dans  la  ville.  Brasidas  s'approchapendant  la  nuit; 
on  lui  ouvrit  du  dedans  deux  portes  opposées,  et  la  surprise 
réussit  si  bien  que  les  ennemis  entrèrent  à  la  fois  par  deux 
chemins  en  poussant  leur  cri  de  guerre,  sans  que  la  garnison 
se  doutât  du  danger. 

Les  Athéniens  se  retirèrent  dans  la  forteresse  de  Lécythos, 
située  sur  une  presqu'île  qui  s'avance  au  loin  dans  la  mer,  et, 
malgré  l'état  délabré  des  fortifications,  ils  repoussèrent  les 
propositions  les  plus  favorables.  Pour  la  première  fois,  Brasi- 
das dut  employer  la  force,  et,  par  de  fortes  récompenses,  il 
chercha  à  exciter  les  siens  à  monter  à  l'assaut.  Les  assiégés  le 
repoussèrent,  mais  une  tour  de  bois,  dont  la  base  manquait  de 
solidité,  s'écroula  et  les  remplit  d'une  telle  consternation  que 
la  plupart  s'enfuirent  sur  les  vaisseaux.  Brasidas  fit  mettre  à 
mort  ceux  qui  étaient  restés,  enlever  partout  les  décombres  et 
les  murs  écroulés,  et  consacra  le  lieuàAthêna^  qui  avait  là 
un  antique  sanctuaire  ^  C'est  à  elle  qu'il  attribua  son  succès 
inespéré^  et  il  donna  à  son  temple lasomme  qu'il  avaitdestinée 
au  plus  vaillant  combattant.  C'est  ainsi  qu'il  se  montrait  gé- 
néreux et  plein  d'égards  envers  les  divinités  du  pays,  tandis 
que  les  Athéniens  convertissaient  violemment  en  places  de 
guerre  les  sanctuaires  étrangers.  Brasidas  employa  le  reste 

M  Thucyd.,  IV,  109. 

2)  Voy.  vol.  I,  p.  533. 

3)  Thucyd.,  IV,  110-116. 
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de  l'hiver  à  mettre  les  villes  prises  en  état  de  se  défendre,  au 
cas  où  elles  seraient  assiégées.  Il  fallait  s'attendre  à  voir  au 
printempsparaître  dans  ces  mers  toutes  les  forces  athéniennes  ; 
aussi  demandait-il  sans  cesse  du  renfort  à  Sparte,  et  nul  n'a- 
vait plus  de  droit  que  lui  à  la  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyens pour  ses  services  et  à  l'appui  de  sa  patrie. 


V 


LASSITUDE    DES    liELLIGÉRANTS. 

Tandis  que  les  Spartiates  ne  peuvent  se  mouvoir  dans  leur 
péninsule,  qu'ils  voient  leurs  côtes  aux  mains  de  l'ennemi  et 
qu'ils  tremblent  devant  leurs  propres  esclaves,  leur  général, 
sans  exposer  la  vie  de  ses  concitoyens  et  sans  mettre  à  contri- 
bution les  ressources  de  l'Etat^  a  relevé  au  loin  l'honneur  de 
Sparte.  Au  nom  de  Sparte  il  juge  les  différends  de  princes  ma- 
cédoniens, contraint  l'une  après  l'autre  les  villes  de  la  côte 
à  lui  prêter  le  serment  de  fidélité,  fait  de  l'une  des  plus  impor- 
tantes et  des  plus  indispensables  colonies  d'Athènes  le  centre 
d'un  empire  fédéral  d'une  croissance  rapide,  entreprend  la 
construction  d'une  flotte  sur  le  Strymon  pour  y  créer,  comme 
Histiée  autrefois  l'avait  tenté',  une  puissance  maritime.  Myr- 
cinos,  la  capitale  des  Edoniens,  au  pied  du  Pangaion,les  colo- 
nies de  Thasos  sur  la  terre  ferme,  que  Thucydide  avait  tenues 
en  respect,  d'autres  villes  au  delà  du  Strymon,  où  les  mines 
d'or  de  la  Thrace  lui  offraient  leurs  richesses,  lui  jurent  obéis- 
sance, soit  en  se  déclarant  ouvertement  pour  lui,  soit  par  des 
messages  secrets;  les  villes  rivalisent  de  zèle. En  Chalcidique, 
il  ne  reste  plus  à  Athènes  que  la  presqu'île  occidentale. 

On  reconnaît  et  on  admire  en  Brasidas  sa  ville  natale,  capa- 
ble de  former  de  pareils  citoyens  ;  on  croit  que  Sparte  a  enfin 
fait  un  effort  pour  se  montrer  telle  que  les  Grecs  déçus  l'a- 
vaient espéré  au  commencement  de  la  guerre;  qu'elle  se  con- 

')  Voy.  vol.  Il,  p.  195. 
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duira  en  Etat  désintéressé,  juste,  énergique,  n'ayant  d'autre 
but  que  de  rendre  aux  cités  grecques  leur  indépendance.  Car 
ce  n'est  que  comme  défenseur  de  la  liberté  des  Grecs  que  Bra- 
sidas  demande  aux  Athéniens  de  rendre  aux  alliés  leurs  pro- 
priétés occupées  par  la  force  ;  il  les  traite  même  avec  douceur 
dès  qu'ils  se  retirent  de  bon  gré;  et,  se  plaçant  toujours  au 
même  point  de  vue,  il  ne  veut  pas  que  les  partisans  qui  lui 
ouvrent  les  portes  des  villes  soient  considérés  comme  des  traî- 
tres, mais  comme  de  libres  instruments  de  l'indépendance 
des  Hellènes,  comme  des  patriotes  qui  ont  bien  mérité  de  leur 
pays.  Grâce  à  cette  politique  aussi  sage  qu'énergique,  il  put 
donner,  après  huit  années  d'hostilités,  une  tournure  toute  nou- 
velle à  la  guerre  ;  c'est  pour  cette  raison  qu'il  entreprit  cette 
nouvelle  campagne  avec  courage  et  crut  pouvoir  compter  sur 
un  appui  énergique. 

Mais,  à  Sparte  et  à  Athènes,  les  dispositions  étaient  tout 
autres  que  dans  le  camp  de  Brasidas.  A  Sparte,  sa  gloire  n'a- 
vait fait  qu'accroître  l'antipathie  qu'inspirait  sa  personne,  et 
l'on  ne  se  réjouissait  de  ses  succès  qu'autant  qu'ils  semblaient 
devoir  amener  la  fin  de  la  guerre.  Depuis  le  malheur  de  Pylos, 
le  parti  de  la  paix  régnait  en  maître.  On  n'avait  plus  d'autre 
but  que  de  s'emparer  d'objets  qui  pussent  servir  à  l'échange 
des  prisonniers.  A  l'époque  donc  où  Brasidas  commençait 
comme  une  guerre  nouvelle  et  annonçait  dans  ses  mani- 
festes la  délivrance  des  Hellènes,  qui  enfin  allait  deve- 
nir une  réalité,  Sparte  était  complètement  lasse  de  la 
guerre  et  toute  prête  à  renoncer  à  tout  projet  d'intérêt  gé- 
néral ;  la  politique  égoïste  de  son  oligarchie  la  poussait  à 
tout  abandonner,  ses  alliés  et  son  propre  honneur;  elle  n'avait 
qu'un  but  :  délivrer  des  prisons  d'Athènes  les  membres  de 
ses  grandes  familles*. 

Une  complication  particulière  de  relations  personnelles  vint 
encore  soutenir  dans  leurs  efforts  les  partisans  de  la  paix  à 
Sparte  :  ce  roi  Plistoanax,  fils  de  Pausanias,  qui,  gagné  par 
l'or  de  Périclès,  avait  évacué  l'Attique^,  vivait  depuis  en  exil 


^)  Thucyd.,  IV,  H7. 
-)  Voy.  vol,  II,  p.  447. 
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sur  le  sommet  du  Lycée,  la  montagne  sacrée  des  Arcadiens, 
sous  la  protection  de  Zeus;  il  s'était  construit  une  demeure 
près  du  mur  du  temple,  de  sorte  qu'il  était  toujours  sur  de 
pouvoir  se  retirer  sur  le  terrain  consacré  au  dieu  si  on  venait 
àlepoursuivre*.  11  avait  passé  de  longues  années  sur  ces  hau- 
teurs boisées  et  battues  des  tempêtes,  sans  jamais  renoncer 
à  l'espoir  du  retour.  Il  s'était  dans  ce  but  adressé  aux  prêtres 
de  Delphes  ;  l'oracle,  pendant  longtemps  et  chaque  fois  que 
les  Spartiates  lui  envoyaient  une  ambassade,  les  invita  à  «ra- 
mener de  l'étranger  le  rejeton  d'Héraclès,  fils  de  Zeus;  sinon 
ils  se  verraient  obligés  de  labourer  avec  des  socs  d'arg-ent"  », 
c'est-à-dire  que  la  disette  leur  ferait  acheter  au  prix  des  plus 
grands  sacrifices  les  objets  les  plus  nécessaires.  Ces  conseils 
ne  restèrent  pas  sans  effet,  et,  après  dix-neuf  ans  d'exil,  le  roi 
fut  ramené  en  grande  pompe  et  replacé  sur  le  trône  des  Héra- 
clides.  Maislorsque,  bientôt  après,  la  détresse  intérieure  devint , 
plus  grande  que  jamais,  lorsqu'on  sut  par  quels  moyens  l'ora- 
cle avait  été  gagné ,  on  regretta  ce  qu'on  avait  fait  et  l'on  mit 
tous  les  malheurs  présents  sur  le  compte  de  l'action  illégale 
qu'on  s'était  laissé  décider  à  commettre. 

Dans  ces  circonstances,  la  politique  de  Plistoanax  devait 
avoir  pour  but  unique  d'amener  la  paix  ;  car  il  ne  croyait  pou- 
voir se  maintenir  que  si  la  paix  était  rendue  à  Sparte,  et  les 
prisonniers  à  leur  patrie  ;  leur  retour  longtemps  désiré  don- 
nerait de  l'éclat  à  son  règne  et  le  ferait  considérer  comme  une 
heureuse  époque.  Delphes  poursuivait  le  même  but  de  toutes 
ses  forces  ;  car,  si  d'abord  on  y  avait  approuvé  la  guerre,  on  y 
comprenait  de  plus  en  plus  que  la  fin  n'en  serait  guère  favo- 
rable aux  intérêts  de  Sparte  et  de  Delphes,  et  l'on  constatait 
que,  pendant  la  guerre,  les  sentiments  religieux,  la  vénéra- 
tion des  sanctuaires  communs  de  la  nation,  lafréquentation  des 
lieux  saints,  les  fondations  pieuses  et  les  offrandes  allaient 
diminuant  de  jour  en  jour,  au  grand  détriment  des  instituts 
sacerdotaux. 

1)  •/•,ij.i7u  ^:r^;  oîxîa?  ToCi  kpoy  toO  Atb;  o'xwv  (ThucvD.,  V,  16).  Cf.  E.  Cl'RTILS, 
Peloponnesos,  I,  303. 

-)  Aib; -jtoO  r|[xtOlou  to  (TTtfpfxa  £■/.  rr,;  à).).ùTpi'a:  è;  xr,v  layTwv  àvacpépîiv,  eî  ôk 
(iri,  àpYupéa  cù/.âxx  sO-â^Eiv  (Thucyd.,  ibid.), 
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Il  arriva  donc  que  les  victoires  remportées  en  Thrace  produi- 
sirent, en  fin  de  compte,  un  effet  tout  opposé  à  celui  qu'avait 
espéré  le  vainqueur.  Les  Spartiates,  au  lieu  de  prendre  une 
altitude  plus  fière  et  plus  ferme,  n'en  recherchaient  la  paix 
qu'avec  plus  d'ardeur,  parce  qu'ils  ne  croyaientpasàla  durée  de 
ces  succèsetqu'ilsvoulaientenconséquence  prévenir  un  revers 
subitde  fortune.  Ils  voyaienten  Brasidasun  aventurier  favorisé 
par  la  chance;  sa  popularité  éveillait  leurs  soupçons,  attendu 
qu'ils  n^avaient  pas  les  moyens  de  conserver  en  leur  pouvoir 
ces  contrées  lointaines,  où  plus  d'un  général  déjà  avait  conçu 
des  projets  d'ambition  personnelle;  et,  bien  qu'ils  trouvassent 
fort  commode  de  vaincre  avec  l'argent  des  autres  et  deshilotes 
armés,  ceci  même  était  pour  eux  une  cause  de  soucis  et  d'in- 
quiétude. Bref,  à  Sparte,  la  royauté  et  l'aristocratie  voulaient 
la  paix  à  tout  prix,  pour  pouvoir  réorganiser  à  l'intérieur 
dans  le  sens  de  leurs  intérêts  l'Etat  ébranlé,  et  il  ne  leur  fut 
pas  difficile  d'obtenir  encore  dans  le  courant  de  l'hiver  qu'on 
renouât  les  négociations  avec  Athènes. 

A  Athènes,  la  disposition  de§  esprits  pendant  la  dernière 
année  de  la  guerre  avait  aussi  naturellement  changé.  Le 
parti  modéré,  qui  avait  désapprouvé  le  refus  inconsidérément 
opposé  aux  premières  propositions  de  paix,  avait  retrouvé  son 
influence  depuis  que  les  échecs  essuyés  en  Béotio  avaient  si 
vile  confirmé  ses  sages  avertissements  et  montré  Fincons- 
tance  de  la  fortune.  Depuis  la  défaite  de  Délion,  Athènes  était 
fatiguée  de  la  lutte.  La  position  respective  du  parti  de  la  paix 
cl  du  parti  delà  guerre  était  devenue  tout  autre  depuis  qu'on 
avait  les  moyens  de  faire  une  paix  honorable  dès  qu'on  le 
voudrait.  Une  continuation  sans  but  de  la  guerre  devait  être 
maintenant  considérée  comme  un  entêtement  criminel,  et  la 
voix  publique  se  déclarait  de  plus  en  plus  contre  ce  système, 
surtout  sur  la  scène. 

Au  mois  de  février  425  (01.  lxxxih,  3),  par  conséquent 
peu  de  temps  avant  l'occupation  de  Pylos,  Aristophane  avait 
fait  représenter  les  Acliamiens.  Il  y  met  en  scène  le  bon- 
homme Dicœopolis,  qui  vient  en  ville  demander  qu'on  fasse  la 
paix.  L'honnête  campagnard,  avec  son  simple  bon  sens,  voit 
tous  les  travers  de  la  politique  athénienne,  l'incertitude  des 
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brillantes  alliances  qu'on  fait  miroiter  aux  yeux  du  peuple,  et 
tous  les  abus  de  la  démagogie  qui  tient  la  cité  dans  une  agita- 
lion  perpétuelle  et  ferme  la  bouche  à  tous  les  gens  raisonna- 
bles. Il  ne  se  laisse  pas  le  moins  du  monde  ébranler  même  par 
la  colère  des  paysans  acharniens,  qui  ne  peuvent  pardonner  aux 
Spartiates  la  dévastation  de  leurs  vignobles  *  :  il  fait  venir  de 
Sparte  différentes  sortes  de  paix,  et,  enchanté  du  g-oùt  qu'il 
trouve  à  celle  de  Trente  ans,  il  se  hâte  de  conclure  une  paix 
particulière  pour  sa  maison,  laquelle  est  dès  lors  comblée  de 
tant  de  bénédictions  et  de  prospérité  que  l'eau  en  vient  à  la 
bouche  à  tous  ses  voisins. 

L'année  suivante,  le  poète  parle  en  son  propre  nom,  avec 
plus  de  sérieux  et  d'audace,  étroitement  associé  avec  ses  amis 
les  chevaliers^,  qui  donnent  leur  nom  à  la  pièce  parce  qu'un 
g-roupe  de  chevaliers  formait  le  chœur.  C'estune  charge  à  fond 
du  parti  aristocratique  ;  l'Etat  athénien  y  est  représenté  par 
la  maison  d'un  vieillard  qui  s'est  donné,  lui  et  tout  ce  qu'il 
possède,  à  un  esclave  paphlagonien  ;  ledit  Paphlagonien  se 
laisse  surpasserenfait  de  roueries  démagogiques  par  un  rival, 
et,  une  fois  qu'il  est  mis  à  la  porte",  son  vieux  maître  retrouve 
une  jeunesse  et  une  félicité  nouvelle  et  rougit  de  sa  folie 
passée. 

Les  Chevaliers  valurent  à  Aristophane  un  nouveau  procès, 
et  le  poète  expia  son  audace  ^ar  beaucoup  d'ennuis  ^.  Car  le 
terrorisme  de  Gléon  dura  quelque  temps  encore;  ce  fut  lui,  il 
nous  est  permis  de  le  supposer,  qui  fit  bannir  Thucydide  ; 
il  prouva  au  peuple  que  Brasidas  n'avait  obtenu  ses  suc- 
cès que  grâce  à  la  nég^ligence  dès  généraux  et  au  manque 
d'énergie  des  citoyens.  Mais  il  ne  put  réduire  au  silence  le 
parti  de  la  paix,  de  jour  en  jour  plus  nombreux  ;  après  avoir 
repoussé  à  trois  reprises  les  propositions  de  Sparte,  on  signa 
au  commencement  du  printemps  un  armistice  d'un  an,  qu'on 
considéra  dans  les  deux  camps  comme  les  préliminaires  de  la 
paix. 

')  Voy.  ci-dessus,  p.  57. 

-)  Voy.  ci-dessus,  p.  148.  Sur  fes  causes  de  l'inimitié  qui  régnait  entre 
Cléon  et  les  chevaliers,  cf.  Theopomp.  ap.  Schol.  Aristoph.,  Equit.,  226,  et 
ci-dessus,  p.  1  i-8. 

hmidts  Zeitschrift  für  Geschichte.  II,  p.  206. 
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La  forme  du  traité  que  Sparte  offrit  à  Athènes  montre  que 
les  prêtres  de  Delphes  n'étaient  pas  étrangers  à  sa  rédaction. 
Une  des  premières  clauses  stipulait  que  l'accès  du  temple  de 
Delphes  redeviendrait  libre,  par  mer  et  par  terre.  Sparte  et 
Athènes  devaient  ensemble  garantir  la  paix  de  Delphes  et  les 
propriétés  du  dieu.  La  mer  Egée  devait  être  rouverte  aux 
Lacédémoniensetàleurs  alliés,  mais  seulement  aux  bâtiments 
à  voiles  ,  c'est-à-dire  aux  bateaux  marchands  ,  et  encore 
ceux-ci  ne  devaient  pas  dépasser  une  certaine  grandeur,  afin 
que,  d'aucune  façon,  on  ne  put  amener  du  renfort  à  Brasidas; 
on  devait  aussi  rétablir  la  libre  circulation  entre  Athènes  et  le 
Péloponnèse.  Jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix,  chaque  parti 
devait  garder  ses  possessions  ;  dans  ce  but,  on  traça  aux 
garnisons  lacédémoniennes,  aussi  bien  qu'à  celles  des  Athé- 
niens à  Pylos,  à  Cythère,  à  Nisa^a^  à  Minoa  et  à  Trœzène,  des 
lignes  de  démarcation  exactes  qu'elles  ne  devaient  pas  fran- 
chir; pendant  la  durée  de  Tarmistice,  aucun  des  deux  partis  ne 
devait  recevoir  de  transfuges  '. 

Tout  le  traité  était  rédigé  de  façon  à  satisfaire  le  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  désiraient  voir  les  relations  se  rétablir  en  toute 
liberté,  tout  en  évitant  ce  qui  aurait  paru  menacer  d'une 
manière  quelconque  la  puissance  actuelle  des  Athéniens.  En 
somme^  grâce  à  leurs  conquêtes,  ceux-ci  gardaient  toujours 
l'avantage.  Ces  préliminaires  reconnaissaient  pleinement  la 
domination  mciritime  d'Athènes,  et  en  même  temps,  sans  qu'il 
fût  besoin  de  nouvelles  dépenses  et  opérations  militaires,  ils 
mettaient  une  barrière  à  la  défection  imminente  de  leurs 
alliés.  Le  parti  conservateur  tenait  beaucoup  à  rétablir  les 
relations  avec  Delphes  ;  à  cet  égard  il  avait  pour  lui  l'opinion 
publique,  et  les  Grecs  voyaient  reparaître  devant  leurs  yeux 
la  perspective  séduisante  d'une  paix  universelle,  avec  la  célé- 
bration pacifique  des  grandes  fêtes  nationales.  Aussi  Lâchés, 
qui  dans  cette  circonstance  était  l'organe  du  parti  modéré  *, 
réussit-il  sans  peine  à  faire  accepter  à  l'assemblée  populaire 
le  traité,  qui  fut  confirmé  par  serment  au  mois  d'Elaphébolion 

«)  Thucyd.,  IV,  H 7-1 19. 

-)  Lâchés,  en  qualité  de  chef  du  parti  de  la  paix,  est  attaqué  par  Cléon  et 
accusé  de  xXotcy)  ôri(j.offîwv  (Gilbert,  Beiträge,  p.  201). 
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(mars)  par  trois  généraux  athéniens  et  par  les  ambassadeurs 
de  Lacédémone,  de  Corinthe,  de  Mégare,  de  Sicyone  etd'Épi- 
dam-e.  On  espérait  que,  quand  les  divers  Etats  auraient  goûté 
pendant  quelques  mois  les  bienfaits  de  la  paix,  on  verrait  se 
produire  partout  un  apaisement  des  esprits  et  une  aversion 
décidée  pour  la  guerre  ;  à  Athènes  même,  on  était  si  bien  dis- 
posé que  les  généraux  furent  autorisés  à  engager  des  pour- 
parlers avec  les  Péloponnésiens  pour  jeter  les  bases  d'une 
paix  durable.  On  commença  par  envoyer  deux  commissaires 
en  Thrace  pour  y  donner  connaissance  du  traité,  et  on  les 
choisit  portant  des  noms  de  bon  augure  :  celui  des  Lacédé- 
moniens  s'appelait  Athéna^os,  et  celui  des  Athéniens,  Aris- 
tonymos. 

En  Thrace,  ces  envoyés  trouvèrent  tout  changé.  Pendant  ce 
temps,  en  effet,  Brasidas  ne  s'était  nullement  préoccupé  de  ce 
qui  se  passait  à  Sparte  ;  dans  son  ardeur  belliqueuse,  il  avait 
profité  des  circonstances  pour  s'emparer  encore  d'une  place 
forte  située  sur  Pallène,  la  troisième  des  presqu'îles  de  la  Chal- 
cidique .  La  ville  de  Scione,  située  sur  la  côte  méridionale  de 
Pallène,  avait  passé  aux  Péloponnésiens,  bien  qu'elle  fût  non 
seulement  exposée  aux  attaques  de  la  flotte  athénienne  du 
côté  de  la  mer,  mais  encore  menacée  sur  ses  derrières  par 
Potidée,  qui  rendait  tout  secours  impossible  du  côté  delà  terre, 
Cette  défection  avait  eu  lieu  deux  jours  après  la  conclusion  de 
l'armistice.  Aristonymos  refusa  donc  de  compter  Scione  parmi 
les  villes  dont  le  traité  assurait  provisoirement  la  possession 
aux  Lacédémoniens  ;  Brasidas  au  contraire  ne  songeait  pas  à 
rendre  la  place  :  il  fut  impossible  de  s'entendre.  Lorsque  la 
nouvelle  en  arriva  à  Athènes,  les  dispositions  pacifiques  se 
changèrent  en  une  irritation  des  plus  violentes,  et  Cléon,  qui 
avec  la  minorité  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  empêcher  la 
conclusion  du  traité^,  fut  approuvé  de  tous  quand  il  accusa 
Sparte  de  trahison,  et  de  sottise  ceux  qui  se  fiaient  àelle.  Sur 
sa  proposition,  on  se  hâta  d'envoyer  cinquante  trirèmes  en 
Thrace,  et  tous  les  habitants  de  Scione  furent  condamnés  ta 
mort  comme  traîtres  '. 

')  Thucyd,,  IV,  122. 
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Lorsque  la  flotte  arriva  à  Potidée,  sous  la  conduite  de  Nicias 
et  de  Nicostratos,  une  seconde  ville  de  la  presqu'île  de  Pallène, 
Mendé,  située  sur  le  promontoire  de  Posidion,  en  face  du 
défilé  de  Tempe,  avait  passé  à  Brasidas  et  reçu  une  garnison 
péloponnésienne,  tandis  que  Brasidas  lui-même,  avec  l'élite 
de  ses  troupes,  remontait  vers  l'intérieur  de  la  Macédoine 
pour  aider  Perdiccas  contre  les  Lyncestes  ^  Car  _,  si  inop- 
portune que  fût  pour  lui  cette  campagne,  la  bonne  entente 
avec  le  roi  lui  paraissait  trop  importante  pour  qu'il  osât  lui 
refuser  le  secours  demandé.  Mais  il  se  repentit  amèrement  de 
cette  démarche.  Trahi  par  les  Macédoniens  pendant  une  atta- 
que imprévue  des  Illyriens,  il  fut  entraîné  .dans  une  série  de 
combats  meurtriers,  d'où  il  ne  put  se  tirer  qu'à  force  de  pru- 
dence et  d'intrépidité".  Puis,  ses  troupes  exaspérées  ravagèrent 
une  partie  du  territoire  royal  et  provoquèrent  ainsi  une  rupture 
avec  Perdiccas.  Le  roi  se  rapprocha  alors  des  Athéniens,  et, 
peu  avant  l'expiration  de  l'armistice,  un  traité  en  règle  fut 
conclu  entre  lui  et  les  Athéniens  ^, 

Pendant  ce  temps,  Nicias  avait  marché  de  succès  en  succès  : 
il  avait  repris  Mendé  et  bloqué  Scione  *  ;  Brasidas  au  contraire 
ne  putrien  entreprendre,  et  un  renfort  considérable  qui  s'avan- 
çait à  son  secours  dut  rebrousser  chemin  sur  les  frontières  de 
la  Thessalie.  C'était  là  un  premier  effet  de  la  rupture  avec 
Perdiccas.  Celui-ci  employait  à  présent  contre  les  Spartiates 
l'influence  qu'il  avait  en  Thessalie,  en  partie  dans  son  propre 
intérêt,  en  partie  pour  donner  aux  Athéniens,  comme  l'y  invi- 
tait Nicias,  la  preuve  qu'il  avait  embrassé  leur  parti.  L'ambas- 
sade envoyée  vers  cette  époque  en  Thessalie  avec  Amynias, 
fils  de  Sellos^,  paraît  avoir  eu  pour  but  d'empêcher  les  com- 
munications de  Brasidas  avec  lîjraclée  et  le  Péloponnèse, 
Les  renforts  expédiés  dans  le  nord  furent  donc  arrêtés  au 
passage,  et  leur  chef  Ischagoras  put  seul  arriver  en  Thrace, 

• 
*)  Voy.  ci-dessus,  p.  170. 

2)  Thucyd.,  IV,  123-128. 

3)  Le  traité  de  Perdiccas  de  Macédoine  avec  Athènes  se  trouve  dans  le 
C.  I.  Att,,  I,  n.  42  et  43.  Cf.  Kirchhoff,  ap.  Abh.  der  Berl.  Akad.  1861, 
p.  195  sqq. 

*)  Thucyd.,  IV,  129-131. 
^)  Aristoph.,  Vesp.,  1267. 
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accompagné  de  quelques  Spartiates  destinés  à  exercer  le  com- 
mandement dans  les  villes  conquises  \  On  craignait  en  effet 
à  Sparte  que  Brasidas  n'élevât  à  ces  postes  importants  des 
gens  de  basse  condition,  pris  dans  son  entourage.  Cet  envoi  de 
troupes  ne  pouvait  donc  que  contribuer  à  blesser  le  général 
et  à  empêcher  l'exécution  de  ses  plans.  Un  coup  de  main  qu'il 
tenta  en  hiver  contre  Potidée  échoua,  et  les  circonstances 
restèrent  les  mêmes  jusqu'à  l'expiration  de  l'armistice,  qui  en 
Thrace  n'avait  jamais  été  observé. 

Pendant  ce  temps,  la  Grèce  avait  joui  des  agréments  de  la 
trêve  et  de  la  sécurité  générale,  bien  qu'Athènes  n'eût  pas 
laissé  passer  même  ce  temps-là. sans  commettre  un  acte  de 
violence  qui  fit  grand  bruit  parmi  tous  les  Hellènes.  On  avait 
découvert  en  effet  que  la  récente  purification  de  Délos  *  était 
insuffisante.  Ce  n'étaient  plus  seulement  les  morts  cette  fois 
qui  souillaient  l'île,  mais  aussi  les  habitants  actuels:  on  leur 
reprochait  un  crime  quelconque  commis  aux  temps  passés. 
Athènes  avait-elle  des  raisons  pour  se  méfier  de  Délos,  ou  ne 
voulait-elle,  sous  quelque  prétexte  toujours  facile  à  trouver, 
qu'employer  sa  flotte  d'une  manière  utile  aux  citoyens?  Il  est 
difficile  de  le  dire.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  cette  fantaisie 
fut  exécutée  avec  une  rigueur  impitoyable.  Les  Déliens,  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  durent  émigrer  en  Mysie,  où 
Pharnace  leur  assigna  des  demeures  à  Adramyttion,'et  des  ci- 
toyens athéniens  vinrent  s'établir  sur  les  propriétés  abandon- 
nées. C'était  un  indigne  abus  de  formalités  religieuses  dont  se 
rendirent  coupables  les  ennemis  du  pieux  Nicias,  comme  pour 
se  moquer  de  lui  et  de  ceux  qui  partageaient  ses  opinions. 
Aussi  regarda-t-on  les  malheurs  qui  suivirent  comme  un  châ- 
timent des  dieux,  et,  un  an  plus  tard,  grâce  à  l'influence  de 
Delphes,  on  décida  le  retour  des  exilés  '\ 

Le  parti  de  la  guerre  réunit  maintenant  toutes  ses  forces 
pour  profiter  de  la  liberté  d'action  que  lui  rendait  l'expiration 
de  l'armistice  ;  à  sa  tête  était  Cléon.  Le  démagogue  sentait  que 

1)  Thucyd.,  IV,  132. 
-)  Voy.  ci-dessus,  p.  J40. 

•■')  Sui-ràvâcrTaTiç  des  Déliens  (Thucyd.,  V,  1),  vov.   Böckh,  ap.  Abhandl , 
der  Berlin.  Akad.,  1834,  p.  6. 
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son  importance  diminuerait  à  mesure  qu'on  verrait  renaître 
le  calme  des  esprits  et  les  sympathies  générales  entre  Hel- 
lènes'. Il  lui  fallait  des  temps  orageux  pour  rester  influent. 
Plus  les  classes  aisées  se  montraient  fatiguées  de  la  guerre,  et 
plus  il  s'adressait  aux  classes  inférieures  ;  il  accusait  les  riches 
de  lâcheté  ;  il  parlait  de  la  honte  dont  se  couvriraient  les  Athé- 
niens s'ils  laissaient  plus  longtemps  Amphipolis  entre  les 
mains  de  Brasidas,  et  il  réussit  enfin  à  faire  passer  un  décret 
qui  ordonnait  l'équipement  d'une  nouvelle  flotte. 

Le  parti  de  la  paix  était  battu^  mais  assez  puissant  encore 
pour  paralyser,  dès  le  début,  le  succès  de  l'entreprise.  11  était 
heureux,  au  fond,  des  succès  de  Brasidas  ;  car  ils  lui  faisaient 
espérer  la  paix.  En  effet,  si  Sparte  n'avait  rien  à  offrir  en 
échange  de  Pylos,  Cythère  et  autres  places,  il  était  à  prévoir 
que  Cléon  lui  ferait  dicter  des  conditions  de  paix  telles  qu'il  lui 
serait  impossible  de  les  accepter.  11  arriva  donc,  probablement 
à  l'instigation  du  parti  de  la  paix,  que  Cléon  lui-même  fut 
nommé  commandant  de  l'armée  ^  ;  malgré  ses  succès  à  Sphac- 
térie_,  il  passait  pour  un  général  incapable  ;  les  troupes  qui 
l'accompagnaient  étaient,  il  est  vrai,  assez  nombreuses  (il 
y  avait  1200  hoplites  et  300  cavaliers),  bien  équipées  et  choi- 
sies parmi  l'élite  des  citoyens;  mais,  dès  le  débuts  elles 
manquèrent  de  bon  vouloir  et  de  confiance,  et  il  y  avait  dans 
le  nombre  bien  des  adversaires  passionnés  de  Cléon,  qui 
souhaitaient  la  défaite  de  leur  propre  général. 

Brasidas  se  trouvait  dans  une  situation  tout  opposée.  11  avait 
peu  de  soldats  d'élite,  et  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes 
se  composait  de  mercenaires  thraces  et  des  contingents  des 
villes  delà  Chalcidique;  mais,  bien  que  d'origine  diverse  et  mal 
équipées,  il  les  animait  de  son  esprit.  11  était  au  milieu 
d'elles  comme  un  héros,  admiré  et  aimé  des  villes  de  la  Chal- 
cidique, pour  lesquelles  une  ère  nouvelle  avait  commencé  de- 
puis son  arrivée;  elles  ne  pouvaient  compter  que  sur  Brasidas, 

')  KaIiov  te  xat  Bpaat8a;,  oî'usp  àfAspoTÉpwOîv  y.âli(7t(x  rjvavTio'jVTO  tïj  etp^^vY),  ô 
[lèv  otà  TÔ  z-jvjxtXy  TE  y.a\  Tt[Aâ<76ai  Èx  xoO  nolz^tï^i,  o  5È  yevofxÉvr,;  Y)a'j-/iac  xaxa- 
cpavÉaxepo;  vo(j.i!;wv  Etvat  xaxoypywv  xat  àiriaTOTepo;  ota6â)-Âwv  (Thucyd.,  V,  16). 
Cf.  Wallighs,  Thukydides  und  Kleon,  p.  33  sqq. 

^]  KXÉuv  3à  'A9/)vaîou;  TtEida;  È;  Ta  Im  ©pixr;;  yiùpîoL  e$É7t)>Ey(Tt  (Thucyd.,V,  2 
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maintenant  trahi  par  Perdiccas  et  séparé  des  siens,  et  elles 
partageaient  ses  espérances  et  ses  craintes. 

Cléon  se  garda  bien  de  chercher  d'abord  un  pareil  ennemi. 
II  sut  trouver  les  points  faibles  de  la  côte  de  Thrace  ;  il  sur- 
prit Torone,  dont  on  élargissait  alors  les  fortifications  sur  le 
conseil  de  Brasidas;  une  attaque  couronnée  de  succès  la  livra 
aux  Athéniens  ^  Vers  la  fin  de  l'été,  il  entra  dans  le  Slrymonet 
d'Eïon  fit  une  expédition  heureuse  du  côté  des  districts  miniers. 
Mais  il  hésitait  à  marcher  contre  Amphipolis  ;  car  Brasidas 
disposait  de  forces  égales  aux  siennes  et  avait  pour  lui  l'avan- 
tage des  lieux.  Grâce  à  lui  la  ville  était  devenue  beaucoup  plus 
forte;  car  il  avait  fait  élever  un  rempart  avec  des  palissades, 
depuis  le  mur  d'enceinte  jusqu'au  pont  du  Strymon,  de  sorte 
qu'il  pouvait  passer  le  fleuve  sans  sortir  des  retranchements  ; 
la  hauteur  de  Cerdylion,  située  sur  la  rive  opposée,  se  trouva 
ainsi  englobée  dans  les  fortifications  de  la  ville,  et,  de  ce 
point  élevé,  Brasidas  pouvait  embrasser  du  regard  toute  la 
vallée,  jusqu'à  l'embouchure  du  fleuve;  aucun  mouvement 
des  Athéniens  ne  lui  échappait.  Il  n'avait  qu'une  chose  à 
craindre  :  l'arrivée  des  troupes  macédoniennes;  l'ennemi  eût 
pu  alors  l'attaquer  sur  lesdeuxrives.  Il  désirait  donc  livrer  ba- 
taille aussitôt  que  possible  et  il  espérait  que  l'occasion  s'en 
présenterait  bientôt. 

Cet  espoir  ne  fut  pas  déçu  ;  car,  comme  il  l'avait  prévu, 
Cléon  n'avait  pas  assez  d'autorité  dans  son  propre  camp  pour 
attendre  tranquillement  ses  alliés  :  ses  troupes  murmuraient 
si  haut,  qu'il  fallait  qu'il  entreprit  quelque  chose.  Il  remonta 
donc  sur  la  rive  jusqu'à  la  hauteur  qui  relie  Amphipolis  avec 
la  montagne;  de  là,  par-dessus  le  longmur-,  on  pouvait  aper- 
cevoir toutes  les  places  et  les  rues  de  la  ville.  Il  n'avait  d'autre 
intention  que  d'embrasser  dans  son  ensemble  le  terrain  dont 
la  connaissance  lui  était  indispensable  pour  opérer  en  commun 
avec  les  Macédoniens  qu'il  attendait;  et,  comme  lui-même  pour 
le  moment  ne  projetait  pas  d'attaque,  il  fut  assez  imprudent 
pour  croire  qu'il  dépendait  de  lui  derentrer  dansson  camp  sans 
livrer  bataille. 

1)  TnucYD.,  V,  2-3. 
*)  Voy.  vol.  II,  p.  548. 
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Mais  Brasidas  s'était  hâté  de  préparer  l'attaque.  Comme 
la  masse  de  ses  troupes  était  si  mal  équipée  qu'il  craignait 
que  leur  aspect  ne  fit  qu'encourager  Tennemi ,  il  s'entoura 
de  130  hoplites,  leur  rappela  en  peu  de  mots  que  celte 
journée  allait  faire  d'eux,  de  libres  alliés  de  Sparte  ou  des 
esclaves  d'Athènes,  et  s'élança  au  pas  de  charge  par  la  porte 
inférieure,  celledu  rempart.  Les  Athéniens,  en  effet,  dès  qu'ils 
avaient  pu  deviner  les  intentions  de  Brasidas,  s'étaient  hâtés 
débattre  en  retraite  pour  ne  pas  se  laisser  couper  du  camp  et 
de  la  Hotte  ;  l'aile  gauche  avait  pris  les  devants  ;  le  reste  de 
l'armée  suivait,  mais  sans  ordre,  sans  cohésion  et  sans  tenue, 
son  flanc  droit,  celui  que  ne  protégeait  pas  le  bouclier,  tourné 
vers  les  portes  d'Amphipolis.  Brasidas  se  jeta  avec  impétuo- 
sité sur  le  centre  de  l'ennemi,  et,  pendant  qu'il  engageait  la 
mêlée,  une  seconde  porte  dumur d'enceinte  s'ouvritd'oùGléa- 
ridas,  avec  une  troupe  plus  nombreuse,  se  précipita  sur  l'aile 
droite  qui  se  trouvait  encore  sur  la  hauteur,  tandis  que  la 
gauche,  qui  s'était  détachée  d'elle,  fuyait  en  toute  hâte  vers 
Eïon.  Cléon  avait  perdu  toute  contenance  :  l'armée  était  sans 
chef  et  n'agissait  plus  d'ensemble.  Les  seuls  qui  lissent  leur 
devoir  étaient  les  combattants  de  l'aile  droite,  qui  repoussèrent 
plusieurs  fois  Cléaridas.  Mais  la  cavalerie  et  les  archers  las- 
sèrent leur  résistance.  Brasidas  lui-même,  après  avoir  enfoncé 
le  centre  ennemi,  se  jeta  sur  eux  ;  ils  durent  abandonner  la 
place  et  se  repliera  travers  champs,  en  subissant  des  pertes 
énormes,  sur  Eïon  '. 

Lorsqu'on  se  compta,  six  mille  hommes  manquaient.  Cléon 
lui-même  avait  été  tué  pendant  la  déroute.  La  victoire  des 
Péloponnésiensfutsi  complète  qu'on  prétend  qu'ils  ne  perdirent 
que  sept  hommes.  Mais,  en  attaquant  l'aile  droite,  Brasidas 
lui-même  avait  été  grièvement  blessé;  il  mourut  à  Amphipolis 
immédiatement  après  son  plus  beau  fait  d'armes.  La  douleur 
des  citoyens  se  manifesta  par  les  honneurs  qu'ils  lui  rendirent. 
On  lui  consacra  une  sépulture  au  milieu  de  la  ville,  et  l'on 
institua  un  service  funèbre  avec  des  sacrifices  et  des  jeux.  On 
lui  conféra  les  honneurs  d'un   fondateur  de  ville,  et  par  là 

»)  Thucyd  ,  V,  6-11. 
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Amphipolis,   comme  colonie  de  Sparte,  se  trouva  unie  plus 
étroitement  que  jamais  à  la  patrie  de  Brasidas  '. 

Si  le  parti  de  la  paix,  à  Athènes,  avait  désiré  ou  peut-être 
même  fait  en  sorte  que  l'expédition  contre  Amphipolis  se 
terminât  de  façon  à  infliger  au  parti  adverse  une  défaite 
complète,  ses  plans  se  trouvaient  réalisés  au  delà  de  toute 
espérance.  Son  triomphe,  il  est  vrai,  avait  été  chèrement 
acheté.  Actuellement,  non  seulement  le  chef  du  parti  de 
la  guerre  avait  disparu,  mais  sa  défaite  s'était  produite  dans 
des  conditions  telles  que  tous  les  partisans  de  sa  personne  et 
de  sa  politique  en  étaient  honteux.  Un  certain  nombre  d'hom- 
mes passionnés  continuaient,  il  est  vrai,  à  abonder  dans  son 
sens,  des  officiers  belliqueux  comme  Lamachos,  des  déma- 
gogues comme  Cléonymos  et  Hyperbolos;  à  eux  se  joignaient 
ceux  à  qui  la  guerre  procurait  des  bénéfices,  les  fabricants 
d'armes,  par  exemple,  ou  ceux  que. stimulait  l'ambition;  mais 
la  mort  de  Cléon  avait  rendu  à  Nicias  sa  liberté  d'action  ;  les 
tendances  qui  prévalaient  chez  les  esprits  cultivés  pouvaient 
s'afficher  avec  moins  de  réserve,  et  ce  n'est  pas  en  vain  qu'A- 
ristophane avait  fait  représenter,  après  les  Chei^aliers^  trois 
autres  pièces  qui  toutes  tendaient  à  appuyer  l'œuvre  de  la 
pacification  de  la  Grèce. 

D'un  autre  côté  pourtant,  la  situation  était  devenue  beaucoup 
moins  avantageuse.  Sparte  avait  dans  l'intervalle  remporté  une 
victoire  plus  grande  que  toutes  les  précédentes  :  ses  généraux 
avaient  fait  éprouveraux  meilleures  troupes  d'Athènes  une  dé- 
faite complète,  et  cela,  avec  lescontingents  fournis  par  des  loca- 
lités appartenant  à  la  ligue  athénienne,  des  hilotes  et  des  mer- 
cenaires barbares.  Mais  cette  victoire  ne  pouvait  cependant  ni 
détourner  les  Spartiates  de  leur  politique  de  paix,  ni  leur  faire 
élever  notablement  leur  prétentions.  Ces  conquêtes  lointaines 
qu'ils  ne  pouvaient  atteindre  ni  parterre  ni  par  mer  ne  leur  inspi- 
raient, après  comme  avant,  que  peu  de  confiance  ;ilsne  les  con- 
sidéraient que  comme  des  gages  de  délivrance  pour  les  prison- 
niers et  les  places  de  leur  littoral  occupées  par  l'ennemi.  Sans 

*)  Les  honneurs  héroïques  décernés  à  Hagnon  (voy.  vol.  II,  p.  547)  fu- 
rent transportés  à  Brasidas  (Thuc,  V,  11).  Cf.  Lamphos,  Ta  xaxà  xoù; 
otXKiTàî  Tiov  Ttap'  "EX)>Yicrtv  àTiotxîwv,  [Lips.  1873]  p.  51. 
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doute,  Brasidas  s'était  formellement  opposé  à  cette  manière  de 
voir,  et,  s'il  avait  survécu  à  sa  victoire,  il  aurait  difficilement 
consenti  à  renoncer  de  bon  gré  à  toutes  ses  acquisitions  et  à 
replacer  saus  le  joug-  d'Athènes  ces  nouveaux  alliés  auxquels  il 
avait  donné  sa  parole.  Samorttirales  Spartiates  de  cet  embar- 
ras, et,  comme  des  deux  côtés  les  voix  qui  demandaient  la  con- 
tinuation de  la  guerre  jusqu'à  la  ruine  complète  de  l'ennemi 
ne  se  faisaient  plus  entendre,  comme  d'ailleurs  le  traité  signé 
entre  Sparte  et  Argos  allait  expirer,  et  comme  il  était  de  l'in- 
térêt de  Sparte  de  n'avoir  plus  alors  d'ennemi  déclaré  auquel 
les  Argiens  pussent  se  joindre,  on  entama  bientôt  après  la 
bataille  d'Amphipolis,  sous  l'influence  prépondérante  de  Plis- 
toanax  et  de  ISicias,  les  négociations  pour  la  paix  qui  dès  lors 
furent  poussées  activement  et  sérieusement  des  deux  côtés  '.  Il 
est  vrai  que  les  Spartiates  convoquèrent  encore  leurs  alliés 
pour  le  printemps  suivant,  avec  ordre  de  se  préparer  à  installer 
en  Attique  une  place  d'armes  :  mais,  avant  le  printemps,  les 
deux  Etats  étaient  convenus  qu'ils  prendraient  pour  base  du 
traité  de  paix  la  restauration  du  statu  quo  avant  la  guerre. 

Lorsqu'on  se  fut  entendu  sur  ce  point,  les  alliés  de  Sparte 
furent  invités  à  donner  leur  assentiment.  Ils  le  donnèrent  tous^ 
à  l'exception  des  Béotiens  et  des  Corinthiens,  auxquels  se  joi- 
gnirent pour  protester  Mégare  et  Elis.  Les  derniers  événements 
de  la  guerre  avaientfait  naître  en  Béotie  et  à  Gorinthe  de  nou- 
velles espérances.  Gorinthe  pensait  déjà  au  rétablissement  de 
sa  puissance  en  Thrace  ;  elle  ne  pouvait  se  décider  à  renoncer  à 
tous  ses  projets,  et  à  laisser  même  Anactorion  2  aux  mains  des 
Athéniens  :  Mégare  était  tout  aussi  peu  disposée  à  renoncer  à 
Nisaea^.  Thèbes  avait  bien  obtenu,  grâce  à  Sparte,  la  posses- 

')  On  ne  se  rend  pas  bien  compte  de  l'état  dans  lequel  on  se  trouva,  au 
point  de  Vue  du  droit,  entre  l'expiration  de  l'armistice  et  la  conclusion  de  la 
paix.  D'après  le  texte  de  Thucydide  (V,  1),  il  doit  y  avoir  eu,  à  partir  des 
jeux  Pythiques  (c'est-à-dire,  du  milieu  du  mois  d'août.  Cf.  Monatsber .  der 
Berl.  Ahad.,  1864,  p.  133),  une  trêve  de  fait  que  les  amis  de  la  paix  utili- 
sèrent de  part  et  d'autre  pour  continuer  les  négociations.  Sur  le  traité  lui- 
même,  voy.  E.  Müller,  De  anno  quo  beltum,  PeloponneSi  inithtm  ceperit^ 
p.  22. 

^)  Voy.  ci-dessus,  p.  158. 

3)  Voy.  ci-dessus,  p.  161. 
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sion  définitive  de  Platée,  et  cela  sous  le  honteux  prétexte  que 
la  ville  s'était  librement  donnée  aux  Thébains;  mais  elle  ne  vou- 
lait pas  rendre  Panacton_,  sa  dernière  conquête  sur  la  frontière 
de  TAttique.  Malgré  cette  opposition,  la  majorité  des  voix  l'em- 
porta :  le  traité  fut  conclu  selon  les  règles  et  juré  au  commen- 
cement d'avril  par  les  plénipotentiaires  d'Athènes  et  de  Sparte'. 
Au  commencement  de  l'acte  se  trouvaient  les  règlements 
d'usage  sur  le  libre  accès  des  sanctuaires  nationaux  et  l'invio- 
lable indépendance  de  Delphes,  Puis  venait  le  point  principal: 
une  paix  de  cinquante  ans  entre  Athènes  et  Sparte  et  leurs 
alliés  respectifs,  sur  terre  et  sur  mer.  Ensuite,  les  clauses  par- 
ticulières qui  stipulaient,  d'un  côté,  la  restitution d'Amphipolis 
et  des  villes  de  la  Chalcidique,  de  l'autre^  celle  de  Pylos,  de 
Cythère,  de  Méthone,  et  des  deux  points  situés  sur  les  côtes  de 
la  Grèce  centrale,  Fîle  d'Atalante  et  le  port  de  Ptéléon  en 
Phthiotide.  Il  fut  décidé  que  les  villes  de  la  Chalcidique  paye- 
raient un  tribut  à  Athènes,  non  pas  d'après  le  recensement 
de  42o  -,  mais  d'après  la  taxe  arrêtée  par  Aristide;  du  reste, 
elles  devaient  être  libres  et  indépendantes;  il  devait  être  per- 
mis à  tout  habitant  d'émigrer  avec  son  bien  en  toute  sécu- 
rité. Parmi  les  villes  qui  avaient  fait  défection,  on  mention- 
nait en  particulier  Argilos,  Stagire^,  Acanthos,  Scolos  et 
autres.  Ces  villes  ne  devaient  faire  partie  d'aucune  ligue  ; 
mais  Athènes  pourrait,  si  elle  le  jugeait  bon,  les  inviter  à  s'al- 
lier librementà  elle.  Des  traités  particuliers  de  ce  genre  parais- 
sent avoir  été  conclus  aussi  avec  les  villes  de  la  Bottiée  ^  Les 
prisonniers  devaient  être  réciproquementrestitués.  Enfin,  une 
copie  du  traité  devait  être  exposée  dans  les  sanctuaires  na- 
tionaux, ainsi  qu'à  Sparte  et  à  Athènes;  et  tous  les  ans  on  jure- 
rait solennellement  de  l'observer  '*. 

*)  Il  y  eut  17  ôpy-tuTa-;  de  chaque  côté  :  parmi  les  Athéniens  on  trouve 
jusqu'à  onze  noms  de  stratèges  (Droysen  ap.  Hermes,  IX,  li).  Köhler 
{Mittheil.  cl.  D.  A.  Instit.,  I,  p,  172)  rapporte  au  voyage  des  ambassadeurs 
athéniens  envoyés  à  Sparte  pour  conclure  le  traité,  et  qui  prirent  la  voie  de 
terre  par  Phlionte  et  Àlea^  l'inscription  du  C.  I,  Attic,  n,  45  :  l'auteur  de 
la  proposition,  Thrasyclès,  figure  parmi  les  ôpxw-ai'  athéniens  qui  ont  prêté 
serment  au  traité  de  paix. 

^)  Voy,  ci-dessus,  p.  154, 

3)  G.  I.  Attic,  I,  n.  52. 

4)  Thucyd.,  V,  18-20. 
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C'est  là  ce  qu'on  appelle  depuis  l'antiquité  la  paix  de  Nicias, 
le  traité  qui  mit  fin  à  la  guerre  des  deux  confédérations 
grecques,  après  que  celle-ci  eût  duré  un  peu  plus  de  dix  ans^ 
c'est-à-dire  depuis  l'attaque  de  Platée  par  les  Béotiens,  au 
commencement  d'avril  431  avant  J.-C,  jusque  vers  le  milieu 
d'avril  421  K  Aussi  appelait-on  quelquefois  cette  série  de  cam- 
pagnes la  «  guerre  de  dix  ans  »,  tandis  que  les  Péloponnésiens 
la  nommaient  la  «  guerre  attique*.  » 

Sa  fin  fut  un  triomphe  pour  Athènes;  car  tous  les  plans  des 
ennemis  qui  l'avaient  attaquée  avaient  échoué  ;  Sparte  n'avait 
pu  tenir  aucune  des  promesses  qu'elle  avait  faites  au  début  de 
la  guerre,  et  se  trouvait  en  définitive  forcée  de  reconnaître  dans 
toute  son  étendue  la  domination  athénienne.  Malgré  toutes 
les  fausses  mesures  et  toutes  les  tergiversations,  malgré  tous 
les  malheurs  mérités  et  immérités,  l'armure  puissante  dont 
Périclès  avait  doté  sa  ville  avait  fait  complètement  ses 
preuves,  et  la  fureur  de  ses  adversaires  n'avait  rien  pu  contre 
elle.  Sparte  était  satisfaite  pour  son  compte  des  avantages 
que  la  paix  assurait  à  son  territoire  et  à  ses  habitants  ;  mais 
ses  alliés  étaient  d'autant  plus  mécontents,  surtout  les  Etats 
secondaires,  les  mêmes  qui  avaient  provoqué  la  guerre  et  y 
avaient  entraîné  Sparte.  Même  après  la  conclusion  de  la  paix, 
il  fut  impossible  d'y  faire  adhérer  Thèbes  et  Corinthe.  Pour 
Sparte,  le  résultat  fut  donc  la  dissolution  delà  Ligue  à  la  tète 
de  laquelle  elle  avait  commencé  la  guerre,  et  elle  sentit  si 
bien  les  dangers  de  son  isolement  qu'elle  chercha  dans  Athènes 
un  appui  contre  ses  propres  alliés. 

C'est  dans  ce  but  que  la  paix  de  Nicias  fut  convertie  , 
la  même  année,  en  un  traité  d'alliance  par  lequel  Sparte  et 
Athènes  s'engageaient  mutuellement  à  se  prêter  maiii-forte 
contre  toute  agression.  Sparte  devait  envoyer  des  ambas- 
sadeurs  aux  Dionysies  attiques,   Athènes,  aux  Hyacinthies 


»)  De  01.  LXXXVII,  1  à  01.  LXXXIX,  3. 

^)  ô  Ô£xa£Tri;  7t6).£[i.o?  (ThucYD.,  V,  25',  o  wpÙTO;  itôXe|ioc  (V,  20.  24), 
o  npcoTo;  Ttô/£(jLo;  ô  Ô£xa£Tiîî  (V,  26),  'Attixoc  7tôX£[Ao;  (ThucYD.,  I.  31).  On 
l'appelle  aussi  'Apyioimo;  7ici).£[xo;  (Harpocrat..  s.  v.).  C'est  après  la  fin 
de  cette  première  guerre  que  Thucydide  commença  à  travailler  à  son  his- 
toire (Ullrich,  Die  Benennung  des  Peloponn.  Krieges). 

m  13 
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d'Amyclse,  afin  de  corroborer,  par  cette  célébration  en  com- 
mun de  leurs  fêtes,  une  alliance  armée  au  moyen  de  laquelle 
les  deux  grandes  puissances  de  la  Grèce  espéraient  fonder 
d'une  façon  durable,  en  dépit  de  l'opposition  des  Etats  secon- 
daires, la  paix  générale. 
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§    1 
LES    CITÉS    GRECQUES    DE    SICILE. 

Tandis  que  toute  la  Grèce,  jusqu'a^ux  confins  de  la  Macé- 
doine et  de  l'Epire,  était  entraînée  dans  la  lutte  des  deux  cités 
rivales,  les  colonies  de  FOccident  n'y  prirent  extérieurement 
aucune  part.  Elles  avaient  leur  histoire  spéciale,  qui  suivait,  à 
côté  de  celle  de  la  mère-patrie,  une  évolution  analogue.  Elles 
ont  atteint  à  peu  près  au  même  moment  l'apogée  de  leur  pros- 
périté ;  elles  ont  eu  leurs  tyrans  et  ont  défendu  leur  indépen- 
dance contre  des  Barbares  en  goût  de  conquêtes  ;  puis  elles 
ont  été  en  proie  à  des  luttes  intestines  qui  les  divisèrent,  abso- 
lument comme  les  Etats  de  la  mère-patrie,  en  deux  camps 
ennemis,  si  bien  que  les  querelles  en  deçà  et  au  delà  de  la 
mer  Ionienne  finirent  par  s'associer  dans  une  seule  et  même 
guerre. 

L'histoire  de  la  Sicile  est  en  quelque  sorte  tracée  d'avance 
par  la  situation  et  la  nature  du  pays.  Située  au  milieu  de  la 
Méditerranée,  entre  les  mers  libyenne,  tyrrhénienneetgrecque, 
étendant  dans  trois  directions  ses  côtes  ouvertes,  séduisante 
parla  remarquable  fertilité  de  son  sol,  qui  joint  les  productions 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie  à  celles  de  l'Afrique  septentrionale, 
la  Sicile,  depuis  l'origine  de  la  navigation,  a  été  un  point  de 
mire  pour  les  peuples  marins  et  colonisateurs.  Son  histoire 
est  donc  celle  d'une  contrée  coloniale,  et  elleapour  théâtre  la 
bande  étroite  de  ses  côtes  ;  c'est  l'histoire  d'une  série  de  villes 
maritimes. 

Les  côtes  sont  séparées  par  les  régions  montagneuses  de 
l'intérieur,  qui  n'offrent  guère  d'emplacements  propres  à  la 
construction  de  villes  et  sont  en  général  plus  favorables  à  l'éle- 
vage des  bestiaux  qu'à  l'agriculture;  c'est  laque  les  insulaires 
refoulés  de  la  côte  avaient  établi  leurs  demeures  et  défendaient 
leur  indépendance.  Dans  ces  conditions,  il  ne  pouvait  y  avoir 
d'histoire  commune  à  tout  le  pays,  ni  de  ligue  d'États  av«c  un 
droit  fédéral  ;  les  villes  différaient  trop  pour  cela,  et  quant  à 
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leur  origine  et  par  leur  situation  politique.  En  effet,  Carthage 
tenait  sous  sa  domination  les  villes  de  la  côte  occidentale,  avec 
leur  population  mêlée  de  Grecs,  de  Libyens  et  de  Phéniciens  \ 
de  sorte  que  les  colonies  grecques  seules  pouvaient  avoir  une 
histoire  indépendante.  Mais,  parmi  elles  aussi,  il  y  avait  des 
contrastes  nettement  tranchés,  dont  elles  avaient  apporté  le 
germe  de  la  mère-patrie  à  l'époque  même  de  leur  fondation. 
Car,  dès  que  les  Chalcidiens  eurent  peuplé  de  colons  ioniens 
les  environs  de  FEtna,  les  Doriens  de  Corinthe  et  de  Mégare 
cherchèrent  à  les  empêcher  de  s'étendre  plus  loin,  et,  avant 
que  les  Corinthiens  se  fussent  aventurés  sur  la  côte  méridio- 
nale, les  Rhodiens  y  construisirent  une  série  de  villes. 

Là,  sans  doute,  l'antagonisme  entre  les  tribus  fut,  dès  le  dé- 
but, moins  accentué  que  dans  la  mère-patrie,  parce  que  beau- 
coup d'Ioniens  s'étaient  joints  aux  colons  envoyés  en  Sicile 
par  les  villes  maritimes  doriennes.  C'est  pour  cela  que  le 
caractère  dorien  ne  s'y  manifesta  pas  sous  ses  formes  les  plus 
rigides.  Sans  doute,  les  colonies  chalcidiennes  et  celles  des 
Doriens  continuèrent  à  se  distinguer  par  leur  dialecte  et  les 
principes  de  leur  gouvernement;  mais  nous  trouvons  dès  le 
principe  dans  les  villes  doriennes  le  commerce  et  la  vie  des 
gens  de  mer,  un  luxe  sans  frein,  le  règne  de  l'argent  et  la  ty- 
rannie, tout  comme  dans  les  villes  ioniennes:  les  villes  dorien- 
nes se  font  la  guerre  entre  elles,  sans  égard  à  leur  origine  com- 
mune. En  général,  la  Sicile  fut,  plus  que  tout  autre  pays,  le 
théâtre  où  se  rencontrèrent  et  se  mêlèrent  les  nationalités  les 
plus  diverses.  Doriens  et  Ioniens  se  fondirent  ici  en  des  popu- 
lations qui  parlaient  un  idiome  mixte,  à  moitié  dorien  à  moitié 
ionien,  commepar  exemple  les  Himériens,  originaires  de  Zancle 
et  de  Syracuse.  Les  Elymes-,  sur  la  côte  occidentale,  étaient 
aussi  un  peuple  hybride,  formé  d'un  mélange  de  sang  grec  et 
barbare  ;  enfin  les  Sicules  aborigènes  s'étaient  mêlés  sur  toutes 
les  côtes  avec  des  Hellènes,  et  cette  alliance  multiple  de  tant 
de  peuples  et  de  tribus,  qui  n'eut  lieu  à  ce  degré  qu'en  Sicile, 
imprima  à  son  tour  aux  habitants  de  l'île  ce  caractère  particu- 
lier qui  faisait  reconnaître  les  Sicéliotes,  les  Grecs  de  Sicile, 

1)  Voy.  vol.  I,  p.  5i6.  561. 

2)  Voy.  vol.  I,  p.  560.  Cf.  546. 
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entre  tous  ceux  qui  parlaient  grec.  C'étaient  avant  tout  des 
gens  habiles  et  avisés,  d'un  esprit  inventif  et  industrieux,  sen- 
suels et  aimant  le  bien-être,  mais  d'humeur  vive^  uns  observa- 
teurs, alertes  et  spirituels  ;  des  gens  qui  avaient  toujours  un 
bon  mot  tout  prêt,  et  qui  ne  se  laissaient  jamais  abattre  par 
les  contrariétés  au  point  de  ne  pouvoir  s'égayer  eux-mêmes  et 
dérider  les  autres  par  de  spirituelles  saillies-. 

La  marche  ultérieure  des  événements  dépendit  du  degré- 
de  prospérité  qu'atteignirent  les  diverses  cités  de  la  côte  :  car,, 
si  elles  devinrent  presque  toutes  très  florissantes^  le  dévelop- 
pement de  leurs  forces  et  de  leur  puissance  prit  de  Tuße  ä 
l'autre  un  cours  bien  différent.  Ce  ne  furent  pas  en  effet  Fes» 
colonies  fondéespar les Chalcidiensdans  levoisinage  deTEtna, 
bien  que  favorisées  par  la  fertilité  de  leur  territoire  et  leur 
situation  agréable,  qui  devancèrent  leurs  voisines.  Syracuse, 
bien  que  sa  situation  sur  la  côte  fût  plus  avantageuse  que 
celle  de  toutes  les  autres  colonies,  ne  joua  pas  non  plus  un 
rôle  marquant  dans  l'histoire  de  l'île  ;  ce  fut  des  villes  rho- 
diennes  que  partit  le  mouvement  qui  donna  naissance  à  une  his- 
toire générale  des  Etats  siciliens.  Ce  sont  elles  qui,  les  pre- 
mières, formèrent  des  projets  politiques  d'une  plus  grande 
portée,  qui  franchirent  les  limites  étroites  de  leux's  territoires, 
et  qui,  par  des  négociations  ou  par  la  force  des  armes,  fondirent 
ensemble  les  ressources  de  plusieurs  Etals, 

Ainsi,  toute  l'histoire  ancienne  de  la  Sicile  se  divise  en 
trois  périodes.  La  première,  longue  d'un  siècle  et  demi,  est 
celle  de  la  fondation  des  villes.  Puis  vient  l'époque  du  déve- 
loppement intérieur  de  celles-ci,  pendant  laquelle  les  colonies 
de  la  Chalcidiquo  surtout  importèrent  et  perfectionnèrent  ces 
recueils  de  lois  qu'on  attribuait  au  législateur  Charondas  \ 
Durant  cette  période,  qui  comprend  surtout  le  vi°  siècle, 
chacun  des  trois  côtés  de  l'île  a  son  histoire  particulière,  ainsi 
que  chacune  des  villes  qui  s'y  trouvent;  c'est  une  époque  sur 
laquelle  nous  n'avons  que  des  renseignements  épars  et  sans 
suite.  Les  villes,  en  effet,  ne  sortent  de  leur  obscurité  que  vers 
500  av.  J.-C.  (01.  Lxx)  ;  une  vie  plus  active  s'éveille  en  même 

')  Voy.  vol.  II,  p.  113. 
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temps  sur  les  points  les  plus  divers  ;  la  lutte  entre  les  partis 
commence  dans  les  cités  qui,  à  cause  des  éléments  trop  divers 
qui  les  composent,  ne  peuventse  développer  paisiblement. Des 
hommes  de  guerre  s'emparent  du  pouvoir  ;  leur  ambition 
étend  sans  cesse  le  cercle  de  leurs  entreprises.  Les  villes  fran- 
chissent les  limites  étroites  de  leurs  territoires,  dans  lesquels 
jusqu'alors  elles  avaient  vécu  paisibles  les  unes  à  côté  des 
autres.  Les  grands  Etats  se  distinguent  des  petits;  telle  ville 
s'élève  au-dessus  des  autres  ;  les  ligues  s'opposent  aux  ligues 
et  amènent  enfin  l'intervention  de  puissances  étrangères.  Ce 
n'est  que  dans  cette  période  qu'il  peut  être  question  d'une 
histoire  de  la  Sicile.  Son  point  de  départ  est  Géla^ 

Les  familles  rhodiennes  qui  ont  eu  la  gloire  impérissable 
d'avoir  gagné  à  la  civilisation  hellénique  la  côte  méridionale 
de  l'île  avaient  passé  la  mer  avec  des  colons  de  Crète,  de 
Rhodes,  de  Théra  et  des  petites  îles  de  'jTélos,  Nisyros,  etc., 
situées  en  face  de  la  côte  d'Asie-Mineure.  La  diversité  des 
colons  accrut  la  force  des  jeunes  cités,  mais  provoqua  aussi 
des  dissensions  qui  mirent  en  question  leur  existence  poli- 
tique. A  Gélaaussi,ilyavaitdeux  partis,  qui  restèrent  en  conflit 
aigu  jusqu'à  ce  qu'enfin  Fun  des  deux  fût  obligé  d'émigrer  à 
Mactorion,  au-dessus  de  Gela.  L'Etat  était  divisé  et  une  lutte 
se  trouvait  engagée  semblable  à  celle  qui  avait  un  jour  éclaté 
entre  Athènes  et  Leipsydrion  *. 

Sur  ces  entrefaites,  un  citoyen  de  Gela,  du  nom  de  Télinès, 
originaire  de  l'île  deTélos,réussità  mettre  fin  àcette  sanglante 
guerre  civile.  Sous  la  protection  des  saintes  fonctions  qu'il 
exerçait  comme  prêtre  des  divinités  chthoniennes,  il  se  rendit 
dans  le  camp  ennemi  et  réussit  par  ses  remontrances  pleines 
de  raison  à  réconcilier  les  partis.  L'existence  de  la  cité  était 
sauvée,  et  Télinès  fut  récompensé  par  l'Etat,  qui  lui  conféra, 
sur  sa  demande,  le  sacerdoce  héréditaire  de  ces  mêmes  divini- 
tés avec  le  secours  desquelles  il  avait  rétabli  la  paix  ^. 

Cependant  la  domination  des  familles  nobles  ne  put  être 
rétablie  d'une  manière  durable.  D'une  nouvelle  lutte  entre  les 

1)  Voy.  vol.  I,  p.  556-557. 

-)  Voy.  vol.  I,  p.  468. 

3)  Voy.  vol.  II,  p.  7,  ^^ 
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partis  sortit  la  tyrannie  de  Cléandros,  auquel  succéda  en  498 
(01.  Lxx,  3)'  son  frère  Hippocrate.  Celui-ci,  avec  une  ruse 
consommée  et  une  énergie  sans  scrupules,  inaugura  une 
politique  de  conquête,  en  exploitant  au  profit  de  son  ambition 
les  dissensions  des  villes  voisines  et  en  contractant  des  allian- 
ces auxquelles  il  restait  fidèle  tant  qu'elles  lui  étaient  utiles. 
Il  mit  le  trouble  dans  l'ile  entière  :  la  sécurité  disparut  et  les 
querelles  de  ville  à  ville  commencèrent,  absolument  comme 
dans  le  Péloponnèse  après  les  premiers  empiétements  des 
Spartiates  sur  le  territoire  de  leurs  voisins. 

Mais,  en  Sicile,  la  tentation  de  faire  des  conquêtes  était  bien 
plus  grande  que  dans  la  mère-patrie  ;  car  les  villes  étaient  bien 
plus  rapprochées  l'une  de  l'autre  sur  Télroite  bordure  du  lit- 
toral, et  les  cités  naissantes  devaient  se  sentir  partout  gênées. 
Il  est  vrai  qu'en  Sicile  les  divers  territoires  étaient  séparés 
par  des  frontières  naturelles.  Les  petits  bassins  sont,  comme 
les  plaines  d'Argos  et  d'Athènes,  ouverts  du  côté  de  la  mer; 
dans  le  fond,  un  cercle  de  montagnes  les  sépare  de  l'intérieur; 
ils  forment  ainsi  des  cantons  naturels  ^  Mais  ces  barrières  n'é- 
taient ni  aussi  fortes  ni  d'un  effet  aussi  puissantque  les  chaînes 
de  montagnes  de  la  mère-patrie  ;  elles  protégeaient  trop  peu 
les  petits  Etats  et  leur  inspiraient  trop  peu  de  confiance.  Or 
comme,  dans  les  circonstances  données,  il  ne  pouvait  y  avoir 
de  droit  commun,  ni  de  sanction  religieuse  pour  maintenir  la 
paix,  l'esprit  de  conquête  des  Etats  plus  puissants  que  leurs 
voisins  ne  se  trouvait  arrêté  par  aucune  barrière. 

Les  guerres  qui  commencèrent  alors  n'étaient  pas  des  guer- 
res de  tribus,  car  la  première  attaque,  qui  partit  de  la  belli- 
queuse Gela,  était  dirigée  contre  Syracuse  ;  c'étaient  donc 
deux  villes  doriennes  qui  commençaient  la  lutte. 

Les  Syracusains,  135  ans  après  la  fondation  de  leur  ville, 
par  conséquent  au  temps  de  Solon,  avaient  envoyé  des  colons 
sur  la  côte  méridionale  et  fondé  Camarina,  entre  le  promon- 
toire Pachynon  et  Gela.  Une  trentaine  d'années  auparavant, 

')  Herod.,  VII,  154.  Aristot.,  Polit.,  p.  1316  a,  37  (231,25). 

^)  Sur  la  division  naturelle  de  la  Sicile  en  cantons,  voy.  J.  Schubring, 
Umicanderiing  des  megarischen  Meerbusens  (Zeitschr.  für  allgem.  Erd- 
kunde, N.  F.  XVII,  p.  435). 
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les  Mégariens  avaient  bâti  Sélinonte  dans  la  partie  occidentale 
de  la  même  côte.  Camarina,  qui  avait  pris  un  essor  rapide,  se 
sépara  vers  512  (01.  lxvii)  de  la  métropole,  comme  Corcyre  de 
Coriiithe.  Elle  fut  vaincue  et  détruite  par  les  Syracusains , 
de  sorte  que  le  territoire  de  ces  derniers  se  trouvait  contigu  à 
celui  de  Gela.  Hippocrate  attaqua  ses  voisins.  Sur  les  bords  de 
l'Héloros,  deux  armées  grecques  furent  pour  la  première  fois 
en  présence.  Des  renforts  venus  de  Corinthe  et  de  Corcyre 
maintiennent  l'indépendance  des  Syracusains  ;  mais  ils  sont 
obligés  de  céderle  territoire  de  Camarina,  et  sur  l'emplacement 
déserté  de  leur  colonie  s'élève  une  ville  ennemie,  un  avant- 
poste  de  Gela  contre  Syracuse. 

Cependant,  les  entreprises  d'Hippocrate  s'étendaient  de 
plus  en  plus.  Sur  les  derrières  de  Syracuse,  qui  maintenant 
se  trouvait  complètement  isolée,  il  s'attaqua  au  territoire  des 
Chalcidiens  et  mit  sous  sa  dépendance  Léontini^  Naxos  et 
Zancle  ;  l'exemple  de  cette  dernière  ville  nous  montre,  plus 
clairement  que  tout  autre,  quels  moyens  il  employait  dans  sa 
politique  de  conquête.  Zancle  était,  de  toutes  les  colonies  chal- 
cidiennes  de  l'île,  celle  qui  avait  le  plus  de  vitalité.  Son  terri- 
toire, comparé  à  celui  de  ses  voisines,  était  pauvre  et  peu  pro- 
ductif ;  elle  devait  d'autant  plus  s'appliquera  tirer  parti  de  son 
excellent  port.  Sa  situation  près  du  détroit  de  Sicile  la  forçait 
de  s'assurer  le  trafic  entre  la  mer  Tyrrhénienne  et  la  mer 
Ionienne  et  de  faire  passer  en  mains  grecques  les  ports  de  la 
côte  septentrionale.  Les  Zancléens  avaient  là  une  tâche  plus 
difficile  encore  quecelledes  Rhodiensdans  le  midi,  car  au  nord 
le  rivage  est  couvert  de  rochers,  sans  chemins  et  en  partie 
très  malsain  ;  en  outre,  ils  avaient  pour  ennemis  non  seule- 
ment leurs  voisins  les  Carthaginois,  mais  encore  les  Tyrrhé- 
niens  et  les  Sicules  qui,  au  nord,  étaient  restés  plus  puissants 
que  sur  les  autres  côtés  de  l'île.  Et  pourtant,  les  Zancléens 
réussirent  à  fonder  Mylse,  sur  le  promontoire  le  plus  rap- 
proché de  la  côte  du  nord,  puis,  tout  près  de  la  frontière  car- 
thaginoise, la  ville  d'Himère,  qui  bientôt  devint  une  cité  indé- 
pendante et  peuplée. 

Ainsi  s'était  formé  un  territoire  assez  étendu  qui,  à  l'épo- 
que de  la   révolte    de  l'Ionie,  était  gouverné  par  Scythes, 
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tyran  de  Zancle,  politique  habile,  prévoyant  et  familier  avec 
les  affaires  d'Orient.  Ce  Scythes  eut  donc  Tidée  de  profiter  de 
la  détresse  des  Grecs  d'Asie  pour  implanter  plus  fortement 
dans  le  nord  de  l'ile  la  civilisation  grecque.  Invités  par  lui, 
des  Milésiens  et  des  Samiens  quittèrent  leur  pays  ;  mais,  lors- 
qu'ils abordèrent  à  Rhégion,  Anaxilaos,  l'astucieux  tyran  de 
cette  ville,  parvint  à  les  décider  à  attaquer  Zancle  *.  Scythes, 
qui  avait  entrepris  une  campagne  contre  les  Sicules.  se  vit 
tout  à  coup  exclu  de  sa  propre  ville  et  appela  à  son  secours 
son  allié  Hippocrate.  Mais  celui-ci  aussi  le  trahit  de  la  façon 
la  plus  odieuse  ;  car  le  tyran  de  Gela  s'empara  de  sa  personne 
ainsi  que  des  Zancléens  et  livra  aux  Samiens,  pour  qu'ils  les 
missent  à  mort,  trois  cents  des  premiers  habitants  de  la  ville. 
Les  Samiens  ne  commirent  point  ce  crime,  mais  conclurent 
un  traité  :  ils  eurent  leur  part  du  butin,  qui  était  considérable, 
et  reconnurent  sans  doute  aussi  la  suprématie  de  Gela  -. 

Hippocrate  avait  à  ses  côtés  deux  chefs  habiles;  c'est  à  eux 
surtout  qu'il  devait  ses  brillants  succès.  L'un  deux,  Gélon  fils 
de  Dinomène,  était  de  la  famille  sacerdotale  de  Télinès;  l'autre, 
^Enésidème^  appartenait  à  une  famille  plus  illustre  encore,  celle 
des  JEgides,  la  même  qui,  sortie  de  laïhèbes  aux  sept  portes, 
était  arrivée  à  Sparte,  y  avait  aidé  à  la  reconstitution  de  l'Etat, 
et  avait  ensuite  établi  ses  diverses  branches  à  Théra,  à  Cyrène 
et  à  Rhodes^.  De  Rhodes  une  branche  de  cette  race  énergique 
et  nomade  était  venue  se  fixer  à  Gela;  c'était  la  famille  des 
Emménides,  à  laquelle  appartenait  ^Enésidème. 

^nésidème  et  Gélon  étaient  très  ambitieux  et  peu  disposés 
à  ne  travailler  qu'à  la  grandeur  d'autrui.  Gélon,  le  plus  ferme 
des  deux,  l'emporta  sur  son  rival.  Il  resta  à  la  tète  des  troupes 
après  qu'Hippocrate  eut  péri  dans  un  combat  contre  les  Si- 
cules, et,  sous  prétexte  de  défendre  les  droits  des  fils  du  tyran 
encore  enfants,  il  vainquit  les  habitants  de  Gela  en  bataille 
rangée  et  s'empara  ensuite  du  pouvoir,  pour  réaliser,  mais  sur 
une  plus  grande  échelle,  le  plan  qu'avait  formé  son  prédéces- 

')  Voy.  vol.  II,  p.  213. 

-)  Herod.,  VI.  23.  Surces  questions  en  général,  voy.  Brunet  de  Presle, 
Recherches  sur  les  établissiments  des  Grecs  en  Sicile.  Paris,  1845. 
3)  Voy.  vol.  I,  p.  106.  211.  215.  252.  570. 
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seur  de  fonder  un  royaume  grec  en  Sicile.  Il  songeait  surtout 
à  créer  une  marine  ;  et,  comme  les  villes  de  la  côte  méridio- 
nale, avec  leurs  rades  ouvertes,  ne  se  prêtaient  pas  à  ce  des- 
sein, il  tourna  ses  regards  vers  Syracuse  qui,  grâce  à  son  vaste, 
port  fait  pour  abriter  des  flottes,  lui  semblait  destinée  à  être  la, 
capitale  de  l'île.  Les  circonstances  favorisèrent  ses  plans,  car' 
Tattention  delà  mère-patrie  était  absorbée  par  l'invasion  mena- 
çante des  Perses,  de  sorte  qu'une  intervention  n'était  pas  à 
craindre  de  ce  côté-là  ;  la  situation  intérieure  de  la  ville  voi- 
sine favorisait  également  les  plans  de  Gélon. 

La  première  colonie  corinthienne  s'était  établie  à  Ortygie', 
oùsetrouvaitle  temple  d'Artémis,  près  de  la  source  d'Aréthuse, 
et  celui  d'Athêna,  les  deux  sanctuaires  de  l'île  autour  desquels 
s'étaient  groupées  les  anciennes  familles  de  la  ville.  C'était  là 
la  souche  des  colons  de  Syracuse  qui,  s'étant  partagé  le 
territoire  conquis  selon  la  coutume  dorienne,  s'appelaient, 
comme  possesseurs  du  lot  échu  à  chacun,  les  propriétaires 
terriens  ou  «gamores.  »  A  côté  de  ces  aristocrates  qui  avaient 
le  pouvoir  en  main,  il  se  forma  dans  la  ville  une  population 
industrielle  qui  s'accrut  rapidement  et  s'enrichit  par  le  com- 
merce du  blé,  la  navigation,  les  arts  et  les  métiers.  C'étaient 
les  métèques.  LesKillikyriens  formaient  une  troisième  classe  ; 
c'étaient  les  restes  de  l'ancienne  population,  qui,  asservis  et 
attachés  à  la  glèbe,  cultivaient  les  terres  des  gamores;  leur 
situation  ressemblait  à  celle  des  hilotes  et  des  pénestes. 

Les  familles  régnantes  ont  fait  preuve  de  grandes  aptitudes, 
à  Syracuse  aussi  bien  que  dans  la  métropole,  avec  laquelle 
elles  conservèrent  toujours  les  plus  étroites  relations.  Elles 
relièrent  par  une  digue  puissante  à  l'île  principale  l'îlot 
d'Orlygie,  situé  sur  la  côte  ;  elles  prirent  ainsi  possession  du 
littoral  et  jetèrent  les  fondements  d'un  empire  insulaire.  Car 
non  seulement  elles  ajoutèrent  à  leur  établissement  la  côte  la 
plus  voisine,  mais  elles  envoyèrent  des  colonies  dans  toutes 
les  directions  :  à  Acrse^  soixante-dix  ans  après  la  fondation 
de  leur  ville  (664  :  01.  xxix,  1),  vingt  ans  plus  tard,  àCasmena?^ 

1)  Voy.  vol.  I,  p.  548. 

2)  Thucyd.,  IV,  5.  Cf.  Schubring,  Akrä-Palazzolo  (in  Jahrbb.  für  klass. 
Philol.  Supplem.,  IV,  p.  661). 
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et  puis  àCamarina  (559:  01.  xlv,  2). Elles  entourèrent  ainsi  le 
territoire  de  leur  ville  d'une  ceinture  de  forteresses,  et  se  ren- 
dirent maîtresses  delangleS.-E.dela  Sicile;  ces  places  fortes, 
bien  situées,  leur  servirent  de  point  de  départ  pour  de  nou- 
velles entreprises.  Maisellespénélrërent  aussi  dans  Tintérieur 
pour  y  répandre  la  civilisation  grecque  et  s'y  assurer  la  pos- 
session des  districts  les  plus  fertiles.  C'est  ainsi  qu'elles  fon- 
dèrent, dit-on,  en  même  temps  qu'Acrse,  sur  une  hauteur  au 
milieu  de  l'île^  Enna_,  pourvue  de  sources  abondantes*.  Ces 
nombreuses  colonies  servaient  aussi  à  répartir  sur  divers 
points  une  population  turbulente  et  à  affermir  le  gouverne- 
ment établi. 

Cependant  la  politique  des  familles  syracusaines  n'obtint  de 
succès  durable  ni  au  dehors  ni  au  dedans.  Car  sur  la  côte  mé- 
ridionale, 011  leurs  progrès  devaient  forcément  amener  des 
conflits  avec  Gela,  leurs  possessions  leur  furent  enlevées  par 
Hippocrate  qui,  après  la  bataille  de  l'Héloros,  s'avança  victo- 
rieux jusqu'aux  alentours  de  la  ville.  L'autorité  de  l'aristo- 
cratie fut  ébranlée  par  ces  insuccès,  comme  l'avait  été  celle 
des  Bacchiades  à  Corinthe  '.  Les  deux  classes  inférieures  s'u- 
nirent pour  se  soulever  en  commun;  les  nobles  furent  chassés 
et  s'enfuirent  à  Gela  pour  implorer  le  secours  des  tyrans  de 
cette  ville,  qui,  plus  que  personne,  avaient  contribué  à  leur 
perte^.  Il  y  avait  alors  six  ans  que  Gélon  régnait  à  Gela  *. 

Il  sut  profiter  à  merveille  de  l'occasion  qui  s'offrait  à  lui.  Il 
ramena  les  exilés  avant  que  la  ville  eût  pu  se  donner  une  nou- 
velle constitution.  Les  habitants  remirent  leur  sort  entre  ses 
mains,  et  Gélon,  plein  de  joie  d'avoir  atteint  si  vite  et  si  com- 
plètement lebut  principal  de  sonrègne,  vit  toutes  les  classes  de 
cette  cité  déchiréepar  lespartis  lui  reconnaître,  de  leur  propre 

*)  Steph.  Byz.,  s.  V.  "Evva. 

')  Voy.  vol.  I,  p.  333. 

3)  Herod.,  VII,  155. 

*)  Sur  la  chronologie  des  Dinoménides,  voy.  Aristot..  Polit.,  p.  1315  b 
34  (230,  14).  Gélon  meurt  dans  la  huitième  année  de  sa  tyrannie.  Hièron 
règne  dix  ans  et  meurt  en  01.  LXXVIII,  2  (468/7)  :  son  avènement  tombe 
par  conséquent  en  Ol.LXXVI,  I  (477/6).  D'après  ces  calculs,  Gélon  règne  à 
Syracuse  depuis  01.  LXXI,  2  (484/3),  après  s'être  rendu  maître  de  Gela  en 
01.  LXXII,  4  (482/1).  Cf.  Plass,  Tyrannis,  I,  p.  295. 
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gré,  le  droit  de  remettre  de  l'ordre  dans  leurs  affaires.  Il  con- 
fia immédiatement[à  son  frère  Hiéron  l'administration  de  Gela, 
fixa  sa  propre  résidence  à  Syracuse ,  et  dès  lors  une  ère  nou- 
velle commença  pour  la  ville  et  pour  l'île  entière. 

Le  premier  soin  de  Gélon  fut  de  faire  de  Syracuse  une  grande 
capitale,  une  brillante  résidence  princière,  afin  de  faire  oublier 
le  passé  et  d'en  rendre  le  retour  impossible.  Dans  ce  but,  il 
transporta  à  Syracuse  tous  les  habitants  de  Camarina  et  la 
plupart  de  ceux  de  Gela.  La  côte  orientale  aussi  lui  fournit 
des  habitants  pour  la  nouvelle  capitale.  Là,  près  d'une  belle 
rade,  dans  le  voisinage  immédiat  de  Syracuse,  était  Mégara  *, 
la  métropole  de  Sélinonte.  Resserrée  entre  Léoiitini  et  Syra- 
cuse, elle  n'avait  jamais  prospéré;  comment  eùt-elle  pu  main- 
tenant résister  à  son  puissant  voisin!  Et  pourtant,  la  noblesse 
de  la  ville  était  décidée  à  défendre  son  indépendance  et  à 
s'opposer  par  tous  les  moyens  à  son  incorporation  violente  à 
l'empire  du  tyran.  Gélon  fut  obligé,  pour  arriver  à  son  but, 
d'assiéger  la  ville. 

Syracuse  s'agrandit  de  plus  du  double.  Il  y  avait  longtemps 
que  la  population  s'était  répandue  sur  la  terre  ferme  par  delà 
l'isthme  d'Ortygie;  mais  maintenant  on  couvrit  de  maisons 
et  l'on  fortifia  le  haut  plateau  qui  s'étend  de  l'isthme  à  la  mer 
septentrionale  (Achradina),  et,  vers  l'intérieur  des  terres,  aune 
distance  d'une  lieue  et  demie  à  deux  lieues  de  l'île,  on  cons- 
truisit le  quartier  de  Tyché  à  côté  d' Achradina.  Ces  travaux 
gigantesques  occupaient  tous  les  bras  et  faisaient  largement 
vivre  l'ouvrier;  l'attention  était  ainsi  détournée  de  toutes  les 
questions  politiques.  En  même  temps,  la  population  se  trou- 
vait divisée  à  tel  point  que  le  renouvellement  des  anciennes 
luttes  entre  les  partis  devenaitimpossible  ;  la  ville  était  comme 
fondée  à  nouveau,  et  Gélon  arriva  ainsi  à  se  rendre  indispen- 
sable au  milieu  de  toute  cette  population  accourue  de  toutes 
parts,  parce  que  lui  seul-  pouvait  donner  à  tous  ces  travaux 
considérables  et  aux  dispositions  diverses  qu'il  fallait  prendre 
la  consistance  et  l'ensemble  nécessaires. 

La  politique  de  Gélon  n'était  pas  celle  d'un  tyran  ordinaire; 

«)  V..y.  vol.  I,  p.548. 
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il  sut  allier  d'une  façon  particulière  les  principes  d'un  gouver- 
nement aristocratique  à  ceux  de  la  démocratie.  A  Mégara,  c'é- 
tait la  noblesse  qui  avait  pris  les  armes  contre  lui  et  qui  crai- 
gnait sa  vengeance;  mais,  au  lieu  d'user  de  représailles,  Gélon 
la  transporta  dans  la  nouvelle  ville  sans  lui  faire  le  moindre 
tort.  Quant  aux  gens  des  basses  classes,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  beaucoup  de  Sicules  et  d'individus  d'origine  phé- 
nicienne, ils  furent  vendus  comme  esclaves  à  l'étranger.  On 
agit  de  même  dans  les  villes  chalcidiennes  >.  Gélon  voulait 
une  grande  ville,  mais  sans  prolétaires.  Il  voulait,  autant  que 
possible,  une  population  de  citoyens  instruits  et  aisés,  dans 
laquelle  se  confondissent  non  seulement  les  intérêts  particu- 
liers des  diverses  classes  et  des  différentes  villes,  mais  encore 
les  particularités  du  génie  dorien  et  du  génie  ionien.  Syra- 
cuse peut  être  appelée  la  première  grande  ville  hellénique, 
parce  que  les  nationaux  et  les  étrangers  y  jouissaient  des 
mêmes  droits  et  des  mêmes  honneurs. 

Selon  la  coutume  des  gouvernements  aristocratiques,  Gélon 
favorisait  et  surveillait  l'agriculture;  mais  en  même  temps  il 
assura  le  libre  développement  des  forces  de  la  bourgeoisie  en 
lui  ouvrant  les  sources  de  l'aisance  que  procurent  la  construc- 
tion des  vaisseaux  et  le  commerce  ;  il  fit  construire  de  nom- 
breuses galères  et  exercer  son  peuple  à  manier  les  armes  ;  la 
communauté  des  citoyens  fut  considérée  comme  dépositaire 
delà  puissance  suprême. Aussi,  lorsqu'il  fut  arrivé  au  faîte  du 
pouvoir,  il  se  déclara  prêt  à  remettre  le  gouvernement  entre 
ses  mains,  bien  convaincu  que  ses  concitoyens  n'hésiteraient 
pas  à  le  saluer  comme  leur  sauveur,  leur  bienfaiteur  et  leur 
roi,  parce  que  la  fortune  et  la  sécurité  de  la  nouvelle  ville 
dépendaient  de  lui  *. 

Il  portait  ses  regards  bien  au  delà  des  murs  de  Symcuse  et 
des  côtes  de  la  Sicile.  Il  connaissait  la  situation  de  la  Grèce 
d'outre-mer,  ses  déchirements  et  la  puissance  du  Grand-Roi. 
L'occasion  lui  paraissait  favorable  pour  rendre  les  Sicéliotes 
influents  dans  la  mère-patrie,  et  pour  satisfaire  d'une  façon 

1)  Herod.,  VII,  156. 

')  Sur  cette  apparente  reconnaissance  de  la  souveraineté  populaire,  voy. 
DiODOR.,  XI,  26.  Plass.  op.  cit.,  I,  p.  294. 
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éclatante  le  sentiment  d'org'ueil  aveclequel  les  colonies  floris- 
santes regardaient  la  vieille  Grèce.  En  effet,  tandis  que  les 
Étals  de  la  mère-patrie  commençaient  à  peine  à  construire  des 
flottes,  que  leurs  forces  de  terre  ne  se  composaient  que   de 
milices,  qu'ils  manquaient  de  cavalerie  et  de  troupes  légères. 
qu'ils  avaient  peu  de  ressources  pécuniaires  et  qu'ils  étaient 
forcés  de  faire  venir  leur  blé  de  contrées  lointaines,  Gélon  avait 
une  armée  complète  et  bien  exercée,,  composée  de  vingt  mille 
citoyens  et  mercenaires  prêts  à  entrer  en  campagne  ;  il  avait  en 
outre  des  frondeurs,  des  archers,  de  la  grosse  cavalerie  et  de  la 
cavalerie  légère.  On  porte  à  deux  cents  le  nombre  de  ses  galères  ; 
il  avait  un  Trésor  et  des  greniers  qu'il  remplissait  avec  l'excé- 
dant des  récoltes  de  l'île.  Evidemment,  il  avait  appris  de  ses 
voisins,  lesGarthaginois,  à  fonder  une  puissance  dont  on  n'a- 
vait pas  d'idée  dans  la  mère-patrie  ;  au  delà  des  mers  comme 
dans  son  île,  il  avait  devant  lui  l'ennemi  national,  ce  qui  l'o- 
bligeait à  avoir  une  armée  bien  organisée  et  toujours  prête  à 
se  battre  ;  son  but  unique  devait  être  de  réunir  l'île  entière 
sous  sa  domination  et  d'achever  l'œuvre  restée  incomplète  de 
la  colonisation  grecque  en  Sicile. 

Il  avait  déjà,  dans  ce  but,  entamé  des  nég'ociations  avec  les 
Etats  de  la  mère-patrie  ;  il  avait  surtout  tâché  de  gagner  Sparte, 
afin  qu'elle  l'aidât  à  soumettre  la  partie  occidentale  de  l'île. 
Les  Spartiates  eux-mêmes  n'étaient  pas  sans  avoir  formé  déjà 
des  projets  semblables  ;  peu  d'années  auparavant^  Dorieus  \ 
frère  du  roi  Gléomène,  avait  péri  en  faisant  la  guerre  aux  Phé- 
niciens et  aux  Elymes.  Gélon  représenta  donc  aux  Spartiates 
qu'ils  avaient  à  venger  la  mort  de  l'Héraclide  et  à  réparer,  de 
concert  avec  lui^  les  désastres  d'une  campagne  aventureuse  et 
restée  sans  résultat.  Il  fit  remarquer  en  même  temps  que  ce 
serait  un  grand  avantage  pour  la  mère-patrie  que  tous  les  ports 
d'une  île  si  fertile  en  blé  fussent  enlevés  aux  Carthaginois  et 
ouverts  aux  vaisseaux  marchands  de  la  Grèce.  Il  pensait  ainsi 
faire  de  la  Sicile  le  centre  de  l'histoire  grecque,  et  du  roi  de 
Syracuse  le  généralissime  des  contingents  grecs. 

Sparte  ne  voulaitninepouvaitàl'époque  entrer  dans  ses  vues. 

')  Voy.  vol.  II,  p.  290. 
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Mais  on  comprend  lafière  attitude  de  Gélon  lorsque,  quelques 
années  plus  tard,  il  vit  arriver  de  l'isthme  des  ambassadeurs  qui 
lui  demandaient  du  secours  contre  Xerxès^  11  considérait  son 
empire  comme  la  seule  grande  puissance  formée  par  le  con- 
cours des  forces  de  lanationgrecque.il  jugeait  les  républiques 
de  la  mère-patrie,  qui  manquaient  de  ressources  suffisantes  et 
d'un  gouvernement  central,  incapables  de  réststerauxPerses,  et 
se  croyait  indispensable  dans  la  guerre  imminente  entre  les 
deux  peuples.  La  détresse  des  Grecs  devait  lui  servir  à  faire 
reconnaître  des  Etats  d'outre-mer  ses  justes  prétentions.  Il 
demandadonc,  pour  prix  de  son  secours,  le  commandement  des 
armées  de  terre  et  de  mer.  Le  représentant  de  Sparte  protesta 
avec  indignation  :  jamais  ses  rois,  les  successeurs  d'Agamem- 
non,  ne  consentiraient  à  abandonner  à  un  prince  étranger  la 
conduite  des  Hellènes.  Gélon  fit  une  petite  concession;  il 
demanda  aux  ambassadeurs  de  lui  conférer,  à  leur  choix,  le  com- 
mandement de  la  flotte  ou  celui  de  l'ai'mée  de  terre.  Cette  pro- 
position, faite  aux  Spartiates^  revenait  à  demander  le  comman- 
dement de  la  flotte,  et  c'est  pour  celte  raison  que  l'Athénien 
prit  la  parole  au  nom  de  sa  cité,  dont  Gélon  lui-même  ne  savait 
pas  apprécier  la  grandeur  naissante.  Les  Athéniens,  lui  fut-il 
répondu,  eux  qui  n'avaient  jamais  changé  de  demeures,  ne 
pouvaient  pas  céder  le  pas  à  des  Etats  plus  jeunes  et  à  de^ 
Hellènes  émigrés.  C'était  des  troupes  et  non  pas  des  généraux 
qu'on  venait  chercher.  Avec  des  prétentions  si  opposées  et  si 
fermement  maintenues, il  n'y  avaitpasde  transaction  possible: 
après  une  vive  altercation,  Gélon  congédia  les  ambassadeurs 
en  se  moquant,  à  la  manière  des  Sicéliotes,  de  leur  sottise;  à 
leur  retour,  ils  devaient  dire  à  leurs  compatriotes  que  leur 
armée  avait  perdu  son  printemps;  c'est-à-dire  qu'eux-mêmes 
s'étaient  privés  de  la  meilleure  partie  des  forces  nationales  *. 
C'est  là  l'ambassade  d'après  la  version  grecque,,  telle  que 


1)  Voy.  vol.  II,  p.  298. 

*)  Heuod.,  VII,  157-162.  La  comparaison  du  printemps,  dont  se  sert  Hé- 
rodote (VII,  162),  avait  été,  suivant  Arislole  [Rhet.,  I,  6.  III,  10), employée 
par  Périclès  dans  une  oraison  funèbre  qu'il  prononça  probablement  à  la  fin 
de  la  guerre  de  Samos  (440-439).  Cf.  Kirchhoff,  Entstehungszeit  des  hero- 
dot.  Geschichtswerks,  p.  I9. 


LES    CITÉS    GRECQUES    DE    SICILE  209 

nous  la  raconte  Hérodote.  En  Sicile,  au  contraire,  on  ne  vou- 
lut point  avouer  qu'une  question  de  point  d'honneur,  l'envie 
de  commander  en  chef,  avait  fait  échouer  les  négociations  ; 
on  affirmait  que, même  sous  l'hégémonie  de  Sparte,  Gélon  eût 
été  prêt  à  agir  comme  allié  des  Grecs  et  qu'il  n'en  fut  empêché 
que  par  une  guerre  survenue  dans  le  pays.  En  effet,  deux 
ans  déjà  avant  l'expédition  de  Xerxès,  une  guerre  des  plus 
dangereuses  était  imminente  en  Sicile;  il  est  donc  peu  probable 
qu'un  prince  aussi  clairvoyant  que  Gélon  ait  songé  sérieuse- 
ment à  prendre  part  à  une  guerre  dans  la  mer  Egée,  avec  une 
armée  dont  l'importance  eût  justifié  ses  prétentions  au  com- 
mandement suprême. 

Toutefois,  il  ne  pouvait  pas  rester  complètement  étranger  à 
ce  qui  se  passait  en  Grèce  ;  il  devait  connaître  assez  la  marche 
des  affaires  pour  y  conformer  à  temps  sa  politique  ;  car,  si  les 
troupes  grecques  avaient  le  dessous  et  à  bref  délai,  comme  il 
le  supposait,  les  Perses  ne  se  contenteraient  sans  doute  pas 
de  la  Grèce  proprement  dite.  Déjà  ils  avaient  fait  reconnaître 
la  mer  de  Sicile  ^;  la  guerre  commencée  contre  Carthage  leur 
fournissait  une  excellente  occasion  de  soumettre  la  Sicile,  et 
c'est  pour  cela  que  Gélon  devait  mettre  tout  en  œuvre  pour 
empêcher  à- temps  l'alliance  des  deux  ennemis  héréditaires 
de  la  Grèce.  Il  envoya  donc  à  Delphes,  pour  y  observer  sur  un 
territoire  neutre  la  marche  des  événements,  Cadmos,  fils  de 
Scythes-,  un  de  ses  plus  fidèles  serviteurs,  avec  trois  vaisseaux 
et  de  riches  présents. Cadmos  devait,  dans  le  cas  où  les  Barbares 

1)  Voy.  vol.  II,  p.  195. 

-)  Voy.  ci-dessus,  p.  201.  Quoi  qu'en  disent  Lorenz  {Epicharmos,  p.  62) 
et  UoLyi  [Geschichte  Siciliens,  I,  p.  511),  je  tiens  ce  Cadmos  pour  le  fils  du 
même  Scythes  qui,  chassé  de  Zancle,  mourut  à  la  cour  de  Perse.  Quelques 
années  après  l'expulsion  de  Scythes  (oO  uoVaw  luaxepov.  Thuc,  VI,  4),  Anaxi- 
laos,  qui  dans  l'intervalle  avait  suffisamment  consolidé  son  pouvoir  à  Rhé- 
gion,  s'empare  de  Zancle  et  donne  à  cette  ville,  en  l'honneur  de  son  pays 
natal,  le  nom  de  Messana.  C'est  à  ce  moment  que  Cadmos  revient  et  se 
maintient  dans  la  place  en  s'alliant  avec  les  Samiens  qui  y  sont  restés. 
Hérodote  (VU,  164)  ne  distingue  pas  nettement  entre  les  deux  péripéties 
éprouvées  par  la  ville  :  cependant,  il  indique  l'état  réel  des  choses  en  disant 
de  Cadmos  qu'il  établit  sa  demeure  dans  la  ville,  dont  le  nom  avait  été 
changé  dans  l'intervalle.  Cf.  Stein  ad  Herod.  loc.  cit.  et  Siefert,  Zankle. 
Messana,  p.  15  sqq.  L'époque  d'Anaxilaos  est  déterminée  par  les  monnaies. 
Cf.  Catal.  of  ancient  coins  of  the  British  Museum,  I,  p.  373. 

lil  1^ 
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seraient  victorieux,  assurer  en  Grèce  le  Grand-Roi  de  la  sou- 
mission de  Gélon  et  prévenir  toutes  les  hostilités.  Cadmos 
était  plus  apte  que  personne  à  cette  mission,  parce  qu'il  avait 
été  lui-même  gouverneur  de  Cos  sous  la  suzeraineté  de  la 
Perse  et  que,  comme  son  père,  il  était  bien  vu  à  la  cour  du 
Grand-Roi.  Quant  à  Gélon,  toute  son  activité  était  absorbée 
par  les  complications  qui  venaient  de  surgir  en  Sicile  et  dont 
le  point  de  départ  était  à  Agrigente. 

Agrigente  (Akragas),  située  entre  Gela  et  Sélinonte^  une  des 
plus  récentes  parmi  les  colonies  grecques,  avait  dépassé  avec 
une  rapidité  étonnante  la  plupart  des  cités  de  l'île*.  Elle 
avait  été  fondée  avec  les  proportions  d'une  grande  ville,  à  une 
lieue  de  la  mer,  sur  des  montagnes,  et  limitée  sur  les  côtés  et 
vers  la  mer  par  des  parois  abruptes,  de  sorte  qu'en  bien  des 
endroits  la  ville  pouvait  se  passer  de  murs.  La  ville,  bâtie  sur 
le  roc,  s'élevait  par  degrés  jusqu'à  l'acropole.,  qui,  située  à  1200 
pieds  d'élévation,  portait  les  temples  des  dieux.  La  direction 
des  constructions  publiques  fut  confiée  à  Phalaris,  citoyen 
ambitieux,  qui  se  servit  du  pouvoir  que  lui  conféraient  ses 
fonctions"  pour  se  rendre  maître  de  la  ville,  vingt  ans  à  peine 
après  sa  fondation.  Sans  doute,  sonrègne  exerçaune  heureuse 
influence,  en  ce  sens  qu'il  contribua  puissamment  à  rendre  la 
jeune  cité  grande,  forte  et  considérée;  mais  du  reste,  d'après 
la  tradition  générale  qui  trouve  son  expression  dans  le  conte 
du  taureau  de  Phalaris  %  son  gouvernement  était  violent  et  . 
odieux;  de  sorte  qu'on  se  souvenait  de  sa  chute  (o49)  *  comme 
d'un  événement  heureux. 

Mais,  même  après  sa  délivrance,  la  commune  ne  réussit  pas 
à  trouver  le  calme  nécessaire  au  développement  de  ses  insti- 
tutions, et  les  grandes  difficultés  que  présentait  le  gouverne- 
ment d'une  foule  composée  d'éléments  divers  et  dont  le  n'ombre 
s'était  rapidement  accru  firent  sans  cesse  retomber  l'Etat  au 
pouvoir  d'un  seul.  Parmi  les  colons  venus  du  dehors,  il  y 
avait  aussi  des  membres  de  la  famille  des  Emménides"  ;  entre 

')  Voy.  vol.  I.  p.  559. 

2)  Cf.  vol.  II,  p.  505-50G. 

3)  Sur  le  taureau  de  Phalaris,  voy.  Holm,  Gesch.  Siciliens,  I.  p.  150. 
*)  01.  LVI,  4  :  c'est  la  date  donnée  par  S.  Jérôme. 

»)  Voy.  ci-dessus,  p.  202. 
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autres  Télémachos,  qui  déjcà,Iors  de  la  chute  dePhalaris,  avait 
joué  un  rôle  important*.  Après  que  deux  autres  tyrans,  Alca- 
mène  et  Alcandros,  eurent  régné  à  Agrigente,  la  maison  des 
Emménides  reparut  au  premier  plan.  En  effet,  à  Gela, 
vEnésidème  avait  été  obligé  décéder  à  son  rival  Gélon;  pendant 
quelque  temps  il  chercha  à  se  maintenir  à  Léontini  et  trans- 
porta enfin  ses  pénates  à  Agrigente,  où  ses  deux  filsThéron  et 
Xénocrate  réussirent  à  rétablir  d'une  manière  brillante  l'an- 
tique gloire  de  leur  maison. 

La  tyrannie  des  Emménides  à  Agrigente  était  d'une  origine 
et  d'une  nature  absolument  semblable  à  celle  de  Gélon.  Thé- 
ron,  étant  général  de  la  cité,  sut  si  bien  s'attacher  l'armée 
qu'en  489  (01.  lxxit,  1)  il  put  se  rendre  maître  de  la  ville  et  y 
régner  tranquillement  pendant  seize  ans.  Car  il  gouvernait 
avec  une  sage  modération,  de  sorte  que  sa  domination,  fondée 
sur  la  puissance  des  armes,  ne  parut  pas  cependant  despotique, 
La  meilleure  preuve  en  est  qu'après  sa  mort  on  continua  à 
bénir  sa  mémoire.  Il  s'appuya  sur  son  voisin  plus  puissant  que 
lui,  et  lui  donna  en  mariage  sa  fille  Démarète  ;  il  voulut  non 
seulement  que  la  ville  fût  ornée  de  tous  les  produits  des  arts 
de  la  paix,  mais  il  s'appliqua  aussi,  à  l'exemple  de  Gélon,  à 
ngrandir  son  territoire  par  de  nouvelles  acquisitions.  Au  delà 
des  montagnes  du  haut  desquelles  les  eaux  descendent  vers 
Agrigente  était  située  la  colonie  des  Zancléens,  Himère^  qui 
avait  déjà,  dit-on,  attiré  l'attention  de  Phalaris.  Elle  était  gou- 
vernée par  Térillos,  fils  de  Crinippos,  qui  tenait  dans  une 
étroite  dépendance  la  population,  mêlée  de  Doriens  et  d'Io- 
niens. Théron  s'unit  à  ses  ennemis,  l'expulsa  après'une  cam- 
pagne heureuse  et  régna  dès  lors,  comme  Gélon,  sur  deux 
côtes  de  l'ile.  Mais  Térillos  n'était  pas  seul;  il  était  l'allié 
d'Anaxilaos  son  gendre  ;  il  mit  en  œuvre  tous  les  moyens  de 
résistance,  comptant  surtout  sur  l'appui  de  Carthage  ^ 

Là,  sur  la  côte  d'Afrique,  les  Phéniciens  avaient  fondé  une 
puissance  comme  ils  n'avaient  pu  en  asseoir  dans  la  mère- 

1)  Tr{kt\i.ixo\)  ToO  -/caTaXuffavTOç.Tov  $a>,apîoa  uaî;  yatx'Xi    'E\i.[i.tvioriÇ,  ou  A'ivvj- 
ffîôajjio?,  ou  öripwv  vcat  E£voxpàxYi?(ScHOL.  PiNDAR.,  Olymp.,  III,  68). 
*)  Voy.  ci-dessus,  p.  561. 
3)  Herod.,  VII,  165. 
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patrie,  un  empire  qui  s'élendait  entre  la  mer  et  le  désert,  sur 
un  pavs  d'une  fertilité  inépuisable,  entouré  d'une  ceinture  de 
forteresses;  c'est  de  là  qu'ils  cherchaient  à  maintenir  leur 
puissance  dans  l'ouest  de  la  Méditerranée,  après  avoir  été  par- 
tout repoussés  des  mers  orientales.  C'est  comme  Carthaginois 
que  les  Phéniciens  se  sont  vengés  sur  les  Hellènes  de  leurs 
défaites  antérieures  ;  c'est  de  Carthage  qu'ils  ont  arrêté  les 
progrès  jusqu'alors  constants  de  la  puissance  hellénique;  en 
Afrique,  ils  ont  défendu  leurs  frontières  contre  Cyrène  etBarké, 
en  Sicile,  contre  Sélinonte  et  Agrigente,  Les  avant-postes  de 
l'empire  africain  étaient  les  petites  îles  situées  au  sud  et  au 
sud-ouest  de  la  Sicile,  aussi  gênantes  pour  les  villes  grecques 
qu'Égine  l'avait  été  naguère  pour  les  Athéniens;  surtout 
Gaulos  (Gozzo)  et  Meli  te  (Malte)  qui,  avec  ses  côtes  abruptes 
et  ses  ports  faciles  à  fermer,  était  comme  une  forteresse  dans 
la  mer  et  une  station  incomparable  pour  les  flottes. 

Plus  les  villes  phéniciennes  dans  la  mère-patrie  étaient 
occupées  de  guerres  intestines,  plus  Carthage  se  voyaitobligée 
de  prendre  une  position  indépendante,  et  non  seulement  de 
veiller  sur  ses  propres  intérêts  commerciaux,  mais  encore  de 
prendre  sous  sa  protection  les  entrepôts  et  les  colonies  des 
Phéniciens,  abandonnés  par  la  mère-patrie.  Au  vi^  siècle  avant 
J.-C,  Carthage  se  révèle  comme]puissance  militaire^  Il  en  ré- 
sulte que  lacolonisationde  la  Sicile  par  les  Hellènes  se  trouve 
subitement  arrêtée  ;  que  vers  580  (01.  l,  1)  les  Rhodiens  et  les 
Cnidiens  sont  repoussés  de  Lilybœon  -;  que  les  Carthaginois 
s'unissent  plus  étroitement,  d'un  côté  avec  les  Elvmes,  de 
l'autre  avec  lesTyrrhéniens;  qu'ils  occupent  la  Sardaigne;que, 
de  concert  avec  les  Tyrrhéniens,  ils  chassent  de  Cyrnos  (Corse) 
les  Phocéens  qui,  avec  une  grande  audace_,  avaient  empiété 
sur  leur  domaine  maritime,  et  que,  après  la  perte  des  îles 
Lipari^,  ils  se  maintiennent  avec  d'autant  plus  de  ténacité  dans 
la  pointe  occidentale  de  la  Sicile  et  aux  îles  ^Egales.  Hs  pos-^ 
sédaient  de  ce  côté  trois  points  fortifiés  :  Motyé,  sur  la  côte 
occidentale,   avec  un  port  de   guerre  bien  défendu  par  des 

*)  Th.  Mommsun,  Römische  Geschichte,  l'',  p.  145. 

^)  DiODOR.,  Y,  5. 

3)  Voy.  vol.  I,  p.  562. 
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écueils  et  qui  servait  à  assurer  les  communications  avec 
l'Afrique;  sur  la  côte  du  nord,  pour  communiquer  avec  la 
Sardaigne ,  Panormos  ,  le  meilleur  port  de  la  Sicile ,  et 
Soloeis.  La  Sicile  était  donc  partagée,  du  nord-est  au  sud- 
ouest,  par  une  ligne  qui  séparait  des  régions  non-helléniques 
le  territoire  de  l'empire  maritime  des  Hellènes. 

Cet  état  de  choses  ne  pouvait  satisfaire  personne.  Les  Car- 
thaginois se  sentaient  resserrés,  menacés  de  tous  côtés  et 
exclus  des  routes  maritimes  les  plus  importantes,  notamment 
du  détroit  de  Sicile.  Lepuissantessor  qu'avaient  pris  les  villes 
rhodiennes  les  avait  remplis  depuis  longtemps  de  méfiance  et 
de  jalousie;  mais,  lorsque  Syracuse  devint  un  grand  port 
de  guerre  et  que  les  deux  puissantes  dynasties  de  Syracuse 
et  d'Agrigente  s'allièrent  toujours  plus  étroitement  pour 
former  une  grande  puissance  militaire,  il  ne  pouvait 
plus  y  avoir  de  doute  sur  le  but  de  ces  préparatifs.  A 
tout  cela  vinrent  s'ajouter  les  complications  en  Orient, 
qui  firent  ressortir  avec  une  nouvelle  évidence  l'ancien 
antagonisme  entre  Hellènes  et  Phéniciens.  N'étaient-ce  pas 
les  vaisseaux  de  Tyr  et  de  Sidon  qui  avaient  d'abord  vaincu 
rionie?  C'est  sur  les  contingents  phéniciens  que  les  Perses 
fondaient  surtout  l'espoir  de  la  victoire;  les  rois  de  Sidon  et 
de  Tyr  étaient  les  premiers  vassaux  de  Xerxès*.  Or,  Darius 
ayant  déjà  compris  dans  ses  plans  d'attaque  contre  la 
Grèce  les  colonies  occidentales  des  Hellènes,  comment  les 
Perses  auraient-ils  pu  négliger  de  comprendre  également  dans 
ces  plans  les  colonies  des  Phéniciens  (du  temps  de  Cambyse 
déjà  ils  avaient  tenté  d'utiliser  dans  l'intérêt  de  leur  empire  les 
forces  de  Carthage),  et  comment  les  Phéniciens  eux-mêmes, 
dans  la  mère-patrie  aussi  bien  que  dans  les  colonies,  n'au- 
raient-ils pas  pensé  à  profiter  des  circonstances,  dans  leur 
propre  intérêt,  pour  détruire  en  Occident  aussi  bien  qu'en 
Orient  la  puissance  maritime  des  Hellènes?  H  n'y  a  donc 
aucune  raison  de  révoquer  en  doute  les  ambassades  que  les 
Grands-Rois  passent  pour  avoir  envoyées  à  Carthage-. 

»)  Voy.  vol.  II,  p.  276. 

-)  Ephor.  ap.  ScHOL.  PiND.,  Pyth.1  I,  146  [Fragm.  Eistor,  Grsec,  I, 
p.  264],  et  DiODOR.,XI,  20.  Duncker  (IV,  p.  804)  doute  qu'il  y  ait  eu  en- 
tente commune  et  conven lions  réciproques. 
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Carthage  était  plus  puissante  et  plus  prête  à  la  guerre  que 
jamais.  Do  colonisatrice  elle  était  devenue  conquérante,  et 
le  véritable  créateur  de  cette  politique  entreprenante,  le  fon- 
dateurde  sa  puissance  militaire^  était  Magon  ouAnnon,  comme 
l'appelle  Hérodote.  Il  avait  mis  de  l'ordre  dans  l'armée  et  éta- 
bli des  lois  militaires  sévères,  telles  qu'il  les  fallait  de  toute 
nécessité  dans  une  armée  composée  de  tant  d'éléments  divers. 
Caries  citoyens  en  formaient  la  moindre  partie;  la  masse  des 
troupes  se  composait  de  Numides  et  de  Libyens,  de  Baléares, 
d'Espagnols  et  de  Gaulois,  de  Ligures^  d'Italiotes  et  de  mer- 
cenaires grecs.  C'est  pour  cette  raison  que  les  généraux  étaient 
revêtus  de  pouvoirs  extraordinaires  ;  c'étaient  des  rois  mili- 
taires, auxquels  on  conservait  indéfiniment  leurs  fonctions  une 
fois  qu'ils  s'étaient  montrés  capables  :  leur  pouvoir  passait 
mêmeàleursfils,  qui  avaient  grandi  souseux  dans  le  métier  des 
armes.  Il  se  forma  ainsi  une  espèce  de  dynastie  militaire,  d'au- 
tant plus  que  la  dignité  du  roi  delà  cité  ou  déjuge  suprême  pa- 
raît avoir  été  quelquefois  conférée  à  des  généraux.  C'est  ainsi 
que  la  maison  des  Magon  se  trouvait  alors  à  lastete  de  l'Etat, 
et  son  influence  ne  reposait  pas  seulement  sur  ses  talents  mili- 
taires et  les  qualités  qui  font  le  souverain,  mais  encore  sur  une 
culture  intellectuelle  supérieure.  La  civilisation  grecque  a 
contribué  poar  une  part  considérable  à  la  prospérité  de  l'Etat 
tout  entier'^  et  des  liens  étroits  d'amitié  et  de  parenté  liaient 
la  dynastie  des  Magon  à  plusieurs  familles  grecques.  Hamilcar 
ou  Amilcas,  fils  de  Magon,  avait  épousé  une  Syracusainc,  et 
c'est  de  la  même  maison  qu'est  sorti  cet  Annon  ou  Ilannon 
qui  entreprit  un  grand  voyage  de  découvertes  dans  l'Atlanti- 
que et  qui  écrivit  de  son  voyage  une  relation  dont  nous  possé- 
dons encore  des  fragments  dans  une  version  grecque  ^ 


1)  Voy.  vol.  I,  p.  570. 

-)  Sur  Hannon,  auteur  du  UzcAnlo-ji;  xwv  ÛTisp  xàç  'IIpax)iouç  (jvq'kci;  AtS-jxwv 
TYjc  yvic  [XEpwv  x.T.)..,  voy.  Geogr.  minores,  éd.  C.  Müller,  I,  p.  xvni.  Bahr 
adHerodot.,  VII,  165.  Il  y  a  un  autre  Périple,  qui  n'a  aucun  rapport 
avec  la  colonisation  carthaginoise  et  qui  a  été  traduit  du  phénicien  en  grec 
par  un  Massaliote,  probablement  au  v®  siècle  avant  notre  ère.  Cet  ouvrage, 
comme  l'a  démontré  Mullenhoff  {Deutsche  Alterthumskunde,  I,  p.  202 
sqq.),  a  servi  de  base  à  l'original  grec  de  VOra  maritima  d'Aviénus. 
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Après  qii'Hasdrubal,  le  fils  aîné  de  Magon,  eut  péri  en  Sar- 
daig'iie  les  armes  à  la  main,  Ilamilcar  devint  général  en  chef; 
il  devait,  à  cause  de  ses  relations  personnelles,  se  sentir  tout 
particulièrement  appelé  à  se  mêler  des  affaires  de  la  Sicile  ;  il 
fit  donc  son  possible  pour  assurer  la  protection  des  Carthagi- 
nois àTérillos  lorsque  celui-ci  arriva  d'Himère  en  fugitif,  d'au- 
tant plus  qu'il  était  son  hôte  et  ami  ^  Térillos  apportait  en 
même  temps  aux  Carthaginois  l'alliance  d'Anaxilaos  ;  celui-ci 
régnait  sur  les  deux  villes  du  détroit  de  Sicile,  et  la  splendeur- 
des  maîtres  de  Syracuse  et  d'Agrigente  lui  inspirait  une  telle 
jalousie  qu'il  alla  jusqu'à  livrer  aux  Carthaginois  ses  deux 
fils,  comme  garantie  de  sa  fidélité.  Leur  haine  contre  Agri- 
gente  avait  aussi  poussé  les  habitants  de  Sélinonto  à  se 
déclarer  pour  Carthage.  La  Sicile  grecque  était  donc  désunie. 
Les  Sicules  de  Fintérieur  de  l'île  étaient  hostiles  aux  villes  de 
la  côte,  et  celles-ci  ne  pouvaient  espérer  être  secourues  par  la 
mère-patrie.  Les  circonstances  ne  pouvaient  donc  être  plus 
favorables  pour  attaquer  les  Grecs  de  Sicile,  et  Hamilcar  ne 
songeait  sans  doute  pas  à  moins  qu'à  faire  de  toute  l'île  un 
pays  vassal  de  Carthage,  comme  l'était  déjà  la  Sardaigne.  Aussi 
l'expédition  fut-elle  des  plus  formidables.  Deux  cents  galères 
mirent  àlavoile^  suivies  d'un  nombre  immense  de  vaisseaux  de 
transport;  on  fait  monter  à  300,000  hommes  le  nombre  des 
troupes  de  débarquement;  mais  ces  données  méritent  encore 
moins  de  confiance  que  celles  qui  se  rapportent  à  l'armée  des 
Perses  qui,  vers  la  même  époque,  inondait  la  Grèce.  Hamilcar 
perdit  un  grand  nombre  de  ses  cavaliers  et  de  ses  chars  de  • 
guerre  avant  d'atteindre  Panormos.  Puis  il  se  porta  devant 
Himère  et  y  établit  deux  camps,  l'un  pour  l'armée  de  terre, 
l'autre  pour  les  vaisseaux^  qu'il  fit  traîner  sur  le  rivage  parce 
que  la  plage  n'a  point  de  port.  Il  mit  tout  en  œuvre  pour 
enlever  la  ville  à  Théron  ;  il  voulait  en  faire  pour  Carthage 
une  nouvelle  place  d'armes  en  Sicile. 

Himère  occupait  une  position  très  forte.  Un  plateau  large 
et  élevé  se  termine  vers  la  côte  par  des  parois  abruptes,  ainsi 
que  vers  la  vallée  du  fleuve  qui  protège  la  ville  au  sud-est  ; 

')  L'expulsion  de  Térillos  est  de  l'an  482  {Böcnu,  Expl.  Pindar.,  p.  117), 
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sur  ses  autres  faces,  la  hauteur  occupée  par  la  ville  communi- 
que avec  les  nombreuses  gorges  de  la  montagne.  De  la  plage 
un  seul  chemin  monte  vers  Himère  ;  c'est  un  étroit  passage 
frayé  entre  la  limite  de  la  ville  et  une  montagne  qui  s'avance 
en  forme  de  cône  isolé  *.  Le  siège  traîna  en  longueur,  et  les 
alliés  eurent  le  temps  d'unir  leurs  forces  avant  que  l'ennemi 
put  profiter  de  sa  supériorité  numérique  pour  leur  faire  éprou- 
ver des  pertes  à  chacun   séparément.  Pour  protéger  la  ville, 
Gélon  établit  un  camp  fortifié  dans  la  vallée  ;  il  pouvait  de  là 
se  mettre  en  relation  avec  la  ville  aussi  bien  qu'avec  l'intérieur  ; 
il  se  dérobait  ainsi  à  l'observation  de  l'ennemi,  tandis  que  du 
haut  de  la  ville  on  apercevait  parfaitement  le  double  camp  des 
Phéniciens  et  on  surveillait  tous  leurs  mouvements.  Les  Sy- 
racusains  se  servaient  d'ailleurs  de  leur  cavalerie  avec  beau- 
coup de  succès  pour  surprendre  l'ennemi  dès  qu'il  paraissait 
hors  du  camp,  de  sorte  que  les  Himériens  se  sentirent  bientôt 
délivrés  de  toute  crainte,  tandis  que  les  assiégeants  se  trou- 
vaient assiégés  à  leur  tour  et  attendaient  avec  impatience  un 
renfort  de  cavalerie  de  Sélinonte.   Gélon,  par  des  messagers 
faits  prisonniers,   fut  informé  du  jour  où  devait  arriver  cette 
troupe,  et  il  réussit  à  faire  entrer,  sans  qu'ils  fussent  reconnus, 
un  escadron  de  ses  propres  cavaliers  dans  les  retranchements 
des  ennemis,,  en  arrêtant  en  route,  ainsi  qu'on  peut  le  suppo- 
ser, les  véritables  auxiliaires.  Dès  qu'il  se  fut  aperçu  de  la 
réussite  de  son  stratagème,  il  s'élançade  la  vallée  sur  le  camp 
ennemi  avec  toutes  les  forces  dont  il  disposait,  et,  tandis  que 
les  Carthaginois  se  jetaient  au-devant  des  assaillants,  on  vit 
tout  à  coup,  sur  leurs  derrières,  les  flammes  dévorer  les  vais- 
seaux, auxquels  les  cavaliers  qui  avaient  pénétré  dans  le  camp 
avaient  mis  le  feu.  Hamilcar  fut  tué,  disent  les  uns,  par  les 
cavaliers;  selon  la  légende  carthaginoise,  il  se  jeta  lui-même 
dans  les  flammes  du  sacrifice  qu'il  était  en  train  d'offrir  aux 
dieux.  Après   sa  mort,   ses  troupes,  mélange  de  recrues  hé- 
térogènes et  que  son  prestige  seul  avait  unies,  se  dispersèrent 
en  désordre.  Un  petit  nombre  se  sauva   sur  les  vaisseaux 
échappés  à  l'incendie. 

')  Ce  cône  s'appelle  aujourd'hui  Cozzo  délia  Signora. 


LES    CITÉS    GRECQUES    DE    SICILE  217 

C'est  là  la  brillante  victoire  à  laquelle  Pindare  fait  allusion 
dans  sa  première  Pythique,  composée  en  474  (01.  lxxvi,  3). 
«  Salamine,  dit-il,  sut  conquérir  la  gloire  qui  appartient  aux 
Athéniens;  à  Sparte,  je  célèbre  la  bataille  livrée  au  pied  du 
Cithéron  où  périrent  les  archers  mèdes;  mais,  sur  le  rivage 
d'Himère  riche  en  sources,  le  prix  de  la  victoire  revient  aux 
fils  deDinomène,  dont  la  force  vainquit  les  guerriers  enne- 
mis.» C'est  ainsi  que  les  contemporains  mêlaient  déjà  à  l'his- 
toire universelle  la  victoire  remportée  parles  Siciliens.  Ces 
trois  batailles  de  nations  formaient  pour  eux  un  tout,  de  sorte 
qu'on  ne  pouvait  faire  mention  de  l'une  sans  se  souvenir  des 
autres.  C'était  une  triple  victoire  constituant  un  seul  et  même 
triomphe  du  peuple  grec.  En  Sicile  comme  en  Grèce,  la 
valeur  grecque  l'avait  emporté  sur  la  supériorité  numérique 
des  Barbares;  ici  comme  là,  c'était  une  lutte  entreprise  pour 
sauver  l'indépendance  nationale.  Même  les  circonstances  par- 
ticulières se  ressemblent  d'une  manière  remarquable.  En 
Sicile  aussi  ce  fut  une  invasion  venue  d'outre-mer,  qui  avait 
pour  but  la  restauration  d'une  dynastie  grecque^  et,  en  Sicile 
comme  en  Grèce,  ce  furent  les  deux  grandes  puissances  qui 
s'unirent  pour  repousser  l'ennemi  national,  tandis  que  les 
moyens  et  petits  Etats  se  déclarèrent  pour  l'ennemi.  Dans  la 
mère-patrie_,  il  fallut  acheter  la  victoire  au  prix  d'une  lutte 
prolongée  et  de  grands  sacrifices;  en  Sicile,  une  seule  jour- 
née décida  de  la  victoire  et  assura  un  profit  immense  aux 
vainqueurs,  car  la  retraite  était  impossible  aux  vaincus.  Le 
nombre  des  prisonniers  fut  si  grand  qu'il  s'en  forma  toute 
une  classe  de  population  asservie;  toute  la  Libye,  disait-on, 
était  prisonnière  de  guerre  en  Sicile.  Si  l'on  assigna  pour  date 
à  la  victoire  d'Himère  le  jour  même  où  l'on  s'était  battu  aux 
Thermopyles  ou  à  Salamine,  cette  tradition  a  sa  source  dans 
l'instinct  poétique  des  Grecs,  qui  voulaient  présenter  sous 
un  jour  plus  merveilleux  encore  le  parallélisme  étonnant  de 
l'histoire  nationale  des  deux  côtés  de  la  mer,  ainsi  que  l'inter- 
vention divine  dans  l'humiliation  simultanée  des  Barbares  '. 

')  Les  Grecs  cherchaient  à  donner  à  Thistoire  une  forme  plus  expressive  : 
ils  usaient  volontiers  pour  cela  de  synchronismes  que  vivifiait  l'idée  de  la 
Némésis  divine.  La  critique  de  la  tradition  a  été  faite  par  Niebuhr  [Vorles. 
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Après  La  défaite  complète  de  sa  flotte  et  de  son  armée,  Car- 
thage  ne  pouvait  songer  à  continuer  la  guerre,  mais  seulement 
à  sauver  ce  qu'elle  pouvait;  et,  si  Gélon  consentit  à  lui  accor- 
der une  paix  qui  laissait  aux  Carthaginois  leurs  possessions 
en  Sicile,  c'est  probablement  parce  qu'il  voulait  se  ménager 
la  liberté  de  prendre  l'attitude  qui  lui  conviendrait  dans  les 
guerres  médiques,  dont  il  attendait  avec  anxiété  le  dénoue- 
ment. Dans  ce  but,  il  s'occupa  avant  tout  d'accroître  son  Tré- 
sor et  la  force  de  ses  armées;  le  riche  butin  qu'il  venait  de 
faire,  les  deux  mille  talents  de  contribution  de  guerre  que 
Carthage  dut  payer  et  le  grand  nombre  des  prisonniers  de 
guerre  lui  furent  pour  cela  d'un  grand  secours.  Les  attentions 
qu'il  avait  pour  son  allié  Théron,  la  sage  modération  de  sa 
conduite  envers  ses  sujets  et  les  autres  Grecs,  eurent  ce  résul- 
tat que  même  les  villes  autrefois  mal  disposées  à  son  égard  lui 
rendirent  hommage,  et  que  les  forces  de  la  Sicile  grecque  se 
groupèrent  sous  sa  direction  pour  constituer  comme  un  empire 
dont  il  était  le  chef. 

Cependant,  la  destinée  ne  lui  permit  pas  de  se  servir  de  sa 
puissance  pour  remporter  de  nouvelles  victoires.  Les  guerres 
médiques  se  terminèrent  contrairement  à  son  attente,  avant 
qu'il  eùtpu  faire  pencher  la  victoire  d'un  côté  ou  de  l'autre;  et, 
aprèsavoirentenduparlerdes  premiers  exploits  des  Athéniens 
prenant  l'offensive  contre  la  Perse,  il  mourut  d'hydropisie  en 
476  (01.  Lxxvi,l).  A  sa  mort  même,  il  fit  preuve  de  modéra- 
tion, en  déclarant  dans  ses  dernières  volontés  que,  conformé- 
ment aux  lois  qu'il  avait  édictées  pour  restreindre  le  luxe,  il 
voulait  être  enterré  loin  de  la  ville  et  comme  un  simple  citoyen. 
D'autant  plus  honorable  pour  lui  fut  la  part  que  prit  à  ses  fu- 
nérailles toute  la  population.  Les  Syracusains  ne  craignirent 
pas  de  faire  plusieurs  lieues  pour  témoigner  leur  reconnais- 
sance à  celui  qui  avait  agrandi  et  rendu  puissante  leur  ville 
renfermée  d'abord  dans  les  limites  étroites  d'une  île,  qui  l'a- 


iiher  alte  Geschichte,  II,  p.  123)  qui  reporte  de  quelques  années  en  arrière 
la  date  vraie  de  la  bataille.  ArisLote  {Poet.,  23)  dit  prudemment  ;  xaxà  toÙç 
aÙToù;  x9^vo\)i;.Cî.  Dergk,  Verhandl.  der  Philologenversammlung  zu  Halle^ 
p.  27,  Holm,  Geschichte  Siciliens,  I,  p.  416. 
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vait  fondée  à  nouveau  et  gouvernée  avec  bonheur,  en  prince 
juste  et  affable  '. 

Aussi  les  citoyens  se  montrèrent-ils  disposés  à  conserver 
leur  confiance  à  la  famille  de  Gélon.  Lui-même,  dans  son  tes- 
tament, avait  stipulé  que^  pendant  la  minorité  de  son  fils,  son 
frère  Hiaron  ou  Hiéron  serait  régent,  mais  que  son  autre  frère 
Polyzélos,  qu'il  estimait  particulièrement,  épouserait  sa  veuve, 
dirigerait  l'éducation  de  son  fils  et  aurait  le  commandement 
des  armées.  Mais  ces  combinaisons  ne  pouvaient  durer.  Hié- 
ron, qui  avait  quitté  Gela  pour  s'établir  à  Syracuse,  était  d'un 
tempérament  violent  et  peu  disposé  à  se  contenter  du  titre  de 
régent,  qui  ne  lui  donnait  ni  pouvoir  ni  autorité.  Il  chercha 
donc  à  se  débarrasser  de  Polyzélos  en  lui  confiant  des  missions 
qui  devaient  amener  sa  perte.  Il  s'entoura  d'adhérents  qui  lui 
étaient  dévoués  sans  réserve  ;  deux  partis  se  formèrent  à  la 
cour;  les  uns  se  déclarèrent  pour  Hiéron,  les  autres  pour 
Polyzélos  et  Théron.  Enfin  Polyzélos,  quelle  que  fût  la  faveur 
dont  il  jouissait  auprès  de  ses  concitoyens,  dut  chercher  un 
refuge  chez  son  beau-père.  Les  deux  villes,  dont  la  politique 
de  Gélon  avait  toujours  eu  en  vue  la  parfaite  entente,  armèrent 
l'une  contre  l'autre  ;  les  deux  armées  se  rencontrèrent  sur  les 
bords  du  fleuve  Géla^  prêtes  à  livrer  une  bataille  décisive  ; 
c'est  avec  peine  qu'on  parvint  à  amener  un  accommodement, 
et  à  renouveler  l'alliance  des  deux  maisons  régnantes  par  le 
mariage  d'Hiéron  avec  une  nièce  du  tyran  d'Agrigente. 

Hiéron  fut  heureux  de  ce  dénouement;  car  déjà  ses  projets 
ambitieux  dépassaient  de  bien  loin  les  bornes  de  la  Sicile,  et 
les  demandes  de  secours  des  Grecs  d'Italie  lui  fournissaient 
l'occasion  de  plus  vastes  et  plus  glorieuses  entreprises. 


')  Sur  les  souvenirs  qu'avait  laissés  Gélon  en  Sicile,  voy.  Plut.,  Timo- 
leon,  23.  Leake,  Transactions  of  the  Royal  Society  of  Litterat.,  III,  370. 
Sur  le  char  de  Gélon  à  Olympie  (Pausax.,  VI,  9,  4)  et  Tinscription  y  affé- 
rente de  l'artiste  éginète  Glaucias,  cf.  Archciol.  Zeitung,  XXXVI,  p.  142. 
n.  186.  C'est  à  partir  de  la  victoire  remportée  par  Gélon  à  la  course  des 
chars  que  le  quadrige  couronné  par  la  Victoire  apparaît  sur  les  tétradrachmes 
de  Syracuse,  de  Gela  et  de  Léontini  (Gardener,  Nnmism.  Chiron.,  1876, 
p.  7.  Head,  Numism.  Chron.,  1874,  p.  7).  Sur  le  tombeau  de  Gélon,  on 
trouve  dansDiodore  (XI,  38.  XIV,  63)  des  renseignements  contradictoires. 
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§11 

LA    CIVILISATION    GRECQUE    EX    SICILE. 

En  Italie,  les  Grecs  ont  rencontré  plus  de  difficultés  que  dans 
la  plupart  de  leurs  colonies  d'outre  mer,  surtout  sur  la  côte 
occidentale  de  la  péninsule;  là,  en  effet,  ils  eurent  à  lutter 
non  seulement  contre  les  peuplades  de  l'intérieur,  mais  contre 
une  puissante  nation  maritime, les  Tyrrhéniens,  habitants  des 
côtes  de  l'Etrurie  méridionale.  C'était  le  même  peuple  contre 
lequel  les  Phocéens  avaient  déjà  soutenu  cette  lutte  meur- 
trière par  suite  de  laquelle  ils  durent  abandonner  l'île  de 
Cyrnos  (Corse)  avec  la  ville  d'Alalia.  Ce  peuple  était  d'autant 
plus  dangereux  qu'à  des  Grecs  il  opposait  des  forces  grecques. 
Car,  d'après  d'anciennes  traditions,  il  avait  la  même  origine 
que  ces  Tyrrhéniens  qui  habitaient  la  vallée  du  Caystros,  au- 
dessus  d'Ephèse,  et  il  n'y  a  pas  de  raison  suffisante  pour  dou- 
ter qu'à  l'époque  oii  le  peuple  pélasgo-ionien  d'Asie-Mineure 
se  répandit  par  les  mers  et,  en  suivant  les  voies  ouvertes  par 
les  Phéniciens,  atteignit  dans  ses  courses  errantes  les  côtes 
de  la  mer  occidentale,  la  côte  de  l'Etrurie,  le  rivage  qui  s'étend 
au  nord  de  l'embouchure  du  Tibre,  ait  reçu  aussi  des  colo- 
nies qui  y  jetèrent  les  premiers  fondements  de  la  civilisation 
grecque.  Toutefois,  cette  civilisation  n'a  jamais  atteint  un 
développement  vraiment  national,  parce  qu'elle  ne  put  se  dé- 
fendre contre  les  influences  étrangères.  Bien  que  les  relations 
avec  la  mère-patrie  n'eussent  jamais  cessé,  et  que,  vers  le 
milieu  du  vu"  siècle  av.  J.-C,  de  nouvelles  familles  venues  de 
Corinthe  se  fussent  établies  dans  le  pays  après  la  chute  des 
Bacchiades,  la  nationalité  grecque  ne  put  s'y  maintenir  libre- 
ment et  sans  obstacles';  les  établissements  de  la'côte  tombèrent 
sous  la  dépendance  des  puissances  de  l'intérieur. 

Une  d'elles  étaitle  peuple  étrusque  qui,  au  vi"  siècle,  éten- 
dit sa  domination  conquérante  jusqu'en  Campanie,  fit  entrer 
dans  les  ligues  de  ses  cités  les  villes  tyrrhéniennes  et  réduisit 


LA    CIVILISATION    GRECQUE    EN    SICILE  221 

des  populations  grecques  à  mettre  leur  énergie  à  son  service. 
La  fusion,  il  est  vrai,  ne  futpas  complète.  Les  villesde  la  côte, 
Pis»,  Alsion,  Agylla,  Pyrgi,  n'ont  jamais  démenti  leur  ori- 
gine grecque.  Agylla,  qui  plus  tard  fut  Cœre,  située  à  trois 
lieues  au  nord  de  l'embouchure  du  Tibre,  la  ville  principale 
des  Tyrrhéniens,  avait  son  trésor  particulier  à  Delphes'; 
obéissante  au  dieu  pythien,  elle  expia  le  crime  dont  elle  s'était 
rendue  coupable  envers  les  Phocéens  prisonniers^;  ellerestait 
fidèle  aux  traditions  nationales  dans  les  lois  qui  gouvernaient 
la  cité  et  se  distinguait  aussi  des  Barbares  par  son  respect 
du  droit  des  gens.  Les  éléments  civilisateurs  les  plus  variés  se 
répandirent  de  là  dans  les  pays  d'alentour. 

Malgré  cela,  les  villes  de  la  côte  devinrent  peu  à  peu  si 
étrangères  à  la  "mère-patrie  qu'elles  prirent  vis-à-vis  d'elle 
une  attitude  hostile,  comme  les  Elymes  en  Sicile;  et  cette 
opposition  était  d'autant  plus  dangereuse  que  les  Tyrrhéniens, 
pour  se  garantir,  eux  et  leur  domaine  maritime,  contre  les 
empiétements  des  Grecs,  s'étaient  depuis  longtemps  alliés 
avec  les  Carthaginois.  Par  là,  ils  avaient  été  en  état  d'opposer 
une  barrière  aux  progrès  de  la  colonisation  grecque  dans 
l'Italie  méridionale,  surtout  à  l'essor  des  villes  achéennes  ; 
c'est  ainsi  que  Cume,  sur  le  golfe  de  Naples  ',  était  restée 
complètement  isolée,  parce  qu'elle  se  trouvait  séparée  de  toutes 
les  colonies  de  même  origine;  c'était  comme  un  poste  avancé 
de  la  civilisation  grecque,  laissé  à  l'abandon  et  exposé  aux 
attaques  desBarbares.  Ceux-ci,  en  effet,  s'efforçaient  d'étendre 
leur  puissance  vers  le  sud.  Leurs  vaisseaux  répandaient  la 
terreur  jusque  dans  les  mers  orientales,  à  telpoint  qu'Anaxi- 
laos  construisit  un  fort  près  du  cap  Scyllœon,  pour  y  faire  sta- 
tionner les  vaisseaux  de  guerre  qui  devaient  fermer  aux 
corsaires  tyrrhéniens  le  détroit  de  Messine.  En  même  temps, 
l'armée  de  terre  des  Étrusques  s'avançait  vers  le  sud,  et 
Cume  se  vit  de  plus  en  plus  menacée.  Il  est  vrai  que  les  habi- 
tants firent  preuve  d'une  admirable  force  de  résistance.  Vers 
524  (01.   Lxiv),   ils  repoussèrent  l'invasion  d'une  puissante 


')   '0   'AyjVAaûov  x«)-oû(Ji£vo;  Qrjiraypôc  (Stbab.,  p.  220) i 
2)  Herod.,  I,  167. 
^)  Voy.  vol.  I,  p.  544. 


222  ITALtE    ET    SICILE 

armée  barbare  qui,  comme  il  arrive  souvent  dans  les  expédi- 
tions de  ce  genre,  périt  par  sa  propre  masse  ;  ils  soutinrent 
même  les  habitants  d'Aricia  contre  l'ennemi  commun.  Mais  de 
nouveaux  dangers  surgissaient  sans  cesse,  et,  en  475  (01. 
Lxxvi,  3),  les  habitants  de  Cume  durent  chercher  du  secours 
au  dehors.  Ils  s'adressèrent  au  plus  puissant  prince  grec  du 
voisinage,  à  ïïiéron  de  Syracuse.  La  flotte  sicilienne  remporta 
une  brillante  victoire  \  et  aujourd'hui  encore  il  reste  du  butin 
tyrrhénien  un  casque  d'airain  que  Iliéron  consacra  à  Zeus  en 
son  temple  d'Olympie  ^ 

Lorsque  Hiéron  eut  étendu  son  bras  puissant  jusqu'au 
golfe  de  Naples,  et  que  les  deux  seules  puissances  maritimes 
qui  pussent  menacer  les  Grecs  furent  complètement  humi- 
liées, l'influence  du  maître  de  Syracuse  sur  les  affaires  de  la 
Grèce  se  fit  de  plus  en  plus  sentir.  Déjà  avant  l'expédition  de 
Cume,  il  avait  rétabli  la  paix  dans  la  pointe  méridionale  de 
riLalie^  oùLocres  et  Rhégion  se  faisaientla  guerre.  Le  remuant 
Anaxilaos  avait  attaqué  ses  voisins  pour  étendre  sa  domina- 
tion dans  la  péninsule,  puisqu'il  avait  perdu  tout  espoir  de 
pouvoir  le  faire  en  Sicile.  Iliéron  envoya  sur  le  continent  son 
beau-frère  Ghromios,  et  son  ordre  suffit  pour  arrêter  l'ambi- 
tieux tyran  :  celui-ci  céda  sans  résistance,  et  les  Locriens 
conservèrent  leur  indépendance  grâce  au  maître  de  Syracuse  ^. 

En  Sicile,  la  mort  de  Théron  en  472  (01.  lxxvi,  4  ou  Lxxvn, 
1),  amena  des  changements.  Théron,  plein  de  sagesse  et  de 
modération,  avait  su  rendre  Agrigente  grande  et  florissante 
tout  en  restant  en  paix  avec  Syracuse,  cette  concorde  étant 
indispensable  au  salut  de  l'île.  Son  fils  Thrasydseos  était  d'un 
caractère  différent.  Il  ne  voulut  pas  reconnaître  l'hégémonie 
de  Syracuse  et  leva  dans  les  villes  de  l'ouest  de  l'île  une 
armée  de  vingt  mille  hommes  ;  mais  Iliéron  fut  vainqueur,  bien 
qu'on  le  portât  malade  dans  une  litière.  Thrasydseos  perdit  le 
pouvoir  et  la  vie,  et  la  suprématie  de  Syracuse  fut  mieux 
reconnue  que  jamais  en  Italie  et  en  Sicile  ''. 

')  DiODOR.,  XI,  51.  Strab.,  p.  248.  Pindar,  Pyth.,L 
')  C.  I.  Gr.kc,  1).  16..  Kirchhoff,   Studien  zur  Geschichte  des  grie- 
chischen Alphabets,  p.  96  (3°  édition).  ': 

3)  SCHOL.   PiKDAR.,  II,   p.    35. 

4)  DiODOR.,  XI,  53. 
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Cependant  Iliéron  ne  s'occupait  pas  exclusivement  de  la 
guerre.  Il  s'efforça  aussi  de  rendre  son  nom  immortel  parles 
œuvres  de  la  paix  et  des  fondations  d'une  importance  durable. 
C'est  ainsi  qu'il  envoya  des  colons  dans  les  îles  situées  sur  la 
côte  occidentale  de  l'Italie,  en  face  du  cap  de  Misène,  et  fit 
construire  sur  la  plus  grande  d'entre  elles,  celle  qui  porte 
aujourd'hui  le  nom  d'Ischia,  une  ville  fortifiée*;  c'est  une 
preuve  de  la  victoire  complète  qu'il  avait  remportée  sur  les 
Tyrrhéniens,  et  de  l'audace  avec  laquelle  il  pouvait  pousser 
vers  le  nord  les  avant-postes  de  la  puissance  hellénique.  C'é- 
taient les  mômes  iles  d'où  autrefois  les  Chalcidiens  avaient 
passé  sur  la  terre  ferme  pour  fonder  Cume\  E^n  Sicile  aussi, 
Hiéron  montra  combien  il  tenait  à  affirmer  la  domination  de  - 
l'élément  dorien  là  où  autrefois  les  Ioniens  avaient  donné  dos 
preuves  de  leur  énergie,  en  fondant,  selon  le  système  dorien, 
une  ville  nouvelle  dans  une  région  occupée  par  une  popula- 
tion de  Chalcidiens  et  d'Ioniens. 

Pour  mener  abonne  fin  celte  œuvre  qui  lui  était  chère  entre 
toutes,  il  procéda  avec  une  rigueur  impitoyable.  Les  cités  de 
Naxos  et  de  Catane  cessèrent  d'exister;  la  population  ionienne 
qui  depuis  des  siècles  y  vivait  heureuse  et  honorée  sous  les 
lois  de  Charondas  fut  resserrée  dans  Léontini,  où  Syracuse 
pouvait  la  surveiller;  puis,  pour  remplacer  Catane  détruite, 
au  pied  de  TEtna^ilconstruisitune  ville  nouvelle  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  la  montagne.  Il  y  établit  dix  mille  habitants 
de  Syracuse,  de  Gela,  deMégare  etduPéloponnèse,  eten donna 
le  gouvernement  à  son  fils  Dinomène,  tandis  qu'il  s'intitulait 
lui-même  «  citoyen  d'.Etna  »,  et  était  fier  d'illustrer  au  delà 
des  mers  le  nom  de  la  ville  nouvelle  par  les  victoires  brillantes 
que  lui  et  ses  parents  remportaient  en  faisant  courir  des  che- 
vaux et  des  mulets. 

Cette  participation  de  Hiéron  aux  solennités  des  jeux  hellé- 
niques n'eut  pas  lieu  sans  opposition  :  Thémistocle,  nous  le 
savons  de  source  certaine,  lui  en  contesta  le  droit  avec  pas- 
sion ^  Nous  voyons  ici  pour  la  première  fois  naître  des  diffi-' 

*)  A'i'/apîa  (Strab..  p,  248)  aujourd'hui  Zyc/ii'a. 
*)  Voy.  vol.  I,  p.  543. 
3)  Voy.  vol.  II,  p.  385. 
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cultes  entre  Athènes  et  Syracuse,  une  susceptibilité  réciproque 
dont  les  causes  sont  faciles  à  discerner.  Les  despotes  siciliens 
voyaient  de  mauvais  œil  qu'on  eût  fait  sans  eux  de  grandes 
choses  dans  la  mer  Egée,  tandis  que  les  Athéniens,  jaloux  de 
leur  gloire  justement  acquise,  n'étaient  nullement  disposés  à 
regarder  comme  égales  aux  leurs  les  victoires  des  Hellènes  de 
Sicile.  D'ailleurs,  les  princes  de  Syracuse  suivaient  une  poli- 
tique ouvertement  hostile  aux  Ioniens,  et,  depuis  que  les  rap- 
ports entre  Sparte  et  les  Athéniens  se  tendaientdeplus  en  plus, 
ces  derniers  devaient  voir  dans  les  villes  siciliennes,  et  notam- 
ment dans  cette  ^tna  nouvellement  fondée,  des  appuis  dan- 
gereux pour  la  puissance  dorienne. 

Les  mêmes  raisons  faisaientdes  Doriens  les  amis  des  poten- 
tats siciliens.  Ils  voyaient  le  nom  dorien  se  couvrir  en  Sicile 
d'une  gloire  nouvelle.  Par  Olympie,  ils  avaient  des  rapports 
multiples  et  immédiats  avec  les  villes  siciliennes  ;  ils  étaient 
enchantés  de  voir  débarquer  sur  les  bords  de  l'Alphée  les  ma- 
gnifiques convois  de  chevauxet  de  mulets  richement  ornés  qui 
allaient  rehausser  d'un  éclat  inconnu  jusqu'alors  les  fêtes 
olympiques.  On  voyait  aussi  des  fils  de  la  mère-patrie,  qui 
chassés  par  les  discordes  civiles  ou  poussés  par  leur  esprit 
aventureux,  avaient  quitté  leurs  îles  ou  leurs  montagnes,  reve- 
nir riches  de  l'île  fortunée  pour  conquérir  les  couronnes  des- 
tinées aux  vainqueurs  ou  offrir  aux  temples  des  présents 
magnifiques.  Aussi  Pindarediten  parlantdu  Cretois  Ergotélès, 
qui  comme  citoyen  d'Himère  avait  remporté  des  victoires  aux 
jeux  publics,  que,  s'il  étaitrestéaulieu  de  sa  naissance,  il  serait 
resté,  malgré  sa  valeur,  inconnu  des  Hellènes,  comme  un  coq 
domestique  qui  n'a  pour  théâtre  de  ses  hauts  faits  que  l'étroite 
enceinte  d'une  basse-cour*.  Mais  ce  furent  surtout  les  jeunes 
montagnards  de  l'Arcadie  qui  émigrèrent  vers  les  grandes 
villes  d'outre-mer  pour  y  chercher  l'honneur  et  la  fortune, 
comme  le  Ma?nalien  Phormis'  et  Praxitèle,  fils  de  Crinis,  qui  à 
Olympie  se  fit  proclamer  citoyen  de  Syracuse  et  de  Camarina, 
et  orna  le  lieu  destiné  aux  fêtes  d'un  monument  splendide  '. 

')  PiNDAR.,  Olymp.,  XII,  14.  Cf.  ArchiioL  Zeitung,  XXXVI,  p.  159. 

2)  Pausax.,  y,  27,  1. 

^)  L'inscription  du   monument  de  Praxitèle  à  Olympie  dans  VArchäol, 
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De  véritables  Sicéliotes  arrivaient  aussi  en  Grèce  en  nom- 
bre de  plus  en  plus  considérable.  Le  point  le  plus  important, 
c'était,  en  somme,  la  grande  valeur  que  les  princes  siciliens 
attachaient,  à  l'exemple  des  tyrans  du  Péloponnèse,  àlabonne 
entente  avec  les  sanctuaires  nationaux  et  aux  honneurs  décer- 
nés à  Olympie.  C'est  par  là  que  le  sanctuaire  péloponnésien 
devint  véritablement  un  centre  du  monde  hellénique  et  de 
l'histoire  de  la  Grèce.  En  souvenir  de  leur  victoire  sur  la  ville 
phénicienne  de  Motyé,  les  Agrigentins  placèrent  sur  les  murs 
de  l'Allis  une  rangée  déjeunes  garçons  dans  l'attitude  de  la 
prière  ^  Anaxilaos,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  sa  victoire 
à  Olympie,  fit  frapper  des  monnaies  représentant  son  attelage 
de  mules  ",  et  Hiéron,  qui  avait  été  vainqueur  sur  les  bords  de 
r  Alphée  comme  citoyen  de  Gela,  de  Syracuse  et  d' Jîtna,  fit  fon- 
dre par  Calamis  et  Ouatas,  pourles  érigera  Olympie,  des  grou- 
pes en  bronze  reproduisant  ses  quadriges  et  ses  chevaux  de 
course  ^  A  côté  du  stade,  la  ville  de  Gela  avait  son  Trésor  à  elle, 
où  l'on  conservait  les  présents  que  les  Dinoménides  avaient 
offerts  aux  dieux.  A  l'occasion  de  la  victoire  d'Himère,  on  alla 
même  jusqu'à  construire  à  Olympie  un  édifice  spécial,  appelé 
le  Trésor  des  Carthaginois,  où  l'on  déposa  à  titre  d'offrande 
une  partie  du  butin  enlevé  aux  Barbares.  Les  monnaies  sici- 
liennes montrent  plus  clairement  que  tout  le  reste  combien  les 
relations  avec  Olympie  étaient  fréquentes  et  importantes  :  en 
effet,  la  déesse  ailée  de  la  Victoire,  dont  l'image  est  tout  à  fait 
à  sa  place  à  Élis,  associée  à  l'attelage  victorieux,  devintun  des 
types  favoris  des  villes  de  Sicile  et  se  retrouve  à  Syracuse,  à 
Agrigentejà  Camarina,à  Catane,  àGéla,à  Himère,  àLéontini, 
a  Messine  et  à  Égeste  \  Olympie  était  devenue,  on  le  voit,  un 

Zeitimg,  XXXIV,  p.  49,  et  XXXVII,  p.  43.  D'après  Holm  [Archivio 
storico  Siciliano,  N.  S.r.,  III.  p.  341),  Praxitèle  aurait  vécu  jusqu'en  484 
à  Camariiia  comme  mercenaire  au  service  de  Glaucos,  et  aurait  ensuite  dédié 
son  ex-voto  comme  Syracusain,  avant  464. 

1)  Pausax.,  V,  25,  5. 

2)  Friedländer-Sallet,  Königl.  Münzkabinet  (2«  édition),  p.  184,  n.  684. 

3)  Pausan.,  YI,  12,  1. 

*)  Sur  la  Nikè  et  ses  rapports  avec  l'agonistique  en  général,  voy.  I.MHOor- 
Blumer,  Flügelgestalten  de)-  Athena  Nike  (in  Wiener  Mumism.  Zeitschrift, 
III  [1871],  p,  22).  Sur  les  victoires  des  Siciliens  {ibid.,  p.  24).  Cf.  A.  von 
Sallet,  Zeitschrift  für  Numismatik,  I  [1873],  p.  228  sqq. 
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trait  d'union  entre  la  Grèce  et  les  villes  grecques  de  rOcci- 
dent. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  des  victoires  et  par  de  splen- 
dides objets  d'art  que  les  princes  de  Syracuse  voulaient  se  faire 
connaître  en  Grèce  ;  ils  s'efforçaient  aussi  de  gagner  les  poètes 
les  plus  distingués  de  la  mère-patrie,  pour  leur  faire  célébrer 
leurs  exploitset  se  faire  reconnaître  la  qualité  de  coopérateurs 
réguliers  dans  la  grande  lutte  des  Hellènes  contre  les  Barbares. 
Ce  rapprochement  était  d'autant  plus  facile  que  les  colonies 
occidentales  n'étaient  jamais  devenues  complètement  étran- 
gères à  leur  patrie  d'origine,  et  que  leur  étonnante  prospérité 
favorisait  singulièrement  le  développement  de  la  vie  intellec- 
tuelle sous  toutes  ses  formes.  Dès  le  début,  d'ailleurs,  elles  s'é- 
taient trouvées  dans  un  tel  courant  de  relations  aveclemonde 
entier  que,  même  dansles  villes  doriennes^  un  dorisme  exclu- 
sif n'avait  pu  prévaloir.  Les  poètes  épiques  de  l'Ionie  étaient 
aussi  connus  en  Sicile  que  dans  la  mère-patrie.  Cinœthos  de 
Chios,  auteur  à.' Hymnes  homériques,  avait  initié  Syracuse  à 
l'art  des  rapsodes.  Dans  l'entourage  du  fondateur  de  Syracuse 
nous  trouvons  déjà  un  poète,  leBacchiadeEumélos';et  Arion, 
le  contemporain  de  Periandre,  le  chantre  iesbien  qui  trouva 
jusque  dansles  villes  de  la  Sicile  un  accueil  enthousiaste, 
nous  atteste  la  continuité  des  relations  intellectuelles  des 
Siciliens  avec  les  rivages  d'outre-mer. 

Mais  la  Sicile  ne  se  contenta  pas  de  vivre  en  communion 
spirituelle  avec  la  mère-patrie  ;  elle  ouvrit  des  voies  nouvelles 
et  créa  de  nouveaux  procédés  artistiques,  comme  on  en  voit 
d'ordinaire  se  produire  là  surtout  où  différentes  tribus  de  race 
grecque  se  trouvaient  mêlées  dans  les  mêmes  cités,  et  où  les 
voyages,  le  transfert  d'une  résidence  dans  une  autre,  provo- 
quaient un  vivant  échange  d'idées  et  d'inventions. 

C'est  ce  que  l'on  voit  bien  clairement  par  l'exemple  du  pre- 
mier et  du  plus  grand  de  tous  les  poètes  siciliens,  Stésichore, 
dont  les  parents  étaient  venus  de  Mataure  en  Sicile.  Mataure 
était  une  colonie  de  Locriens,  et  c'est  ainsi  que  sa  famille  tenait 
à  ces  régions  de  la  mère-patrie   qui  étaient  le  berceau  de  la 

')  Voy.  vol.I,  p.  327. 
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poésie  éolienne représentée  par  Hésiode,  tandis  que  Himère,  où 
naquit  le  poète,  était  moitié  ionienne,  moitié  dorienne.  Dans 
ces  circonstances,  Stésichore  réussit  mieux  encore  que  son 
contemporain  Arion  à  poser  les  lois  du  développement  de  la 
poésie  grecque  ;  il  garda  le  fonds,  la  matière  de  l'épopée,  mais 
cenefutpaspour  l'étireren  une  trame  continue,  pleine  et  égale  : 
au  contraire,  il  en  tira  des  sujets  de  composition  et  s'en  servit 
pour  créer  des  poésies  propres  à  être  chantées  en  public  à  plu- 
sieurs voix_,  avec  accompagnement  de  cithare  et  de  danse. 

Ce  passage  de  l'épopée  à  la  poésie  lyrique,  de  l'art  ionien  à 
l'art  doricn,  fut  un  progrès  qui  exerça  une  influence  des  plus  fé- 
condes sur  le  développement  de  la  poésie  nationale  ;  la  légende 
homérique  reçut  ainsi  une  vie  nouvelle,  et  en  même  temps  la 
poésie  chorale,  notamment  la  construction  des  strophes  avec 
des  rythmes  agencés,  fut  établie  sur  des  bases  solides  dont 
les  Grecs  ne  s'écartèrent  plus  par  la  suite.  On  reconnaît,  dans 
tout  ce  que  la  tradition  nous  a  conservé  de  Stésichore,  un  es- 
prit d'une  puissance  créatrice  extraordinaire,  qui  possédait 
une  foule  de  connaissances  et  une  grande  expérience  de  la  vie. 
Il  connaissait  la  lointaine  Tartessos  et  avait  parcouru  la  Grèce 
et  rionie. 

Comme  Himère,  Rhégion  sa  voisine  était  à  moitié  dorienne, 
à  moitié  ionienne .  L'aède  Ibycos,  que  ses  voyages  avaient  con- 
duit jusqu'à  la  cour  de  Polycrate',  était  originaire  de  Rhégion. 
Il  marcha  sur  les  traces  de  Stésichore  ;  mais  le  sérieux  solen- 
nel du  chœur  dorien  s'est  adouci  chez  lui,  et  il  réussit  tout 
particulièrement  à  donner  une  expression  enthousiaste  aux 
passions  de  l'amour. 

Les  Grecs  d'Occident  déployèrent  surtout  un  génie  original 
dans  les  jeux  et  les  danses  mimiques  qui  accompagnaient  les 
fêtes  de  Dionysos  et  les  solennités  joyeuses  dont  le  culte  de 
Demeter,  une  des  religions  du  passé,  égayait  le  temps  de  la 
moisson.  Là  comme  dans  la  mère-patrie,  ces  ébats  firent 
naître  une  poésie  narquoise  et  populaire  affectant  la  forme 
dramatique.  Les  Sicéliotes  étaient  particulièrement  faits  pour 
assaisonner  ces  fêtes  de  spirituelles  saillies  :  ils  avaient  Foc- 

1)  Voy.  vol.  II,  p.  171. 


228  ITALIE   ET    SICILE 

casion  d'observer  dans  leur  île  bien  desmœurs  et  des  habitudes 
diverses;,  et  la  nature  leur  avait  donné  cet  esprit  pétillant  qui 
sait  découvrir  dans  toute  chose  le  trait  caractéristique  et  le  côté 
risible.  A  Sélinonte,  où  les  mœurs  des  Barbares  et  celles  des 
Hellènes  se  confondaient  plus  que  partout  ailleurs,  Aristoxène 
composa  le  premier  des  ïambes  sur  ce  ton  facétieux  que  con- 
serva plus  tard  la  comédie  en  Sicile'  ;  et  l'esprit  de  cette  poé- 
sie semble  si  bien  ne  faire  qu'un  avec  le  sol  et  le  genre  de  vie 
des  habitants  de  File,  que  même  les  poètes  venus  du  dehors 
s'en  inspirèrent  avec  une  facilité  remarquable,  comme  nous  le 
voyons  parTexemple  d'Epicharme. 

Si  maintenant  nous  nous  rappelons  que  la  philosophie  nais- 
sante trouva  une  patrie  dans  la  Grèce  occidentale,  grâce  à Pytha- 
gore  de  Samos  etàXénophane  de  Colophon-j  que  les  tendances 
critiques  de  l'école  éléatique  y  jetèrent  de  profondes  racines 
et  y  éveillèrent  la  libre  pensée  bien  plus  tôt  que  dans  la  mère- 
patrie,  en  ébranlant  le  dogme  traditionnel;  si  nous  considé- 
rons en  outre  comment  la  politique  pratique  et  la  législation 
écrite  se  sont  développées  dans  les  villes  chalcidiennes,  com- 
ment les  arts  plastiques  ont  de  tout  temps  été  florissants  dans 
ces  contrées,  et  l'architecture  en  particulier  à  Agrigente,  à 
Sélinonte  et  à  Syracuse  :  nous  pourrons  nous  faire  une  idée 
de  la  riche  expansion  des  facultés  de  ce  peuple  après  que  les 
tyrans  de  Gela  et  d'xVgrigente  eurent  ajouté  une  page  glorieuse 
à  son  histoire,  et  lui  eurent  donné  cette  importance  quillt 
prendre  à  la  vie  de  l'esprit  un  nouvel  essor. 

Dans  les  Etats  grecs,  la  domination  d'un  seul  a  toujours  été 
favorable  à  l'art  et  à  la  science,  comme  le  démontre  l'histoire 
de  l'ancienne  tyrannie.  Or  la  tyrannie  en  Sicile  était  d'une 
espèce  toute  particulière;  elle  y  disposait  de  ressources  bien 
plus  considérables  qu'ailleurs,  et  les  forces  de  la  nation  y 
étaientbien  plus  développées.  Les  tyrans  étaient  des  hommes 
de  vieille  race,  des  aristocrates  de  naissance,  qui  gouvernaient 
en  rois  ;  doués  des  vertus  qui  font  les  souverains,  pleins  de 
noblesse  et  de  douceur^  ils  se  mirent  à  la  tête  du  mouvement 

*)  Aristoxène  de  Sélinonte  est  le  précurseur  d'Épicharme  (Schol.  Aristoph.  j 
Plutus,  487)  :  d'après  Eusèbe,  il  était  contemporain  d'Archiloque. 
*)  Voy.  vol.  II,  p.  465-576. 
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national,  et  ce  fut  leur  politique  de  réunir  autour  d'eux  les 
esprits  les  plus  éminents.  Sans  doute,  Gélon  n'était  pas  par 
lui-môme  un  connaisseur  en  fait  d'art;  c'était,  comme  son 
père,  un  général  de  cavalerie  ;  et  l'on  raconte  que,  pendant 
une  fête,  lorsque  son  tour  fut  venu  de  chanter  en  s'accompa- 
gnant  de  la  lyre,  il  se  fit  amener  son  cheval  pour  se  montrer 
dans  l'exercice  de  l'art  qui  lui  était  familier.  Mais  il  savait 
apprécier  le  talent  ;  il  attira  à  sa  cour  des  hommes  comme  le 
sage  Phormis  (ou  Phormos)_,  et  le  chargea  de  l'éducation  de 
ses  enfants  \  Phormis  faisaitdes  comédies,  et  l'invitation  dont 
il  fut  l'objet  prouve  combien  était  en  honneur  ce  genre  de 
poésie,  qui  doit  surtout  à  Épicharme  la  faveur  dont  il  jouit  à 
Syracuse. 

Epicharme,  fils  d'ïïélothalès,  était  né  dans  l'île  de  Cos  -, 
mais  il  avait  passé  la  mer  de  si  bonne  heure  qu'on  pouvait  le 
regarder  comme  un  véritable  Sicilien;  et,  s'il  apporta  de  son 
pays  natal  certains  goûts  et  certains  penchants,  comme,  par 
exenii^le,  sa  prédilection  pour  la  médecine,  ce  fut  sa  nouvelle 
patrie  qui  lui  imprima  la  direction  à  laquelle  il  doit  sa  place 
dans  l'histoire  littéraire.  Il  passa  en  effet  sa  jeunesse  et  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  à  Mégara  en  Sicile  ;  là,  comme  dans  la 
mère-patrie, la  petite  population  mégarienne  fit  preuve  d'apti- 
tudes spéciales  pour  les  inventions  plaisantes  et  les  représen- 
tations mimiques,  et  l'aristocratie  qui  régnait  à  Mégare  ^  doit 
avoir  favorisé  ces  jeux  populaires,  de  sorte  qu'ils  arrivèrent  à 
une  certaine  considération,  augmentée  encore  par  l'addition 
d'un  chœur,  par  des  représentationspubliques  etdes  concours. 
Epicharme  reconnut  qu'on  pouvait  développer  les  germes 
contenus  dans  ces  pièces  populaires;  après  avoir  enrichi  son 
esprit  par  des  études  variées  et  avoir  appris  en  Italie,  grâce 
surtout  à  Pythagore,  à  comprendre  la  vie  d'une  façon  plus 
sérieuse  et  à  lui  assigner  un  but  plus  élevé,  il  revint  en 
Sicile  et  chercha  à  changer  la  farce  populaire  en  un  genre 
auquel  il  pensait  donner  une  véritable  valeur  poétique  et  une 

1)  AmsTOT.,  Poet.,  Y,  5. 

-)  Sur  Epicharme,  voy.   l'article  de  Suidas,  s.  v.  'ETir/àpsj-oç,  et  Lorenz, 
Leben  und  Schriften  des  Koers  Epicharmos.  1864. 
3)  Yoy.  vol.  I,  p.  345. 
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portée  morale  importante.  Il  réussit;  et  cela,  longtemps  avant 
qu'Athènes  reçût  chez  elle  et  anoblit  la  farce  mégarienne.  Il 
est  probable  que  les  comédies  d'Epicharme  furent  représentées 
à  Mégara  dès  la  lxviii^  Olympiade  (après  508)  ;  mais,  lorsque 
Mégara  cessa  d'exister  et  fut  transportée  à  Syracuse  avec  ce 
qu'elle  contenait  de  meilleur  ',  Épicharme  alla,  lui  aussi,  s'é- 
tablir avec  sa  comédie  dans  la  nouvelle  capitale,  qui,  comme 
Athènes,  attira  peu  à  peu  à  elle  tout  ce  qui  avait  germé  et 
grandi  dans  les  pays  d'alentour. 

Sans  doute,  Syracuse  n'était  pas  une  république,  et  la  comé- 
die entendue  à  la  mode  athénienne  y  était  impossible.  Mais  la 
comédie  Mégarienne  avait  l'avantage  de  plaire  en  même  temps 
au  peuple  et  à  la  cour  ;  car,  au  point  de  vue  des  sujets  traités, 
elle  se  développa  dans  deux  directions  qui  devaient  l'une  et 
l'autre  paraître  inoffensives  aux  tyrans.  D'un  côté,  elle  faisait 
en  quelques  traits  vigoureux  le  portrait  de  certains  types 
populaires  ;  elle  mettait  sur  la  scène  les  diverses  professions, 
le  paysan,  le  matelot,  le  devin,  le  parasite,  en  les  montrant  sur- 
tout par  le  côté  ridicule  ;  d'autre  part,  elle  faisait  descendre 
sur  les  planches  les  dieux  de  l'Olympe  et  retraçait  au  peuple, 
sous  la  forme  de  farces  divertissantes,  l'histoire  des  héros  et 
des  dieux.  Parfois  les  deux  genres,  la  comédie  de  caractère  et 
la  parodie  mythologique,  se  confondaient  ;  car  Zeus,  tel  qu'on 
le  représentait  aux  noces  célébrées  dans  l'Olympe,  n'était  pas 
autre  chose,  en  fin  de  compte,  que  le  type  des  gourmets  sici- 
liens. Mais  un  homme  comme  Epicharme,  un  chercheur  et  un 
penseur,  voulait  offrir  à  la  foule  autre  chose  qu'un  vain  amu- 
sement. Il  y  a  au  fond  de  ses  œuvres  un  sérieux  profond,  et 
les  maximes  pleines  de  noblesse,  les  leçons  de  vraie  sagesse 
qu'il  sait  exprimer  en  mots  justes  et  bien  frappés,  nousdonnent 
une  idée  ducontenu  philosophique  de  sespièces,  de  cette  veine 
délicate  qui,  comme  un  filon  d'argent,  courait  à  travers  la 
masse  plus  grossière  de  l'œuvre.  Pour  l'énergie  de  l'expres- 
sion gnomique,  il  rappelle  vivement  son  contemporain,  Théo- 
gnis  ^,  le  grand  poète  de  Mégare  la  métropole,  lequel,  dit-on, 
est  venu  aussi  en  Sicile.  Les  deux  poètes  jiortent  un  témoi- 

')  Voy.  ci-dessus,  p.  205. 
2)  Voy.  vol.  I,  p.  317  sqq. 
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gnage  éclatant  de  l'esprit  des  habitants  de  Mégare,  qui  ne 
réussirent  pas  mieux  dans  la  mère-patrie  que  dans  la  colonie 
à  diriger  heureusement  leurs  affaires  politiques,  mais  qui 
atteignirent  un  degré  étonnant  de  culture  intellectuelle.  Leur 
contact  immédiatavec  une  population  non  dorienne  peut  bien 
avoir  contribué  à  développer  leur  génie. 

Epicharme  resta  à  la  cour  d'IIiéron,  dont  il  sut  rappeler  dans 
ses  pièces  les  hauts  faits  et  notamment  la  délivrance  des  Lo- 
criens;  quant  au  tyran,  il  ne  négligea  rien  pour  satisfaire  le 
goût  du  public  d'une  grande  ville  pour  le  théâtre  et  la  prédi- 
lection innée  des  Sicéliotes  pour  les  divertissements  dramati- 
ques. Démocopos  construisit  à  Syracuse  un  vaste  théâtre,  pro- 
bablement déjà  à  l'époque  des  deux  premiers  tyrans  ',  et  nous 
pouvons  admettre  que,  sous  bien  des  rapports,  les  représenta- 
lions  scéniques  y  furent  régulièrement  constituées  avant  de 
l'être  à  Athènes.  Phormis,  Dinolochos  et  autres  rivalisèrent 
dans  cette  branche  de  l'art,  et  le  glorieux  développement  qui 
en  fut  la  suite  explique  facilement  l'imitation  dont  ce  genre 
fut  l'objet  au  dehors.  A  Athènes  notamment,  on  savait  appré- 
cier l'invention  sicilienne,  et  Cratès  -  y  donna,  dit-on^  le  pre- 
mier l'exemple  de  prendre  pour  sujets  de  sa  comédieMes  clas- 
ses d'hommes  tout  entières  au  lieu  de  personnages  politiques 
isolés  ;  à  côté  de  la  comédie  de  caractère,  les  parodies  mytholo- 
giques de  Syracuse  furent  également  introduites  à  Athènes, 
comme  on  le  voit  par  Cratinos  et  ses  contemporains . 

Epicharme  rencontra  un  esprit  de  même  trempe  que  le  sien 
dans  son  contemporain  Sophron  de  Syracuse,  qui  n'écrivit 
pas  en  vers,  ni,  à  ce  qu'il  paraît^  pour  la  scène,  et  qui  néan- 
moins fut  un  auteur  dramatique  depremierordre^  Car  il  savait 
représenter,  en  leur  conservant  toute  leur  fraîcheur,  des  scè- 
nes de  la  vie  sicilienne  dans  ses  Mimes  qui,  grâce  à  d'habi- 
les interprètes,  produisaient  l'effet  de  scènes  dramatiques;  sa 
langue  était  populaire,  pleine  d'énergie,  semée  de  proverbes. 
Dans  ses  caractères  d'hommes  et  de  femmes,  il  fit  preuve  non 

')  Cf.  Lorenz,  op.  cit..  p.  91.  Schubring,  in  Philologus,  XXII,  p.  620. 
-)  Voy.  vol.  II,  p.  601.  003.  Sur  les  rapports  entre  Cratès  et  Epicharme, 
voy.  Lorenz,  op.  cit.,  p.  191,  208.  Susemüil,  Aristoteles'  Poetik,  p.  168. 
^)  Cf.  Suidas,  s.  v.  ïw?pwv. 
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seulement  de  la  plus  grande  finesse  d'observation,  mais  encore 
d'un  art  consommé  dans  la  mise  en  scène  ;  et,  par  l'originalité 
puissante  qui  animait  ses  ouvrages,  il  a  exercé  une  influence 
considérable  sur  les  poètes  et  les  philosophes  de  la  Grèce  et  de 
Rome. 

Tandis  qu'Épicharme  s'appliquait  à  cultiver  un  genre  poéti- 
que qu'il  avait  trouvé  florissant  en  Sicile,  et  le  perfectionnait 
de  manière  à  le  faire  goûter  à  Athènes  même,  d'autres  maîtres 
apportèrent  dans  File  les  arts  mûris  dans  la  mère-patrie,  et 
c'est  ainsi  que  se  produisit  entre  les  deux  rivages  l'échange  le 
plus  fécond.  Les  artistes  grecs,  surtout  les  aèdes,  ont  de  tout 
temps  aimé  les  voyages  ;  et  ce  qui  attira  en  Sicile  des  hommes 
comme  Pindare,  Eschyle,  Simonide  et  Bacchylide,  ce  ne  fut 
pas  seulement  la  perspective  des  honneurs  et  des  avantages 
extraordinaires  qui  les  attendaient  à  la  cour  d'Agrigente  et  à 
celle  de  Syracuse  ;  ce  fut  aussi  le  renom  de  culture  intellec- 
tuelle, large  et  variée,  dont  jouissait  File,  la  splendeur  et  la 
rare  fortune  de  ses  princes,  le  charme  d'un  repos  profond 
succédant  à  des  actions  d'éclat  et  tel  que  ne  le  connaissait  pas 
la  mère-patrie,  enfin,  cegrand  nombre  de  chosesremarquables, 
que  vantaient  tous  ceux  qui  avaient  vu  et  admiré  cette  île 
riche  en  cités.  Mais  rien  n'occupait  plus  l'imagination  des 
Grecs  que  l'Etna,  qui,  précisément  à  l'époque  de  l'avènement 
d'ïïiéron,  avait  recommencé,  après  une  longue  interruption, 
à  éclairer  des  lueurs  de  ses  hautes  colonnes  de  feu  la  mer 
occidentale*;  Pindare  et  Eschyle  font  foi  de  l'impression 
que  fit  ce  phénomène  sur  leurs  contemporains. 

Hiéron,  qui  s'intéressait  personnellement  aux  sciences  et 
aux  beaux-arts  et  qui  faisait  lui-même  des  vers,  cherchait  à 
tirer  le  meiUeur  parti  possible  de  cet  attrait  qu'avait  la  Sicile 
pour  les  Grecs  de  la  mère-patrie.  Déjà  il  avait  réuni  autour  de 
lui  les  hommes  éminents  que  possédait  la  Sicile.  Corax,  le  fon- 
dateur de  l'éloquence  sicilienne,  le  premier  Grec  qui  traita 
scientifiquement  l'art  oratoire,  était  fort  estimé  d'Hiéron;  h 

')  D'après  les  marbres  de  Paros  (voy.  Böckh,  Corp.  Inscr.  grxc,  III, 
p.  339),  l'éruption  de  l'Etna  aurait  eu  lieu  en  479  (01.  LXXV,  3).  Thucydide 
(III,  116)  la  place  en  475  (01.  LXXVI,  1),  parce  qu'il  n'a  pu  avoir  de  ren- 
seignements précis  sur  une  éruption  antérieure. 


LA    CIVILISATION    GRECQUE   EN    SiCILE  233 

la  même  époque,  la  philosophie  et  les  sciences  naturelles,  les 
mathématiques  et  la  médecine^  étaient  très  florissantes  ;  et, 
chose  remarquable,  l'art  et  la  science  marchaient  de  pair  et  se 
prêtaient  un  mutuel  appui.  Epicharme,  par  exemple,  écrivit 
des  traités  sur  les  maladies  des  hommes  et  même  sur  celle  des 
animaux.  En  un  mot,  dans  la  vie  intellectuelle  des  Sicéliotes 
se  manifestaient  avec  évidence  des  aspirations  universelles, 
un  ardent  esprit  philosophique,  qui  s'efforçait  de  tout  compren- 
dre et  d'embrasser  dans  leur  ensemble  toutes  les  choses  humai- 
nes. A  tout  cela  vinrent  se  joindre  les  maîtres  étrangers,  de 
sorte  qu'on  vit  se  réunir  autour  du  foyer  hospitalier  d'Hiéron 
un  cercle  choisi  de  sages  et  de  philosophes,  tel  que  la  Grèce  n'en 
possédait  pas  de  pareil.  Et  ces  hommes  ne  servaient  pas  seu- 
lement à  satisfaire  la  vanité  d'Hiéron  en  glorifiant  sa  cour, 
l'asile  des  Muses,  et  en  donnant  à  la  résidence  du  maître  la 
meilleure  part  de  sa  splendeur,  mais  les  maîtres  étrangers  sur- 
tout exercèrent  un  pouvoir  salutaire,  comme  Simonide,  par 
exemple,  qui  rétablit  la  paix  entre  Hiéronet  Théron  ;  leur  posi- 
tion indépendante  leur  permettait  de  parler  plus  librement  au 
prince;  ils  étaient  enfin  les  meilleurs  garants  de  la  gloire  des 
princes  siciliens.  C'est  pour  cette  raison  que  Hiéron,  bientôt 
après  son  avènement,  invita  Eschyle  à  se  rendre  auprès  de  lui. 
Le  poète  passa  à  sa  cour  plusieurs  années,  années  heureuses 
et  des  plus  fécondes  pour  son  talent  \  Il  célébra  l'œuvre  de 
prédilection  d'Hiéron  dans  ses  ^tnéeimes,  panégyrique  gran- 
diose de  la  ville  nouvelle.  Il  y  rattachait  l'histoire  de  la  Sicile 
à  celle  de  la  mère-patrie;  et  qu'est-ce  qu'un  prince  avide  de 
gloire  pouvait  désirer  plus  vivement  que  de  voir  associer  et 
célébrer  comme  des  exploits  nationaux  de  valeur  égale  les  vic- 
toires des  armées  siciliennes  et  celles  de  Platée  et  de  Sala- 
mine? 
La  représentation  des  Perses  à  Syracuse  est  une  époque  bril- 

i)  Eschyle  a  séjourné  à  deux  reprises  en  Sicile.  Il  s'y  rend,  la  première 
fois,  sur  l'invitation  d'Hiéron,  vers  478,  En  476,  représentation  des  Aî-rvaiai 
et  peut-être  du  Prométhée.  Première  représentation  des  Perses.  Retour  du 
poète  avant  472.  Représentation  des  Perses  à  Athènes  en  472,  et  de  VOres- 
tie  en  438.  Deuxième  voyage  de  Sicile  après  la  déchéance  de  l'Aréopage 
(cf.  vol.  II,  p.  418-419).  Eschyle  meurt  à  Gela  en  433.  Cf.KiEHL,  in  Mnemo- 
syne,  I,  p.  364  :  Lorenz,  op.  cit.,  p.  83. 
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lante  dans  l'histoire  du  thétllre  local, eton  ne  peut  guère  dou- 
ter que  l'œuvre  entière  ne  soit  née  sur  le  sol  sicilien  et  d'ins- 
pirations reçues  en  Sicile.  Eschyle  s'accoutuma  si  bien  à  la  vie 
qu'il  menait  en  Sicile,  qu'on  crut  remarquer  dans  ses  der- 
nières tragédies  l'influence  de  son  séjour  dans  cette  île  si 
pleine  de  charme ,  et  l'amour  qu'il  lui  portait  y  ramena  une 
dernière  fois  le  poète  fatigué  de  l'existence. 

La  liaison  de  Pindare  avec  les  familles  régnantes  de  Sicile  est 
plus  étroite  encore.  Lui  aussi  aime  cette  île  que  Zeus,  dit-il, 
a  donnée  à  Perséphone  comme  présent  honorifique  ;  c'est  avec 
enthousiasme  qu'il  parle  de  ses  champs  de  blé  et  supplie  les 
dieux  «  de  conserver  à  jamais  sa  gloire  à  cette  terre  admirable 
«  et  fertile,  ornée  d'une  couronne  de  villes  splendides  et  habi- 
«  tée  par  un  peuple  qui  aime  la  guerre  et  le  bruit  des  armes  , 
«  quicombatmonté  sur  ses  coursiers,  et  que  couronne  souvent 
«  labranche  d'olivier  desluttes  olympiques.»  Pour  lui,  le  fidèle 
admirateur  des  préceptes  émanés  de  Delphes  et  des  anciennes 
familles,  c'est  un  véritable  triomphe  que  de  voir  les  institutions 
doriennes  se  couvrir  d'une  gloire  nouvelle  dans  cette  île  loin- 
taine, et  de  nouveaux  rejetons  d'antiques  et  illustres  familles 
grecques  y  devenir  sijlorissants. 

Aussi  le  poète  s'attache-t-il  toutparticulièrementauxEmmé- 
nides'  qui,  comme  lui-m|ême,  descendaient  de  Cadmos  et  jus- 
tifiaientsi  brillammentsa  foi  aux  vertus  héréditaires  des  grandes 
races.  C'est  avec  chaleur  et  émotion  qu'il  célèbre  les  vertus  de 
Théron,  son  hospitalité,  sa  philanthropie,  la  joie  qu'il  éprouve 
à  secourir  les  autres;  et^,  lorsque  les  deux  maisons  souveraines 
eurent  pris  l'une  vis-à-vis  de  l'autre  une  attitude  hostile,  Pin- 
tare  embrassa  le  parti  des  Emménides,  tandis  que  Simonide  et 
Bacchylide  penchaientplutôtvers  Hiéron. Pourtant,  à  Syracuse 
aussi,  Pindare  était  considéré;  il  savait  reconnaître  et  louer 
les  mérites  d'Hiéron  ;  il  rivalisait  de  zèle  avec  Eschyle  pour 
faire  connaître  au  monde  grec  tout  entier  le  fondateur  d'^Etna; 
mais  ses  chants  élogieuxse  tournenten sérieux  avertissements. 
Il  cherche  à  calmer  l'âme  passionnée  du  prince  et  à  lui  inspi- 
rer la  modération,  l'humeur  sereine  et  pacifique.  Il  confirme 

')  Voy.  ci-dessus,  p.  202. 
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ses  propres  paroles  :  que  «  l'homme  droit  et  sincère,  sous  n'im- 
porte quel  gouvernement ,  même  sous  un  tyran,  est  le  meilleur 
de  tous,  »  et,  apropos  de  l'indigne  système  d'espionnage  intro- 
duit parHiéron  poursetenirau  courantde  tous  les  mouvements 
de  la  capitale,  il  ne  craint  pas  d'attaquer  par  les  plus  amers 
sarcasmes  les  courtisans  et  les  délateurs  qui  rendent  le  roi 
infidèle  à  sa  nature  généreuse. 

C'est  ainsi  que  Syracuse,  à  l'époque  de  ses  tyrans,  était  le 
centre  d'une  vie  intellectuelle  des  plus  variées,  le  séjour  pré- 
féré de  la  puissance  et  de  la  civilisation  helléniques.  Aussi  la 
ville  elle-même  s'était-olle  profondément  modifiée.  Depuis 
longtemps^  elle  avait  passé  de  l'ile  d'Ortygie  sur  la  terre  ferme, 
et  elle  ne  s'était  pas  étendue,  comme  cela  paraissait  naturel, 
de  l'isthme  vers  l'ouest,  autour  de  la  rade  spacieuse  du  port, 
mais  vers  le  nord,  sur  le  plateau  calcaire  d'Achradina.  On  s'é- 
tait éloigné  du  port  et  on  avait  préféré  un  terrain  incommode, 
parce  que  là  seulement  le  sol  était  sec  et  l'air  salubre.  Gélon 
avait  fait  entourer  d'un  mur  la  partie  du  haut  plateau  la  plus 
voisine,  le  quartier  d'Achradina,  qui  à  lui  seul  est  cinq  fois 
plus  grand  que  la  ville  bâtie  sur  l'ile,  ainsi  que  Tyché,  située 
vers  l'ouest  à  côté  d'Achradina.  C'était-là  la  triple  ville  de  Gé- 
lon, avec  ses  ports  et  ses  chantiers,  ses  palais,  ses  sanctuaires, 
ses  édifices  publics,  la  ville  la  plus  imposante  du  monde  hellé- 
nique. Le  château  du  prince  avec  les  sanctuaires  les  plus  an- 
ciens se  trouvaient  dans  l'ile;  là  aussi,  non  loin  de  l'isthme, 
était  le  temple  d'Apollon,  dont  le  soubassement  oriental  porte 
une  inscription  qui  appartient  à  la  même  époque  que  celle  du 
casque  consacré  par  Hiéron  \  Devant  les  murs  d'Achradina, 
Gélon,  après  la  victoire  d'Himère,  éleva  un  temple  magnifique 
aux  grandes  déesses,  grâce  auxquelles sarace  était  arrivée  aux 
honneurs  ^  Au  delà  de  l'Anapos^  qui  déverse  ses  eaux  au  milieu 
du  grand  port,  s'était  élevé  un  faubourg  qui  avait  pour  centre 
le  temple  de  Zeus  Olympien.  De  Corinthe,  cette  antique  école 
des  constructeurs  de  temples,  l'architecture  sacrée  avait  été 
transportée  en  Sicile,  et  là  aussi  les  colonies  s'efforcèrent  de 

')  Cf.  ci-dessus,  p.  222,  Sur  le  temple  d'Apollon   à  Syracuse  avec  l'ins- 
cription, voy.  Philologus,  XXII,  p,  361.  XXVI,  p.  567. 
2)  Voy.  ci-dessus,  p.  i99. 
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surpasser  en  grandeur  et  en  magnificence  toutes  les  construc- 
tions contemporaines  de  la  mère-patrie. 

La  victoire  d'Himère  fait  époque  dans  l'histoire  de  Tarchi- 
tecture  des  villes  siciliennes,  comme  .les  guerres  médiques 
dans  celle  des  Athéniens.  Non  seulement  les  temples  se  rem- 
plirent d'offrandes  et  d'ohjets  précieux,  comme  le  temple  su- 
burbain de  Zeus  près  de  Syracuse  (le  butin  fait  sur  les  Car- 
thaginois permit  àGélon  de  couvrir  d'un  manteau  d'or  massif 
la  statue  du  dieu],  mais  on  se  servit  aussi  de  la  masse  d'es- 
claves qu'on  avait  pour  élever  des  édifices  qui  surpassaient 
en  grandeur  tout  ce  qu'on  avaitvu  jusqu'alors.  Le  marbre  fai- 
sait défaut  dans  le  pays  ;  mais  les  carrières  situées  dans  les 
montagnes  de  l'île  fournissaient  en  abondance  une  pierre  cal- 
caire à  laquelle,  au  moyen  d'un  enduit,  on  donnait  le  brillant 
du  marbre .  Un  temple  fut  élevé  près  d'Himère  en  guise  de  tro- 
phée; ses  restes  ont  été  retrouvés  récemment^  Mais  la  plus, 
imposante  de  toutes  les  constructions  siciliennes  était  l'Olym- 
piéon  des  Agrigentins,  sur  le  chemin  du  port.  Là  comme  à 
Syracuse,  le  culte  de  Zeus  dispensateur  de  la  victoire  était  une 
imitation  du  culte  péloponnésien  ;  mais  les  proportions  du 
temple  étaient  telles  qu'il  ne  le  cédait  en  grandeur  qu'à  celui 
d' Artemis  à  Éphèse.  Sa  hauteur  était  double  de  celle  du  Par- 
thenon. Des  œuvres  d'art  plastiques  ornaient  à  profusion  le 
dehors  de  l'édifice  ;  à  l'intérieur  se  dressaient,  au-dessus  de  la 
rangée  des  piliers  inférieurs,  des  géants  de  forme  colossale, 
dont  les  avant-bras  et  la  tète  penchée  en  avant  soutenaient  la 
charpente  de  la  cella,  où  se  trouvait  placée  l'image  de  Zeus 
Olympien,  le  vainqueur  des  Géants^. 

Il  est  vrai  que  ces  édifices  manquaient  de  cette  grandeur 
intrinsèque  et  de  ce  fini  artistique  qui  à  Athènes  sont  le  carac- 
tère de  l'architecture  sacrée  ;  le  désir  de  produire  de  l'effet 
nuisait  à  l'art  véritable.  D'autant  plus  originale  et  plus  admi- 
rable était  l'architecture  civile,  dont  les  princes  siciliens  favo- 
risèrent tout  particulièrement  l'essor.  De  nos  jours  encore,  le 
sol  de  l'ile  est  couvert  de  ruines  de  cette  époque  qui  témoi- 

*)  Relation  sur  les  découvertes  de  Cavallarià  Himère  dans  le  Giornaledi 
Sicilia  (13  giugno  1864). 

^)  Voy.  SiEFERT,  Ahragas,  p.  31  sqq. 
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gnent  d'une  entente  remarquable  de  l'art  de  construire.  Il  faut 
citer  surtout  les  aqueducs  de  Syracuse,  qui  distribuaient  l'eau 
des  montagnes  sur  la  surface  du  rocher  où  était  bâtie  la  ville 
et  ramenaient  sousmerà  Ortygie,  où  elle  jaillissait  dans  lafon- 
taine  Aréthuse,  et  qui  conduisaient  d'autre  part  à  la  ville  un 
bras  de  l'Anapos  détourné  dans  un  lit  artificiel.  Des  puits  nom- 
breux permettaient  d'utiliser  partout  les  courants  d'eau  sou- 
terrains, comme  cela  avait  lieu  en  Attique,  et  ici  comme  là 
on  se  sert  de  nos  jours  encore  d'une  partie  de  ces  aqueducs*. 
Ceux  d'Agrigente  étaient  plus  célèbres  encore  ;  c'étaient  les 
conduites  d'eau  qu'onappelaitdansle  pays  les  Phéaciens:  elles 
avaient  été  construites,  de  même  qu'une  partie  de  celles  de  Sy- 
racuse, par  des  prisonniers  de  guerre  carthaginois.  Citons  en- 
core les  viviers  construits  pour  le  luxe  des  festins;  animés  par 
des  cygnes  et  d'autres  volatiles,  ils  étaient  un  ornement  pour 
la  ville.  Les  maisons  enfin^  surtout  à  Agrigente,  étaient  cons- 
truites avec  plus  de  luxe  que  dans  le  reste  de  la  Grèce.  Les 
demeures  des  riches  étaient  des  palais,  dont  l'aménagement 
spacieux  dépassait  de  beaucoup  les  besoins  d'une  famille. 
On  mettait  son  amour-propre  à  pouvoir  y  héberger  le  plus 
grand  nombre  possible  d'invités.  En  général,  les  tyrans  trou- 
vaient bon  que  leurs  populeuses  résidences  se  distinguassent  à 
la  foispar  la  propreté  et  par  le  bon  ordre;  aussi  cherchaient-ils 
à  y  attirer  des  familles  nobles  ou  aisées,  et  à  empêcher  autant 
que  possible  l'agglomération  d'une  populace  indigente ^ 

Ils  s'occupaient  aussi  très  activement  de  la  renommée  de 
leurs  villes  au  dehors,  en  faisant  frapper  leur  monnaie  avec 
un  soin  tout  particulier;  sous  aucun  autre  rapport  l'art  sicilien 
n'a  fourni  de  plus  brillants  résultats.  Car,  tandis  que  dans  la 
mère-patrie  on  ne  considérait  les  monnaies  que  comme  des 
pièces  d'argent  et  qu'on  n'attirait  l'attention  publique  que  sur 
leur  poids  légal,  en  Sicile  pour  la  première  fois  la  beauté  de 
l'empreinte  devint  une  question  d'intérêt  public.  On  y  franchit 
rapidement  les  premiers  degrés  de  cette  enfance  de  l'art  où 
les  monnaies  d'autres  villes  s'arrêtèrent  pendant  longtemps. 

')  Sur  les  aqueducs  de  Svracuse,  voy.  J.  Schubrung,  Philologus,  XXII, 
p.  577-638.  Cf.  vol.  I,  p.  45i. 

^)  Voy.  ci-dessus,  p.  20G.  Cf.  vol,  I,  p.  451. 
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Vers  480  av.  J.-C,  nous  trouvons  déjà  l'empreinte  double  ' 
parfaitement  exécutée.  Après  avoir  vaincu  les  difficultés 
techniques,  les  graveurs  deviennent  artistes,  et  de  là  vient 
aussi  qu'on  leur  permettait  ordinairement  d'inscrire  leur  nom 
sur  les  monnaies  -. 

En  effet,  nous  possédons  de  toutes  les  villes  importantes  de 
l'île  des  monnaies  qui,  grâce  àl'habile  disposition  des  symboles, 
à  leur  exécution  irréprochable  et  à  l'expression  vivante  des 
effigies, peuvent  prétendre  au  nom  de  véritables  œuvres  d'art. 
Cène  sont  pas  seulement  des  monuments  du  culte  national, 
mais  aussi  des  monuments  historiques;  ils  n'annoncent  pas 
seulement  la  gloire  des  tyrans  vainqueurs  aux  courses,  mais 
savent  aussi  rappeler,  avec  la  brièveté  de  l'épigramme,  des 
époques  importantes  de  l'histoire  des  cités.  C'est  ainsi  qu'on 
voit,  sur  les  didrachmes  de  Sélinonte,le  fleuve  Hypsas  sacrifier 
sur  l'autel  d'Asclépios.  C'est  un  sacrifice  d'actions  de  grâces 
pourl'assainissement  d'un  terrain  bas  et  marécageux  entrepris 
surl'avis  d'Empédocle;  un  oiseau  aquatique  qui  s'envole  comme 
à  regret  fait  comprendre,  d'une  façon  aussi  spirituelle  que 
frappante,  le  changement  salutaire  opéré  dans  le  territoire  de 
la  ville  ^ 

Mais  les  plus  beaux  des  objets  d'art  de  cette  espèce  sont 
les  grandes  monnaies  d'argent  de  Syracuse  (pièces  de  dix 
drachmes)  semblables  àdes  médailles,  qui  portent  au  revers  un 
attelage  victorieux  et  qu'on  distribuaitpeut-être  comme  récom- 
penseauxvainqueurs;ducôtéopposé,on  voit  unegracieuse  tète 
de  femme,  entourée  de  dauphins  et  représentant  la  déesse  de 
la  fontaine  Aréthuse,  qui  jaillissait  à  Ortygie  et  nourrissait 
quantité  de  poissons  consacrés  à  cette  divinité  \  A  celte  série 
plus  ancienne  de  monnaies  appartient  probablement  aussi  la 
pièce  qui  portait  le  nom  de  Damarétion,  en  mémoire  de  la 

»)  Voy.  vol.  II,  p.  oSo. 

-)  Sur  les  noms  des  graveurs  en  médailles,  nous  avons  aujourd'hui  un 
travail  complet  de  A.  von  Sallet,  Künstlerinschriften,  Berlin,  1871. 

3)  Archiiol.  Zeitung,  1860,  p.  38.  Cf.  Imhoof-Blumer  in  Benndorfs 
Metopen  von  Selinunt,  Anhang,  p.  10. 

*)  Stuart  Poole,  in  Traixsactions  of  the  Royal  Society  of  Litterat.,  X, 
p.  3.  Barclay  V.  Head,  Chronologie  Séquence  ofthe  coins  of  Syracuse. 
London,  1874. 


LA    CIVILISATION    GRECQUE    EX    SICILE  239 

fille  de  Théron  '.  Damarëte  cimenta  l'union  entre  les  deux 
maisons  régnantes,  dont  l'accord  fraternel  marque  l'époque  la 
plus  glorieuse  de  l'histoire  de  la  Sicile;  elle  reçut,  dit-on, .de 
Carthage,  après  la  conclusion  de  la  paix^une  couronne  d'or,  et 
la  fit  convertir  en  monnaie  pour  servir  de  son  mieux  l'intérêt 
général.  Son  souvenir  se  rattache  aussi  aune  offrande  consa- 
crée à  Delphes,  au  trépied  d'  «  or  damarétique  »,  et  le  même 
Simonide  qui  rédigea  les  épigrammes  dédicatoires  pour  les 
monuments  des  victoires  de  la  mère-patrie  fit  aussi  l'inscrip- 
tion gravée  sur  celui  des  Dinoménides  ;  il  leur  rend  le  témoi- 
gnage d'avoir  aidé  fraternellement  les  Ilellènes  à  sauvegarder 
leur  indépendance  en  terrassant  les  Barbares. 

Ce  sont  là  les  œuvres  et  les  monuments  de  ces  années  de 
paix  qui  suivirent  la  glorieuse  victoire^  et  qui  eurent  pour 
File  des  résultats  analogues  à  ceux  de  cette  période  de  paix 
dont  jouit  la  mère-patrie,  et  surtout  Athènes,  après  les  guerres 
médiques.  Sans  doute,  ce  ne  sont  pas  des  cités  libres  qui  rem- 
portèrent et  célébrèrent  ces  victoires  ;  mais  nulle  part  autant 
qu'ici  la  gloire  et  le  bonheur  des  tyrans  ne  s'allia  à  la  prospé- 
rité des  citoyens  ;  nulle  parties  détenteurs  de  la  puissance  ne 
surent  exercer  leur  autorité  avec  autant  de  modération  et  asso- 
cier aussi  heureusement  pendant  quelque  temps  deux  choses 
qui  semblent  s'exclure,  un  pouvoir  usurpé  et  l'ordre  légal. 

Mais,  quelle  que  soit  la  différence  entre  les  tyrans  siciliens 
et  ceux  qui  les  avaient  précédés,  leur  domination  eut  le  sort 
de  toutes  les  autres  ;  elle  ne  dura  pas,  parce  que  le  pouvoir 
royal,  tel  que  Gélon  et  Théron  l'avaient  exercé,  dégénéra  en 
despotisme  et  en  gouvernement  de  parti,  et  que  la  jeune  géné- 

1)  PoLLUX,  IX,  85.  D'après  Diodore  (XI,  26),  on  l'avait  frappé  avec  l'or 
d'une  couronne  envoyée  en  présent  de  Carthage  à  Démarète.  Simonide 
ifragm.,  142  Bergk)  parle  aussi  de  -/pucrô;  AaixapÉTioç  (AapéTcoç  d'après 
MEitiEKE,Œ dtp.  Col.,  p.  316).  C'est  pour  cette  raison  que  Bückh  {Metrolog. 
Untersicch.,  p.  305)  avait  pris  le  Démarétiou  pour  une  monnaie  d'or,  équi- 
valant à  un  demi-statère.  Son  opinion  a  été  combattue  d'abord  par  le  duc 
DE  LuYNES  [Revue  Numism.,  1843)  et  après  lui  par  Th.  Mommsen  {Geschi- 
chte des  rôm.  Münzwesens,  p.  70)  ainsi  que  par  tous  les  numismates  con- 
temporains, qui  placent  le  Démarétion  dans  la  série  des  décadrachmes  en 
argent.  Cf.  Hultsch,  De  Demareteo  argenteo  Syracusanorum  nummo, 
Dresd.,  1862,  et  Verhandl.  der  Hall.  Philologen.  Versammlung,  1868, 
p.  40. 
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ration,  élevée  dans  Fopulence  et  le  luxe,  n'avait  pas  les  vertus 
au  moyen  desquelles  ses  prédécesseurs  avaient  fondé  la  puis- 
sance de  leur  maison.  C'est  ainsi  que  la  fortune  des  Emmé- 
nides  s'écroula  déjà  avec  le  fils  du  grand  Théron;  quant  au  fils 
de  Gélon,  il  eut  le  sortie  plus  triste  que  puisse  éprouver  Théri- 
tier  d'un  trône.  Il  tomba,  probablement  après  la  mort  de  son 
beau-père,  entre  les  mains  de  son  oncle  Thrasybule,  le  plus 
jeune  des  quatre  fils  de  Dinomène;  et  celui-ci,  poussépar  une 
criminelle  ambition,  imagina  d'entraîner  son  neveu  dans  une 
vie  dissolue,  si  bien  qu'il  le  ruina  de  corps  et  d'esprit.  Thra- 
sybule était  soutenu  par  un  parti  qui  désirait  le  porter  au  pou- 
voir. Mais  en  môme  temps  surgit  un  parti  républicain,  qui 
hâta  la  dislocation  intérieure  de  la  maison  du  tyran  pour  pou- 
voir s'en  débarrasser  d'autant  plus  facilement  ;  c'est  ainsi  que 
Thrasybule  arriva,  il  est  vrai,  au  pouvoir  après  la  mort  d'Hiéron, 
mais  ne  put  s'y  maintenir  même  une  année,  tout  en  se  rendant 
coupable  des  plus  grandes  violences  K  Syracuse  fut  le  théâtre 
d'une  lutte  ouverte  entre  les  citoyens  et  les  mercenaires,  entre 
la  tyrannie  et  la  république  ;  les  autres  cités  de  l'ile,  Agrigente, 
Gela,  Sélinonte,etc.,  prirent  part  à  la  lutte,  et  Thrasybule  à  la 
fin  dut  s'estimer  heureux  de  pouvoir  se  retirer  librement.et  de 
trouver  un  refuge  à  Locres  en  Italie. 

Telle  fut  la  fin  des  dix-huit  années  de  domination  des 
Dinoménides  à  Syracuse.  A  l'exemple  d'Agrigente,  Gela  et 
Syracuse  rétablirent  la  république  ^;  et,  pour  caractériser  le 
commencement  d'une  ère  nouvelle  et  plushcureuse,  les  Syra- 
cusains  instituèrent  en  Thonneur  de  Zeus  «  Libérateur  »  la 
fête  des  Eleuthéries  ^  Ces  changements  cependant  ne  s'ac- 
complirent pas  sans  amener  des  combats  meurtriers  et  de 
graves  embarras.  Les  grandes  villes  sont,  par  tempérament, 
peu  aptes  à  la  pratique  de  la  solidarité  républicaine,  et  de  plus, 
les  tyrans  avaient  modifié  trop  brutalement  les  habitudes  de 
la  vie  civique  :  quant  aux  populations,  elles  étaient  trop  désa- 

1)  DiODOR.,  XI,  66. 

2)  Fin  de  la  tyrannie  en  Sicile  (Aristot.,  Polit.,  p.  222  (1312  b  12)  et 
230  (i 315  b  38). 

^)  DiouoR.,  XI,  72.  Le  type  de  Zeus  Eleuthériqs  n'apparaît  sur  les  mon- 
naies qu'au  temps  de  Timoléon  (Leake,  Numism.  Hell.  Insid.^  79.  Head, 
Coins  of  Syracuse,  p.  26  sqq. 
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grégées  par  la  présence  d'éléments  étrangers  pour  qu'il  fût 
possible  de  créer,  par  des  moyens  pacifiques,  une  vie  publique 
nouvelle.  On  essaya.il  est  vrai,  de  réunir  en  un  seul  corps  les 
anciens  et  les  nouveaux  citoyens  ;  mais  on  blessa  profondé- 
ment ces  derniers  en  les  excluant  des  honneurs,  et  on  causa 
une  scission  qui  amena  des  luttes  sanglantes  dans  l'intérieur 
delà  ville.  Les  différents  quartiers  devinrent  des  forteresses 
d'où  les  partis  se  faisaient  la  guerre.  Il  restait  encore  sept 
mille  soldats  et  citoyens  nouveaux,  de  ceux  que  Gélon  avait 
reçus  dans  la  ville  ;  ils  s'emparèrent  des  deux  quartiers  inté- 
rieurs, Ortygie  et  Achradina,  de  sorte  que  les  citoyens  d'an- 
cienne famille  furent  repoussés  danslesfaubourgs.  Les  vaincus 
se  retranchèrent  à  Epipolai,  sur  la  partie  occidentale  du  vaste 
plateau  où  se  prolonge  la  ville,  pour  couper  les  vivres  à  celle- 
ci  du  côté  de  la  terre.  Par  ce  moyen,  ils  réussirent  enfin  à 
forcer  leurs  adversaires  à  la  retraite. 

Cependant  les  effets  de  la  chute  des  tyrans  se  firent  sentir 
bien  au  delà  de  Syracuse. Car  les  Sicules,  resserréspar  la  domi- 
nation des  Dinoménides,  se  soulevèrent  de  nouveau,  et  comme 
ils  trouvèrent  dans  Doucétios  un  chef  audacieux,  ils  cherchè- 
rent sous  sa  conduite  à  se  liguer  plus  étroitement  entre  eux, 
pour  pouvoir  se  créer  une  situation  égale  à  celle  des  Hellènes. 
La  haine  qu'inspiraient  les  tyrans  et  tout  ce  qui  venait  d'eux 
décida  les  Syracusains  à  s'allier  aux  Sicules  ;  ils  entreprirent 
en  commun  une  expédition  contre  la  ville  créée  parles  tyrans, 
JËtna,  qui  était  odieuse  aux  uns  et  aux  autres.  La  popula- 
tion, fidèle  à  la  mémoire  d'Hiéron,  se  défendit  vaillamment  ; 
mais  à  la  fin  elle  fut  obligée  de  céder,  et,  après  une  courte 
existence,  cette  orgueilleuse  et  royale  cité  que  Hiéron  avait 
fondée  au  milieu  des  fêtes  les  plus  brillantes,  fut  dispersée  et 
le  monument  élevé  en  l'honneur  du  fondateur  détruit  ;  les 
Catanéens  revinrentdans leurs  anciennes  demeures, les  Sicules 
rentrèrenten  possession  de  leurs  terres,  et  les  habitants  d'^Etna 
furent  transportés  au  pied  du  volcan,  à  Inessa^  où  ils  conti- 
nuèrent à  porter  le  nom  de  leur  cité  *. 

1)  (AÎTvaîoi)  ÈxxTicravTo  vr^v  vùv  ouffav  AItv/jV,  upo  toutou  xaXou[A£V/jv  'Ivï^dcrav 
(DiODOR.,  XI,  76).  On  a  des  monnaies  de  cette  seconde  JElnB.  ou  ^tna- 
Inessa,  portant  des  types  catanéens  et  la  légende  AITNA,  AITNAIÛN 
(Leake,  Num.  Hellen.  Sic ,  59). 
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Plus  longtemps  que  partout  ailleurs  la  tyrannie  se  maintint 
dans  les  deux  villes  du  détroit  sicilien,  qu'Anaxilaos  avait  réu- 
nies en  un  royaume.  Depuis  la  lxxvi^  olympiade  (476), 
Micythos  gouvernait  cet  Etat;  d'abord  esclave,  ilétait  devenu, 
grâce  à  la  confiance  d'Auaxilaos,  tuteur  de  ses  fils  et  régent 
de  Rliégion  et  de  Zancle.  Il  gouverna  en  cette  qualité  avec 
prudence  et  modération,  en  cherchant  à  concilier  le  pouvoir 
absolu  et  la  constitution  civile;  mais  ilfit  preuve  en  même 
temps  d'activité  et  d'énergie,  par  exemple  en  secourant  les 
Tarentins menacés  et  en  envoyantdcs  colonies  sur  la  cote  occi- 
dentale de  l'Italie.  Il  arriva  même  que  Hiéroii  devint  jaloux 
de  lui  et  excita  les  fils  du  tyran  à  revendiquer  leur  patrimoine. 
Micythos  y  consentit,  et  rendit  publiquement  compte  de  son 
administration  de  la  manière  laplus  satisfaisante.  Ses  pupilles, 
qui  se  repentaient  de  leur  conduite,  ne  purentle  décider  àmodi- 
fiersa  résolution;  il  s'embarqua  avec  sa  fortune  privée  et  se  ren- 
dit, suivi  des  bénédictions  d'une  population  reconnaissante,  à 
ïégée  en  Arcadie,  pour  y  terminer  dans  la  retraite  une  exis- 
tence pleine  de  vicissitudes .  Le  fait  arriva  en  467  (OLlxxvii,  2). 
Les  offrandes  déposées  à  Olympie  perpétuèrent  sa  brillante 
renommée  i.  Les  fils  d'Auaxilaos  réussirent  à  se  maintenir 
pendant  environ  six  années  encore  ;  puis  eux  aussi  furent 
chassés. 

Un  état  de  choses  uniforme  régnait  donc  enfin  dans  toute 
la  Sicile  grecque.  Les  cités  s'étaient  purifiées  eu  expulsant  de 
leur  sein  tous  ceux  qui  devaient  aux  tyrans  leurs  droits  civi- 
ques; les  exilés  étaient  revenus,  les  domaines  des  familles 
princières  étaient  convertis  en  propriétés  publiques,  les  cons- 
titutions libres  partout  remises  eu  vigueur.  Après  l'époque  des 
tyrans,  toutes  les  cités  prirent  un  joyeux  essor,  comme 
Athènes  après  la  chute  desPisislratides. 

Il  y  avait  bien  sans  doute  encore  d'ambitieux  chefs  de 
partis,  qui  mirent  à  profit  les  troubles  de  l'époque  de  transition 
et  firent  des  tentatives  pour  rétablir  la  monarchie.  C'est  ce 

*)  Herod.,  VII,  170.  DiODOR.,  XI,  48,  66.  Sur  les  ex-votos  consacrés  à 
Olympie,  voy.  Pausan.,  V,  26.  On  considère  comme  en  ayant  fait  partie  deux 
bathra  avec  inscriptions  dédicatoires  {Archäol.  Zeitung,  XXXVI,  p.  138. 
n.  175.  XXXVII,  p.  löO,  n.  30Ü). 
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qui  arriva  notamment  à  Syracuse,  où  un  certain  Tyndaréon 
distribua  de  l'argent  à  la  foule;  déjà  il  se  voyait  entouré  d'une 
troupe  prête  à  le  porter  au  pouvoir.  Mais,  avant  qu'il  fût  assez 
fort  pour  braver  les  tribunaux,  il  fut  mis  en  jugement  et  con- 
damné à  mort.  Pour  prévenir  de  pareilles  tentatives,  on  mit  en 
usage  à  Syracuse  un  procédé  semblable  à  l'ostracisme  athénien, 
qui,  comme  l'on  sait,  dut  son  origine  à  des  circonstances  ana- 
logues. A  Syracuse  on  l'appelait  «  jugement  par  feuilles 
{r.z-:'j.X',(j[).éqy  »,  parce  que  ce  n'était  pas  sur  des  tessons  d'argile, 
mais  sur  des  feuilles  d'olivier  qu'on  inscrivait  le  nom  de  celui 
qui  paraissait  un  danger  pour  la  constitution.  On  reconnaît  là  la 
victoire  complète  remportée  par  le  mouvement  démocratique 
qui  courut  d'un  bout  à  l'autre  de  Tîle  ;  dans  quelques-unes  de 
ses  institutions  politiques,  il  semble  avoir  pris  pour  modèle 
Athènes,  et  il  a  certainement  réagi  à  son  tour  sur  les  luttes  que 
se  livraient  alors  les  partis  à  Athènes,  en  contribuant  à  assurer 
la  victoire  aux  partisans  des  réformes. 

Pour  bien  des  villes  de  la  Sicile,  et  notamment  pour  Syra- 
cuse, la  victoire  complète  de  la  démocratie  fit  époque  aussi 
au  point  de  vue  du  développement  delà  vie  intellectuelle.  Car 
le  grand  nombre  de  procès  particuliers,  dont  furent  cause  les 
perturbations  économiques  et  les  déplacements  de  la  propriété, 
fit  naître  l'éloquence  judiciaire,  et  les  assemblées  du  peuple, 
où  furentprises  désormais  les  décisions  concernant  les  affaires 
publiques,  devinrent  une  école  d'éloquence  politique.  Les 
Sicéliotes  avaient  un  talent  naturel  pour  le  maniement  de  la 
parole;  on  trouve  jusque  dans  les  comédies  d'Epicharme  la 
preuve  que  ce  talent  se  développa  de  bonne  heure.  Ce  fut  à 
cette  époque  que  Corax  -  se  distingua  comme  avocat  et  put 
composer,  grâce  à  sa  longue  expérience,  une  théorie  de  l'élo- 
quence dans  laquelle  il  enseignait  la  manière  de  traiter  diffé- 
rentes questions  de  droit.  Il eutpour  élève  Tisias,  dont  Gorgias 
fut  à  son  tour  le  disciple,  de  sorte  qu'on  vit  un  nouveau  genre 
d'éloquence,  tout  particulier  à  la  Sicile,  prendre  un  rapide 
et  puissant  essor  ^.  Des  circonstances  semblables  développè- 

')  DiODOR.,  XI,  87  sqq. 
')  Voy.  ci-dessus,  p.  232. 

^)  Sur  Comx  et  Tisias,  voy.  Aristot.  ap.  Cic,  Brutus,  §  46.  Cf.  Blass^ 
Attische  Beredsamkeit,  p,  18  sqq. 
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rent  aussi  Teloquence  à  Agrigente,  oùle  philosophe  Empédocle 
se  fit  tellement  apprécier  comme  orateur  populaire  qu'Aristote 
put  le  considérer  comme  le  fondateur  de  la  rhétorique  '  ;  il  sut 
combattre  victorieusement  les  menées  des  partis  qui  avaient 
pour  but  le  rétablissement  de  la  tyrannie,  et,  comme  Solon,  il 
résista  lui-même  à  la  tentation  de  s'élever  dans  sa  ville  natale 
au  rang- suprême. 

Les  études  historiques  profitèrent  aussi  du  mouvement 
général.  Des  hommes  avides  de  s'instruire  rassemblèrent  les 
riches  matériaux  de  l'histoire  nationale  et  les  mirent  en 
œuvre.  C'est  ainsi  que,  pcndantles  années  qui  suivirent  l'expul- 
sion des  tyrans,  le  Syracusain  Antiochos,  fils  de  Xénophane, 
écrivit  un  ouvrage  considérable  sur  les  villes  d'Italie  et  de 
Sicile,  ouvrage  que  Thucydide  déjà  paraît  avoir  consulté*,  et 
dont  nous  déplorons  la  perte  lorsque  nous  cherchons  à  recons- 
truire l'histoire  de  la  Grèce  occidentale. 

Quant  à  la  constitution  générale  de  Tile,  toutes  les  villes, 
soit  doriennes  soit  ioniennes,  envoyèrent  d'abord,  d'un  com- 
mun accord,  des  députés  à  des  assemblées  communes,  afin 
d'agir  suivant  une  politique  uniforme  et  nationale.  Avec  les 
Sicules  aussi,  les  villes  grecques  vécurent  en  bonne  intelligence, 
et  l'on  fut  assez  généreux  pour  accorder  même  aux  merce- 
naires, désormais  sans  patrie,  un  endroit  sur  le  territoire  de 
Zancle,  oii  ils  fondèrent  une  colonie  ^  Cependant,  cette  épo- 
que de  relèvement  de  l'esprit  national  et  de  concorde  ne  fut 
pas  de  longue  durée.  Les  inconvénients  de  la  tyrannie  se  trou- 
vaient heureusement  écartés;  mais  il  ne  fut  plus  possible  d'at- 
teindre le  but  élevé  qu'avaient  poursuivi  les  tyrans  d'Agri- 
gente  et  de  Syracuse,  c'est-à-dire  l'effacement  des  dilTércnces 
de  race,  lafusion  desGrecs  siciliens  en  un  seul  peuple,  l'union 
de  leurs  forces  en  une  armée  nationale  qui  put  braver  tous  les 
ennemis  du  dehors  et  empêcher  toute  intervention  étrangère. 
L'ile  fut  de  nouveau  divisée  en  Etats  particuliers  moins  capa- 

'j  DiOG.  Laert.,  VIII,  54. 

-)  n£p\  'iTaXt'a;  et  ^iv.û.iGizii  d-jYYpä'Fi  [Fragm.  Histor.  Grœc,  I,  p.  181), 
ouvrage  utilisé  par  Thucydide,  d'après  \\'ölflin. 

^)  DiODoR.,  XI,  76.  SiEFEHT,  Zankle-Messana,  p.  12.  Sur  la  Sicile  après 
l'expulsion  des  tyrans,  voy.  Diodor.,  ibid. 
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bles  de  se  défendre  ;  les  plus  grands  troubles  accompagnèrent 
le  gouvernement  populaire,  car  les  cités  n'avaient  pas  eu  le 
temps  de  s'habituer  peu  à  peu  à  la  liberté;  on  vit  se  produire 
rapidement  tous  les  inconvénients  de  la  démocratie,  l'esprit 
de  parti,  l'anarchie,  les  agressions  haineuses  contre  les  riches, 
et  se  consumer  à  ce  jeu  les  forces  des  cités  qui  n'avaient  plus 
d'idéal  à  poursuivre.  La  jalousie  des  Doriens  et  des  Ioniens 
se  réveilla;  les  Sicules  élevèrent  des  prétentions  de  plus  en 
plus  audacieuses;  et,  après  la  suspension  violente  du  droit 
commun,  amenée  par  la  tyrannie,  il  était  devenu  très  difficile 
d'établir  une  constitution  durable. 


§111 

LA    GRANDE-GRÈCE. 

En  Italie  moins  encore  qu'en  Sicile  il  ne  saurait  être  ques- 
tion d'une  histoire  générale  des  villes  grecques.  Là,  en  effet, 
aucune  union  durable  ne  put  s'établir,  ni  par  les  sanctuaires 
amphictyoniques  *  ni  par  la  puissance  prépondérante  de  cer- 
taines villes.  Là,  la  division  des  forces  nationales  était  bien 
plus  déplorable  encore  et  l'antagonisme  bien  plus  prononcé 
entre  les  villes  d'origine  achéenne,  dorienne  et  ionienne,  qui 
avaient  grandi  à  peu  de  distance  l'une  de  l'autre. 

Pendant  les  premiers  siècles  qui  suivirent  leur  fondation, 
la  prospérité  de  ces  villes  ne  fit  qu'augmenter  sur  ce  sol  de  la 
Grande-Grèce,  d'une  si  étonnante  fertilité.  L'histoire  de  leur 
développement,  écrite  par  Antiochos,  est  perdue  poumons,  de 
sorte  que  ce  sont  surtout  les  monnaies  qui  nous  rendent  témoi- 
gnage de  l'opulence  des  villes,  de  leurs  cultes  et  de  leurs  rela-' 
tions  entre  elles.  En  effet,  les  minces  pièces  d'argent  des  villes 
achéennes_,  munies  d'inscriptions,  frappées  en  creux  d'un 
côté  et  en  relief  de  l'autre,  prouvent  bien,  si  on  les  compare 
aux  épaisses  pièces  de  métal  de  la  mère-patrie,  combien  on 
s'entendait,  dès  le  vn^  siècle  av.  J.-C.,  à  empêcher  les  faux- 

')  Voy.  vol.  I,  p.  129-130. 
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monnayeurs  d'exercer  leur  métier.  Les  recueils  de  lois  des  ci- 
tés italiques  sont  une  preuve  de  leur  culture  politique  '  ;  leurs 
colonies  de  la  côte  occidentale  nous  prouvent  leur  puissance; 
les  citoyens  de  Sybaris,  de  Crotone  et  de  Locres  étendaient 
leur  domination  sur  les  deux  mers  de  la  péninsule.  Mais,  à 
mesure  que  les  villes  sortent  de  l'obscurité  qui  pendant  des 
siècles  nous  cache  l'expansion  progressive  de  leur  puissance, 
nous  les  trouvons  animées  l'une  contre  l'autre  de  la  plus  vio- 
lente jalousie,  de  sorte  que  le  sol  de  la  Grande-Grèce  devint 
le  théâtre  des  luttes  les  plus  sanglantes  entre  des  villes  grec- 
ques voisines.  On  peut  même  dire  qu'aucune  partie  du  terri- 
toire grec  ne  fut  témoin  d'aussi  terribles  destructions,  d'un 
passage  aussi  rapide  de  la  prospérité  la  plus  merveilleuse  à  la 
misère  la  plus  profonde  et  à  la  dévastation  complète. 

Les  villes  achéennes,  Sybaris,  Crotone,  Métaponte,  furent 
d'abord  les  plus  puissantes;  elles  cherchèrent  en  commun  à  se 
rendre  maîtresses  des  colonies  fondées  par  les  autres  tribus, 
et  c'est  par  suite  de  cette  ligue  que  l'antique  Siris,  d'origine 
ionienne  et  située  entre  Métaponte  et  Sybaris,  fut  détruite  de  fond 
en  comble,  vers  580  av.  J.-C.(01.l,  1).  Puis,  les  villes  achéennes 
se  divisèrent  elles-mêmes;  Crotone  et  Sybaris  sefirentla  guerre, 
et  cette  dernière  fut  si  complètement  vaincue  que  les  Croto- 
niates  firent  passer  sur  son  emplacement  les  eaux  du  Crathis, 
pour  en  effacer  les  dernières  traces  (SIO  :  01.  Lxvn,  3).  C'est 
ainsi  qu'avant  l'époque  des  guerres  médiques,  les  deux  villes, 
que  la  réception  princière  de  Clisthène  *  nous  a  fait  connaître 
comme  les  plus  brillantes  des  villes  grecques  delà  Basse-Italie, 
ont  disparu  de  la  surface  de  la  terre.  Mais  la  chute  de  Sybaris 
fut  funeste  aux  vainqueurs  eux-mêmes  ^  Le  désordre  le  plus 
complet  régna  dès  lors  dans  les  villes  achéennes  ;  de  tumul- 

»)  Voy.  vol.  II,  p.  112-114. 

2)  Voy.  vol.  I,  p.  318. 

3)  TiM.,  fragm.,  63  Göller.  D'après  Justin,,  XX,  3.  Strab.,  p.  262,  la 
défaite  des  Crotoniates  sur  les  bords  de  la  Sagra  doit  avoir  suivi  de  près  la 
chute  de  Sybaris.  Cf.  Niebuhr,  Rom.  Geschichte,  III,  p.  602.  D'autres  (Mil- 
UNGEN,  Considérations  sur  la  numismatique  de  l'ancienne  Italie,  p,  66. 
Heyne,  Opusc.,ll,  p.  184)  la  placent  avant  cette  date.  Sur  l'histoire  de  la 
Grande-Grèce  en  général,  voy.  l'ouvrage  récent  de  F.  Lenormant,  La 
Grande-Grèce.  Paris,  1881 . 
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tueiix  mouvements  populaires  mirent  fin  à  l'influence  des  Pytha- 
goriciens, qui  avaient  rendu  Crotone  grande  et  forte,  et  par 
suite  à  la  puissance  des  familles  aristocratiques  '.  L'émeute  et 
les  exécutions  régnèrent  pendant  longtemps.  Des  ambassades 
vinrent  de  divers  points  de  la  Grèce  offrir  aux  cités  des  conseils 
et  des  secours,  et,  comme  les  Achéens  ne  réussissaient  pas  à 
rétablir  l'ordre  avec  leurs  propres  forces,  les  villes  del'Achaïe 
finirent  par  venir  à  leur  aide.  Les  principes  politiques  de  la 
mère-patrie  furent  acceptésparles  colonies,  comme  nousl'ap- 
prend  Polybe  -,  sans  que  nous  puissions  toutefois  déterminer 
de  plus  près  ni  l'époque  à  laquelle  eut  lieu  ce  rapprochement, 
ni  les  circonstances  qui  l'accompagnèrent. 

En  somme^  l'histoire  de  la  Grande-Grèce  resta  séparée  de 
celle  de  la  mère-patrie;  et,  bien  que  les  villes  italiques  eussent 
parfaitement  compris  qu'elles  aussi  avaient  tout  à  craindre  de 
l'esprit  envahisseur  du  roi  de  Perse,  un  seul  vaisseau  vint  se 
joindre  à  la  flotte  grecque  à  Salamine,  celui  du  Crotoniate 
Phayllos  ^  La  puissance  de  sa  ville  natale,  qui  était  aussi  la 
patrie  de  Démocède  et  de  Milon  '^  et  qui  pendant  si  longtemps 
avait  été  comme  un  modèle  proposé  à  l'admiration  de  tous  les 
Hellènes,  de  cette  ville  qui  avait  remporté  plus  de  couronnes  à 
Olympie  que  toute  autre  ville  grecque,  étaitbrisée  par  la  guerre 
civile  et  les  défaites.  A  mesure  que  les  palestres  devenaient  dé- 
sertes, les  Crotoniates  perdaient  leur  énergie  et  leur  assurance 
dans  les  batailles.  Ajoutez  à  cela  que,  tandis  que  les  Cartha- 
ginois menaçaient  la  Sicile  elles  Perses  l'Hellade,  les  peuples 
italiques  étaient  sur  le  point  de  se  jeter  en  masse  sur  le  litto- 
ral de  la  Grande-Grèce,  notamment  les  lapyges  elles  Messa- 
piens%  avec  les  Peucétiens  qui  habitaient  une  région  plus  éloi- 
gnée. 

Après  la  décadence  des  villes  achéennes,  Tarante  fut  la  ville 
la  plus  brillante  et  'le  siège  principal  du  commerce  de  l'Italie 

1)  Voy.  vol.  II,  p.  115. 

2)  Sur  l'ambassade  envoyée  en  Achaïe  (Polyb.,  II,  7,  7),  voy.  Th.  MCl- 
LER,  De  Thuriorum  republica,  p.  24. 

3)  Voy.  vol.  II,  p.  319. 

4)  Voy.  vol.  II,  p.  194-195. 

5)  Voy.  vol.  I,  p.  540-541. 
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méridionale.  Son  opulence  surtout  attirait  les  Barbares,  et, 
malgré  le  secours  des  habitants  de  Rhégion,  la  ville  éprouva 
une  défaite  terrible,  laplus  formidable,  selon  Hérodote,  qu'eus- 
sent éprouvée  des  populations  helléniques  (473  :  01.  lxxvi,  4)'. 
C'est  ainsi  que,  versl'époque  où  Hiéron  battait  les  Tyrrhéniens, 
la  côte  orientale  de  l'Italie  fut  livrée  aux  Barbares,  jusqu'au 
détroit  de  Sicile.  Cependant,  la  puissance  de  Tarente  n'était 
pas  anéantie.  Les  anciennes  familles  avaient,  il  est  vrai, 
péri  dans  la  lutte  ;  mais  là  aussi  on  vit  alors  éclater  ces  mou- 
vements qui,,  depuis  la  fin  du  vi'  siècle  av.  J.-C,  agitaient  tout 
le  monde  grec.  Les  classes  inférieures  de  la  population  prirent 
part  au  gouvernement  de  l'Etat,  et  le  changement  de  la  cons- 
titution aristocratique  en  démocratie  -  provoqua  un  puissant 
essor,  de  sorte  que  les  Tarentins  purent  reprendre  la  lutte  avec 
bonheur  et  élever  à  Delphes,  entre  la  lxxviii®  et  la  lxxx'' 
olympiade,  de  glorieux  monuments  de  leurs  victoires;  c'étaient 
des  œuvres  d'Agéladas  et  d'Onatas,  qui  représentèrent  en 
groupes  d'airain  les  combats  vaillamment  livrés  à  cheval  et  à 
pied  contre  les  Barbares  ^ 

Après  la  défaite  des  Barbares,  les  guerres  entre  les  villes 
grecques  recommencèrent,  comme  dans  la  mère-patrie.  La 
cause  principale  de  ces  dissensions  était  Sybaris,  dont  les  ci- 
toyens, même  dans  l'exil,  ne  cessèrent  pas  de  songer  au  réta- 
blissement de  leur  cité.  Lors  de  leur  première  tentative  (476  : 
01.  lxxvi,  1)  ils  espéraient  être  secourus  par  Syracuse,  et 
Hiéron  se  proposait  de  les  soutenir  avec  une  armée  contre 
Crotone;  mais  le  corps  auxiliaire  ne  vint  pas,  et  les  Sybarites 
eurent  le  dessous  une  seconde  fois*.  Puis,  S8  ans  après  la  des- 
truction de  leur  ville,  ils  se  rassemblèrent  de  nouveau  en  par- 
tant de  leurs  colonies  ^  ;  mais  il  ne  tardèrent  pas,  cinq  ans 
après  avoir  reconquis  leurs  foyers,  à  être  expulsés  par  les  Cro- 
toniates  (447  :  OI.lxxxiii,  2).  Leur  courage  ne  faiblit  pas.  Ils 


*)  Sur  les  combats  des  Tarentins  et  des  lapyges,  voy.  Lorentz,  Tarenti- 
noritm  res  yestss.  1838,  p.  9. 
-)  AmsTOT.,  Polit.,  p.  198,7. 

^/  Brunn,  Geschichte  der  (jriechischen  Künstler^  I,  p.  90-, 
*)  DiODOR.,  XI,  48. 
^)  Voy.  vol.  II,  p.  5i5. 
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s'adressèrent  àla  mère-patrie,  d'abord  à  Sparte,  puis  à  Athènes, 
et  leurs  demandes  de  secours  finirent  par  amener  de  l'Hellade 
des  expéditions  qui,  pour  la  première  fois,  eurent  une  in- 
fluence décisive  sur  les  destinées  delà  Grande-Grèce. 

En  somme,  la  connaissance  de  la  mère-patrie  avecla pénin- 
sule occidentale  n'avait  progressé  que  lentement,  de  sorte  que, 
même  pour  les  Athéniens,  une  expédition  dans  l'Adriatique 
était  devenue  une  expression  proverbiale  pour  désigner  une 
entreprise  hasardeuse'.  Ce  ne  fut  que  lorsqu'ils  entrèrent  en 
relations  plus  étroites  avec  l'Ionie  qu'ils  se  rapprochèrent  en 
quelque  sorte  de  l'Italie,  qui  depuis  longtemps  était  intimement 
liée  avec  les  ports  de  l'Ionie,  comme  notamment  Sybaris  avec 
Milet.  On  apprit  à  connaître  de  mieux  en  mieux  les  attraits  de 
l'Italie;  ce  furent  surtout  les  vastes  champs  de  blé  autour  de 
Siris  qui  attirèrent  l'attention  d'Athènes,  depuis  que  celle-ci 
était  devenue  une  puissance  maritime.  Les  Athéniens  croyaient 
avoir  des  droits  sur  cette  antique  contrée  ionienne,  dont  le 
poète  Archiloque  avait  célébré  la  beauté  ;  il  circulait  des  oracles 
qui  leur  en  assignaient  la  possession  ;  et  lorsque  pendant  un 
certain  temps  ils  durent  s'attendre,  comme  les  citoyens  de 
Phocée,  à  renoncer  à  leur  patrie,  ils  prirent  la  résolution, 
ainsi  que  Thémistocle  le  déclara  à  Eurybiade,  d'émigrer  à 
Siris ^  L'audacieux  Thémistocle  pensait  beaucoup  à  ces  loin- 
tains rivages  d'Occident  ;  il  leur  emprunta  même  le  nom  de 
deux  de  ses  filles,  Italia  et  Sybaris^.  Ses  projets  se  réalisèrent 
sous  Périclès,  qui  activa  d'une  main  sûre  les  relations  de  l'^^t- 
tique  avec  l'Occident.  Des  Sicéliotes  de  talent  furent  appelés 
à  Athènes'*:  on  conclut  des  traités  avec  certaines  villes,  comme 
par  exemple  avec  Rhégion  (01.  lxxxvi,  4),  et,  sous  la  direc- 
tion d'Athènes,  une  colonie  grecque  vint  s'établir  sur  le  terri- 
toire des  Sybarites. 

La  fondation  de  Thurii^  ne  devait  pas,  il  est  vrai ,  être  une 
expédition  militaire,  mais  une  œuvre  de  paix,  entreprise  pour 
eflacer  l'antique  mésintelligence  des  tribus.  11  semblait  plus 

*)  Seeurkitnden,  p.  137.  Cf.  vol.  I,  p.  507. 

«)  Voy.  vol.  II,  p.  318. 

3)  Plut.,  Themist.,  32. 

*)  Voy.  vol.  Il,  p.  557. 

6)  Voy.  vol.  II,  p.  545-547. 
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facile  d'y  réussir  sur  cette  terre  que  partout  ailleurs,  parce  que 
là,  dès  le  commencement,  le  mélange  avait  été  plus  complet, 
et  qu'à  Tarente,  la  seule  ville  dorienne  de  la  région,  il  ne 
régnait  rien  moins  qu'un  dorisme  exclusif.  Thurii,  du  reste, 
s'attacha  aux  principes  de  la  politique  nationale,  aux  lois  de 
Charondas;  Athènes,  protectrice  de  la  nouvelle  colonie,  s'ac- 
quitta de  son  rôle  avec  beaucoup  de  prudence  et  évita  tout 
ce  qui  pouvait  trahir  des  vues  ambitieuses.  Etpourtant, l'œuvre 
ne  put  prospérer  sans  conflit;  car  la  jalousie  des  villes  ita- 
liennes fut  vivement  excitée.  Les  Tarentins  surtout  y  viren t 
une  menace  pour  la  prépondérance  de  leur  ville,  à  laquelle  au- 
cune cité  de  la  Grande-Grèce  ne  pouvait  plus  opposer  de  forces 
égales,  et  une  tentative  faite  pour  arrêter  leur  agrandisse- 
ment ;  d'autant  plus  que  la  ville  nouvelle  prospérait  rapide- 
ment et  se  mettait  en  relation  avec  les  villes  d'origine  aché- 
enne.  C'est  ainsi  que  les  Thuriates  devinrent  à  leur  tour  les 
ennemis  de  Tarente,  etprirent  comme  tels  la  place  de  Sybaris. 
Les  deux  cités  voisines  recommencèrent  à  se  disputer  les  cam- 
pagnes de  Siris^  les  Thuriates  voulant  transformer  en  réalités 
les  prétentions  de  leur  métropole.  Ce  fut  une  singulière  coïnci- 
dence que  leur  général^  pendant  cette  guerre  contre  une  ville 
dorienne,  ait  été  un  Lacédémonien,  ce  Cléandridas  qu'on 
avait  banni  de  Sparte  pour  s'être  laissé  corrompre  par  Péri- 
clès  *.  On  finit  par  conclure  un  traité  de  partage  qui  accordait 
aux  Tarentinsle  droit  de  fonder  une  colonie  surleur  part  duter- 
ritoire  de  Siris^,  tandis  que  les  Thuriates  essayaient  de  rétablir 
l'ancienne  domination  de  Sybaris^  et  reculaient  les  limites  de 
leur  territoire  jusqu'à  la  mer  Tyrrhénienne  *. 

La  fondation  de  Thurii  avait  rendu  très  fréquents  les  rap- 
ports entre  Athènes  et  la  Grande-Grèce  ^  Thurii  avait  sans 
cesse  besoin  de  nouvelles  forces,  et,  jusque  vers  le  milieu  de  la 
guerre  du  Péloponnèse,  un  grand  nombre  d'Athéniens  vinrent 
s'y  établir,  soit  sur  l'invitation  du  gouvernement,  soit  de  leur 

1)  Voy.  vol.  II,  p.  447. 

2)  ArcMol.  Zeitung,  XXXVII,  p.  149. 

3)  Voy.  vol.  I,  p.  552. 

*)  Polygen.,  II,  10.  Th.  Müller,  De  Thuriorum  repiiblica,  p.  30, 
^j  Sur  Thurii,  voy.  Meier,  Opusc.  Academ.,  I,  p.  213. 
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propre  mouvement;  c'étaient  surtout  des  métèques  qui  avaient 
de  la  fortune  et  qui  se  sentaient  mai  à  leur  aise  chez  eux  à 
cause  des  menées  des  sycophantes  ;  beaucoup  d'alliés  aussi 
émigrèrent  parce  qu'ils  trouvaient  trop  lourdes  la  domination 
d'Athènes,  l'élévation  des  tributs  et  autres  exigences.  Mais  ce 
n'était  pas  le  mécontentement  seul  qui  poussait  les  Hellènes  à 
traverser  la  mer;  c'était  le  désir,  alors  très  vif  et  très  répandu, 
de  voir  les  contrées  occidentales,  Fattrait  multiple  qu'exerçait 
le  pays  d'outre-mer  sur- des  hommes  amis  des  voyages,  la 
renommée  des  cités  splendides  dans  lesquelles  le  luxe  bril- 
lait d'un  tel  éclat,  la  vie  à  meilleur  marché  qu'on  menait  dans 
ces  campagnes  riches  en  blé  et  en  troupeaux,  et  enfin  cette 
culture  intellectuelle  variée,  propre  au  pays,  qui  était  venue 
avec  la  prospérité  ^. 

C'est  ainsi  que  le  goût  des  Tàrentins  pour  les  fêtes  avait  fait 
naître  un  genre  de  poésie  badine  qui  mettait  en  scène  les  per- 
sonnages de  la  tradition  populaire,  les  héros  et  les  dieux,  en 
les  poursuivant  de  ses  plaisanteries  et  de  ses  sarcasmes;  elle 
égayait  l'action  en  y  mêlant  des  scènes  de  la  vie  journalière. 
Ces  poèmes  remplis  de  saillies  spirituelles  conservèrent  tou- 
jours le  caractère  de  l'improvisation.  Mais  le  sérieux  ne  fai- 
sait pas  non  plus  défaut  ;  le  rire  sur  les  lèvres,  la  Muse  disait 
au  public  de  rudes  vérités .   Dans  la  Grande-Grèce,  en  effet, 
l'esprit  philosophique  avait  jeté  des  racines  plus  profondes 
qu'ailleurs  et  exerçait  sur  la  vie  publique  une  influence  qui, 
parmi  les  Grecs,  préoccupait  à  un  Jiaut  degré  les  esprits  réflé- 
chis. C'est  pour  cette  raison  qu'un  grand  nombre  de  Grecs 
allèrent  visiter  le  berceau  de  la  sagesse  pythagoricienne,  et 
admirèrent  surtout  ceux  qui  savaient  associer  la  musique  et 
la  gymnastique,  àlamanièredu  célèbre  Iccos  de  Tarente,  qui, 
après  les  guerres  médiques,  conquit  une  couronne  àOlympie; 
c'était  le  premier  maître  de  gymnastique  qu'il  y  eût  alors  par- 
mi les  Hellènes  et  en  même  temps  un  sage  d'une  valeur  incon- 
testée ^  Les  vaisseaux  grecs  fréquentèrent  de  plus  en  plus  les 

*)  Les  vases  trouvés  à  Canusium,  Rubi,  Gnatîa  et  ailleurs,  témoignent  de 
la  prospérité  à  laquelle  étaient  parvenues  de  petites  localités  d'ailleurs  in- 
connues (0.  Jahn,  Vasen  K.  Ludwigs,  p.  xxxvi). 

')  Plat.,  Protagoras,  p.  317. 
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mers  occidentales;  Euctémon',  le  compagnon  de  Méton,  pos- 
sédait déjà  sur  les  colonnes  d'Hercule  desnotions  exactes,  et  le 
commerce  unissait  de  plus  en  plus  intimement  Athènes  aux 
colonies  de  rOccident,  surtout  depuis  qu'un  système  monétaire 
uniforme  eutfacilité  puissamment  les  relations. 

En  Italie,  en  effet,  le  cuivre  servait  à  déterminer  la  valeur  de 
toutes  choses;  la  livre  de  cuivre  {Hbra-lixpx),  divisée  en  douze 
onces,  représentait  l'unité  monétaire  et  l'unité  de  poids,  et  le 
système  monétaire  réglé  d'après  cebétalon  se  répandit  aussi  en 
Sicile.  Les  marchands  et  les  colons  grecs  le  trouvèrent  tout 
fait  ;  ils  apportèrent  de  leur  côté  les  monnaies  usitées  dans 
leur  pays,  et  elleseurentcours  à  côté  des  autres. Mais  ce  furent 
Corinthe  et  Athènes  qui  exercèrent  l'influence  la  plus  considé- 
rable. Corinthe,  tout  en  adoptant  le  poids  d'or  babylonien,  s'é- 
tait fait  de  bonne  heure  son  système  à  elle;  avant  Athènes,  elle 
avait  remplacé  comme  type  monétaire  ses  monnaies  d'or  par 
des  monnaies  d'argent;  et  le  statère  corinthien  en  argent,  avec 
ses  subdivisions  entiers,  sixièmes  et  douzièmes,  empruntées  à 
r Asie-Mineure \  eut  bientôt  droit  de  cité  chez  les  Achéens 
d'Italie,  les  Crotoniates,  les  Sybarites,  etc.  Mais,  à  la  longue, 
les  deux  systèmes  monétaires  ne  purent  subsister  ainsi  indé- 
pendants l'un  de  l'autre;  et,  dans  l'intérêt  du  commerce,  les 
Corinthiens  renoncèrent  àleur  ancienne  division,  donnèrent  au 
statère  (pièce  de  deux  drachmes)  la  valeur  de  dix  Ht7'es,  et  frap- 
pèrent des  monnaies  d'argent  [-liihtq-niimmiis)  équivalentes  à 
un  dixième  de  statère,  et  par  conséquent  à  une  livre  de  cuivre. 
C'est  ainsi  que  les  Corinthiens,  si  bien  placés  pour  servir  d'in- 
termédiaires entre  l'Orient  et  l'Occident,  ont  les  premiers  éta- 
bli un  rapport  entre  les  trois  métaux  précieux,  et  ont  fondu 
avec  le  système  de  la  drachme  de  l'ancien  monde  le  système 
italique  de  la  livre  ^;  ils  ont  même  compté  par  lit7'es  dans  leur 

')  Voy.  vol.  II,  p.  572.  Sur  les  connaissances  géographiques  d'Euctémon, 
voy.  AviEN.,  Ora  maritima,  350.  Müllenhoff,  Deittsche  AlterthiimskundCy 
I,  p.  108  sqq. 

2)  L'étalon  corinthien  n'est  pas,  comme  on  le  croyait  autrefois  (Bockh, 
Metrolog.  Untersuch.,  p.  97),  emprunté  à  Athènes,  mais  dérivé  pour  son 
propre  compte  du  talent  d'or  babylonien.  Cf.  J.  Brandis,  Bas  Mass- 
Gewicht-und  Miinzxoesen  im  Vorderasien,  p.  60.  159. 

3)  MoMMSEN,  Gesch.  des  r'ûm.  Miinzwesens,  p.  81,  83. 
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propre  patrie.  A  côté  des  Corinthiens,  les  Athéniens  ont  intro- 
duit aussi  leur  système  monétaire  en  Occident,  surtout  en 
Etrurie,  àTarente  et  en  Sicile*.  C'est  justement  à  l'époque  où 
leurs  relations  avec  le  sud  de  Tltalie  devinrent  très  fréquentes 
qu'ils  surmontèrent  leur  aversion  pour  les  monnaies  de  cuivre  ^. 
L'homme  d'Etat  et  poète  Dionysios,  «  l'homme  de  cuivre,  » 
connu  pour  les  avoir  introduites^,  était  un  des  chefs  des  colons 
qui  s'établirent  à  Thurii. 

Cependant,  plus  l'Occident,  à  tous  les  points  de  vue,  sem- 
blait se  rapprocher  des  Athéniens,  plus  il  était  naturel  qu'A- 
thènes conçût  des  plans  nouveaux,  qu'on  ne  voulût  plus  s'en 
tenir  à  la  politique  de  Périclès,  qui  n'avait  employé  que  des 
moyens  pacifiques  pour  faire  valoir  le,'prestige  de  la  cité  dans 
la  mer  Occidentale,  et  qu'on  pensât  à  y  jouer  le  rôle  d'une 
puissance  souveraine.  Ces  projets  devaientbientôt  être  encou- 
ragés par  des  alliances  conclues  avec  différents  Etats.  Lorsque 
Corcyre  fut  reçue  dans  la  confédération  attique,  on  avait  déjà 
en  vue  la  Sicile  et  l'Italie  \  La  haine  qu'inspirait  Corinthe 
poussait  sans  cesse  à  des  plans  de  conquête  sur  le  territoire 
des  colonies  corinthiennes.  Pour  réaliser  ces  plans^  il  ne  fal- 
lait donc  qu'une  occasion  favorable,  un  incident  qui  motivât 
l'intervention  d'Athènes  dans  les  affaires  intérieures  des 
colonies.  Cette  occasion,  ce  fut  la  Sicile  elle-même  qui  la 
fournit. 


§IV 
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La  Sicile  ne  pouvait  pas  arriver  à  une  paix  durable .  II  y 
avait  trop  d'éléments  de  fermentation,  tant  dans  les  différentes 
villes  où  l'on  tenta  de  rétablir  la  tyrannie  et  dans  les  relations 

')  Le  tétradvachmon  a  été  d'un  grand  secours  au  commerce  athénien 
(MoMMSEN,  op.  cit.,  p.  328), 
')  Beule,  Monnaies  d'Athènes,  p.  73. 

^)  Sur  Dionysios,  voy.  Bockh,  Staatshaushalt  un  y ,  I,  p.  770. 
*)  Voy.  ci-dessus,  p.  12. 
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des  villes  entre  elles,  que  dans  celles  des  villes  grecques  avec 
les  Sicules.  Car  ceux-ci  avaient  pour  la  première  fois  trouvé 
en  DoucétiosHm  centre  vivant,,  un  homme  qui  ne  se  contentait 
pas,  en  chef  de  bande  hardi  qu'il  était,  de  profiter  de  quelques 
districts  montagneux  et  d'un  accès  difficile  pour  attaquer  les 
villes  de  la  côte,  mais  qui  cherchait  à  fonder  des  villes  à 
l'instar  des  Grecs.  Il  forma  d'abord  une  cité  sicule  près  de 
Palique  %  en  un  endroit  à  l'ouest  de  Léontini,  que  signalaient 
des  phénomènes  volcaniques  et  que  les  indigènes  considé- 
raient comme  sacré.  Il  réussit  même  abattre  les  forces  réunies 
d'Agrigente  et  de  Syracuse  ;  puis^  après  avoir  été  obligé  de 
quitter  durant  un  certain  temps  la  Sicile,  à  la  suite  d'un  échec 
que  lui  avaient  fait  éprouver  les  Grecs,  il  profita  de  la  division 
des  deux  villes  pour  fonder  sur  le  côté  nord  de  l'ile,  dans  une 
position  bien  choisie,  une  ville  nouvelle  appelée  Kalé  Akté^ 
(belle  côte),  et  destinée  à  être  le  centre  fortifié  d'un  empire 
sicule.  Mais,  avant  d'avoir  pu  affermir  son  œuvre,  il  mourut 
dans  sa  nouvelle  résidence  (440:  01.  lxxxv,  1),  et  les  Syracu- 
sains,  qui  pendant  ce  temps  avaient  réduit  Agrigente,  purent 
reprimer  sans  difficulté  toutes  les  velléités  d'indépendance 
des  Sicules,  et  soumettre  toutes  les  places  que  ceux-ci  occu- 
paient dans  le  voisinage  de  leur  territoire. 

Syracuse  était  plus  puissante  que  jamais.  Elle  reprit  le  pro- 
jet de  réduire  sous  sa  domination  l'île  tout  entière.  Elle 
augmenta  sa  cavalerie  et  sa  marine,  négligées  depuis  l'époque 
des  tp'ans.  Elle  traita  durement  les  villes  peuplées  par  les 
Sicules  et  avec  une  hauteur  impitoyable  les  cités  chalcidiennes. 
Il  en  résulta  que  l'antique  antipathie  des  tribus,  un  instant 
refoulée  pendarrt  leur  lutte  commune  contre  les  tyrans,  se 
manifesta  de  nouveau,  et  cela  au  moment  où  l'explosion  de  la 
guerre  du  Péloponnèse  réveillait  plus  vive  que  jamais,  dans 
tout  le  monde  hellénique,  l'opposition  entreDorienS  et  Ioniens. 

Sparte  se  mit  en  relation  avec  les  villes  doriennes  de  File  ^: 

1)  Voy.  ci-dessus,  p.  241. 

2)  naXtxr,  (DioDOR.,XI,  88.  90);  Polemon,  éd.  Preller.  p.  120  sqq. 

■^^  Ka/r,  'Ax-r,  (DiûDOR.,  XII,  8,  29).  Cf.  Ad.  Holm,  Beitrüge  zur  Berich- 
tigimg der  Karte  des  alten  Siciliens,  1866,  p.  26. 
*)  Voy.  ci-dessus,  p.  33. 
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et,  bien  que  les  villes  siciliennes  se  montrassent  beaucoup 
plus  froides  et  plus  indifférentes  que  les  Spartiates  ne  l'avaient 
espéré  et  que  les  Corinthiens  ne  le  leur  avaient  fait  croire, 
en  Sicile  aussi  les  partisans  d'Athènes  et  ceux  du  Péloponnèse 
prirent  vis-à-vis  les  uns  des  autres  une  attitude  de  plus  en  plus 
hostile,  surtout  depuis  que  les  x\théniens  étaient  devenus 
puissants  dans  la  mer  Ionienne  et  avaient  noué  des  relations 
plus  étroites  avec  leurs  frères  d'outre-mer.  Qu'est  ainsi  que, 
dès  433  (Ol.Lxxxvi,  4),  ils  conclurent  un  traité  d'alliance  avec 
Rhégion'.  Vers  la  même  époque,  les  ambassadeurs  de  Corcyre 
attirèrent  l'attention  des  Athéniens  sur  le  monde  grec  occi- 
dental, et  par  là  secondèrent  les  projets  qu'avait  formés  déjà 
du  vivant  de  Périclès  le  parti  le  plus  avancé  des  démocrates. 

Les  Ghalcidiens  de  Sicile  se  trouvant  de  plus  en  plus  mena- 
cés par  l'insolent  orgueil  de  Syracuse^  on  en  vint,  en  Sicile 
aussi,  à  une  rupture  ouverte  ;  il  se  forma  deux  camps  et  deux 
partis  décidés  à  la  guerre  ;  d'un  côté,  les  villes  ioniennes,  Léon- 
tini,  Catane,  Naxos,  auxquelles  se  joignit  Rhégion  et  même  la 
ville  doriennede  Camarina,  reconstituée  après  l'expulsion  des 
tyrans;  car  la  haine  contre  Syracuse,  qui  pouvait  bien,  il  fal- 
lait le  craindre,  supprimer  une  troisième  fois  la  cité,  l'emporta 
sur  tous  les  sentiments  de  communauté  d'origine  et  poussa 
Camarina  dans  le  camp  des  Ioniens  de  Chalcis  ^  Du  côté 
opposé  étaient  les  colonies  doriennes,  avec  Locres,  qui  anté- 
rieurement déjà  s'était  unie  à  Sparte.  Les  Léontiniens,  serrés 
de  près  sur  terre  et  sur  mer  par  Syracuse,  firent  le  pas  décisif 
en  envoyant,  pendant  le  cinquième  été  de  la  guerre  (427  : 
01.  Lxxxvm,  1),  une  ambassade  à  Athènes  pour  demander  du 
secours. 

Le  chef  de  cette  ambassade  était  Gorgias.  C'était  déjà  alors 
lin  sexagénaire,  mais  aussi  un  de  ces  Hellènes  dont  l'intelli- 
gence et  l'activité  étaient  soutenues  par  une  vitalité  excep- 

*)  C.  I.  Gr.ec.,  n.  74.  G.  I.  Attic,  I,  n.  33.  Le  traité  avec  Léonlini  dans 
le  C.  I.  Attic,  IV,  33  a.  C'est  là  la  TiaXa-Ia  H;jti.[jLa-/(a  mentionnée  par  Thucy- 
dide (III,  86);  elle  a  été  probablement  conclue  le  même  jour  pour  les  deux 
villes,  peu  de  temps  avant  l'envoi  des  deux  escadres  à  Corcyre  (ci-dessus, 
p.  13.  15).  Cf.  FoucAKT,  Revue  Archéologique,  1877,  I,  p.  384  sqq. 

2)  Sur  Camarina,  cf.  Schubring,  Philologus,  XXXII,  p.  498  sqq. 
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tionnelle  '.  C'était  un  homme  d'un  extérieur  imposant,  plein 
d'assurance  et  de  confiance  en  lui-même,  comme  Empédocle, 
auquel  d'ailleurs  il  devait  une  partie  de  sa  culture  intellec- 
tuelle. Aussi  versé  dans  la  philosophie  naturaliste  que  dans 
la  dialectique  des  Eléates,  il  avait  une  extrême  variété  de  con- 
naissances, mais  il  utilisait  surtout  ses  études  philosophiques 
pour  atteindre  des  résultats  pratiques  :  il  savait,  par  des  asso- 
ciations d'idées  surprenantes,  par  des  conclusions  et  des 
preuves  inattendues,  s'emparer  des  esprits  et  dicter  à  ses  audi- 
teurs leurs  résolutions.  Sa  tournure  d'esprit  était  celle  des 
sophistes  ;  seulement  il  ne  voulait  pas  être  un  professeur  de 
sagesse  comme  Prodicos,  un  encyclopédiste  et  un  polygraphe 
comme  Hippias,  mais  simplement  un  rhéteur  à  la  manière  de 
Corax  et  de  Tisias  -,  exercer  de  l'influence  comme  orateur  et 
former  lui-même  des  orateurs.  Plus  il  concentrait  ses  forces 
pour  atteindre  ce  but,  plus  il  approcha  de  la  perfection  dans 
son  art;  et  les  Athéniens  étaient  parfaitement  capables  d'en  ap- 
précier le  brillant  effet.  C'était  pour  eux  quelque  chose  de  tout 
à  fait  nouveau.  Les  discours  de  Gorgias,  en  efl'et,  formaient  le 
contraste  le  plus  frappant  avec  la  tenue  sévère  et  le  fond 
solide  de  l'éloquence  de  Périclès  ;  ils  agissaient  comme  une 
musique  enchanteresse  sur  les  sens  des  Athéniens,  qui  allaient 
l'entendre  soit  dans  des  sociétés  privées  ,  soit  même  au 
théâtre;  ils  agissaient  par  une  grâce  irrésistible,  par  une 
abondance  d'images,  par  des  tournures  originales,  depoétiques 
images^  la  richesse  des  ornements  et  une  diction  pleine  d'élan; 
les  pensées  se  suivaient  dans  un  enchaînement  rythmique,  de 
sorte  qu'elles  produisaient  l'impression  d'une  œuvre  d'art 
accomplie. 

Il  faut  attribuer  une  influence  considérable  à  l'action  d'un 
esprit  aussi  distingué,  placé  à  la  tête  de  l'ambassade.  Mais  la 
situation  difficile  des  Léontiniens  avait  aussi  par  elle-même 
une  importance  incontestable  ;  car  si  le  faible  reste  de  la  popu- 
lation ionienne  en  Sicile  était  vaincu,  c'était,  par  suite  du 
différend  qui  divisait  alors  la  nation,  une  défaite  infligée  à  la 
politique  athénienne  ;  et  les  Péloponnésiens  auraient  trouvé 

1)  Voy.  vol.  II,  p.  604-600. 

2)  Voy.  ci-dessus,  p.  232.  243  et  vol.  II,  p.  547. 
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dans  Syracuse,  si  celle-ci  parvenait  à  réaliser  ses  plans  ambi- 
tieux, une  puissante  alliée  qui,  rien  qu'en  fournissant  du  blé 
aux  ennemis  d'Athènes,  serait  devenue  pour  eux  une  puis&ante 
auxiliaire. 

Les  Athéniens  agirent  avec  énergie,  mais  aussi  avec  pru- 
dence. Vers  la  fin  de  l'été  427,  ils  envoyèrent  dans  les  eaux  de 
la  Sicile  une  escadre  de  20  vaisseaux  sous  Lâches  etCharœade 
pour  protéger  Léontini,  et  en  même  temps  pour  conclure  de 
nouvelles  alliances  et  reconnaître  tout  le  théâtre  de  la  guerre. 
Rhégion  devint  leur  station  principale  '.  Ayant  la  fin  de  l'hiver, 
les  Athéniens  essayèrent  de  s'emparer  des  îles  Lipari^.  Mais 
ces  îles,  qui  avaient  exercé  leurs  forces  dans  leurs  luttes 
contre  les  Tyrrhéniens,  leur  opposèrent  une  résistance  inat- 
tendue, leur  donnantainsila  mesure  de  l'énergie  et  de  la  puis- 
sance que  possédaient  les  colonies  doriennes.  Une  seconde 
attaque  dirigée  contre  elles  l'hiver  suivant  (426/5)  n'eut  pas 
plus  de  succès  ^  Charœade  ayant  péri  dans  un  combat  contre 
les  Syracusains  (426),  Lâchés  fut  seul  commandant  en  chef. 
On  fit  des  incursions  dans  l'intérieur  de  la  Sicile,  et  l'on  s'a- 
perçut qu'on  avait  de  nombreux  partisans  parmi  les  Sicules 
soumis  aux  Syracusains.  On  attaqua  quelques  ports  de  mer  ; 
Mylœ  et  Messana  furent  prises  ^  ;  mais,  comme  on  agissait 
sans  plan  arrêté,  on  ne  fit  rien  d'important.  Au  lieu  de  secou- 
rir les  Léontiniens,  Lâches  aida  les  habitants  de  Rhégion  à 
combattre  les  Locriens  Ëpizéphyriens  '\  Aussi,  lorsqu'une 
deuxième  ambassade  des  alliés  siciliens  arriva  à  Athènes  pour 
demander  qu'on  renforçât  l'escadre,  on  résolut  d'équiper  une 
flotte  plus  considérable,  et  on  envoya  d'abord Pythodoros  avec 
quelques  vaisseaux;  il  prit  comme  stratège  la  place  deLachès". 
7Vu  printemps  suivant  (42o),  40  vaisseaux  partirent  pour  la 

')  TiiucYD..  III,  86.  DiODOR.,  XII,  54.  Piiilochor.  ap.  Schol.  Aristopu.. 
Vesp.,  2iO.  Versement  lait  par  le  Trésorier  dans  la  6<=  prylanie  (printemps 
426)  par  le  corps  expéditionnaire  k  iltxEMav  (G.  I.  Attic,  IV,  179  a,  ligne 
10).  En  ce  qui  concerne  rinfliience  exercée  par  les  habitants  de  Rhégion  sur 
la  première  expédition,  cf.  Hour,  Geschichte  Siciliens,  II,  p.  405. 

2)  ÏHUCYD.,  III,  p.  88,  Cf.  vol.  I,  p.  562. 

^)  Thucyd.,  IV,  H5. 

'')  Thucyd..  III,  90. 

5)  TnuGYD.,  ni,  99.  103. 

<")  Thlgyd.,  III,  115. 
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Sicile  sous  le  commandement  d'Eurymédon  et  de  Sophocle  '. 
C'était  la  flotte  qui  avait  à  bordDémosthène;  et,  il  faut  bien  le 
dire,  l'aiTèt  qu'elle  fit  à  Pylos  et  qui  dès  FaLord  irrita  les  deux 
généraux,  de  même  que  le  second  plus  court  qu'elle  fit  à 
Corcyre",  nuisirent  beaucoup  aux  affaires  siciliennes.  Onperdit 
parla  tout  un  été.  Messana^  où  une  partie  seulement  delà 
population  était  favorable  aux  Athéniens,  tomba,  par  suite  de 
la  trahison  du  parli  acîverse,,  entre  les  mains  des  Syracusains. 
Ces  derniers  ne  réussirent  pas,  il  est  vrai,  à  battre  dans  le  dé- 
troit, comme  ils  en  avaient  formé  le  plan  en  s'alliant  aux  Messa- 
niens,  la  flotte  d'Athènes  et  de  Rhégion  avant  l'arrivée  du 
renfort  :  ils  virent  qu"ils  n'étaient  pas  de  force  à  se  mesurer  fivec 
l'escadre  de  Pythodoros^,  et  les  vaisseaux  athéniens,  arrivés 
à  temps,  firent  échouer  une  entreprise  contre  Camarina^ 
tentée  dans  le  but  de  détourner  cette  ville  des  Athéniens  \ 
D'un  autre  côté,  les  Athéniens,  soutenus  par  les  Léontiniens, 
attaquèrent  en  vain  Messana,  et  Pythodoros  ne  put  reprendre 
cette  place  qui  avait,  pour  le  succès  de  la  guerre  engagée  avec 
Syracuse,  une  importance  capitale. 

Vers  la  fin  de  l'automne,  la  flotte  d'Eurymédon  arriva  enfin 
au  lieu  de  sa  destination,  et  en  Sicile  aussi  de  grands  événe- 
ments semblaient  se  préparer  au  commencement  du  huitième 
été  de  la  guerre  (42.4).  Une  puissante  flotte  de  30  à  60  voiles 
stationnait  devant  Rhégion,  et  les  succès  importants  obtenus 
dans  le  Péloponnèse  remplissaient  lestroupes  de  confiance  et 
d'ardeur.  Mais,  en  Sicile  aussi,  les  mêmes  circonstances  chan- 
gèrent la  face  des  choses  et  arrêtèrent  subitement  les  entre- 
prises des  Athéniens. 

*)  De  celte  dernière  expédition,  Tliucydide  dit  simplement,  sans  autres 

détails  :  e;  Tr,v  ut-z-îA-'av  à7i07î),£-j(TavTî?  [X£Tà  xcov  Iv.eï  Çy[xiJ.â-/wv  £Ttô>,£jiO'jv  (Thuc, 

IV,  48).  Il  reste  un  point  obscur,  à  savoir,  une  expédition  que  les  Athéniens 
auraient  envoyée  en  Sicile  au  commencement  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
expédition  d'ailleurs  passée  sous  silence  par  tous  les  auteurs,  mais  dont 
HoLM  (Gesch.  Siciliens,  II,  p.  40i)  croit  trouver  la  trace  dans  un  fragment 
de  Timée  (ap.  Tzetz.  ad  Lycophr.,  732).  Il  est  question  dans  ce  fragment 
d'un  ôpô[jLor  ).a[j.7îx6'.xô;  en  l'honneur  de  Parlhénope,  institué  à  Naples  par 

Diotimos,  oxt  ff-rpaTriyô;  wv  twv  'AOr,vaîa)v  £7tô),î[j.£i  toî;  Stxï/oî;. 
*)  Voy.  vol.  ci-dessus  p.  142,  157. 
3)  Thucyd.,  IV,  24-25. 
*)  Thucyd.,  IV,  25,  7, 
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Depuis  que  Syracuse  avait  une  constitution  républicaine, 
nous  y  trouvons,  comme  à  Athènes,  l'antagonisme  des  pauvres 
etdes  riches,  de  la  vieille  et  de  la  jeune  génération,  descitoyens 
modérés  et  des  partisans  de  la  souveraineté  illimitée  du  peu- 
ple;  mais  ici  les  courants  politiques  étaient  plus  inconstants 
encore  et  plus  désordonnés.  Il  y  avait  un  parti  qui  voyait  dans 
une  démocratie  sans  contrôle  la  ruine  de  l'État  et  ne  faisait  pas 
mystère  de  son  opinion.  Bien  qu'il  fût  sans  cesse  combattu 
parles  démagogues  qui,  à  l'exemple  de  Gléon,  poursuivaient 
avec  acharnement  quiconque   était  suspect  d'hostilité   à  la 
constitution,  on  vit  se  maintenir  en   crédit  des  partisans  du 
gouvernement  aristocratique,  des  hommes  qui,  réduits  au  si- 
lence et  tenus  à  l'écart  en  temps  ordinaire,   reparaissaient 
sans  cesse  dans  les  occasions  extraordinaires,  parce  que,  grâce 
à  leur  connaissance  des  affaires,  leur  bravoure,,  leur  fermeté 
et  leur  incorruptibilité^  malgré  toutes  les  attaques  dirigées 
contre  eux,  ils  possédaient  l'estime  et  la  confiance  de  la  cité. 
Celte  opposition  des  partis  s'étendait  aussi  à  la  politique  exté- 
rieure. Im, comme  à  Athènes,  le  parti  démocratique  traitait  les 
petits  Etats  avec  rigueur  et  sans  ménagement  ;   il  s'efforçait 
de  procurer  au  peuple  de  Syracuse  la  domination  de  la  Sicile, 
tandis  que  ses  adversaires  ne   croyaient  pouvoir  établir  un 
ordre  durable  dans  les  affaires  siciliennes  que  par  la  modé- 
ration, la  prudence  et  la  justice. 

Apvès  avoir  provoqué  la  guerre  en  Sicile^  par  des  empiéte- 
ments de  toute  sorte,  on  reconnut  combien  le  parti  démocra- 
tique avait  misl'État  en  danger.  On  vit  avec  effroi  qu'Athènes 
pouvait  agir  en  toute  liberté,  que  Sparte  était  hors  d'état 
d'envoyer  du  secours,  et  que  les  colonies  doriennes  étaient  in- 
capables à  elles  seules  de  repousser  les  Athéniens.  Il  paraissait 
donc  nécessaire  de  tout  tenterpour  éloigner  les  Athéniens,  et, 
pour  cela,  il  fallait  suivre  une  politique  conciliatrice,  afin  de 
terminer,  autant  que  possible  sans  l'intervention  d'Athènes, 
tous  les  différends  existant  sur  le  sol  sicilien. 

Dans  ces  circonstances,  le  parti  aristocratique  redevint  pré- 
pondérant; l'homme  le  plus  éminent  de  ce  parti  était  Hermo- 
crate  fils  d'IIermon,  un  Syracusain  de  grande  famille,  ennemi 
décidé  d'Athènes  et  de  la  politique  athénienne;  général  expé- 
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rimenté,  politique  clairvoyant,  grand  orateur,  de  mo'urs  irré- 
prochables, il  était  naturel  qu'il  jouît  en  Sicile  de  la  confiance 
de  tous.  Ce  fut  pour  lui  un  avantage  que  les  adversaires  de 
Syracuse  ne  fussent  pas  très  unis  entre  eux,  et  que  le  voisi- 
nage de  la  flotte  athénienne  et  une  grande  guerre  prête  à 
éclater  en  Sicil'e  eussent  rempli  d'elTroi  toutes  les  villes.  Il 
réussit  donc,  d'abord,  à  réconcilier  Camarina  avec  Syracuse, 
puis,  à  réunir  à  Gela  un  congrès  général  où  tous  les  griefs 
devaient  être  examinés  '. 

Après  avoir  discuté,  les  uns  après  les  autres,  les  intérêts 
particuliers  des  villes  siciliennes,  Hermocrate  se  leva  pour 
recommander  chaudement  à  tous  les  députés  l'intérêt  général, 
la  prospérité  de  l'ile  toutentière.  L'intervention  des  Athéniens 
ne  serait  un  avantage  pour  personne;  car  ils  ne  venaient  pas 
pour  secourir  leurs  alliés,  mais  pour  soumettre  toute  l'ile, 
amis  aussi  bien  qu'ennemis.  En  face  de  ces  vues  ambitieuses, 
il  fallait  s'inspirerd'une  politique  nationale,  pour  préserver  de 
la  servitude  la  patrie  commune.  Au  nom  de  la  première  cité 
de  l'ile,  il  tendait  la  main  à  tous  pour  amener  une  rérconcilia- 
lion  générale  :  tous  les  différends  devaient  être  vidés  à  l'amia- 
ble, et  la  Sicile  devenir  un  empire  uni,  une  confédération  de 
villes  librement  alliées,  dont  les  habitants  ne  devaientse  sentir 
ni  Doriens,  ni  Ioniens,  ni  Léontiniens,  ni  Syracusains,  mais 
Sicéliotes. 

Syracuse  prouva  en  effet  son  amour  de  la  paix  par  de  réelles 
concessions,  et  la  pacification  générale  réussit  parfaitement. 
On  s'entendit  sur  une  série  de  clauses, et  on  jura  de  les  obser- 
ver; il  fut  décidé,  entre  autres  choses,  qu'onrefuserait  l'entrée 
des  ports  à  toute  puissance  étrangère  qui  se  présenterait  avec 
plus  d'un  vaisseau  de  guerre.  La  Sicile  étaitplus  unie  en  face 
d'Athènes  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été  contre  les  Barbares. 
Mais  on  fut  assez  prudent  pour  ne  pas  prendre  une  attitude 
hostile,  et  on  fit  part  des  décisions  intervenues  aux  généraux 
d'Athènes  ;  on  les  invita  à  y  adhérer  de  leur  côté  et  à  rentrer 
ensuite  chez  eux, le  but  de  leur  présence  ayantété  atteintd'une 
autre  manière.  Il  ne  restaitàEurymédon  qu'à  approuver.  Toute 

0  Thl'gyd.,  IV,  58  sqq. 
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objection  aurait  mis  en  évidence  lesprojets  intéressés  des  Athé- 
niens, et  n'aurait  fait  que  confirmer  les  insulaires  dans  leurs 
craintes  et  leur  antipathie.  Malgré  cela,  les  généraux,  après 
leur  retour  à  Athènes,  furent  reçus  avec  un  dépit  évident  ;  on 
les  condamna  h  l'exil  et  cà  l'amende*, comme  s'ils  avaientvolon- 
tairement  trahi  les  intérêts  delà  cité.  C'est  que  le  peuple, 
dans  l'orgueil  de  sa  victoire,  rêvait  déjà  la  possession  de  toute 
la  Sicile  et  se  croyait  maintenant  déçu  à  jamais  dans  ses  espé- 
rances. Les  plus  clairvoyants,  au  contraire^  comprenaientque 
la  pacification  rapide  de  Tîle  no  serait  pas  de  longue  durée,  et 
qu'il  fallait  s'attendre,  plus  tôt  peut-être  qu'ils  ne  le  désiraient, 
à  de  nouvelles  complications. 

Et  en  effet,  bientôt  après  le  congrès  pacifique  de  Gela,  de 
nouveaux  troubles  éclatèrent.  D'abord,  à  Léontini.  Là,  le 
gouvernement  démocratique  avait  créé  un  grand  nombre  de 
citoyens  nouveaux  et  voulait  procéder  en  leur  faveur  à  un 
nouveau  partage  des  terres.  Les  riches,  de  leur  côté,  s'alliè- 
rent à  Syracuse,  chassèrent  le  parti  populaire,  déclarèrent 
que  la  cité  avait  cessé  d'existcr_,  et  émigrèrent  eux-mêmes  à 
Syracuse,  oi^i  l'on  se  remit  insensiblement  à  céder  aux  séduc- 
tions d'une  politique  ambitieuse.  Cependant  l'amour  du  sol 
natal  ramena  bientôt  à  Léontini,  devenue  un  désert,  une 
partie  de  ses  anciens  habitants  ;  ils  s'y  défendirent  sur  divers 
points  fortifiés  contre  les  Syracusains,  tandis  que  la  plupart 
des  autres  vivaient  dans  l'exil  et  sollicitaient  avec  ardeur  le 
secours  des  Athéniens  ". 

Athènes  était  alors  paralysée  par  la  défaite  de  Délion  et  oc- 
cupée enThrace,  de  sorte  qu'elle  se  borna  à  envoyer  en  Sicile, 
pour  nepas  rester  tout  à  fait  inactive,  deux  vaisseaux  de  guerre 
dont  le  chef,  Phœax,  fut  chargé  de  contrecarrer  par  des 
négociations  la  politique  de  Syracuse  et  d'encourager  le  parti 
contraire  à  prendre  patience  ^.  Mais,  comme  les  Athéniens  ne 
firent  rien  de  sérieux,  Syracuse  réussit  à  s'emparer  complète- 
ment du  territoire  de  Léontini.  Bientôt  après,  une  nouvelle 

')  Eurymédon  à  l'amende,  Pythodoros  et  Sophocle  à  l'exil   (Thugyd., 
IV,  65). 
*)  Voy.  ci-dessus,  p.  1G3. 
^)  Thucyu.,  V,  0. 
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guerre  éclata  entre  deux  villes  de  l'ouest,  Ëgeste  et  Scli- 

nonte. 

Aprèslabatailled'Himëre,lesha]3itantsdeSélinonte  s'étaient 

rapprochés  plus  qu'autrefois  des  villes  grecques  de  la  Sicile  ; 
ils  avaient  pris  part  à  l'expulsion  des  tyrans  de  Syracuse,  et, 
pendant  la  paix  de  cinquante  ans  qui  suivit^  ils  n'avaient 
cessé  de  prospérer.  Leur  trésor  était  rempli.  Les  sculptures  de 
leurs  temples,  dans  la  ville  haute  et  dans  la  ville  basse,  témoi- 
gnent encore  aujourd'hui  d'un  développement  considérable 
de  l'art  national  \  et  de  magnifiques  monnaies  d'argent  nous 
montrent  plus  clairement  encore  quel  hautdegré  de  prospérité 
et  de  culture  la  ville  avait  atteint  à  cette  époque  \ 

Depuis  longtemps  elle  était  en  guerre  avec  Egeste  ou 
Ségeste,  sa  voisine  située  plus  au  nord,  la  ville  principale  des 
Élymes  ^  auxquels  appartenait  la  haute  montagne  d'Eryx,  sur 
le  bord  nord-ouest  de  la  Sicile,  avec  la  ville  du  même  nom. 
Les  Ëlymes  étaient  considérés  par  les  Doriens  comme  des 
Barbares,  et  même  les  historiens  attiques  les  désignent  sous 
ce  nom,  bien  que,  comme  le  prouvent  leurs  monuments  et  leurs 
monnaies,  ils  eussent  suivi,  en  ce  qui  concerne  la  langue,  les 
mœurs  et  les  arts,  le  développement  de  la  civilisation  helléni- 
que. Leurs  voisins  doriens  évitaient  toute  alliance  avec  eux; 
aussi  Ségeste  et  Sélinonte  s'étaient-ellcs  souvent  fait  la  guerre 
au  sujet  du  droit  de  connuhium.  Des  questions  de  frontières 
vinrent  s'y  ajouter  ;  et_,  comme  les  Syracusains  firent  ce  qui 
était  en  leur  pouvoir  pour  exciter  les  habitants  de  Sélinonte  et 
les  aidèrent  même  do  leurs  troupes  dans  leur  lutte  contre 
Egeste,  celle-ci,  privée  de  tout  secours,  se  vit  serrée  de  près 
par  terre  et  par  mer. 

Après  avoir  vainement  cherché  à  obtenir  du  secours 
à  Agrigente  et  à  Carthage,  elle  s'adressa  enfin  à  Athènes,  oij 
elle  s'appuya  sur  le  secours  précédemment  accordé  aux  Léon- 
tiniens  pour  faire  valoir  ses  droits  à  l'assistance  d'Athènes  dans 


•)  Voy,  la  description  des  temples  de  Sélinonte  et  de  leurs  métopes  dans 
HoLM,  Geschichte  Siciliens,  I,  p.  170  sqq.,  216  sqq.,  289  sqq.,  400  sqq. 


2)  Voy.  ci-dessus,  p.  338. 
2}  Voy.  ci-dessus,  p.  197. 
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une  détresse  analogue'.  Dix  ans  après  l'ambassade  de  Gorgias, 
vers  la  fin  de  l'été  416  (01.  xci,  1),  les  Egestains  se  présen- 
tèrent dans  cette  ville,  et  ce  fut  leur  arrivée  qui  fit  enfin  écla- 
ter la  guerre  entre  Athènes  et  la  Sicile. 

Ce  résultat  s'explique  par  les  changements  qui,  depuis  la 
paix  de  Nicias,  s'étaient  produits  dans  la  mère-patrie. 


1)  Thucyd.,  VI,  6.  Y  avait-il  alliance  entre  Égeste  et  Athènes?  Ghote 
(X,  p.  100,  trad.  Sadous)  et  Meier  {Oimsc.  Acacl.^  I,  p.  337)  le  croient,  se 
fondant  sur  un  passage  de  Thucydide  ((oaxe  x-rp;  ysvo(j.évy)v  £7t\  Adé/rjToç  xai  toG 

TtpoTÉpou  7io)i[j.ou  AsoVTivwv  ol  'Eyso-Taîot  |y  [j.  [j.  a-/iav  ava[Ai[j.vr,'7xovTei;  touç 
'AOrivaiouç  x.  t.  X.  VI,  6)  où  cependant  ?y[JifjLa-/tav  se  rapporte  à  AeovxîvMv. 
S'il  y  avait  eu  alliance  entre  Égeste  et  Athènes,  le  fait  se  trouverait  men- 
tionné quelque  part  ailleurs,  et  les  Egestains  ne  se  seraient  pas  adressés 
d'abord  à  Syracuse,  à  Agrigente  et  à  Carthage,  comme  le  rapporte  Diodore 
(XII,  82).  HoLM  {Geschichtâ  Siciliens,  II,  p.  406)  maintient  l'existence  du 
traité  d'alliance,  en  faisant  valoir  l'expression  ?'j[j.u.axot  appliquée  ailleurs  aux 
Egestains  (Thucyd.,  VI,  10.  VI,  13). 
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§  I.  —  Les  hostilités  sous  le  régime  de  la  trêve.  —  Caractère  précaire  de 
la  paix  imposée  par  les  deux  grandes  puissances.  —  Agitation  dans  les 
Étals  moyens.  —  Argos,  Corinthe  et  Élis.  —  Ligue  séparatiste  dans  le 
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—  Athènes  à  la  tète  d'une  ligue  péloponnésienne  séparatiste.  —  Démêlés 
entre  Argos  et  Épidaure  (419).  —  Épidaure  défendue  par  Sparte.  — 
L'armée  fédérale  et  l'armée  séparatiste  en  présence.  —  L'armée  fédéra'e 
licenciée  par  le  roi  Agis  (été  418).  —  Athéniens  et  séparatistes  en  Arcadie. 

—  Bataille  de  Mantinée  (août  4IS).  —  L'armée  séparatiste  devant  Épidaure. 

—  Alliance  d'Argos  avec  Sparte  (hiver  418),  —  Réaction  oligarchique 
dans  le  Péloponnèse . 

§  II.  —  Les  hommes  et  les  partis.  —  Aigreur  des  partis  à  Athènes.  —  Le 
dernier  ostracisme  (417). —  Révolution  à  Argos.  —  Alliance  entre  Argos  et 
Athènes  (été  417).  —  Les  villes  du  littoral  de Thrace  après  la  paix  de  IS'icia?. 

—  Deuxième  expédition  contre  Mélos.  —  Prise  de  Mélos  (416).  —  Projets 
belliqueux  d'Aicibiade.  —  Les  convoitises  athéniennes  tournées  vers  la 
Sicile.  —  Opposition  des  partisans  de  la  paix.  —  Situation  et  influence  per- 
sonnelle d'Aicibiade  à  Athènes .  —  Luxe  et  arrogance  d'Aicibiade: —  Politique 
d'Aicibiade.  —  Attaques  dirigées  contre  Alcibiade.  —  Les  clubs  politiques. 

—  Égoïsme  des  partis  :  décadence  des  mœurs  publiques.  — Les  envoyés 
d'Égeste.  —  Ambassade  athénienne  envoyée  à  Égeste  (416/5).  — L'expé- 
dition de  Sicile  décidée  :  élection  des  généraux.  —  Nouveaux  débats.  — 
Nicias  contre  Alcibiade  :  Alcibiade  contre  Nicias.  —  État  de  l'opinion 
après  le  vote.  —  Exaspération  des  ennemis  d'Aicibiade.  —  La  mutilation 
sacrilège  des  Hermès.  —  La  commission  d'enquête.  —  Nouvelles  dénon- 
ciations (commencement  de  juin  415).  —  Accusation  portée  par  Androclès 
contre  Alcibiade.  —  Départ  de  la  flotte  (juillet  415).  —  Arrivée  dans  la 
Grande-Grèce.  —  Trois  généraux  et  trois  plans  de  campagne.  —  Nou- 
veaux troubles  à  Athènes.  —  Dépositions  de  Dioclide  et  d'Andocide.  — 
Condamnation  d'Aicibiade.  —  Conséquences   des  intrigues  des  partis   : 


LES    HOSTILITÉS    SOUS    LE    RÉGIME    DE    LA    TRÊVE  265 

poursuites  et  confiscations.  —  Loi  de  Syracosios  sur  la  comédie.  —  Les 
Oiseaux  d'Aristophane  (naars  414). 

IIL  —  La  guerre  en  Sicii,e.  —  Fuite  et  vengeances  d'Alcibiade.  —  Les 
généraux  athéniens  irrésolus  et  réduits  à  la  petite  guerre. —  Nicias  devant 
Syracuse  (nov.  415) .  —  Révolution  à  Syracuse.  —  Réformes  opérées  par 
Hermocrate.  —  Débats  entre  les  envoyés  syracusains  et  athéniens  à  Ca- 
marina.  —  Armements  des  Syracusains  (415/4).  —  Arrivée  des  renforts 
expédiés  d'Athènes  (printemps  414).  —  Prise  d'Epipolœ  (juin  414).  — 
Détresse  des  Syracusains  :  destitution  d'Hermocrate.  —  Alcibiade  à  Sparte 
(hiver  415/4).  —  Gylippe  chargé  de   secourir  les  Syracusains  (mai  414). 

—  Gylippe  à  Syracuse  (juillet  414).  —  Les  Athéniens  sur  le  Plemmyrion. 

—  Situation  périlleuse  de  Nicias  (automne  414).  —  Lettre  de  Nicias  (hiver 
414).  —  Nouveaux  armements  des  belligérants.  —  Prise  du  Plemmyrion 
(Juillet  413).  —  Deuxième  bataille  navale  (juillet  413)  :  arrivée  de  Démos- 
thène.  —  Démosthène  prend  d'assaut  Épipokc  (août  413).  —  Démosthène 
conseille  et  Nicias  refuse  de  lever  le  siège.  —  Nicias  se  résout  au  départ 
(27  août  413).  — Attaques  des  Syracusains  (août).  —  Dernière  bataille  dans 
leport(le'"  sept.).  —  Retraite  des  Athéniens  par  terre  (3 sept.).  —  Combats 
livrés  dans  les  gorges  d'Acrœ  (6-8  sept.).  —  Bataille  sur  les  bords  de 
J'Asinaros  (10  sept.).  —  Anéantissement  de  l'armée  athénienne  :  sort  des 
captifs.  —  Coup  d'œil  rétrospectif  sur  l'expédition  de  Sicile,  —  Consé- 
quences de  la  guerre  de  Sicile. 


§  I 
LES  HOSTILITÉS  SOUS  LE  RÉGIME  DE  LA  TRÊVE. 

La  paix  de  Nicias,  suivie  quelques  semaines  plus  tard  par 
une  alliance  offensive  et  défensive,  avait  amené  dans  la  mère 
patrie  un  ordre  de  choses  tout  nouveau,  un  nouveau  système 
politique.  Les  deux  grandes  puissances  s'étaient  de  nouveau 
réciproquement  reconnues  et  unies  pour  le  maintien  de  la 
jiaix  et  la  conservation  de  leurs  possessions.  Si  elles  restaient 
amies,  on  n'avait  pas  plus  à  craindre  les  troubles  à  l'intérieur 
que  des  dangers  du  dehors.  On  avait  juré,  selon  la  formule 
imposée  par  la  loi,  qu'on  observerait  les  nouveaux  traités  ;  on 
les  avait  gravés  sur  les  tables  de  marbre  et  solennellement 
exposés,  d'un  côté  dans  l'Amyclaîon,  de  l'autre  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  déesse  protectrice  de  l'acropole  d'Athènes  ;  de  part 
et  d'autre,  il  ne  manquait  pas  de  gens  qui  voulaient  sérieuse- 
ment la  paix.  Néanmoins,  ce  n'était  pas  une  paix  réelle  qu'on 
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avait  conclu;  on  n'avait  réussi  qu'à  faire  cesser  momentané- 
ment les  maux  de  la  guerre  qui  s'étaient  fait  le  plus  cruellement 
sentir;  les  efforts  des  partisans  de  la  paix  avaient  amené  une 
entente  suffisante  à  la  rigueur,  mais  non  pas  une  réconcilia- 
tion des  deux  États,  ou  une  véritable  fusion  de  leurs  intérêts, 
ou  une  transformation  des  affaires  civiles  et  politiques  qui 
promît  d'être  durable .  Aussi,  bientôt  après  la  conclusion  de 
la  paix,  on  put  constater  que  personne  n'était  satisfait.  Le 
malaise  général  était  plus  grand,  les  rapports  plus  tendus 
qu'avant  la  guerre,  d'abord  entre  Sparte  et  ses  alliés,  puis 
entre  les  grandes  puissances  elles-mêmes,  et  enfin  au  sein 
même  des  deux  États  principaux,  où  des  partis  nouveaux  arri- 
vèrent au  pouvoir. 

Le  premier  fait  qui  se  produisit  après  la  paix  de  Nicias  fut 
la  défection  des  alliés  péloponnésiens,  un  événement  qui  se 
préparait  depuis  longtemps. 

Les  alliés  demandaient  au  chef  de  la  ligue  de  défendre  sin- 
cèrement et  énergiquement  leurs  intérêts  communs;  ils  deman- 
daient une  politique  péloponnésienne;  mais  ils  s'étaient  aperçus 
qu'on  suivait  à  Sparte  la  politique  la  plus  étroite  et  la  plus 
égoïste,  et  qu'on  prétendait  à  tous  les  droits  que  confère  l'hé- 
gémonie sans  vouloir  en  remplir  les  devoirs.  Pour  délivrer  des 
Spartiates  prisonniers,  on  avait, pendant  des  années,  recherché 
et  enfin  obtenulapaix;  maison  avait  complètement  négligé  les 
plaintes  et  les  désirs  des  alliés,  qui  plus  que  toute  autre  cause 
avaient  amené  la  guerre,  et  Sparte,  qui  avait  conscience  de  sa 
culpabilité,  dut,  pour  ne  pas  être  complètement  isolée,  con- 
clure un  armistice  avec  son  ennemie.  Athènes  n'en  avait  pas 
besoin  ;  c'est  Sparte  qui  cherchait  du  secours  contre  ses  pro- 
pres hilotes.  C'est  ainsi  qu'à  l'irritation  causée  par  l'égoïsme 
de  Sparte  vint  se  joindre  le  mépris.  Les  Péloponnésiens  se  sen- 
taient trahis,  et  c'est  surtout  la  dernière  clause  du  traité,  celle 
par  laquelle  les  alliés  se  réservaient  expressément  le  droit 
d'en  modifier  les  divers  articles  selon  leur  bon  plaisir  ',  qui 
avait  produit  une  grande  agitation  ;  car  on  y  voyait  non  scule- 


*)  v  Ti  ôo%r^    Aaxs5ai[jLOVîot;    y.ai    'AOr,vaîot;    îtpoaOstvai    xa\   àç£),£îv    Tisp\  tr,; 
^y|jLji.a-/îa;,  5  Tt  r,v  ooxf„  e-j'opy.ov  àix^oxlpot;  eïvai  (Thucyd.,  V,  23). 
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ment  le  peu  de  cas  qu'on  faisait  des  Etats  de  deuxième  ou  de 
troisième  rang,  mais  aussi  une  convention  secrète  faite  dans 
le  but  de  les  assujettir  '. 

Corinthe,  qui  malgré  son  activité  infatigable  n'avait  rien 
obtenu  de  ce  qu'elle  désirait,  et  qui  maintenant  devait  laisser 
à  l'ennemi  ses  places  les  plus  importantes  surlamer  Ionienne, 
Sollion  et  Anactorion,  se  mit  à  la  tète  du  mouvement  et  fonda 
tout  d'abord  son  espoir  sur  Argos  -.  Cette  ville  avait  en  effet 
été  tranquille  spectatrice  de  la  dernière  guerre,  comme  elle 
l'avait  été  des  guerres  médiques. 

Depuis  que  les  hostilités  avaient  éclaté  entre  les  deux  princi- 
paux Etats,  elle  avait  embrassé  le  parti  d'Athènes  ;  mais  elle 
s'était  prudemment  abstenue  d'agir  et  avait  conclu  en  450  (01. 
Lxxxn,  3),  une  paix  de  trente  ans  avec  Sparte.  Protégée  par 
ce  traité,  elle  s'était  approprié  tous  les  avantages  dont  jouis- 
sent d'ordinaire,  en  temps  de  guerre,  les  Etats  neutres.  Une 
paix  profonde  lui  avait  permis  de  se  relever  de  ses  défaites 
antérieures,  sans  jamais  oublier  son  ancienne  grandeur,  sans 
renoncer  à  ses  prétentions  sur  la  Thyréatide  et  sans  cesser 
de  repousser  avec  hauteur  l'hégémonie   Spartiate.  Resserrée 
au  dehors,  elle  avait  concentré  ses  forces  au  dedans;  elle  avait 
élaboré   une  constitution  démocratique   et  en  même  temps 
augmenté   ses  moyens  de  défense   d'une  façon  toute  parti- 
culière, en  choisissant  mille  hommes  des  premières  familles 
pour  en  former  une  troupe  d'élite,  nourrie  aux  frais  de  l'Etal 
et  entièrement  consacrée  au  service  militaire  \  C'est  là  une 
preuve  évidente  qu'on  faisait  de  sérieux  préparatifs  contre 
Sparte,  et  qu'on  avait  l'intention  de  lui  opposer  des  guerriers 
dignes  de  se  mesurer  avec  elle.  Un  autre  trait  caractéristique 
de  la  politique  d' Argos,  c'est  que,  malgré  sa  faiblesse,  elle  ne 
voulut  jamais  renoncer  à  son   rang  de  grande  puissance,  et 
qu'elle  entretenait  pour  cette  raison  des  relations  particulières 
avec  le  Grand-Roi.  Callias  se  rencontraà  Suse  avec  lesArgiens 
qui  venaient  s'assurer  la  faveur  d'Artaxerxès  *. 

1)  Thucyd.,  V,  27. 

-)   Oî  ■KoWo'i  aipfjiriVTO  upo?  xoùc  'Apysiouç  (ThuCYD.,  V^  29). 
•')   ùi  -/O.tot    Xoyàoîç,  oï:    r\   nôli;  ex  ttoIXoO  oiav.r,'yvt  twv  I;  tov  TtoXsjjLOv  5r;(jLoaia 
Ttapeîxev  (Thucyd.,  V,  67). 

*)  Hekod.,  VII,  151.  Cf.  vol.  II,  p.  451,61  ci-dessus,  p.  83. 
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La  paix  de  Nicias  marque  pour  Argos  le  commencement 
d'une  ère  nouvelle.  L'expiration  de  son  traité  lui  rendait  sa 
liberté  d'action:  le  moment  semblait  venu  où  elle  pouvait 
sortir  de  son  isolement  et  réaliser  les  anciens  projets  de  son 
ambition.  On  disaitmaintenant  dans  le  Péloponnèse  que  Sparte 
avait  perdu  par  sa  trahison  tout  ses  droits  à  l'hégémonie,  que 
sa  place  était  vacante,  et  que  la  ville  d'Agamemnon  était 
appelée  à  reprendre  la  situation  honorable  qu'elle  avait  eue 
autrefois.  Les  Corinthiens,  qui  par  eux-mêmes  ne  pouvaient 
guère  agir  qu'en  sous-ordre,  ne  cessaient  d'exciter  Argos,  et, 
comme  on  les  écoutait,  ils  invitèrent  les  députés  du  Pélopon- 
nèse à  se  réunir  dans  leur  ville  pour  organiser,  au  vu  et  au  su 
de  tous,  une  lig-ue  séparatiste  qui  devait  défendre  les  intérêts 
des  Etats  moyens  \  Les  villes  achéennes  se  montrèrent  prêtes 
à  y  adhérer.  Elis  depuis  longtemps  était  en  froid  avec  les 
Spartiates  *,  et,  depuis  peu,  elle  se  trouvait  en  guerre  ouverte 
avec  eux  à  propos  de  Lépréon. 

Les  Lépréates,  qui  habitaient  la  Triphylie  méridionale, 
entre  les  Eléens,  les  Arcadiens  et  les  Messéniens,  avaient  été 
assaillis  et  serrés  de  si  près  par  les  Arcadiens  qu'ils  s'étaient 
vus  forcés  de  demander  du  secours  aux  Eléens.  Ceux-ci  trou- 
vèrent dans  l'embarras  de  leurs  voisins  l'occasion  depuis 
longtemps  désirée  d'agrandir  leur  territoire  vers  le  sud,  et 
firent  de  l'annexion  de  Lépréon  la  condition  de  leur  assistance. 
Le  traité  que  conclurent  alors  les  deux  Etats  contenait  des 
clauses  très  singulières.  Les  Lépréates  entraient  dans  l'alliance 
d'Elis,  de  telle  façon  que  leurs  concitoyens,  quand  ils  étaient 
vainqueurs  à  Olympie,  étaient  proclamés  comme  Eléens  de 
Lépréon;  mais  le  territoire  de  cette  ville  ne  fut  pas  réuni  à 
l'Elide  ;  une  moitié  dudit  territoire  resta  indépendante ,  et  pour 
l'autre  moitié,  celle  du  nord,  les  Lépréates  s'engag'eaient  à 
payer  annuellement  un  talent  au  sanctuaire  d'Olympie  ^.  Ce 
traité  avait  été  conclu  environ  vers  le  milieu  du  v"  siècle  et 


M  Thucyd.,  V,  30. 
•   ä)  Voy.  vol.  II,  p.  429. 

^)  Cf.  E.  CuRTiL's,  Peloponnesos,  II,  p.  85.  Münzen  von  Olympia  (in 
von  Sallet's  Num.  Zeitschrift,  II,  p.  185),  article  dans  lequel  l'auteur 
rapporte  à  ces  versements  l'ôXuiiTnxôv  vôiitana. 
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observé  jusqu'au  début  de  la  guerre.  A  ce  moment,  les 
Lépréates  refusèrent  de  payer  leur  rede"V4ance  et  prirent  les 
Lacédémoniens  pour  arbitres  du  dilFérend.  Mais^  comme  les 
Eléens  attaquèrent  Lépréon  sans  attendre  la  décision  des 
Spartiates,  ceux-ci  mirent  une  garnison  dans  la  ville  et  refu- 
sèrent, niême  après  la  conclusion  de  la  paix,  de  rendre  le 
territoire  aux  Éléens,  tandis  que  ceux-ci,  s'appuyant  sur  une 
clause  du  traité  qui  rendait  à  chacun  ce  qu'il  avait  possédé 
avant  la  guerre^  croyaient  pouvoir  élever  de  justes  prétentions 
sur  le  territoire  des  Lépréates  '. 

L'Arcadie  aussi  était  loin  d'être  tranquille  ;  les  Argiens  y 
étaient  revenus  à  leur  ancienne  politique  -.  Là  aussi  de  petits 
Etats  élevaient  des  prétentions  toutes  nouvelles,  surtout  Man- 
tinée,  qui,  soutenue  par  Argos,  jouait  pour  la  première  fois  le 
rôle  d'une  ville  indépendante  parmi  les  Etats  de  deuxième 
ordre.  Ses  habitants  avaient  transporté  des  montagnes  du 
Mainale  dans  leur  ville  les  ossements  d'Arcas,  l'ancêtre  royal 
de  toute  la  tribu,  pour  donner  à  Mantinée  l'importance  d'un 
centre  national.  Ils  cherchaient  à  étendre  par  la  conquête 
le  territoire  de  leur  cité  dans  l'intérieur  de  TArcadie,  où  les 
tribus  de  montagnards  vivaient]  en  associations  faiblement 
unies  entre  elles,  et  ils  prirent  ouvertement  parti  contre 
Sparte,  parce  que  cette  puissance  avait  intérêt  à  empêcher 
toute  modification  de  l'état  traditionnel  de  la  péninsule  ^. 
L'adhésion  d'une  ville  arcadienne  à  la  ligue  séparatiste  pro- 
duisit une  profonde  impression:  tout  le  système  politique  du 
Péloponnèse  semblait  hors  des  gonds,  et  le  respect  qu'ins- 
pirait Sparte  paraissait  s'être  changé  en  haine  et  en  mépris. 
Des  envoyés  Spartiates  se  rendirent  à  Corinthe  pour  protester 
énergiquement  contre  ces  menées  révolutionnaires  ;  Sparte 
s'appuyait  sur  le  droit  péloponnésien^  d'après  lequel  les  déci- 
sions de  la  majorité  liaient  tous  les  alliés;  Corinthe,  au  con- 
traire, lui  opposait  l'obligation  plus  sacrée  qui  résultait  de  la 
foi  jurée;  elle  déclara  qu'elle  ne  pouvait  en  aucun  cas  aban- 

<)  Thücyd.,  V,  31. 
2;  Voy.  vol.  II,  p.  428. 

'■')  Sur  les  prétentions  de  Mantinée  au  rang  de  grande  ville  (Pausa.n., 
VIII,  U),  cf.  E.  CuRTius,  Peloponnesos,  I,  p.  238. 
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donner  la  cause  des  villes  do  la  Chalcidiquc.  Après  que  les 
Corinthiens  eurent  ainsi  justifié  leur  politique,  les  Eléens  con- 
clurent avec  eux,  et  plus  tard  avec  les  Argiens,  un  traité 
d'alliance.  AArgos,  on  reçut  ensuite  l'adhésion  des  villes 
chalcidiennes  fortement  émues  par  la  prise  de  Scione,  dont  la 
garnison  avait  été  passée  au  fil  de  Tépée  par  les  Athéniens  et 
remplacée  par  des  Platéens. 

La  ligue  du  Péloponnèse  était  dissoute  ;  il  s'agissait  main- 
tenant de  gagner  Mégare  et  Thèhes  encore  indécises^  et  d'atti- 
rer dans  la  ligue  séparatiste  d'Argos  et  de  Corinthe  les  États 
fidèles  à  Sparte.  , 

Le  premier  acte  collectif  de  la  ligue  fut  l'envoi  d'une 
ambassade  à  Tégée.  La  démarche  n'eut  aucun  succès;  cir 
l'hostilité  qui  régnait  entre  Tégée  et  Mantinée  l'emporta  sur 
toute  autre  considération.  La  jalousie  qu'inspirait  à  Tégée 
l'essor  de  son  audacieuse  voisine  la  rendit  cette  fois  inébran- 
lable, et  Sparte,  appuyée  sur  la  fidélité  des  Tégéates,  redressa 
la  tête.  Plistoanax  envahit  l'Arcadic;  les  Mantinéens  furent 
repoussés  du  territoire  conquis,  et  Lépréon  énergiquemcnt 
protégée  contre  Élis  par  une  garnison  d'hilotes  qui  avaient 
gagné  leur  liberté  en  servant  sous  Brasidas '.  Ces  mesures 
produisirent  sur  les  membres  de  la  ligue  une  impression 
décourageante;  les  Etats  secondaires  s'étaient  trop  hâtés  de 
compter  sur  une  défection  générale  des  Péloponnésicns.  On 
manquait  de  confiance,  de  cohésion,  d'hommes  d'Etats  expé- 
rimentés; Argos  surtout,  appelée  à  jouer  inopinément  un  rôle 
important,  était  mal  préparée  à  diriger  des  entreprises  politi- 
ques. Incertaine  et  inquiète,  elle  hésitait;  les  autres  cités  ne 
pouvaient  non  plus  se  faire  illusion  sur  le  danger  de  leur 
situation,  car  elles  se  trouvaient  en  hostilité  avec  les  deux 
grands  Etats,  et  elles  ne  furent  pas  longtemps  à  s'apercevoir 
combien  il  était  difficile  de  fonder  en  Grèce  une  troisième 
puissance  -. 

«)  Thucyd.,  V,  33-34. 

')  Les  Corinthiens  firent  à  ce  moment  une  tentative  pour  obtenir  un  ar- 
mistice analogue  à  celui  qui,  peu  de  temps  après  la  conclusion  de  la  paix  île 
Nicias,  avait  élé  accordé  aux  Béotiens  sous  la  forme  de  o£-/r,(j.£poi  IniTizovo-xi 
(TnucYD.,  Y,  32).  C'est  à  ces  négociations,  restées  d'ailleurs  sans  résultat, 
que  Kirchliofr  rapporte  l'inscription  du  C.  I.  Attic.,1V,  n.  46  a. 
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Les  mouvements  des  États  secondaires  n'eussent  eu  en  effet 
aucune  importance  si  les  deux  grandes  puissances  avaient  été 
sincères  l'une  à  l'égard  de  l'autre.  Mais  entre  elles  non  plus  il 
n'y  avait  point  d'union  véritable;  c'est  à  peine  si  on  parvint 
à  sauvegarder  durant  six  mois  les  apparences  de  la  concorde, 
et  on  ne  songea  pas  même  sérieusement  à  appliquer  les  clauses 
du  traité  de  paix,  bien  qu'on  se  fût  engagé  par  serment  à  les 
faire  exécuter  au  besoin  parla  force.  A  Sparte  notamment,  on 
ne  pouvait  se  décider  à  renoncer  de  bon  gré  aux  succès  obte- 
nus en  Thrace  et  à  permettre  aux  Athéniens  d'y  rétablir  com- 
plètement leur  puissance.  Le  but  principal  une  fois  atteint,  à 
savoir  la  délivrance  des  prisonniers  de  Pylos,  les  Spartiates 
n'étaient  pas  fâchés  de  voir  Cléaridas  ',  qui  maintenait  la  poli- 
tique de  Brasidas,  refuser  de  rendre  Amphipolis  ainsi  que  les 
autres  villes  voisines  qui  s'étaient  détachées  d'Athènes.  Ils 
prétendaient  avoir  fait  preuve  de  bonne  volonté  en  rendant 
les  prisonniers  athéniens  et  en  retirant  leurs  troupes  des  villes 
de  Thrace  ;  ils  ajoutaient  qu'ils  n'étaient  pas  en  état  de  con- 
traindre Amphipolis.  La  forteresse  de  Panacton  ",  située  sur 
la  frontière,  resta  également  entre  les  mains  des  Béotiens. 
Naturellement,  x\thènes  garda  Pylos;  tout  ce  qu'elle  accorda, 
ce  fut  d'éloigner  la  garnison,  composée  de  Messéniens  et  d'hi- 
lotes,  et  de  la  remplacer  par  des  t^^oupes  athéniennes  ^  C'est 
ainsi  que  l'été  se  passa  en  négociations  interminables  qui 
n'amenèrent  aucun  résultat.  Pourtant  on  faisait  sans  cesse  de 
nouvelles  tentatives  de  rapprochement  ;  les  Spartiates  offrirent 
même  de  contraindre  les  Béotiens  à  rendre  la  forteresse  en 
litige;  car,  dans  les  deux  Etats,  les  partis  qui  voulaient  sincè- 
rement la  paix  étaient  encore  au  pouvoir. 

Mais,  dès  l'automne,  leschoses  changèrent  de  face.  Un  nou- 
veau collège  d'éphores  fut  élu  ;  ceux  qui  y  entrèrent  avaient 
des  tendances  toutes  différentes  de  celles  de  leurs  prédéces- 
seurs; c'étaient  des  hommes  inquiets  et  ambitieux,  comme 
Cléobule  et  Xénarès.  Ils  étaient  ennemis  de  cette  paix  qui  n'a- 


')  Voy.  ci-dessus,  p.  189. 
-)  Voy.  ci-dessus,  p.  191. 
'■*)  Thucyd.,  V,  35. 
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vait  fait  qu'humilier  et  affaiblir  Sparte.  Comme  représentants 
delà  jeune  Sparte,  ils  se  mirent  à  la  tète  du  mouvement  et 
s'opposèrent  résolument  au  parti  qui,  sous-la  conduite  de 
Plistoanax,  avait  conservé  les  scrupules  et  les  craintes  d'autre- 
fois, ainsi  que  la  vieille  aversion  pour  toute  entreprise  d'un 
succès  douteux  ;  leurs  efforts  tendaient  à  rompre  le  plus  tôt 
possible  l'alliance  gênante  et  contre  nature  qu'on  avait  con- 
clue'. Mais  comme,  en  attendant,  on  était  lié  par  les  traités  et 
qu'on  n'était  pas  à  même  d'en  signer  d'autres,  les  éphores  du- 
rent chercher  à  atteindre  leur  but  par  des  voies  détournées. 
Ils  tentèrent  tout  d'abord  d'unir  Thèbes  et  Argos.  Ces  Etats 
devaient  former  le  noyau  d'unenouvelle  ligue  contre  Athènes, 
ligue  à  laquelle  Sparte  pourrait  ouvertement  s'adjoindre  en 
temps  opportun;  on  espérait  en  même  temps  éviter  ainsi  les 
dangers  dont  on  était  menacé  par  la  ligue  séparatiste. 

Le  plan  était  habilement  combiné;  ce  fut  avec  succès  qu'on 
en  entreprit  l'exécution.  Les  Argiens  en  effet,  après  les  beaux 
débuts  de  leur  politique  nouvelle,  avaient  timidement  reculé  ; 
ils  craignaient  de  rester  seuls  en  face  d'un  voisin  ennemi,  et 
ils  se  hâtèrent  de  se  rapprocher  de  Sparte  en  renonçant  à  leurs 
plans  ambitieux. 

11  était  beaucoup  plus  difficile  de  venir  à  bout  de  la  raideur 
des  Béotiens.  Les  généraux  de  leur  ligue  étaient,  il  est  vrai, 
disposés  à  se  prêter  à  tout,  mais  les  membres  du  Conseil  qui 
avait  la  direction  suprême  des  affaires  refusèrent  de  leur 
donner  les  pouvoirs  nécessaires,  et  cela,  uniquement  parce 
qu'ils  craignaient  qu'en s'alliant  aux  Péloponnésiens  infidèles, 
aux  séparatistes,  on  ne  blessât  Sparte,  l'alliée  naturelle  de  la 
Béotie.  Ils  ne  pénétraient  pas  la  politique  astucieuse  des 
éphores,  et,  comme  les  intentions  secrètes  ne  devaient  pas  être 
divulguées,  ce  malentendu  fit  échouer  toute  la  négociation, 
qui,  comme  on  le  voit,  comportait  par  trop  de  sous-entendus 
et  de  finesses. 

Les  Spartiates  durent  alors  agir  avec  plus  de  franchise. 
Leur  but  immédiat  était  la  délivrance  de  Pylos;  et  ils  ne  pou- 
vaient espérer  l'atteindre  que  par  Panacton.  Ils  envoyèrent 

1    TiiucYD.,  V.  33. 
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donc  des  députés  aux  Béotiens  pour  les  engager  à  rendre 
celte  place  frontière;  mais  les  Béotiens  refusèrent  absolument, 
à  moins  queSpai'te  ne  consentît  à  conclure  avec  eux  un  traité 
d'alliance  \  Ilspoussaient  Sparte  à  cette  démarche  afin  d'ame- 
ner par  là  la  rupture  des  traités  ;  car  ils  se  trouvaient,  par  le 
fait  de  ces  derniers,  évincés  de  leurs  anciennes  alliances,  et  ils 
voulaient  profiter  des  circonstances  pour  reprendre  une  forte 
position  dans  les  affaires  delà  Grèce.  Les  Spartiates  cédèrent, 
parce  qu'ils  espéraient  atteindre  aussi  bien  de  cette  manière 
leur  but  immédiat,  et  que  d'ailleurs  ils  voyaient  avec  plaisir 
dans  le  renouvellement  de  l'alliance  avec  Thèbes  un  point 
d'appui  contre  Athènes.  L'alliance  fut  donc  conclue  à  Thèbes 
au  printemps  de  l'année  420  (01.  lxxxix,  4)  -,  et  les  députés 
Spartiates  se  rendirent  aussitôt  à  Athènes,  dans  l'espoir  d'ob- 
tenir la  restitution  de  Pylos  après  celle  de  la  place  frontière  en 
litige,  et  la  mise  en  liberté  de  tous  lesprisonniers  encore  rete- 
nus en  Béolie.  Mais  ils  se  trompaient  fort  en  croyant  rem- 
porter aussi  facilement  un  double  avantage.  Les  Béotiens 
avaient  pendant  ce  temps  rasé  Panacton;  les  Athéniens  ne 
pouvaient  donc  pas  considérer  la  reddition  de  la  place  comme 
un  accomplissement  loyal  des  conditions  de  paix.  On  reprocha 
en  outre  aux  négociateurs,  et  avec  raison,  le  traité  conclu^ 
comme  constituant  une  violation  manifeste  de  la  paix,  Athènes 
et  Sparte  s'étant  engagées  à  ne  conclure  aucun  traité  particu- 
lier avec  des  tiers.  Il  en  résulta  que  les  Athéniens  de  leur 
côté  se  déclarèrent  libres  de  tout  engagement,  et  qu'ils  congé- 
dièrent les  ambassadeurs  avec  une  réponse  très  désobligeante. 
Les  Thébains  avaient  donc  complètement  atteint  leur  but  : 
l'odieuse  alliance  entre  les  deux  grandes  puissances  était  à 
peu  près  dissoute.  Il  en  résulta  aussi  qu'à  Athènes  un  nou- 
veau parti  arriva  au  pouvoir. 

Athènes  était  la  seule  cité  qui  fût  restée  ferme  et  intacte  au 
milieu  des  agitations  qui  suivirent  la  paix.  Jamais  Nicias  n'a- 
vait été  plus  influent.  Les  embarras  de  Sparte  secondaient 
ses  plans  ;  car  il  pouvait  en  profiter  pour  convaincre  les  Spar- 
tiates qu'ils  devaient  d'autant  plus  étroitement  s'allier  à  Athè- 

•)  Voy.  les  négociations  au  sujet  de  Panacton  dans  Thucyd.,  V,  36.  39.  42. 
•     »)  TiiucYD.,  V,  39. 
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nés  qu'ils  voyaient  leur  puissance  domestique  ébranlée  d'une 
manière  si  inquiétante  par  les  mouvements  des  hilotes,  la 
défection-des  Péloponnésiens  et  le  mauvais  vouloir  de  leurs 
anciens  alliés.  C'est  pour  cela  qu'il  avait  travailléavec  ardeur 
à  faire  changer  le  traité  de  paix  en  alliance  offensive  et  défen- 
sive, et  il  était  d'avis  qu'une  entente  sincère  de  Sparte  et 
d'Athènes,  d'accord  avec  leurs  intérêts  respectifs  et  assurant 
à  chacune  ses  possessions,  était  la  meilleure  et  même  la  seule 
garantie  d'une  paix  durable  en  Grèce.  C'était  donc,  au  fond,  la 
vieille  politique  de  Cimon  qu'il  espérait  remettre  en  honneur. 
La  disposition  générale  des  esprits  lui  était  favorable.  Ce 
n'étaient  plus,  en  effet,  des  tribus  isolées  ou  certains  partis 
qui  demandaient  la  fm  des  misères  de  la  guerre  ;  c'est  ce  que 
prouve  la  Paix  d'Aristophane ,  représentée  aux  grandes 
Dionysies,  peu  avant  la  conclusion  des  traités  *.  Il  y  a  dans 
cette  pièce  une  sorte  d'ivresse  causée  par  le  pressentiment  d'un 
bonheur  prochain;  on  tire  de  sa  prison,  avec  des  cris  d'allé- 
gresse, la  déesse  de  la  Paix,  et  on  la  fait  redescendre  sur  la 
terre  avec  ses  compagnes  depuis  trop  longtemps  absentes,  la 
Vendange  ('Ozcopa)  et  la  Procession  (Ôswp-a),  car  les  deux 
pilons  avec  lesquels  le  dieu  de  la  guerre  a  écrasé  la  malheu- 
reuse Grèce,  Cléon  et  Brasidas,  ont  heureusement  disparu. 
C'est  ainsi  que  Nicias  était,  même  pour  le  grand  public,  le 
bienfaiteur  du  pays,  et  était  vanté  comme  tel.  Il  était  mainte- 
nant permis  d'espérer  que  les  vides  faits  dans  la  population 
allaient  être  comblés  par  une  génération  nouvelle;  on  put 
de  nouveau  déposer  quelque  argent  au  Trésor*,  et  déjà,  un 
an  après  la  paix  de  Nicias,  nous  voyons  les  trésoriers  d'Athêna 
payer  une  somme  de  5,163  drachmes  aux  fonctionnaires  que 
les  citoyens  avaient  désignés  pour  restaurer  le  matériel  des 
fêtes \  La  bonne  entente  avec  üelphes  était  aussi  rétablie,  au 
grand  soulagement  de  bien  des  âmes  pieuses,  et,  sur  l'ordre 
du  dieu,  les  exilés  de  Délos  '"  furent  ramenés  dans  leur  île. 

')  La  Paix  d'Aristophane  a  élé  représentée  dans  la  treizième  année  de  la 
guerre  (Poe,  999.  Cf.  Argum.  Cod.  Venet.). 
^)  BöcKH,  Staatshaitihallung ,  \,  p.  525. 
»)  CI.  Attic.  I,  320,  à  la  date  de  01.  XC,  1  (420). 
*)  Voy.  ci-dessus,  p.  186. 
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Mais  la  grande  politique  nationale  jouait  de  malheur  à 
Athènes,  et  on  vit  reparaître  la  fatalité  qui  l'avait  poursuivie 
jadis.  Le  succès  de  cette  politique  dépendait  toujours  de  l'at- 
titude de  Sparte;  toute  défection  de  celle-ci  était  pour  elle  une 
défaite.  Nicias  fut  assez  peu  clairvoyant  pour  croire  à  la  durée 
d'une  alliance  que  Sparte  n'avait  consentie  que  dans  un 
moment  d'embarras  et  sous  Tintluence  de  Plistoanax  et  de 
son  parti;  il  avait  aussi  été  quelque  peu  imprudent  dans 
l'exécution  des  traités.  Car,  en  admettant  même,  comme  on 
le  rapporte,  qu'il  n'ait  pas  dédaigné  d'avoir  recours  à  la  cor- 
ruption pour  faire  prendre  à  Sparte  l'initiative  de  l'exécution 
des  clauses  du  traité^  il  eut  le  tort  de  considérer  l'ordre  de 
rendre  Amphipolis  comme  équivalant  à  un  fait  accompli,  et 
d'ordonner  la  mise  en  liberté  des  prisonniers  de  Pylos  avant 
qu'on  eût  rendu  les  villes  de  la  ïhrace.  Il  laissait  ainsi  échap- 
per le  levier  le  plus  puissant  qu'on  eût  en  main  pour  contraindre 
Sparte  à  satisfaire  à  ses  engagements.  Les  Athéniens  se  virent 
joués  '  ;  les  menées  astucieuses  de  Sparte  se  dévoilèrent  de 
plus  en  plus,  et  le  profond  mécontentement  que  faisait  naître 
la  direction  des  affaires  étrangères  trouva  son  expression 
passionnée  dans  les  discours  dWlcibiade. 

Le  temps  semblait  passé  où  le  sort  des  Athéniens  dépendait 
de  tel  ou  tel  de  leurs  concitoyens.  La  culture  générale  des 
esprits  effaçait  de  plus  en  plus  les  différences  des  caractères 
et  des  aptitudes.  Cléon  et  Nicias  eux-mêmes  avaient  dû  leur 
influence  moins  à  d'éminentes  qualités,  devant  lesquelles  se 
fussent  inclinés  leurs  concitoyens,  qu'aux  circonstances  qui 
avaient  fait  d'eux  l'expression  la  plus  complète  des  disposi- 
tions et  des  tendances  de  leur  parti.  C'est  alors  qu'on  vit  surgir 
de  la  foule  un  homme  unique  par  l'abondance  de  ses  dons 
naturels,  et  dont  l'éclatante  personnalité  exerça  sur  ses  conci- 
toyens une  fascination  telle  que,  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre,  le 
sort  de  l'Etat  resta  presque  entièrement  entre  ses  mains. 

Déjà  depuis  plusieurs  années  on  s'était  occupé  à  Athènes  du 
jeune  Alcibiade  avec  le  plus  vif  intérêt;  car  il  réunissait  en 
lui  tout  ce  qui  pouvait  captiver  l'attention  du  public.  Il  était 

*j  Thlcyd.,  V,  33. 


276  jusqu'à  la  fin  de  l'expédition  de  sicile 

petit-lils  de  cet  Alcibiade  qui,  comme  ami  de  Clisthène,  avait 
pris  une  part  active  à  ses  réformes',  et  fils  de  Clinias,  ce  héros 
de  la  liberté,  qui,  près  d'Artémision,  avait  remporté  sur  sa 
propre  trirème  le  prix  de  la  bravoure,  et  qui  consolida  ensuite 
Falliance  nouée  par  son  père  avec  les  Alcméonides  en  épou- 
sant Dinomaque,  fille  de  Mégaclès.  Il  périt  à  la  bataille  de 
Coronée^  et  laissa  deux  fils,  Alcibiade  et  Clinias,  auxquels  par 
testament  il  donnait  pour  tuteurs  Périclès  et  son  frère  Ari- 
phron.  Alcibiade  avait  alors  environ  cinq  ans  et  grandit  sous 
les  yeux  de  sa  mère,  affranchi  de  cette  autorité  paternelle 
dont  une  nature  comme  la  sienne  pouvait  se  passer  moins 
que  toute  autre'.  Car^  avec  ces  heureuses  dispositions  qui 
faisaient  pour  lui  un  jeu  de  tous  les  exercices  du  corps  et 
de  l'esprit,  se  développa  en  même  temps  une  arrogance  qui 
ne  connaissait  aucune  limite,  une  orgueilleuse  conscience  de 
la  richesse  et  de  la  splendeur  de  sa  famille,  un  sentiment 
présomptueux  de  sa  propre  valeur_,  entretenu  par  la  vigueur 
d'une  jeunesse  épanouie  en  pleine  santé,  par  une  stature  éle- 
vée et  une  rare  beauté  *.  L'esclave  thrace  que  ses  tuteurs  lui 
avaient  donné  pour  pédagogue  était  incapable  de  maîtriser 
le  pétulant  enfant.  Il  grandit  de  la  sorte  et  devint  un  jeune 
homme  instruit  et  d'un  esprit  cultivé,  mais  sans  frein  moral, 
volontaire,  indiscipliné  et  capricieux  ;  il  n'avait  jamais  appris 
à  obéir  et  était  absolument  incapable  de  se  vaincre  lui-même. 
Son  entrée  dans  la  vie  publique  n'étaitpas  faite  pour  réparer 
les  vices  de  son  éducation.  Il  devint  pour  le  peuple  athénien, 
si  facile  à  éblouir  par  de  brillantes  qualités,  l'objet  d'un  véri- 
table culte  :  non  seulement  on  lui  pardonnait  toutes  sesfolies, 
mais  on  y  applaudissait  en  les  faisant  passer  de  bouche  en 
bouche.  Ce  que  faisaitle  fils  de  Clinias,  sa  manière  de  se  vêtir 
et  de  s'exprimer,  passait  pour  le  comble  du  bon  ton  et  était 
imité  comme  la  dernière  mode  ^;  les  artistes  le  prenaient  pour 

1)  Voy.  vol.  I,  p.  468. 

-')  Voy.  vol.  II,  p.  446. 

3)  Plat.,  Alcib.,  J,  p.  122.  Protag.,  p.  320. 

*)  Forma  princeps  (Plin..  XXXVI,  4,  8). 

5)  Alcibiade  est  souvent  représenté  par  les  comiques  comme  le  chef  de  filé 
des  jeunes  débauchés  d'Athènes  (Ahistoph.,  Dictai,  fragm.  16.  Acharn., 
680.  716). On  le  donne  pourFinventeur  des  orgies  du  matin  (Eupolis,  fragm. 
3Ü3,  iMei.NEivE.  Fragm.  Com.Gixc,  [1847],  I,  p.  xxiv). 


LES    HOSTILITÉS    SOUS    LE    RÉG15IE    DE    LA    TRÊVE  277 

modèle  de  leurs  statues  d'Hermès,  dans  lesquelles  ils  reprodui- 
saient les  belles  formes  de  Téphèbe  athénien  ',  et  ce  n'étaient 
pas  seulement  les  hommes  du  commun  qui  s'efforçaient  de 
gagner  par  leurs  flatteries  le  vaniteux  jeune  homme,  mais  les 
esprits  les  plus  distingués  de  l'époque  :  un  Prodicos,  un  Pro- 
tagoras  payaient  leur  tribut  d'hommages  aux  charmes  de  sa 
personne  et  se  sentaient  honorés  par  le  moindre  témoignage 
de  sa  faveur. 

Et  Périclès  ?  Etait-il  indifférent  à  l'égard  du  jeune  parent 
que  son  noble  père  avait  confié  à  sa  sollicitude  ?  Ne  faisait-il 
rien  pour  arrêter  la  corruption  de  son  pupille,  qui  ne  pouvait 
être  qu'une  cause  de  malheurs  pour  lui-même  et  pour  la  cilé 
tout  entière  ?  Sans  doute,  dans  l'antiquité  déjà  on  l'a  accusé 
de  négligence;  il  est  possible  que  les  expériences  qu'il  fit  sur 
ses  propres  fils  l'aient  amené  à  estimer  trop  peu  l'influence  de 
l'éducation  et  des  exemples,  et  que,  pour  cette  raison,  il  ait, 
plus  qu'il  ne  devait,  abandonné  Alcibiade  à  lui-même  et  à 
son  incapable  pédagogue.  Toutefois,  une  preuve  de  sa  sollici- 
tude de  tuteur,  c'est  qu'il  sépara  d'Alcibiade  son  frère  Clinias, 
plus  jeune  que  lui,  afin  d'éviter  que  celui-ci  ne  fût  corrompu 
par  son  aîné;  et,  quelque  incorrigible  que  ce  dernier  dût  sou- 
vent lui  paraître,  il  ne  l'en  garda  pas  moins  quelque  temps,  à 
ce  que  l'on  rapporte,  dans  sa  propre  maison'-  ;  il  se  fiait  sans 
doute  à  la  noblesse  naturelle  du  caractère  d'Alcibiade,  et,  si 
mécontent  qu'il  pût  être,  il  ne  rompit  jamais  ses  relations  per- 
sonnelles avec  son  pupille,  car  Alcibiade  était  au  nombre  de 
ces  amis  intimes  qui  ne  cessèrent  de  l'entourer  après  sa  retraite 
des  affaires  et  qui  lui  persuadèrent  de  reprendre  de  nouveau 
le  gouvernement  de  la  cité  ^.11  était  impossible  qu'Alcibiadene 
rendît  pas  justice  au  génie  puissant  et  à  la  grandeur  de  Péri- 
clès; mais  il  ne  savait  pas  apprécier  ce  qu'il  y  avait  de  meil- 
leur en  lui,  son  calme,  sa  modération,  sa  prudence  :  il  lui 
semblait  que  Périclès  s'arrêtait  à  moitié  chemin.  Une  anecdote 

^)  Clem.  Alex.,  Cohort.  ad  gentes  [Proh^ept.],  ^.' kl.  Sur  un  portrait 
d'Alcibiade,  voy.  Archiiol.  Zeitung^  1867,  p.  70. 

-)  Alcibiades  ediicatvr  in  domo  Periclis  (Corm.  Nep.,  cap.  2)  :  apud 
avimculum  eruditus  (Gell.,  XV,  17)  :  TpE:pô|j.£vo;  Ttap'  aùtù  (Diodor., 
XII,  38). 

3)  Plut.,  Pericl.y  37.  Cf.  ci-dessus,  p.  70-71. 
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nous  à  conservé  un  trait  assurément  caractéristique  de  la  dif- 
férence qui  existait,  au  jugement  des  contemporains,  entre  ces 
deux  esprits.  On  raconte  qu'Alcibiade,  trouvant  son  tuteur 
tout  soucieux  la  veille  du  jour  où  il  devait  rendre  compte  de 
sa  gestion,  lui  conseilla  de  rechercher  plutôt  le  moyen* de  ne 
plus  rendre  aucun  compte  à  ses  concitoyens  *.  Il  prétendait 
donc  régenter  Péri  clés  lui-même,  et  son  esprit  hautain  ne  pou- 
vait consentir  à  se  soumettre  à  lui  '. 

Un  homme  de  modeste  apparence  devait  réussir  là  oii  le 
grand  Périclès  avait  échoué  ;  un  homme  qui,  volontairement 
pauvre,  parcourait  alors  les  rues  d'Athènes  nu-pieds  et  mal 
vêtu  :  artisan  de  profession^  il  avait  quitté  son  atelier  parce 
qu'une  voix  intérieure  le  poussait  à  se  mêler  à  la  foule,  à 
s'entretenir  avec  des  hommes  de  tout  rang,  à  se  laisser 
instruire  par  eux  ou  à  leur  poser  des  questions  qui  seraient 
pour  eux  l'occasion  d'un  sérieux  examen  d'eux-mêmes  et  le 
germe  d'un  relèvement  moral.  C'était  Socrate,  fils  du  sculp- 
teur Sophroniscos  ;  il  avait  quarante  ans  à  la  mort  de  Périclès. 
Au  milieu  de  cette  population  mêlée,  chez  laquelle,  après  les 
terribles  fléaux  de  la  peste  et  de  la  guerre,  l'immoralité,  la 
légèreté  et  l'orgueil,  suite  naturelle  d'une  demi-culture  intel- 
lectuelle, avaient  fait  des  progrès  toujours  plus  rapides,  il 
cherchait  constamment  des  hommes  à  qui  il  put  offrir  ses 
services.  C'est  ainsi  que  son  regard  s'arrêta  sur  le  fils  de 
Clinias,  qui  avait  alors  environ  dix-neuf  ans;  la  pensée  lui 
vint  qu'il  lui  serait  peut-être  donné  d'arracher  ce  jeune  homme 
si  richement  doué  à  l'ivresse  des  plaisirs,  et  de  sauver  ce  qu'il 
y  avait  de  bon  au  fond  de  sa  nature  ;  il  sentait  qu'il  ne  pouvait 
rendre  à  Athènes  un  plus  grand  service. 

Lorsque  Socrate  s'approcha  pour  la  première  fois  d'Alci- 
liade,  celui-ci  crut,  comme  la  plupart  des  Athéniens,  qu'il 
n'avait  affaire  qu'à  un  sophiste  d'une  espèce  particulière  ;  tou- 
jours prêt  à  la  riposte  et  persuadé  que,  comme  dialecticien,  il 
ne  le  cédait  à  aucun  autre  Athénien,  il  se  plaisait  à  se  mesurer 
avec  lui  dans  d'ingénieuses  conversations.  Les  façons  étran- 

')  Plut.,  Alcibiad.,1. 

*)  Sur  la  jeunesse  d'AIcibiade,  voy.  Pllt.,  AIcibiacL,  1-17.  Hertzberg, 
Alkibiades  der  Staatsmann  und  Feldherr,  p.  18-72. 
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ges  de  son  interlocuteur  excitaient  sa  curiosité  ;  le  désinté- 
ressement avec  lequel  il  consacrait  ta  d'autres  son  temps  et  sa 
peine  le  remplissait  d'étonnement.  Mais  bientôt  il  sentit  gran- 
dir en  lui  un  intérêt  d'un  tout  autre  genre.  CarSocrate  n'était 
point  «de  ceux  qui  offrent  au  premier  venu  leur  sagesse  toute 
faite,  recherchant  bien  plus  la  satisfaction  de  leur  vanité 
qu'une  influence  profonde  et  durable  sur  leurs  disciples.  Les 
incidents  les  plus  insignifiants  de  la  vie  de  tous  les  jours  lui 
fournissaient  matière  à  conversation  ;  il  cherchait,  par  une 
série  de  questions  simples,  à  faire  naître  une  réflexion  sérieuse 
et  personnelle;  il  voulait  s'emparer  de  l'âme  tout  entière, 
révéler  aux  jeunes  gens  les  profondeurs  de  leur  propre  cons- 
cience, et  produire  en  eux  une  émotion  pleine  de  douloureux 
pressentiments  qu'ils  ne  pouvaient  ni  comprendre  ni  dominer, 
une  émotion  qu'il  comparait  aux  douleurs  de  l'enfantement,  à 
celles  qui  précèdent  l'épanouissement  d'une  vie  nouvelle  ;  lui- 
même  neprétendait  être  que  Taccoucheur,  venu  pour  dégager 
des  entraves  et  amener  à  la  lumière  les  germes  du  divin  cachés 
dans  l'âme  humaine. 

C'est  alors  qu'Alcibiade  comprit  pour  la  première  fois  le 
néant  de  la  vie  qu'il  menait;  il  se  trouva  en  face  d'un  monde 
spirituel  dont  il  n'avait  eu  jusque-là  aucune  idée,  d'une 
vertu^  d'une  grandeur  morale  qu'il  contemplait  avec  un  silen- 
cieux étonnement.  Gâté  jusqu'alors,  admiré  et  envié  par  tout 
le  monde,  entouré  de  flatteurs  dont  l'importunité  égoïste  et 
aride  devait  le  remplir  de  mépris  pour  ses  semblables,  il 
venait  de  rencontrer  un  homme  qui  ne  comptait  pour  rien  sa 
beauté  et  tous  les  dons  de  la  fortune,  qui  lui  dévoilait  impi- 
toyablement ses  faiblesses  et  ses  défauts,  un  homme  inaccessible 
à  toutes  les  séductions  dont  l'entourait  la  sympathie  démons- 
trative de  son  élève,  et  ne  cherchant  en  lui  que  son  âme 
immortelle.  Alcibiade,  forcé  de  convenir  que  toutes  ces 
recherches  et  toute  cette  sollicitude  n'avaient  d'autre  mobile 
que  la  philanthropie  la  plus  profonde  et  la  plus  pure,  telle  qu'il 
ne  l'avait  encore  rencontrée  nulle  part,  ne  put  résister  plus 
longtemps  à  la  puissance  de  cet  amour,  uni  au  sérieux 
imposant  de  la  sagesse. 

Pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il  se  sentit  désorienté  et  tout 
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honteux.  L'opinion  qu'il  avait  de  ses  grandes  qualités,  de  son 
génie  naturel,  lequel  le  dispensait  de  toute  étude  et  de  toute 
recherche, de  sa  vocation  d'homme  d'Etat,  etc.,  toutes  ses  chimè- 
res s'évanouirent.  11  comprit  que  la  connaissance  de  soi-même, 
qu'exigeait  le  dieu  de  Delphes,  était  la  base  de  toute  vertu  et 
qu'avant  de  commander  aux  autres  il  fallait  savoir  se  com- 
mander à  soi-même  ;  il  conçut  un  idéal  d'Etat  dont  la  gran- 
deur, d'après  les  idées  de  Périclès,  reposerait  sur  la  culture 
intellectuelle,  la  vertu  et  l'union  des  citoyens  ;  il  pressentit  que 
rien  de  ce  qui  est  contraire  à  la  notion  delà  justice  ne  sau- 
rait être  ni  utile,  ni  salutaire,  et  il  comprit  quelle  devait  être, 
conformément  à  ces  principes,  son  attitude  dans  la  société.  Il 
confessa,  en  pleurant  à  chaudes  larmes,  qu'une  viequi  déplai- 
sait à  Socrate  ne  pouvait  pas  s'appeler  une  vie.  Il  ne]  s'en  tint 
pas  à  une  émotion  passagère,  mais  il  s'attacha  à  Socrate  avec 
reconnaissance,  comme  à  un  ami  paternel;  il  partageait  avec 
lui  ses  repas,  fréquentait  avec  lui  les  gymnases,  s'abritait  sous 
la  même  tente  pendant  la  guerre,  et,  si  dans  les  combats  livrés 
autour  de  Potidée  (432:  01.  lxxxvii,  1)  Socrate  lui  sauva  la  vie, 
il  le  sauva  à  son  tour,  au  péril  de  ses  jours,  à  la  malheureuse 
bataille  de  Délion.  La  foule  frivole  poursuivait  de  ses  sarcas- 
mes et  de  ses  propos  malicieux  cette  singulière  liaison  avec  un 
homme  aussi  laid  que  l'était  le  philosophe  ;  mais  Alcibiade  ne 
s'en  effraya  pas,  etcette  amitié,  qui  dura  plusieurs  années,  est 
sans  contredit  un  témoignage  irrécusable  de  la  noblesse  native 
d'Alcibiade,  que  la  nature  avait  appelé  à  satisfaire  aux  exi- 
gences les  plus  élevées  de  la  vie  morale. 

Socrate  n'était  donc  pas  arrivé  trop  tard  pour  agir  sur  Alci- 
biade; il  trouva  encore  en  lui  une  ame  capable  de  l'enthou- 
siasme le  plus  pur,  douée  d'assez  d'énergie  pour  s'arracher  à 
la  fange  des  plaisirs  sensuels.  Mais  produire  chez  Alcibiade 
une  conversion  véritable,  une  modification  durable  et  solide 
dans  sa  manière  d'être,  c'est  une  chose  qui  dépassait  le  pouvoir 
même  d'un  Socrate.  Les  anciens  avaient  besoin  de  s'accoutu- 
mer de  bonne  heure  à  la  vertu,  et,  sous  ce  rapport,  Alcibiade 
avait  trouvé  trop  tard  son  paternel  ami.  Il  pouvait  bien  s'en- 
thousiasmer pour  la  vertu  socratique,  mais  rester  fidèle  à  ses 
principes,  renoncer  à  lui-même  et  à  tout  ce  qui  faisait  son 
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orgueil,  devenir  un  autre  homme,  c'est  ce  dont  il  était  incapa- 
ble. Il  oscillait  entre  deux  buts  qui  sont  inconciliables  dans 
l'existence  ;  à  la  fin^  son  ambition  l'entraîna  du  côté  où  l'appe- 
laient la  gloire  et  la  puissance.  Il  lui  fallut  étouffer  de  nou- 
veau la  voix  delà  conscience  qui  s'était  éveillée  en  lui,  et  en 
se  détournant  sciemment  de  la  justice,  telle  qu'il  l'avait  recon- 
nue, il  devint  moins  scrupuleux  et  plus  immoral  que  jamais. 
Socrate  n'avait  pas  eu  l'intention  de  l'éloigner  des  affaires 
publiques;  mais  la  méthode  socratique,  qui  conduit  à  la  voca- 
tion politique  par  un  sérieux  examen  de  soi-même,  était  pour 
l'impatient  et  fougueux  jeune  homme  trop  longue,  trop 
incommode  et  peu  sûre.  Il  voulait  employer  tous  les  moyens 
dont  il  pouvait  disposer  pour  être  le  premier  dans  Athènes,  et 
dès  qu'il  vit  s'ouvrir  devant  lui  la  perspective  d'une  brillante 
carrière,  il  se  jeta  dans  la  mêlée  des  partis,  non  pas  pour  dé- 
fendre virilement  une  opinion  arrêtée  sur  le  gouvernement  de 
l'Etat,  mais  pour  satisfaire  à  tout  prix  sa  soif  du  pouvoir. 

La  politique  de  sa  famille  avait  été  depuis  quelques  généra- 
tions anti-laconienne  ;  son  ambition  et  son  esprit  de  contra- 
dictionl'entraînèrentdu  côté  opposé.  Aprèslamort  dePériclès, 
il  se  posa,  comme  la  plupart  des  jeunes  nobles,  en  adver- 
saire du  gouvernement  populaire  et  de  ceux  qui  le  soute- 
naient. Il  renoua  même  avec  Sparte  les  anciennes  relations  de 
sa  maison,  que  son  grand-père  avait  rompues,  et  s'intéressa 
aux  prisonniers  de  Pylos  pour  se  faire  un  bon  renom  dans  leur 
pays.  Il  s'appuya  sur  ces  dispositions  lorsque  les  négociations 
entre  les  grandes  puissances  furent  entamées,  et,  comme 
depuis  longtemps  il  se  sentait  attiré  vers  les  affaires  diploma- 
tiques, pour  lesquelles  il  croyaitavoir  des  aptitudes  spéciales, 
il  aurait  bien  voulu  jouer  un  rôle  prépondérant  comme  confident 
de  Sparte.  Mais  celle-ci  n'accepta  pas  ses  services;  elle  lui 
préféra  Nicias,  qui  lui  inspirait  plus  de  confiance,  et  l'irrita- 
tion d'Alcibiade  en  voyantéchouerses  plans  fut  si  grande  qu'il 
se  jeta  dans  le  parti  contraire,  pour  se  faire  une  position  comme 
chef  du  peuple  et  ennemi  de  Sparte  '. 

1)  Plut.,  Alcibiad.,  14.  C'est  à  ce  changement  de  parti  que  KiacnHOFF 
[Abfassungszeit  der  Schrift  vom  Staate  der  Athener)  rapporte  les  paroles 
de  l'auteur  de  cet  écrit  [Hep.  Athen  ,  II,  6). 
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Les  circonstances  étaient  favorables.  Le  peuple  n'avait  pas 
de  chef  qu'il  put  opposer  au  parti  des  aristocrates.  Il  est  vrai 
que  Cléon  avait  dans  Hyperbolos  un  successeur  qui  pendant 
quelque  temps  eut  un  grand  succès.  C'était  un  homme  d'obs- 
cure origine,  un  fabricant  de  lampes,  qui  s'était  enrichi  et 
s'était  fait  des  partisans.  Rompu  de  bonne  heure  aux  luttes 
de  l'agora,  audacieux  et  disert,  il  était  passionné  pour  la 
guerre  et  ardent  adversaire  de  Nicias  ;  mais  avant  tout,  il  était 
passé  maître  dans  l'art  d'intenter  des  procès  et  très  influent 
dans  les  tribunaux.  Il  était  aussi  l'héritier  de  Cléon  par  sa 
haine  de  la  comédie,  qui  défendait  les  intérêts  des  conserva- 
teurs. De  même  qu'Aristophane  avait  censuré  ses  prédéces- 
seurs, Eupolis,  Hermippos  et  Platon  attaquèrent  avec  une 
amère  ironie  Hyperbolos.  Dans  sa  personne  le  Marihas  d'Eu- 
polis  mit  au  pilori  tous  les  abus  de  la  démagogie  contempo- 
raine, qui  trouvait  sa  force  dans  une  violence  passionnée  et 
des  expédients  de  bas  étage'.  Il  manquait  aux  démagogues 
du  temps  l'élévation  morale,  ce  que  les  Athéniens  entendaient 
par  «  culture  des  Muses  »,  fruit  d'une  éducation  libérale, 
d'une  instruction  méthodique  commencée  dès  le  jeune  âge 
dans  les  sciences  et  les  arts.  Ces  défauts  étaient  trop  évidents 
chez  Hyperbolos,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'il  n'a  jamais 
pu  jouir  de  la  confiance  publique. 

D'ailleurs,  le  système  gouvernemental  tout  entier,  tel  que 
Cléon  l'avait  inauguré,  était  tombé  en  discrédit  par  suite  de 
ses  dernières  entreprises.  On  sentait  le  besoin  d'avoir  des 
hommes  supérieurs,  capables  de  conduire  la  foule.  Or,  il  ne 
s'en  trouvait  aucun  qui  partageât  autant  qu'Alcibiade  les  pen- 
chants et  les  tendances  de  la  foule,  et  qui  la  dominât  en  même 
temps  par  la  supériorité  de  son  esprit,  sa  décision,  son  éner- 
gie, ses  richesses  et  sa  naissance.  En  lui  semblaient  réunies  les 
diverses  qualités  qui  avaient  fait  d'un  Périclès,  d'un  Nicias  et 

*)  «Ttoptov  0  ôrifAo;  £T:tTpôuou  -/ai  y^jAvo;  wv  toOtov  tÉw;  tov  avôpa  TrepicCtoffaTO 
(Aristoph.,  Pac,  687).  Cf.  Plut.,  Alcib.,  13.  Cobet,  Platon,  corn,  reliq., 
p.  136  sqq..  Gilbert,  Beiträge,  p.  210.  Hyperbolos  était  déjà  redouté  du  vi- 
vant de  Cléon  (ARiSTorn.,  Acharn.,  846)  :  il  avait  été  hiéromnéraon  (iV^<è., 
623)  et  membre  du  Conseil  (Meineke,  Fragm.  Corn.,  II,  p.  670).  C'est  Hy- 
perbolos qui  a  proposé  au  peuple  le  décret  inséré  dans  le  C.  I.  Attic,  I, 
n.  49,  et  probablement  aussi  celui  qui  figure  au  n.  46. 
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d'un  Cléon  de  puissants  chefs  de  parti.  C'est  pour  cela  que  la 
foule,  dépourvue  de  chefs,  s'attacha  volontairement  à  lui  etcrut 
trouver  en  lui  le  défenseur  le  plus  énergique  de  ses  intérêts. 
Son  influence  grandit  à  mesure  que  les  Athéniens  devenaient 
plus  mécontents  de  la  politique  de  Nicias. 

Lorsque  Cléon  eut  péri  devant  Amphipolis,  Nicias  se  crut 
délivré  de  son  plus  dangereux  adversaire.  Et  pourtant,  ce  ne 
fut  pour  lui,  qui  estimait  avant  tout  une  position  tranquille  et 
incontestée,  que  le  commencement  d'une  lutte  bien  autrement 
difficile,  de  l'époque  la  plus  tourmentée  de. son  existence.  Car 
maintenant  il  avait  un  adversaire  qui  possédait  tous  les  talents 
qui  lui  manquaient  à  lui-même,  un  homme  qui,  comme 
Cléon,  ne  connaissait  ni  repos  ni  scrupules,  et  qui  déplus  avait 
le  génie  créateur.  Nicias  ne  s'était  pas  montré  à  la  hauteur 
de  la  situation.  Il  avait  fait  mettre  en  liberté  les  prisonniers 
avant  d'avoir  une  garantie  suffisante  de  la  reddition  d'Amphi- 
polis.  Mais  ce  qui  fut  décisif,  ce  fut  l'alliance  conclue  entre  les 
Spartiates  et  les  Béotiens  '.  Après  un  fait  comme  celui-là,  on 
ne  pouvait  plus  douter  qu'Athènes,  avec  sa  politique  honnête 
et  pacifique,  n'eût  été  indignement  trompée;  personne  ne 
pouvait  s'en  réjouir  davantage  que  ceux  qui  voulaient  aussi 
tôt  que  possible  mettre  fin  à  cette  paix  trompeuse  et  ruiner  la 
perfide  Sparte.  Alcibiade  se  mit  h  leur  tète,  parce  que  c'était 
pour  lui  la  meilleure  manière  de  se  venger  des  Spartiates, 
parce  qu'une  nouvelle  guerre  lui  fournirait  l'occasion  la  plus 
brillante  de  montrer  ses  talents  et  lui  donnait  l'espoir  d'arri- 
ver le  plus  vite  à  la  gloire  et  à  la  première  place  dans  l'Etat. 
En  agissant  ainsi,  il  avait  pour  lui  la  plus  grande  partie  de  la 
foule,  de  cette  même  foule  qui  pendant  des  années  avait  sou- 
tenu la  politique  agressive  de  Cléon,  et  en  outre,  un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  qui  se  fiaient  à  son  étoile  et  voulaient 
parvenir  avec  lui. 

Quant  à  son  plan,  il  ne  voulait  pas  d'une  guerre  défensive, 
comme  Périclès  l'avait  faite  ;  il  lui  fallait  une  guerre  offensive 
d'où  l'on  put  attendre  gloire  et  profit.  Mais,  comme  le 
moment  n'était  pas  venu  de  recommencer  ouvertement  la 
guerre,  il  forma  le  projet  d'attaquer  Sparte,  pendant  la  paix,  à 

*)  Voy.  ci-dessus,  p.  273. 
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rendroit  le  plus  vulnérable,  en  profitant  du  désarroi  de  la  ligue 
péloponnésienne  pour  procurera  Athènes,  dans  la  péninsule 
dorienne,  un  puissant  allié.  Déjà  il  avait,  dans  ce  but,  entamé 
des  négociations  avec  Argos,  pour  avertir  les  démagogues  de 
cette  ville  de  la  chute  prochaine  du  parti  laconien  à  Athènes 
et  les  décidera  s'allier  avec  les  Athéniens.  Le  temps  pressait; 
car  Argos  était  si  effrayée  de  l'alliance  de  la  Béotie  avec 
Sparte,  qu'elle  ne  songeait  qu'à  se  mettre  en  sûreté  en  se 
réconciliant  avec  les  Lacédémoniens. 

Alcibiade  prit  ses  coudées  franches,  comme  s'il  était  déjà  le 
maître  à  Athènes.  A  son  instigation,  des  députés  argiens  se 
présentèrent  à  Athènes  accompagnés  d'alliés  de  leur  cité, 
d'Éléens  et  de  Mantinéens,  ennemis  irréconciliables  de  Sparte. 
Ils  arrivèrent  au  printemps  de  l'année  420  (01.  lxxxix,  4),  en 
même  temps  que  les  députés  Spartiates  chargés  de  calmer 
l'irritation  que  l'alliance  avec  Thèbes  avait  fait  naître  à 
Athènes  et  de  rétablir  à  tout  prix  la  bonne  entente  entre  les 
deux  grandes  puissances.  Ces  tentatives  de  réconciliation  ne 
restèrent  pas  sans  effet.  Alcibiade  risquait  de  perdre  pour  tou- 
jours son  influence;  il  devait  donc  avoir  recours  aux  moyens 
les  plus  osés  et  les  moins  scrupuleux  afin  d'éviter  qu'on  écon- 
duisît  les  Argiens  qui  se  fiaient  à  ses  promesses. 

Il  persuade  aux  Spartiates,  qui,  munis  de  leurs  pleins 
pouvoirs,  s'étaient  présentés  devant  le  conseil  des  Cinq-Cents, 
de  parler  devant  le  peuple  assemblé  comme  s'ils  n'étaient  pas 
autorisés  à  terminer  les  négociations,  et  il  leur  promet,  en 
revanche,  d'obtenir  la  restitution  de  Pylos.  Sans  défiance,  les 
Spartiates  donnent  dans  le  piège,  et  Alcibiade  profite  de  leurs 
contradictions  pour  leur  reprocher  avec  violence,  le  jour  sui- 
vant, devant  l'assemblée  leur  manque  de  bonne  foi,  et  pour 
infliger  en  même  temps  un  échec  inattendu  au  parti  de  la  paix 
tout  entière. «Ne  voit-on  pas  assez  clairement,  s'écria-t-il,  qu'il 
est  impossible  de  traiter  loyalement  avec  Sparte,  dont  les  délé- 
gués changent  chaque  jour  de  langage?  Il  faut  chercher  de 
nouveaux  amis,  des  amis  dont  des  institutions  et  des  intérêts 
semblables  fassent  les  alliés  naturels  d'Athènes;  ceux-là.  il 
convient  de  les  soutenir  et  de  les  choyer,  de  peur  qu'ils  ne  se 
voient  forcés  de  passer  dans  le  camp  ennemi.  Athènes  peut 
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tout  aussi  bien  s'allier  avec  Argos  que  Sparte  avec  Thèbes'  ». 
Les  ambassadeurs  durent  se  retirer  honteusement,  et,  malgré 
tous  les  efforts  de  Nicias  à  Sparte  et  à  Athènes,  une  alliance 
offensive  et  défensive  fut  conclue  pour  cent  ans  entre  Athènes 
d'un  côté,  Argos,  Mantinée  et  Élis  de  l'autre.  Les  Athéniens 
prêtèrent  serment  pour  eux  et  «les  alliés  qu'ils  gouvernaient»: 
chacun  des  trois  Etats  péloponnésiens  le  fit  pour  son  propre 
compte.  Le  document,  gravé  sur  le  marbre,  fut  exposé  à 
Athènes,  dans  l'acropole;  à  Argos  et  à  Mantinée,  près  du 
marché,  dans  les  sanctuaires  d'Apollon  et  de  Zeus  ;  on  chargea 
les  Eléeiis  de  le  placer  dans  l'Altis,  gravé  sur  des  tables  de 
bronze,  au  nom  de  tous  les  signataires,  au  moment  de  la  célé- 
bration prochaine  des  fêtes  olympiques.  Outre  la  copie  que 
Thucydide  a  insérée  dans  son  histoire  %  il  nous  est  resté  un 
fragment  considérable  du  document  en  marbre  placé  dans 
l'acropole  ^ 

Ce  traité  modifiait  essentiellement  la  situation  des  Etats 
grecs.  Athènes  se  trouvait  à  la  tête  d'une  ligue  séparatiste 
péloponnésienne;  elle  entrait  dans  une  nouvelle  politique 
belliqueuse,  née  des  combinaisons  d'un  seul  homme.  Alci- 
biade  tenait  dans  sa  main  le  sort  de  la  Grèce. 

Il  n'était  pas  disposé  à  attendre  une  autre  occasion  pour 
exploiter  ce  brillant  succès.  L'événement  devait  prouver 
qu'Athènes  venait  de  gagner  un  théâtre  nouveau  et  très  favo- 
rable pour  ses  entreprises;  les  traités  de  paix  ne  furent  pas 
rompus,  il  est  vrai,  mais  l'ancienne  lutte  recommença  de  fait 
pendant  l'été  de  Tannée  419  (01.  xc,  1-2). 

Alcibiade  étnit  stratège,  et  sous  sa  conduite  les  quatre  Etats 
alliés  prirent  l'attitude  d'une  puissance  militaire.  Alors  com- 
mença une  guerre  péloponnésienne,  dans  le  vrai  sens  du  mot. 
On  voulait  gagner  l'Arcadie,  dans  le  but  de  relier  Argos  à 

*)  Thucyd.,  y  4t-45. 

2)  Thucyd..  V,  47. 

^)  Le  fragment  d'inscrlpUon  a  été  publié  d'abord  par  Kolmanoudis, 
dans  r'AOr^vaiov,  V,  p.  333.  Il  est  dans  le  G.  I.  Attic.  IV,  n.  46  b.  Sur  les 
différences  que  l'on  constate  entre  le  texte  de  Thucydide  et  la  rédaction  du 
document,  cf.  Kiuchhoff,  in  Hermes,  XII,  p.  368  sqq.  A.  Schöne,  ibid., 
p.  472  sqq.  Classen,  Vorbemerkungen  zu.  Thucyd.,  VIII,  p.  xxv.  Stahl  ad 
Thucyd.,  lib.  V. 
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l'Élide  et  d'isoler  Sparte  dans  le  sud,  comme  elle  Favait  été 
autrefois  déjcà  par  l'Argien  Phidon  *.  Sparte  avait  été  alors 
exclue  par  les  Pisates  des  jeux  olympiques;  ellele  fut  mainte- 
nant par  les  Éléens-.  D'un  autre  côté,  on  avait  en  vue  Corinthe, 
qui,  dans  les  circonstances  présentes,  s'était  naturellement 
détachée  de  nouveau  de  la  ligue  séparatiste  ^.  Mais  aucun 
pays  ne  pouvait  mieux  que  l'Achaïe  fournir  de  nouveaux 
points  d'appui  sur  la  mer  corinthienne  à  la  puissance 
d'Athènes.  C'est  pour  cela  qu'Alcibiade  entra  en  négociations 
avec  les  habitants  de  Patrae.  Il  fut  assez  heureux  pour  les 
décider  à  adhérer  à  la  ligue  athénienne  ;  ils  prirent  en  même 
temps  la  résolution  de  joindre  leur  ville  àla  mer  par  des  murs, 
qui  devaient  les  protéger  contre  Sparte  et  permettre  à  Athènes 
de  leur  porter  secours  en  cas  de  besoin  *. 

Une  chaîne  de  places  fortes  athéniennes  s'étendait  donc  de 
Naupacte  jusqu'aux  îles  Ioniennes.  Sur  la  côte  occidentale,  on 
disposait  des  ports  de  l'Elide.  De  Pylos  on  pouvait  à  tout 
moment  attaquer  la  Messénie,  Sur  la  côte  orientale,  les  nom- 
breux ports  de  l'Argolide  appartenaient  au  territoire  des 
alliés  d'Athènes,  et,  en  faisant  du  regard  le  lourde  la  pénin- 
sule, l'attention  ne  pouvait  manquer  de  se  porter  sur  un  point 
dont  la  politique  athénienne  devait  avant  tout  désirer  la  posses- 
sion ;  c'était  Epidaure,  dont  les  montagnes  se  voient  d'Athènes 
et  dont  le  port,  situé  juste  en  face,  vers  le  sud-ouest,  était  une 
station  des  plus  commodes  pour  les  vaisseaux  venant  du  Pirée 
ou  d'Egine.  Une  fois  maître  d'Epidaure,  on  pouvait  cons- 
tamment tenir  en  échec  Corinthe  du  côté  de  l'est,  et  les  deux 
villes  principales  de  la  ligue  séparatiste,  Argos  et  Athènes, 
obligées  jusque-là  de  faire  un  long  détour  en  doublant  le  cap 
Sc^'lla^on,  pouvaient  communiquer  en  droite  ligne.  Epidaure 
était  donc  la  base  d'opération  la  plus  importante  pour  toutes 
les  entreprises  dans  le  Péloponnèse,  et  l'on  espérait  pouvoir 
s'en  rendre  maître  sans  tropde  peine,  grâce  à  la  distance  con- 
sidérable où  elle  était  de  Sparte. 

')  Voy.  vol.  I,  p.  303. 

-)  Thucyd.,  W,  49  sqq. 

3)  Thucyü.,  V,  31.     ♦ 

*)  Thucyd.,  ¥,52,  2.  E.  Curtius,  Peloponnesos,  I,  p.  437. 
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Mais  les  Epidauriens,  avec  leur  constitution  aristociali- 
que,  étaient  très  fortement  attachés  à  Sparte;  les  Corinthiens, 
disposés  à  conclure,  après  la  paix  de  Nicias,  une  alliance 
défensive  avec  Argos,  s'étaient  rapprochés  des  Lacédémo- 
niens  par  suite  de  la  dernière  évolution  de  la  politique 
argienne  ;  ils  comprirent  immédiatement  le  danger  et  mirent 
Sparte  en  mouvement.  La  ligue  péloponnésienne  déploya  une 
énergie  inattendue,  et  une  série  d'événements  de  la  plus  haute 
importance  vint  se  greffer  sur  la  querelle  d'Argos  et  d'Epi- 
daure^ 

Il  s'agissait  tout  d'abord  de  trouver  un  prétexte  à  la  guerre. 
Argos  accusa  sa  voisine  de  ne  pas  avoir  fourni  les  offrandes 
dues  au  sanctuaire  d'Apollon  Pytha^ys  -.  Pour  revendiquer  les 
droits  du  dieu,  les  Argiens  envahissent  le  territoire  d'Epi- 
daure.  En  même  temps  le  roi  Agis  se  met  en  mouvement 
avec  toutes  ses  forces  ;  mais  des  présages  peu  favorables 
le  retiennent  en  Laconie,  et  on  remet  l'expédition  jusqu'après 
les  Carnéennes,  qui  devaient  avoir  lieu  le  mois  suivant  ^  Les 
Argiens,  au  contraire,  qui  s'étaient  mis  en  marche  avant  le 
commencement  du  mois,  surent  reculer  l'époque  des  fêtes,  au 
moyen  de  jours  intercalaires,  de  telle  sorte  que,  pendant  que 
les  alliés  d'Épidaure  se  voyaient  liés  par  la  trêve,  ils  ravagè- 
rent sans  être  inquiétés  le  territoire  de  leurs  voisins,  le  mois 
Carneios  n'ayant  pas  encore  commencé  pour  eux\ 

C'est  ainsi  que  l'été  s'écoula  sans  que  les  troupes  de  la  ligue 
et  celles  des  États  séparatistes  se  fussent  rencontrées;  et  les 
1,000  hoplites  envoyés  dans  le  Péloponnèse  sous  la  conduite 
d'Alcibiade  s'en  retournèrent  chez  eux  parce  qu'il  n'y  avait  pas 
de  danger  pour  le  moment  '\ 

1)  Sur  cette  querelle,  voy.  Thlcyd.,  V,  53  sqq. 

2)  Voy.  vol.  I,  p.  193. 

')  Deux  fois  l'expédition  d'Agis  est  entravée  par  des  ôtaoarr.pta  défavo- 
rables (TnucYD..  V,  54.  55,  3). 

*)  C'est  dans  la  guerre  avec  Épidaure  que  les  Argiens  emploient  le  stra- 
tagène  naïf  expliqué  par  Grote  (X,  p.  6,  trad.  Sadous).  Pour  n'être  point 
entravés  par  le  mois  Carneios,  le  mois  qui  imposait  une  suspension  d'armes, 
ils  intercalèrent  après  le  26  du  mois  précédent  autant  de  jours  qu'il  leur  en 
fallait  pour  leur  expédition. 

^)  Thucyd.,  V,  55,  3. 
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Pendant  Thiver  (419/8),  FafFaire  entra  tout  cà  coup  dans 
une  phase  nouvelle.  Les  Lacédémoniens  avaient  réussi  à 
faire  entrer  secrètement  par  mer  à  Epidaure  trois  cents 
hommes  sous  Agésippidas,  et  préparé  ainsi  à  xVthènes  et  à 
Argos  la  surprise  la  plus  pénible  *.  Les  Argiens  reprochaient 
amèrement  à  Athènes  d'avoir  négligé  de  surveiller  la  mei%  et 
accusaient  Sparte  d'avoir  violé  la  paix  en  franchissant  les 
frontières  des  alliés  d'Athènes.  A  l'instigation  d'Alcibiade,  on 
ajouta  sur  la  colonne  où  était  gravé  à  Olympie  le  traité  de  paix 
que  Sparte  avait«  violé  ses  serments-»;  le  parti  de  la  guerre 
rendit  ainsi  à  la  politique  athénienne  toute  liberté,  et,  sur  la 
proposition  des  Argiens,  la  garnison  athénienne  de  Pylos  fut 
remplacée  par  des  Messéniens  et  des  hilotes  ^,  qui  devaient 
mettre  au  pillage  le  territoire  laconien. 

Mais  l'influence  d'Alcibiade  n'alla  pas  plus  loin;  la  riva- 
lité des  partis  paralysa  toute  résolution  ultérieure.  On  se  con- 
tenta de  protester  contre  Sparte,  et,  pour  l'année  suivante,  ce 
furent  des  partisans  de  la  paix,  et  parmi  eux  Lâchés  et  Nicos- 
tratos,  qu'on  élut  stratèges. 

Dans  le  Péloponnèse,  au  contraire,  on  se  préparait  à  la 
guerre  avec  une  grande  énergie.  La  détresse  des  Epidauricns, 
qu'on  ne  voulait  abandonner  à  aucun  prix,  et  l'incertitudo 
croissante  de  toutes  les  affaires  du  Péloponnèse  avaient  fait 
prendre  la  résolution  de  faire  cette  fois  un  suprême  effort. 
Les  Lacédémoniens  entrèrent  en  campagne  avec  toutes  leurs 
forces,  et  les  Péloponnésiens  restés  fidèles,  ainsi  que  Mégare 
et  la  Béotie,  déployèrent  le  plus  grand  zèle  pour  mettre  fin, 
en  frappant  un  grand  coup,  auxmenées  séparatistes.  Jamais  la 
ligue  n'avait  vu  une  armée  plus  imposante  que  celle  qui, 
vers  le  milieu  de  l'été,  se  rassembla  sous  les  ordres  du  roi 
Agis  *. 

Les  Argiens,  lesMantinéens  et  les  Eléens coalisés  essayèrent 
de  l'arrêter  à  Mélhydrion_,  mais  Agis  réussit  à  opérer  la 
jonction  de    toutes  ses   troupes  à  Phlionte;   de  ?sémée,    il 

')  Thlcyd.,  V,56. 

^)  OT'.  0-jy.  £vi[i£ivav  ol  Aaxeoaiaôviot  toÎ:  opxoi;  (ThL'CYD.,  Y,  56). 

3)  Voy.  ci-dessus,  p.  271. 

*)  Thlcyd.,  V,  57  sqq. 
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jaarcha  contre  Argos  '.  L'armée  argienne  fut  cernée  dans 
la  plaine,  du  côté  de  la  ville  par  les  Lacédémoniens,,  du 
côté  de  la  montagne  par  les  alliés.  Une  bataille  décisive 
semblait  inévitable  ;  les  troupes  confédérées,  malgré  le  man- 
que de  cavalerie,  étaient  pleines  d'ardeur.  C'est  alors  que 
deux  Argiens,  Thrasyllos,  un  des  cinq  généraux,  et  Alciphron,, 
le  chargé  d'affaires  de  Sparte  à  Argos,  se  rendirent  auprès  du 
roi  Agis,  et  cherchèrent  à  lui  persuader  que  l'effroyable  effu- 
sion de  sang  à  laquelle  on  allait  assiter  devait  et  pouvait  être 
évitée.  Ils  s'engagèrent  à  faire  rétablir  l'ancienne  alliance, 
et  promirent  pleine  et  entière  satisfaction  pour  tout  ce  que  le 
parti  démocratique  avait  entrepris  contre  Sparte.  Bien  qu'ils 
fussent  dépourvus  de  pouvoirs  officiels,  ils  surent  gagner  le  roi. 
Agis  estima  sans  doute  qu'il  était  de  son  devoir,  comme  roi, 
d'éviter,  autant  que  cela  dépendait  de  lui,  une  bataille  san- 
glante ;  il  crut  que  le  déploiement  formidable  des  forces  de 
Sparte  suffirait  à  détourner  pour  toujours  les  Argiens  de  leur 
politique  séparatiste,  et,  comme  pour  le  moment  les  généraux 
étaient  opposés  à  cette  politique  de  conciliation,  il  ne  confia 
sa  résolution  qu'à  l'un  des  éphores  qui  accompagnaient 
l'armée,  et  signa  de  sa  propre  autorité  avec  les  deux  Argiens 
un  armistice  de  quatre  mois,  laps  de  temps  durant  lequel 
ceux-ci  devaient  faire  en  sorte  que  leurs  promesses  fussent 
mises  à  exécution  ". 

La  nouvelle  de  l'armistice  excita  dans  les  deux  camps  le 
plus  grand  mécontentement.  Quand  les  Argiens  rentrèrent 
chez  eux,  Thrasyllos  faillit  être  lapidé;  ses  biens  furent  confis- 
qués. L'armée  péloponnésienne  opéra  sa  retraite  sans  faire 
de  résistance,  mais  on  se  disait  avec  indignation  qu'on  avait 
abusé  de  la  fidélité  des  alliés  et  laissé  échapper  de  gaieté  de 
cœur  l'occasion,  peut-être  unique,  d'humilier  les  Argiens.  A 
Sparte  aussi  la  conduite  d'Agis  excita  un  tel  mécontentement 
qu'on  jugea  à  propos  dô  restreindre  encore  l'autorité  du  com- 
mandement en  chef  dévolu  auxrois  ;  dans  toutes  les  entreprises 

<)  Sur  la  marche  des  troupes  en  Argolide,  voy.  E.  Curtius,   Peloponne- 
sos,  II,  p.  583. 
2)  Thucyd.,  V.  59,  5.  60,  1-2. 
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futures,  un  conseil  de  guerre  de  dix  hommes  devait  être 
adjoint  au  roi  ^ 

Bientôt  après  la  retraite  d'Agis^  un  contingent  athénien  de 
1,000  hommes,  dont  300  cavaliers,  arriva  à  Argos  sous  le 
commandement  de  Lâches  et  de  Nicostratos,  pour  secourir  les 
alliés  contre  Sparte.  A  leur  grand  étonnemenl,  Argos  avait 
traité  avec  les  Spartiates,  et  le  parti  de  Thrasyllos  était  si 
puissant  qu'on  exigea  le  départ  immédiat  des  Athéniens  et 
qu'on  refusa  d'entendre  devant  le  peuple  Alcihiade,  qui 
accompagnait  l'armée  en  qualité  d'agent  politique  ^  Mais  les 
Mantinéens  et  les  Eléens,  qui  se  voyaient  abandonnés  par  les 
Argiens,  firent  si  bien  qu'on  consentit  à  négocier  avec  les 
x\.théniens.  Lorsque  ceux-ci  eurent  pris  la  parole,  ils  réussirent 
bientôt  à  persuader  aux  Argiens  que  le  traité  conclu  avec  Agis 
était  absolument  nul  et  qu'il  fallait  sans  tarder  recommencer 
la  guerre.  Les  Mantinéens  et  les  Eléens  tenaient  avant  tout  à 
briser  la  puissance  de  Sparte  dans  l'intérieur  de  la  péninsule 
et  sur  la  côte  occidentale.  A  leur  instigation,  on  résolut  de 
faire  contre  Orchoménos  une  expédition  à  laquelle  les  Argiens 
prirent  part,  un  peu  malgré  eux.  Celte  forteresse  arcadienne 
était  le  point  d'appui  le  plus  important  de  la  puissance  lacédé- 
moiiienne  à  l'intérieur  des  terres.  Elle  fut  prise,  et  les  alliés 
allèrent  camper  devant  Tégée. 

Mais  déjà  des  discordes  intestines  aiîaiblissaient  l'armée  : 
les  Eléens  étaient  mécontents  parce  qu'on  ne  voulait  pas  com- 
mencer par  chasser  de  Lépréon  la  garnison  lacédémonienne, 
et  leurs  3,000  hoplites  regagnèrent  leurs  foyers  au  moment  du 
plus  grand  danger,  au  moment  où  les  Spartiates  partaient 
en  guerre,  sous  la  conduite  du  roi  Agis,  avec  les  cinq  sixièmes 
de  toutes  leurs  forces,  brûlant  du  désir  de  punir  Argos  de 
sa  mauvaise  foi  et  de  réparer  les  pertes  que  leur  avait  fait 
éprouver  l'humeur  pacifique  de  leur  roi.  Les  alliés  se  reti- 
rèrent du  territoire  de  Tégée  sur  celui  de  Mantinée  et  occu- 
pèrent les  hauteurs;  elles  étaient  si  bien  fortifiées  qu'Agis 
renonça  aies  enlever,  bien  qu'il  eût  déjà  commencé  l'attaque. 

')   ôixa  Ç>j(j.6oy).ot  (ThucyD;,  Vj  63,  3). 

î)  'A),y.iêcaôo'j  TtpeaêsuToO  Tiapovror,  et  iioii  point  en  qualité  de  stratège 
(Thücyd.,  V,  61). 
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Mais  il  eut  recours  à  un  stratagème  employé  souvent  par  les 
Tégéates  dans  leurs  guerres  avec  leurs  voisins  ;  il  détourna  le 
cours  de  TOphis,  un  ruisseau  qui  coulait  d'un  territoire  à 
l'autre,  de  sorte  que  les  Mantinéens,  qui  possédaient  la  partie 
basse  de  la  plaine  commune,  furent  menacés  d'une  inonda- 
tion complète.  Rien  ne  put  plus  alors  les  retenir  sur  les  hau- 
teurs; les  remontrances  des  généraux  restèrent  sans  effet,  et 
le  lendemain,  Agis  fut  fort  surpris  de  voir  dans  la  plaine  l'en- 
nemi rangé  en  bataile,  comme  il  l'avait  désiré.  Le  départ  des 
Eléens  lui  assurait  la  supériorité  numérique,  et  de  plus  l'avan- 
tage de  commander  un  corps  d'armée  également  bien  exercé 
et  discipliné.  Ce  fut  avec  un  grand  courage  et  une  parfaite 
sûreté  de  coup  d'oeil  qu'il  dirigea  la  lutte  qui  s'engagea  bientôt 
avec  acharnement  sur  toute  la  longueur  du  front  de  bataille. 
Il  lepoussa  le  centre  ennemi,  oii  se  trouvaient  les  Argiens,  et 
l'aile  gauche,  où  les  Athéniens  étaient  au  premier  rang.  Puis, 
sans  se  laisser  entraîner  par  le  succès,  il  courut  à  l'autre  bout 
du  champ  de  bataille,  où  les  Mantinéens,  qui  formaient  l'aile 
droite,  étaient  victorieux.  Eux  aussi  durent  battre  en  retraite 
avec  de  grandes  pertes  *. 

Cette  bataille  fut  de  très  grande  conséquence,  parce  qu'elle 
remit  tout  à  coup  en  lumière  la  supériorité  de  la  tactique . 
Spartiate  et  la  faiblesse  des  confédérés.  En  effet,  les  Argiens, 
qui  prétendaient  être  le  noyau  de  leur  armée,  n'avaient  même 
pu  attendre  de  pied  ferme  le  choc  des  lances  ennemies. 
Comme  leur  prétention  de  disputer  l'hégémonie  à  Sparte 
devait  après  cela  paraître  insensée  !  Les  Athéniens,  en  trop 
petit  nombre  pour  décider  du  sort  de  la  bataille,  n'avaient 
échappé  qu'avec  peine  à  une  déroute  complète  ;  la  preuve 
qu'il  fallut  faire  des  efforts  inouïs  pour  empêcher  les  troupes 
de  se  débander,  c'est  que  les  deux  généraux  périrent  dans  la 
mêlée;  par  bonheur  Agis,  qui  tenait  à  reconquérir  sa  gloire 
militaire,  fut  arrêté  dans  son  élan  par  Pharax,  un  mem- 
bre influent  du  Conseil.  Celui-ci  le  décida  notamment  à 
épargner  la  troupe  d'élite  des  Argiens,  qui  avait  marché  au 
combat  avec  une  téméraire   ardeur,  parce   qu'il  voyait  bien 

1)  Thlcyd.,  V,  63-74. 
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que  cette  troupe,  si  on  lui  laissait  la  vie,  pourrait  rendre  à 
Sparte  de  grands  services,  tandis  que  sa  destruction  ne  servi- 
rait qu'à  rendre  les  démocrates  maîtres  absolus  d'Argos. 

Cependant  cette  bataille  fut  loin  de  terminer  la  guerre.  En 
effet,  comme  les  Lacédémoniens  s'en  retournèrent  chez  eux 
pour  célébrer  les  Carnéennes,  l'armée  battue  put  tranquille- 
ment se  reformer;  bientôt  elle  fut  plus  forte  qu'avant  la 
bataille,  car  les  3,000  Eléens  qui  avaient  déserté  la  cause 
commune  revinrent  sur  leurs  pas  à  la  nouvelle  de  la  détresse 
des  Mantinéens,  et  Athènes  envoya  un  deuxième  corps  auxi- 
liaire de  1,000  hoplites.  On  s'entendit  immédiatement  sur  ce 
qu'il  fallait  entreprendre,  et  on  résolut,  sans  doute  à  l'instiga- 
tion des  Athéniens,  demarcher  contre  Epidaure;  résolution  qui 
parut  d'autant  plus  opportune  que  les  Epidauriens  avaient 
fait,  la  veille  de  la  bataille,  une  grande  incursion  sur  le  terri- 
toire argien.  La  ville  fut  cernée,  et  on  en  commença  le  siège 
selon  les  règles.  L'incapacité  des  Eléens  et  des  Mantinéens 
fitjéchouer  l'entreprise  ;  les  remparts  élevés  par  les  Athéniens 
sur  le  rivage  autour  de  l'Héraion  furent  seuls  terminés;  on  y 
laissa  une  garnison  composée  de  diverses  troupes,  tandis  que 
l'armée  se  sépara  vers  la  fin  de  l'été  *. 

Cependant  les  conséquences  de  la  bataille  s'étaient  fait  sen- 
tir à  Argos.  Le  parti  démocratique  était  découragé,  tandis 
que  ses  adversaires,  les  partisans  de  Thrasyllos  et  d'Alciphron, 
entraient  de  nouveau  en  négociation  avec  Sparte  pour  arriver 
au  pouvoir  avec  son  secours.  La  troupe  des  Mille  '^,  qui  seule 
dans  la  bataille  s'était  vaillamment  comportée,  était  le  foyer 
de  l'agitation  oligarchique.  Aussi,  lorsqu'en  hiver  des  ambas- 
sadeurs vinrent  faire  aux  Argiens  de  la  part  de  Sparte  des 
propositions  de  paix  et  d'alliance,  les  menaçant  en  môme 
temps  d'une  armée  qui  déjà  s'était  avancée  jusqu'à  ïégée,  le 
parti  lacédémonien  réussit  à  faire  accepter  au  peuple  les  pro- 
positions depaix,  malgré  la  présence  d'AIcibiade.  On  échangea 
les  otages  et  les  prisonniers,  et  les  Argiens  suspendirent  les 
hostilités  contre  Epidaure.  A  l'avenir  on  devait  repousser  en 

»)  Thucyd.,V,  75. 

'^)  Voy.  ci-dessus,  p.  267, 

3)  Thucyd.,  V,  76-77. 
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commun  toute  agression  contre  le  Péloponnèse  ;  pour  tout  le 
reste,  chaque  Etat  devait  se  gouverner  comme  il  le  jugerait 
bon  '.  Ce  fut  là  la  première  victoire  des  oligarques.  Bientôt 
après,  ils  réussirent  à  rompre  complètement  l'alliance  avec 
Athènes  et  à  en  conclure  une  de  cinquante  ans  avec 
Sparte  ;  on  y  traitait  avec  beaucoup  d'égards  les  prétentions 
des  Argiens  ;  on  leur  accordait  une  situation  égale  à  celle  des 
Spartiates,  à  la  tête  de  la  ligue  du  Péloponnèse  ^. 

On  prit  immédiatement  vis-à-vis  d'Athènes  une  attitude 
hostile  :  des  ambassadeurs  de  Sparte  et  d'Argos  se  rendirent 
ensemble  sur  la  côte  de  Thrace,  pour  y  traiter  avec  les  villes 
qui  avaient  fait  défection  et  pour  y  gagner  de  nouveau  le  roi 
Perdiccas*;  puis  on  somma  énergiquement  les  Athéniens 
d'évacuer  le  territoire  d'Epidaure,  où  campaient  encore  des 
troupes  athéniennes  et  péloponnésiennes,  les  derniers  restes 
de  l'armée  séparatiste.  Les  Athéniens,  incapables  de  s'opposer 
à  la  défection  de  leurs  alliés  du  Péloponnèse,  envoyèrent 
Démosthène  pour  ramener  les  troupes  d'Epidaure.  Au  lieu 
de  remplir  sa  mission,  Démosthène  parvint  par  la  ruse  à  se 
débarrasser  des  alliés,  pour  conserver  aux  Athéniens  tout 
seuls  cette  importante  position  :  elle  devait  être  une  autre 
Pylos  sur  la  côte  septentrionale  de  la  péninsule.  Mais  à 
Athènes  le  parti  de  la  paix  avait  alors  la  haute  main  ;  le  pro- 
cédé arbitraire  du  général  ne  fut  pas  approuvé  ;  il  dut  obéir  à 
l'ordre  reçu,  et  l'évacuation  de  l'Hérseon  acheva  de  mettre  à 
néant  tous  les  projets  qu'avaient  fait  naître  les  derniers  événe- 
ments ^ 

Yerslamême  époque  eut  lieu,  dans  divers  Etats  duPélopon- 
nèse,  une  réaction  tantôt  violente,  tantôt  amenée  par  les  cir- 
constances. Mantinée  retomba  dans  son  obscure  situation 
d'autrefois,  dans  la  dépendance  de  Sparte;  à  Sicyone,  l'armée 
de  la  nouvelle  ligue  renversa  le  gouvernement  constitution- 
nel, auquel  on  reprochait  des  tendances  démocratiques,  et 
enfin  eut  lieu,  ce  qui  était  évidemment  le  but  de  toutes  ces 
mesures  préparatoires,  un  brusque  revirement  dans  le  même 

')  Thugyd.,  V,  78-79. 
2)  Thccyd.,  V,  80. 
ä)  Thucyd.,  ibid. 
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sens  à  Argos  même,  et  cela,  à  la  suite  d'une  sanglante  révolu- 
tion qui,  vers  la  fin  de  l'hiver,  livra  tout  l'Etat  au  parti  oligar- 
chique dqnt  les  chefs  faisaient  partie  des  Mille.  Depuis  long- 
temps Sparte  n'avait  pas  exercé  dans  la  péninsule  un  empire 
aussi  absolu.  A  l'exception  de  TElide,  dont  la  sourde  colère 
n'avait  rien  d'inquiétant  parce  qu'elle  était  incapable  de  nuire, 
tous  lés  États  étaient  alliés  de  Sparte  et  régis  parune  constitu- 
tion semblable  à  la  sienne.  Même  en  Achaïe,  Sparte  modifia 
les  constitutions  selon  son  bon  plaisir,  pour  enlever  aux  villes 
toute  possibilité  de  suivre  l'exemple  des  Patrseens  *. 
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les  hommes  et  les  partis. 

Pendant  que  ces  événements  avaient  lieu  dans  le  Pélopon- 
nèse,les  anciennes  rivalités  entre  les  partis  avaient  subsisté  et 
avaient  fait  voir  assez  clairement  leur  influence  sur  la  politi- 
que extérieure. 

Les  partisans  de  la  paix  trouvaient  que  vouloir  dissoudre  la 
ligue  du  Péloponnèse  était  une  entreprise  aussi  inutile  que 
criminelle  :  ils  cherchaient  à  démontrer  à  leurs  adversaires 
combien  ils  s'étaient  trompés  sur  le  compte  de  Sparte,  en  la 
représentant  comme  un  Etat  en  pleine  dissolution,  et  aussi  au 
sujet  de  la  confiance  que  méritaient  les  alliés.  Alcibiade,  de 
son  côté,  pouvait  affirmer  avec  raison  que  ce  n'étaient  pas  ses 
conseils  qui  avaient  causé  l'insuccès  final,  mais  bien  l'indéci- 
sion des  Athéniens.  Car  si  l'on  prend,  disait-il,  les  généraux 

^)  Voy.  ci-dessus,  p.  286. 

^)   *ETt\    TYjç    ...l'ôoc   TrpuTavïîaç    ôeuTÉpaç     TrpuTavsuoudv];     'E),XYivoTa[jLÎacc    — 

TpiaxoffTT,    TifiÉpa   xf.ç    TipyTaveiaç  '!T[apéôo[xev xpyfftjou  KuCtxï]voy    CTaTÎipa; 

XXXX   —   —    ToOfO  To    yyjmov  7rap£00[jL[sv  toÎ;  etÙ  xà;    ÔTr).iTaylwYOu;    rot;    [AStà 

AY5[j.o(76évo'Jî  (C.  I.  Attic,  I,  n.  180,  1.  10-14,  d'après  la  restitution  de  Kir- 
chhofî).  Une  pareille  somme  avait  dû  être  versée  déjà  par  les  Hellénolanies 
aux  mains  de  Démoslhène  dans  la  première  prylanie  de  l'arehontat  d'Anti- 
phon  (418),  mais  on  l'avait  employée  à  un  autre  usage  [ibid.,  1.  1-9). 

3)  Thucyd.,  V,  81. 

♦)  Thucyd.,  V,  82,  1. 
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tantôt  dans  un  parti,  tantôt  dans  un  autre;  si,  tout  en  faisant 
la  guerre,  on  veut  conserver  les  apparences  de  la  paix;  si  l'on 
fait  partir  des  troupes  isolées  qui  n'agissent  point  de  concert 
et  irritent  l'ennemi  sans  pouvoir  le  vaincre;  on  aurait  tort  de 
compter  sur  le  succès.  On  a  chance,  avec  ce  système,  de  man- 
quer les  meilleures  occasions  et  de  convertir  en  accidents 
fâcheux  tous  les  avantages  qui  se  présentent.  Il  fallait  donc 
prendre  une  décision.  L'antagonisme  des  partis  était  devenu 
intolérable.  On  pouvait  se  demander  si  Nicias  avait  raison  ou 
si  c'était  Alcibiade  ;  mais  ce  dont  on  ne  pouvait  douter,  c'est 
qu'une  politique  qui  oscillait  sans  cesse  entre  ces  deux  hommes 
devait  être  désastreuse.  Il  fallait  ou  chercher  sérieusement  à 
s'entendre  avec  Sparte  ou  faire  énergiquement  la  guerre . 

Dans  ces  circonstances,  il  ne  restait  que  l'ostracisme,  qui 
avait  autrefois  décidé  entre  Aristide  et  Thémistocle,  entre 
Périclès  et  Thucydide,  et  réussi  à  délivrer  l'Etat  de  compéti- 
tions intolérables.  C'était  un  défi  que  se  lançaient  les  deux 
hommes  d'Etat,  car  ils  s'étaient  probablement  entendus  à 
l'avance  pour  inviter  les  citoyens  à  exprimer  leur  volonté  en 
pleine  assemblée  du  peuple.  Pour  que  le  gouvernement  put 
suivre  avec  fermeté  une  ligne  de  conduite,  il  fallait  que  l'un 
des  deux  adversaires  cédât  la  place  à  l'autre. 

Pendant  qu'on  se  préparait  à  trancher  la  question  et  que 
les  deu'x  chefs  s'efforçaient  de  discipliner  leurs  partisans, 
Hyperbolos  réussit,  d'une  manière  inattendue,  à  reprendre  de 
l'ascendant  à  la  tribune,  en  mettant  à  profit  l'inquiétude  qui 
précédait  le  moment  décisif  et  en  excitant  le  peuple  par  des 
discours  effrontés,  aussi  bien  contre  Nicias  que  contre  Alci- 
biade. Or,  comme  aucun  des  deux  chefs  n'était  rassuré  sur 
l'issue  de  la  lutte  et  ne  trouvait  au  fond  son  avantage  à  se 
défaire  de  son  adversaire  au  moyen  d'une  faible  majorité, 
comme  aucun  des  deux  n'était  bien  décidé  à  abandonner  aux 
hasards  d'un  vote  populaire  sa  position  et  son  avenir  politique, 
il  arriva  qu'au  dernier  moment  Nicias  et  Alcibiade  s'unirent 
contre  un  tiers  et  que,  peu  avant  le  vote,  les  deux  partis  reçu- 
rent l'ordre  d'inscrire  sur  les  tessons  le  nom  d'Hyperbolos, 
qui  par  ses  violences  s'était  rendu  odieux  et  insupportable  à 
tous  les  deux.  On  raconte  qu'Hyperbolos  vécut  six  ans  dans 
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l'exil  et  mourut  en  411  (01.  xcn,  1)';  d'après  cela  l'ostracisme 
doit  avoir  eu  lieu  en  avril  418  ou  417  (01.  xc,  2  ou  3)  -. 

C'est  ainsi  que  la  journée  qui  devait  décider  du  sort  d'A- 
thènes n'amena  aucune  solution  décisive  ;  pour  le  plus  grand 
malheur  delà  ville,  les  choses  restèrent  au  même  point.  Le 
mal  était  d'autant  plus  grand  que  l'ostracisme  tomba  en  dis- 
crédit parce  qu'un  homme  peu  estimable  et  assez  insignifiant, 
qui  ne  jouissait  de  la  confiance  d'aucun  parti  et  n'avait  pas  à 
proprement  parler  d'adhérents,  s'était  vu  frappé  de  cette 
manière.  «  Ce  n'est  pas  pour  de  pareils  hommes,  dit  le  comi- 
que Platon,  que  l'ostracisme  a  été  inventé  ^  ».  L'ostracisme 
ne  fut  pas  officiellement  aboli,  mais  on  ne  s'en  servit  plus 
jamais  depuis. 

Quant  aux  détails  de  ce  singulier  événement,  il  courait  déjà 
là-dessus  dans  l'antiquité  plusieurs  versions,  entre  lesquelles 
il  nous  estimpossiblede  choisir.  Outre  Nicias  etAlcibiade,  nous 
trouvons  par  exemple  mêlé  à  la  lutte  des  partis,  et  d'une  façon 
pour  nous  inexplicable,  Phaeax,  fils  d'Erasistrate,  un  person- 
nage qui  avait  rempli  les  fonctions  d'ambassadeur'* et  qui  était 
un  des  familiers  de  Nicias  ^. 

*)  ''Ynipëokô-^  Tiva  xwv  'A6/)va''ü)v,  [jlo-/9y)pov  àvôpwTTOv,  tI)(Tirpaxi<T[X£vov  où  5tà 
o'jvajxÉw;  xat  a^iu) [lol-zoç  cpôêov,  à),).à  ôià  Tiovr,piav  xoi  ala/j-jv/jv  ttj;  uô),£a); 
àTroyxeîvouffi  (Thucyd.,  VIII,  73.3). 

-)  La  date  du  dernier  ostracisme  (qui  n'a  jamais  été  légalement  aboli)  est 
fixée  d'après  l'interprétation  que  donne  Cobet  {Plat.  Com.  Beliq.,  p.  143) 
d'un  passage  de  Théopompe,  cité  par  le  scoliaste  d'Aristophane  (ad  Vesp . 
1008),  où  il  est  dit  qu'Hyperbolos,  mort  en  411  à  Samos  d'après  Thucydide, 
a  vécu  six  ans  en  exil.  Cf.  Vischer,  Alkibiades  und  Lysandros,  p.  57. 
KiHciiHOFF  (in  Hermes,  I,  p.  5)  tient  pour  la  date  de  418.  Cf.  aussi  Gilbert, 
Beiträge,  p.  231. 

^)  où  yàp  ToioÙTwv  £c'v£x'  odtpa-/'  e'JpîOo  (Melneke,  Corn.  Reliq.,  II,  669). 

*)  Voy.  ci-dessus,  p.  261. 

'■')  Plutarque  se  trouve  en  présence  de  deux  traditions  qu'il  conserve  côte 
à  côte  dans  la  Vie  do  Nicias  {^  H),  et  dont  l'une,  celle  de  Théophraste, 
parlait  d'une  rivalité  politique  entre  Alcibiade  et  Phœax,  l'autre  (ol  uXeioveç. 
peut-être  d'après  Théopompe),  d'un  conflit  semblable  entre  Alcibiade  et 
Nicias.  Zurbohg  (in  Bennes,  Xll,  p.  198  sqq.  XIII,  p.  141  sqq.)  suppose 
que  Nicias  a  mis  en  avant  Phœax,  et  Alcibiade  Hyperboles,  chacun  se  déro- 
bant derrière  un  agent  insignifiant  :  mais  une  pareille  tactique  n'est  guère 
admissible  quand  il  s'agit  d'ostracisme,  où  la  personne  est  tout.  On  dit 
qu'Hyperbolos  avait  fait  de  l'opposition  aux  deux  rivaux  à  la  fois,  et  je  suis 
persuadé  avec  Seliger  (in  Jahrbb.  für  Philol.,  1877.  p.  745)  que  le  fait 
n'est  pas  controuvé.  Il  est  impossible  d'éclairer  tous  les  détails  d'une  affaire 


LES    HOMMES    ET    LES    PARTIS  297 

Un  fait  pourtant  est  certain  :  c'est  que  Tostracisme,  qui 
était  si  intimement  lié  à  la  constitution  athénienne  et  qui 
avait  tant  contribué  au  développement  de  l'Etat,  supposait 
dans  l'esprit  public  un  état  de  santé  qui  n'existait  plus.  La 
république  n'avait  plus  la  force  nécessaire  pour  éliminer  les 
éléments  qui  l'entravaient  ou  la  troublaient.  Le  peuple  man- 
quait d'unité  et  de  sérieux;  il  n'avait  pas  cette  netteté  de  vues 
qui  eût  permis  à  une  imposante  majorité  de  suivre  un  pro- 
gramme politique  ;  il  n'y  avait  pas  d'homme  non  plus  qui 
possédât  pleinement  sa  confiance.  D'ailleurs,  dans  les  cir- 
constances présentes,  l'exil  d'un  puissant  chef  de  parti  pouvait 
être  pour  l'Etat  la  cause  de  nouveaux  et  de  plus  grands 
dangers.  Car  on  ne  pouvait  pas  admettre  qu'un  homme 
comme  Alcibiade  pût  consentir^  en  s'inclinant  devant  la 
volonté  du  peuple,  à  passer  tranquillement  dix  ans  à  l'étran- 
ger ;  on  devait  craindre  de  le  pousser  immédiatement  dans  le 
camp  ennemi;  et  c'est  ainsi  que  des  chefs  de  parti  pouvaient 
être,  loin  d'Athènes,  bien  plus  dangereux  à  l'Etat  qu'en  res- 
tant dans  la  ville.  Il  paraissait  donc  plus  commode  et  plus 
sur  de  garder  les  deux  hommes  d'Etat,  qui  devaient  se  faire 
mutuellement  contre-poids.  Le  jour  où  cette  décision  fut  prise 
fut  aussi  celui  du  dernier  ostracisme,  un  jour  de  malheur 
pour  Athènes,  un  triste  symptôme  de  la  décadence  de  la  vie 
publique  et  le  signe  précurseur  d'un  avenir  désastreux. 

Des  deux  hommes  d'État  qui  recommencèrent  alors  à 
mener  la  lutte  des  partis,  Alcibiade  était,  comme  on  le  pense 
bien,  le  plus  actif  et  le  plus  énergique.  Il  réussit  bientôt  à 
convaincre  ses  concitoyens  que  les  derniers  succès  de  Sparte, 
dont  on  avait  profité  pour  l'humilier,  n'étaient  pas  durables. 
En  effet,  une  entente  sincère  entre  Argos  et  Sparte  était 
aussi  impossible  qu'entre  Athènes  et  Sparte.  A  Argos,  les 
deux  partis  rivaux  s'observaient  avec  une  haine  féroce, 
tout  prêts  à  recommencer  la  lutte.  Ce  fut  Bryas,  le  chef  des 
Mille,  qui  donna  le  signal  des  hostilités  enj^troublant  par  un 

qui  sort  tout  à  lait  de  l'ordinaire  et  sur  laquelle  les  anciens  n'étaient  déjà 
plus  d'accord.  Zurborg  ne  parvient  pas,  cette  fois  non  plus,  à  ébranler  ma 
pleine  confiance  en  la  véracité  de  Thucydide,  à  qui  fait  écho  le  comique 
Platon. 
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acte  d'odieuse  violence  la  célébration  d'un  mariage  bourgeois. 
La  fiancée  enlevée  par  son  ordre  se  vengea  en  lui  crevant  les 
yeux  pendant  qu'il  dormait  *  ;  puis  elle  chercha  un  refuge 
auprès  du  peuple,  qui  se  souleva  en  masse  contre  le  milita- 
risme insolent  des  oligarques  et  renversa,  après  qu'il  eut  duré 
huit  mois,  le  gouvernement  appuyé  par  Sparte. 

Athènes  ne  prit  aucune  part  à  ces  événements,  mais  à 
Sparte  on  avait  appris  à  temps  la  révolution  qui  s'annonçait  ; 
sur  les  instances  du  parti  Spartiate,  on  alla  jusqu'à  remettre 
à  plus  tard  la  célébration  des  Gymnopédies,  pour  pouvoir 
agir  à  Argos  en  temps  utile.  Mais  lorsque  les  Spartiates 
apprirent  à  Tégée  qu'Argos  était  entre  les  mains  du  parti 
populaire,  ils  s'en  retournèrent  chez  eux,  et  rien  ne  put  les 
empêcher  de  terminer  tranquillement  leur  fête  *.  Cependant 
le  traité  entre  les  Argiens  et  les  Spartiates  n^était  nullement 
rompu  ;  bien  plus,  le  nouveau  gouvernement  envoya  des 
ambassadeurs  à  Sparte  pour  y  demander  formellement  le 
maintien  de  l'alliance  ;  Argos  voulait  demeurer  dans  la  ligue 
péloponnésienne.  Mais  à  Sparte  se  trouvaient  aussi  les  repré- 
sentants du  parti  oligarchique  banni,  qui  se  considérait  tou- 
jours comme  la  véritable  Argos,  et  qui  protesta  contre  la 
demande  des  démocrates.  Après  de  longues  négociations 
auxquelles  prirent  part  aussi  les  alliés,  on  se  prononça  contre 
le  gouvernement  nouveau  ^  ;  les  Péloponnésiens  devaient, 
par  un  effort  commun,  rétablir  à  Argos  l'ancienne  constitu- 
tion. Mais  les  alliés  n'avaient  jamais  fait  preuve  de  beaucoup 
d'ardeur  pour  de  semblables  expéditions  '',  parce  qu'ils  vou- 
laient que  chaque  Etat  put  modifier  à  son  gré  sa  constitution  ; 
c'est  pour  cette  raison  que  Corinthe  ne  prit  point  part  à 
l'entreprise  "\ 

Les  Argiens,  après  avoir  été  éconduits  à  Sparte,  durent 

1)  Pausax.,  II,  20,  2. 

2)  Thucyd.,  V,  82,  1-2. 

•'')  È/ÔôvTwv  TTpIffêïwv  aTTÔ  T£  Twv  £v  Tr,  7tô).£i  xai  Ttov  sSw  'Apysi'wv,  Ttapôvxwv  TE 
Tta)v  $u[i[iâ>;(i)v  xai  pr,0£vTwv  7io)./wv  àç'  êxatépuv,  s'yvoxiav  aôixstv  touç  £v  tt)  nôXet 
(Thucyd.,  V,  82.  3). 

*)  Voy.  vol.  I,  p.492. 

^)  Thucyd.,  V,  83, 1.  Les  Corinthiens  se  comportèrent  encore  de  la  même 
façon  plus  tard  (Xenoph.,  Hellen.,  III,  2,  25). 
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se  joindre  de  nouveau  aux  iVthéniens  pour  pouvoir  tenir 
contre  Sparte  et  le  parti  banni  ;  on  envoya  une  ambassade 
à  Athènes,  et  Alcibiade  fit  consciencieusement  ce  qu'il  put 
pour  que,  cette  fois,  l'alliance  fùtplus  solide*.  Aidé  d'un  grand 
nombre  d'ouvriers  de  l'Attique,  il  dirigea  lui-même  la  cons- 
truction des  longs  murs  grâce  auxquels  Argos  ne  devait  plus 
faire  qu'un  avec  les  îles  et  les  côtes  qui  composaient  l'empire 
athénien^:  car,  maintenant  comme  autrefois,  une  ville  entourée 
de  murs  et  communiquant  avec  son  port  était  pour  Sparte 
aussi  imprenable  qu'une  île.  Les  Spartiates  firent  une  inva- 
sion et  détruisirent  une  partie  des  murailles  du  port;  mais  la 
ville  elle-même  tint  bon^  et  Alcibiade,  pour  prévenir  une  nou- 
velle défection,  fit  conduire  sur  les  vaisseaux  athéniens  trois 
cents  Argiens,  partisans  de  Sparte,  pour  les  faire  garder  à  vue 
dans  les  îles.  C'est  ainsi  que,  pendant  l'été  de  l'année  417  (01. 
xc,  4),  Argos  fut  unie  à  Athènes  plus  étroitement  que  jamais, 
et  les  anciens  alliés  d'Argos  commencèrent  à  se  remettre  de  la 
terreur  que  leur  avait  inspirée  la  défaite  de  Mantinée. 

L'autre  région  où  la  paix  de  Nicias  n'eut  jamais  d'ell'et  et 
où  la  guerre  a\'ait  continué  sans  interruption,  était  celle  des 
villes  chalcidiques,  sur  la  côte  de  Thrace.  Il  avait  été  décidé 
par  le  traité  de  paix  qu'Amphipolis  aussi  bien  que  les  autres 
villes  seraient  remises  aux  Athéniens;  mais,  au  moment  de 
les  rendre,  on  avait  fait  tant  de  restrictions  que  Tintention 
de  créer  des  difficultés  aux  Athéniens  était  manifeste;  on  sem- 
blait s'appliquer  à  ne  jamais  faire  cesser  dans  ces  contrées  les 
causes  d'intrigues  et  de  dissensions.  Les  villes  devaient  payer 
un  tribut,  mais  seulement  pour  contribuer  à  la  sécurité  des 
mers,  et  non  comme  membres  de  la  confédération  athénienne; 
car  elles  devaient  être  indépendantes  et  maintenir  pleine- 
ment leur  neutralité  entre  Athènes  et  Sparte  ;  les  Athéniens 
ne  devaient  chercher  que  par  la  douceur  à  les  faire  entrer 
dans  leur  confédération;  aussi  ne  devaient-ils  jamais  leur 
demander  un  tribut,  supérieur  à  celui  qu'avait  établi  Aristide^ 

1)  Thccyd.,  V,  82-84.  Le  texte  original  du  traité  dans  le  C.  I.  Attic, 
I,  n.  50. 

*)  Cf.  E.  CuRTius,  Peloponnesos,  II,  p.  384. 
^)  Voy.  ci-dessus,  p.  192. 
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On  voit,  en  examinant  ces  dispositions,  qu'elles  n'ont  dû 
être  prises  qu'après  de  longs  pourparlers,  et  que  les  Lacédé- 
moniens,  probablement  à  l'instigation  des  Corinthiens,  vou- 
laient profiter  de  cet  état  de  choses  artificiel  pour  garder 
un  pied  dans  la  maison.  Le  traité  de  paix  distingue  deux 
groupes  parmi  les  villes  de  la  Chalcidique  ;  d'abordMécyberna, 
Sané  et  Singos,  qui  avaient,  il  nous  est  permis  de  le  supposer, 
une  garnison  lacédémonienne  au  moment  de  la  conclu- 
sion du  traité  ;  en  second  lieu,  Argilos,  Stagire,  Acanthos, 
Solos,  Olynlhe  et  Spartolos  '.  Parmi  ces  dernières,  Olynthe 
n'a  certainement  jamais  accédé  au  traité,  et  il  est  problable 
que  les  autres  ne  l'ont  pas  fait  non  plus,  car  il  est  attesté  qu'un 
certain  nombre  de  villes  de  la  Chalcidique  ne  s'y  sont  jamais 
conformées  et  sont  entrées  avec  Corinthe  dans  la  ligue 
argienne  *. 

La  partie  septentrionale  du  territoire  de  la  Chalcidique, 
celle  qui  tient  à  la  terre-ferme,  avait  donc  fini  par  échapperaux 
Athéniens.  Ils  avaient  cherché  à  prendre  une  position  d'au- 
tant plus  forte  dans  les  trois  presqu'îles;  ils  avaient  mis 
une  garnison  de  clérouques  athéniens  dans  Potidée,  vaine- 
ment assiégée  par  Brasidas  ^  ;  nous  pouvons  supposer  qu'ils 
en  firent  autant  à  Torone  après  la  prise  de  cette  ville  par 
Cléon  *.  Scione  aussi,  qui  s'était  donnée  à  Brasidas  et  que 
Sparte  avait  abandonnée  dans  le  traité,  fut  prise  d'assaut  par 
les  Athéniens;  ses  habitants  furent  mis  à  mort  et  la  ville 
donnée  à  des  Platéens  ^. 

)  aTtooôvTwv  'AOrjvaîot;  Aaxsîaïaôvioi  xai  oî  $'j[i[xa^ot  'A[j.cp;VoXiv.  oTa;  5ï 
•TTQ^.Et;  Tiaploocav  AaxsSatjiôvioi  'A6r,vatot;,  ÈËIçttio  àirtivat  oitoi  av  ßo'jXwvrat 
«•jTOu;  y.ai  Ta  la-jxtuv  e-/ovTa;"  xàç  ce  TtôXctç  cpspoOffa;  tov  çôpov  tov  Èti'  'Aptffxeiooy 
a-jTovo[j.o'j;  sfvai.  clir/.a  oï  |xt,  llintui  èittçlpîiv  'AO/iVaioy;  [irfiï  Toù;  l-j[L\}.iyo'j;  Ètc\ 
xaxô),  a7ro6t5ôvTwv  tÔv  çôpov,  Inzior^  al  <77tovôa\  èylvovTO.  eWt  ôà  acos*  "Apyt),©; 
— Taystpo;  Axavôoî  Sxw).o;  "0),'jvOo;  S7tâpT(D>.o;.  Çu[X[X!i-/oy;  ô'eïvat  (irj^STSpwVj  (iv^te 
Aaxeôat[Aùvtwv  (xtiTe  'AOr,vai(j)v  r^v  5k  'AO/;vaîot  TrcîOaxri  xàç  7rô).îtç,  ßouXo(Aeva; 
TauT«;  £5£<TT(i)  ^•jy.y.i-^o\)ç  uotEîdOat  a-jToù;  'AfJr,va''ot;.  Mr,xy6îpvaîou;  5ï  xa\  Savaiou; 
xai  -^tyyaîouç  oîxetv  xà;  7rô),£tç  Taç  éauTwv,  xaôâîtep  'ÛXijvôtot  xa\  'Axâvôtot 
(Thlcyd.,  V,  18,  5). 

*)  Voy.  ci-dessus,  p.  270. 

•^)  Thucyd.,  IV,  135.  La  clérouchie  est  mentionnée  ailleurs  (II,  70).  Cf. 
Kirchhoff,  lieber  die  Tributp/tichtigkeit  der  Klertichien  CAbh.  d.  Berl. 
Akad,,  1873),  p.  7. 

*)  Thucyd., V,3.  Torone  devient  clérouchie  d'après  Kirchhoff,  op.ciY.,p.  10. 

.^)  Thucyd.,  V,  2,  1.  Cf.  Kirchhoff,  op.  cit.,  p.  8,  et  ci-dessus,  p.  270. 
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Athènes  était  donc  complètement  maîtresse  des  presqu'îles 
de  Pallène,  de  Sithonia  et  d'Akté  '  ;  le  montant  du  tribut 
n'était  pas  très  sensiblement  diminué,  de  12  à  13  talents 
environ  ^  Mais  la  forte  cohésion  du  territoire  colonial  de 
Thrace  était  détruite,  Tautorité  de  la  capitale  ébranlée,  puis- 
que les  villes  rebelles  pouvaient  réussir  à  la  braver.  La  perte 
d'Amphipolis  était  plus  grave  encore  que  tout  le  reste,  et  la 
possession  de  l'embouchure  du  Strymon  par  Eïon  était  une 
compensation  insuffisante. 

Comme  les  villes  se  voyaient  hors  d'état  de  résister  à  la  lon- 
gue, elles  furent  obligées  de  chercher  du  secours;  d'autre  part, 
les  Athéniens  devaient,  eux  aussi,  chercher  sur  le  continent 
un  appui  contre  ces  mêmes  villes,  dont  la  situation  donnait 
lieu  à  bien  des  diflicultés.Voilà  comment  la  côte  de  Thrace  fut 
continuellement  le  foyer  de  secrètes  menées,  le  théâtre  de 
guerres  incessantes,  .une  contrée  que  les  flottes  athéniennes 
devaient  constamment  surveiller. 

C'est  ainsi  que,  déjà  en  421  (01.  lxxxl^c,  4),  les  villes  qui 
avaient  refusé  d'adhérer  au  traité  de  Nicias  '  se  joignirent 
avec  les  Corinthiens  à  la  ligue  argienne:  les  Corinthiens  à 
leur  tour  invoquaient  des  traités  qui,  disaient-ils,  ne  leur 
permettaient  pas  d'abandonner  ces  villes;  Corinthe,  comme 
métropole,  prétendait  avoir  à  remplir  certains  devoirs,  et  les 
villes  trouvaient  en  elle  un  appui.  La  conduite  peu  loyale  des 
ambassadeurs  lacédémoniens  qui,  malgré  l'ordre  péremptoire 
des  autorités,  n'avaient  pas  livré  les  villes  \  avait  accru  leur  au- 
dace. Aussi,  peu  de  temps  après,  la  ville  de  ïhyssos,  situéeprès 
de  l'Athos,  fut  enlevée  aux  Athéniens  par  un  coup  de  main  '■", 

')  ilxiwvaiwv  ùï  xa\  Topwvaîwv  xai  SepfxuXîwv  xat  si'  xtva  äX>.Yiv    TtÔAtv    e/oyiiv 
'AOovatot,    'AO/jvatov;    ßouXoucaOai    mp\   a-ji&v  xa\  twv  aUwv  TiôXsiov  oxi  av  ooxri 
aO-cot;  (Thucyd.,  V,  18,  8j. 
^)  Les  tributs  payés  par  les  villes  étaient  à  la  cote  suivante  : 

Potidée 6  talents  (15  talents  depuis  la  19«  année). 

Torone 6  talents  (12  tal.  depuis  la  30«  année). 

Scione  et  Thrambos  .    6  talents  (plus  tard  9  tal.) . 

Acanthos 3  talents. 

Olynthe 2  talents, 

3)  Thucyd.,  V,  26,  3.  Cf.  30. 

*)  Thucyd.,  V,  21. 

°)  Thucyd.,  V,  35.  Cf.  Kühler,  Delisch-attischer  Bund,  p.  177. 
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pendant  l'hiver  suivant,  nous  voyons  les  Ghalcidiens  s'effor- 
cer^ de  concert  avec  les  Corinthiens,  de  gagner  les  Béotiens 
pour  la  ligue  formée  par  Corinlhe  et  Argos  '  ;  les  Olynthiens  se 
rendirent  maîtres  par  un  coup  de  main  de  la  ville  de  Mécy- 
berna  *.  En  418,  pendant  l'été,  Euthydémos  arrive  d'Athènes 
dans  les  eaux  delà  Tlirace^  et  les  villes  se  voient  forcées  d'agir 
avecprudence  parce  que  Perdiccas  est  encore  l'ami  d'Athènes. 
Puis  les  Argiens,  alors  alliés  de  Sparte,  essayent  de  détour- 
ner Perdiccas  des  Athéniens;  et  c'est  avec  succès,  bien  qu'ils 
ne  puissent  le  décider  à  rompre  ouvertement  avec  eux  *.  Un« 
expédition  plus  importante  devait  avoir  lieu  l'été  suivant  (417), 
pendant  lequel  Dion  au  pied  de  l'Athos  se  sépara  d'Athènes  *  ; 
mais,  bien  que  Nicias  et  Lysistratos  eussent  pris  ensemble  le 
commandement  de  l'armée  ",  elle  resta  sans  effet  parce  que 
Perdiccas,  sur  la  coopération  duquel  on  avait  compté,  n'était 
pas  à  son  poste  \  Pour  le  punir,  on  bloqua,  vers  la  fin  de  cette 
même  année,  les  ports  macédoniens. 

En  416  (01.  xcvi,  4),  Cha^rémon,  fils  de  Chariclès,  com- 
mandait en  Thrace  '.  On  avait  surtout  en  vue  la  Macédoine, 
et,  au  commencement  de  413,  c'est-à-dire  avantque  la  seizième 
année  de  la  guerre  ne  fût  écoulée,  des  exilés  macédoniens 
avec  des  cavaliers  athéniens  débarquèrent  à  Méthone  pour 
inquiéter' Perdiccas  également  du  côté  de  la  terre',  tandis 
qu'une  trêve  avait  été  conclue  avec  les  Ghalcidiens,  trêve  que 
les  Spartiates,  alliés  des  Macédoniens,  essayèrent  en  vain  de 
rompre.  Il  faut  qu'Athènes  se  soit  bientôt  après  réconciliée 
avecle  roi,  car,  vers  la  fin  de  l'été  414,  Euétion  fit  une  expédi- 

')  Thl-cyd.,  V,  38. 
2)  Thucyd.,  V,  39. 

^)   k'ôoaav  arparoyoî;  £7r\  Gpxy.r,?  EC0'j5r,jjw.)  E-jor^\LO-j  (C.  I.Att  ,1,  11.180,1.  9). 

•^j  Thucyd.,  V,  80. 

°)  Thucyd.,  V,  82,  cf.  35.  KöIiler,  op.  ctï,,  p.  175. 

)  ouTOi  sooffav  (TTpaTr,yoî;  Ntxîx    Nt)tr,p(iTO'j    K'jox/T-'or,,   A-jd'.TTpâtw  'E[n:ioo-j 
'Or.ôev  (C.  I.  Attic.  I,  n.  189,"lig.  19-20). 

')  7tapao-x£"ja<j-a(j.£vwv  aOtiov  ff-rpaTÎav  ayîtv  zm  Xx).y.to£a?  to-j;  iizi  0pâxr,ç  xat 
'Ap.ç''Tro).tv  Ntxîo'j  ToO  NixTipâ-roy  o-T-par/)yoOvToç,  (IlspSîxxa;)  £'!/£-j(7T0  tt,v  f-j(j.p.a- 
■/{%'/  xai  r,  (TTpaTÎx  [liliT^x  oiù-jiirt  zv.zl'io-j  iTTcipav-oç  (Thucyd.,  V,  83). 

)  Tiapiooffav <7-cç,(XTr,yto  È;  Ta  £7t\    Opâxr,;    Xatpr^[jw)vi  XapixXéov;   IlaiavEl 

(C.  I.  Attic,  I.  n.  181,  lig.3-4). 

3)  Thucyd.,  VI,  7. 
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tioii  contre  Amphipolisavec  le  secours  de  Perdiccas.  Cette  fois 
encore,  lu  tentative  aboutit  à  un  insuccès,  bien  qu'on  disposât 
d'un  grand  nombre  de  mercenaires  thraces  et  qu'on  eût 
trouvé  une  position  favorable  dans  THimérgeon,  après  avoir 
fait  remonter  le  fleuve  aux  trirèmes  *. 

Tel  était  Tétatdes  choses  en  ïhrace  après  la  paix  de  Nicias. 
Là,  comme  dans  le  Péloponnèse^  la  paix  n'existait  pas  ; 
Athènes  et  Sparte  étaient  en  hostilité  incessante,  et  l'on  com- 
prend que  cette  guerre  indirecte  ait  pris  un  caractère  plus 
haineux  et  plus  méchant  que  si  l'on  se  fût  ouvertement  com- 
battu. Car  maintenant  que  l'animosité  était  plus  grande, 
et  que  le  parti  de  la  guerre^  tout  en  redoublant  d'activité,  ne 
parvenait  pas  à  faire  rompre  les  traités^  on  cherchait  sans 
cesse  l'occasion  de  blesser  le  plus  cruellement  possible  les 
Spartiates,  au  mépris  des  conventions  antérieures.  Pour  satis- 
faire cette  ardeur  belliqueuse,  on  attaqua  de  petits  Etats, 
alliés  de  Sparte,  mais  qui,  au  fond,  n'avaient  rien  fait  pour 
s'attirer  la  vengeance  d'Athènes.  L'expédition  contre  Mélos 
est  un  exemple  de  la  façon  dont  on  exécutait  ces  sortes  d'en- 
treprises. 

Mélos  est  une  de  ces  îles  volcaniques  qui  se  trouvent  sur  les 
confins  de  la  mer  de  Crète,  au  sud  des  Cyclades.  Occupée  depuis 
sept  cents  ans  par  des  colons  doriens  partis  du  Péloponnèse,,  elle 
considérait  Sparte  comme  sa  métropole  et  montrait  une  fidé- 
lité à  toute  épreuve  à  la  ligue  du  Péloponnèse.  Il  était  très  na- 
turel que  les  Athéniensdésirassent  faire  de  cette  île  leur  alliée, 
car,  par  sa  position,  elle  appartenait  à  leur  empire  maritime. 
Lorsqu'il  s'agissait  d'arrondir  cet  empire,  ils  ne  faisaient  au- 
cune distinction  entre  îles  doriennes  et  îles  ioniennes.  Mélos 
et  Théra^  les  seules  îles  de  l'Archipel  qui  ne  fussent  point  en- 
core entrées  dans  leur  ligue,  furent  invitées  à  s'y  joindre  en 
426  (01.  Lxxxvui,  3).  La  plus  éloignée,  Théra,  si  étroitement 
unie  à  Sparte,  avait  immédiatement  obéi.  Mélos  s'y  était  refu- 
sée et  avait  fait  résistance  -.  Ce  refus  fut  considéré  comme 
mal  fondé,  et,  sur  la  liste  de  recensement  de  l'année  424  (01« 

')  Thügyd.,  VII,  9.  Peut-être  est-ce  là  la  cinquième  expédition  mention- 
née par  le  scoliaste  d'Eschine  (II,  3i).  Cf.  Weisse.nborn,  Hellen,  p.  173i 
*)  Voy.  ci-dessus,  p.  134. 
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Lxxxviii,  4),  l'île  figurait  parmi  les  villes  tributaires,  et  cela 
pour  une  somme  de  15  talents  ',  tandis  que  le  tribut  de  Théra 
fut  élevé  de  3  à  5  talents.  Il  importait  maintenant  d'agir  avec 
énergie;  car,  si  en  général  les  Athéniens  saisissaient  avec 
pltjisir  toute  occasion  de  tenir  leur  flotte  en  activité  et  de 
remplir  de  terreur  les  îles  de  l'Archipel,  Mélos  avait  pour  eux 
une  importance  toute  spéciale. 

C'était  une  île  riche,  comme  le  prouve  le  chiffre  de  son  tri- 
but; une  île  qui  pouvait  être  très  utile  et  très  nuisible  aux 
Athéniens.  Elle  était  tout  près  de  la  côte  du  Péloponnèse,  et  sa 
vaste  rade,  qui  s'étend  bien  avant  dans  les  terres,  semblait 
faite  pourdevenirunestationmilitaire  de  la  marine  athénienne. 
Les  opérations  commencées  depuis  quelque  temps  dans  le 
Péloponnèse  rendaient  la  possession  de  l'île  encore  plus  dési- 
rable. Les  Athéniens  étaient  d'ailleurs  excités  contre  elle  par 
les  insulaires  voisins,  irrités  de  voir  les  habitants  de  Mélos, 
libres  de  tout  tribut  et  de  toute  obligation,  vivre  selon  les  cou- 
tumes de  leurs  ancêtres .  La  perspective  de  pouvoir  faire  une 
nouvelle  distribution  de  terres  était  aussi  assez  séduisante; 
mais  ce  qu'on  voulait  avant  tout,  c'était  faire  soufl'rir  les  Spar- 
tiates dans  la  personne  des  Doriens  insulaires;  on  voulait  leur 
faire  expier  la  défaite  de  Mantinée  ainsi  que  divers  actes  de 
violence  dont  ils  s'étaient  rendus  coupables,  notamment  la  des- 
truction de  Platée. 

En  eflet,  l'expédition  contre  Mélos  -  a  une  grande  ressem- 
blance avec  celle  que  les  Spartiates  avaient  entreprise  contre 
Platée.  Ici  comme  là,  une  ville  grecque  se  voit  surprise  et 
contrainte  par  des  forces  supérieures  à  renoncer  aune  alliance 
justifiée  par  des  antécédents  historiques  et  datant  de  loin  pour 
en  conclure  une  nouvelle,  c'est-à-dire  à  se  faire  sans  raison 
des  ennemis  de  ceux  qui  depuis  longtemps  étaient  ses  amis  et 
de  même  origine  qu'elle.  Il  y  avait  pourtant  cette  différence 

')  Environ  88,420  fr. 

-)  Le  récit  en  est  tout  au  long  dans  Thucyd.,  V,  84-116.  D'après  Kirch- 
hoff,  il  faut  rapporter  à  cette  expédition  le  document  inséré  dans  le  G.  I. 
Attic,  I,  n.54,  et  de  plus  le  versement  relaté  au  n.  181,  lig.  6-7  :  èixi  tr,; 

'AvTioytoo; itpyTavî'jo'Jffir,?  uapéoojiEv  (TxpaTrjyot?  è;  MîjXov,  Teiffi'a  Tti<7i\i.iy/)-j 

Kv^CLirfiz'/,  Klto\Lr,ou  Ay/o|jir,ôo-j;  <i>),vît,  ']/-^^i(7a(J.évo'j  toO  8r\\L0'j  tv  à'oetav,  Séx« 
Tâ>vavTa. 
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que  les  Athéniens  ne  se  servirent  pas  de  faux  prétextés,  comme 
les  Spartiates  avaient  coutume  de  faire  en  s'appuyant  avec 
leur  soi-disant  politique  nationale  ;  ils  firent  valoir  franche- 
ment et  sans  détours  les  raisons  qui  les  obligeaient  à  exiger  la 
soumission  de  Mélos.  Les  beaux  discours  étaient  d'autant  moins 
de  saison  que  les  généraux  athéniens,  Gléomède  et  Tisias, 
n'avaient  point  à  traiter  avec  une  assemblée  populaire,  mais 
seulement  avec  le  Conseil  qui  dirigeait  les  affaires  de  l'Etat. 
Ils  refusèrent  nettement  de  discuter  la  question  de  droit;  une 
pareille  discussion,  disaient-ils,n'est  de  mise  que  lorsque  deux 
puissances  égales  se  trouvent  en  présence.  Dans  le  cas  présent^ 
il  s'agissait  simplement  de  savoir  ce  qui  était  le  plus  utile  aux 
deux  Rtats. 

«  Notre  intérêt,  dirent  les  commissaires  envoyés  par  les 
((  généraux,  nous  commande  de  consolider  notre  puissance 
«  maritime;  le  vôtre,  de  conserver  votre  cité  et  vos  biens. 
«  Notre  intérêt  commun  exige  que  vous  vous  soumettiez  de 
«  bon  gré  et  que  vous  payiez  un  tribut  comme  les  îles  voisi- 
«  v:      l^ii  ucutralilé  que  vous  nous  promettez  ne  nous  suffit 

pas  ;  toute  conciliation  arrêtée  entre  nous  rendrait  notre  puis- 
«  sance  douteuse  aux  yeux  des  autres  Grecs.  Vous  espérez  en 
«  vain  que  Sparte  vous  secourra  ;  c'est  mutilement  aussi  que 
«  vous  en  appelez  aux  dieux  vengeurs  de  finjustice.  Car  les 
«  dieux  et  les  hommes  ont  voulu  de  tout  temps  que  les  forts 
«  commandent  et  que  les  faibles  obéissent.  Vous  êtes  partisans 
«  de  Sparte;  mais,  les  Spartiates  agissent  précisément  d'après 
«  les  mêmes  principes,  et,  si  vous  étiez  les  plus  forts,  vous  ne 
«  parleriez,  vous  n'agiriez  pas  autrement.  »  C'est  ainsi  que  les 
Athéniens  faisaient  valoir  ouvertement  le  droit  du  plus  fort, 
tout  en  cherchant  à  le  justifier  par  d'impitoyables  sophismes. 

Ils  désiraient  que  Mélos  se  soumît  sans  retard  ;  car  toute  ten- 
tative de  résistance  leur  semblait  ébranler  leur  toute-puis- 
sance sur  mer.  L'audace  des  insulaires,  qui  une  seconde  fois 
refusèrent  leur  alliance  et  rompirent  les  négociations,  les  exas- 
péra; il  fallut  enfermer  la  ville  dans  un  cercle  de  murs;  c'était 
une  perte  de  temps  et  d'argent.  Deux  fois  même,  les  Méliens 
réussirent  à  rompre  les  murs  de  circonvallation  et  à  s'approvi- 
sionner de  nouveau  ;  mais  aucun  secours  n'arrivait  du  dehors  ; 
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bientôt  ils  furent  réduits  à  une  telle  extrémité  que  «  la  famine 
mélienne  »  devint  une  expression  proverbiale  pour  désigner  le 
dernier  degré  de  la  misère  humaine,  et,  avant  la  fin  de  l'hiver, 
l'île  dut  se  rendre  à  discrétion  à  Philocrate,  qui  était  arrivé 
avec  une  nouvelle  armée.  Il  ne  fallait  pas  compter  sur  la  clé- 
mence. Tous  les  habitants  capables  de  porter  les  armes  dont 
on  put  s'emparer  furent  condamnés  à  mort;  les  femmes  et  les 
enfants^  à  l'esclavage.  On  ne  songeait  qu'à  se  venger  des 
exécutions  sanguinaires  de  Sparte,  et  à  répandre  l'effroi  et  la 
terreur  partout  où  la  flotte  athénienne  pouvait  atteindre. 
Cette  politique  violente  répondait  aux  idées  d'Alcibiade  ;  c'é- 
tait lui  du  reste  qui  avait  recommandé  la  plus  impitoyable 
sévérité  *. 

Mais  cette  manière  d'exercer  son  influence  ne  pouvait  suf- 
fire à  l'ambition  d'un  Alcibiade;  déjà  il  portait  ses  regards  sur 
un  théâtre  de  la  guerre  autre  que  le  Péloponnè'^s  etl'Archipel. 
Ne  pouvant  par  aucun  moyen  rompre  la  paix  avec  Sparte, 
celte  paix  qui  lui  pesait  tant,  il  lui  fallait  d'autres  pntreprises 
pour  lancer  l'Etat  dans  des  voies  nouvelles;  des  entioprise 
dont  l'exécution  ne  put  être  confiée  qu'aux  hommes  les  plus 
audacieux,  et  qui  assurassent  au  général  heureux  une  position 
bien  supérieure  à  celle  d'un  simple  citoyen  d'Athènes.  En 
effet,  plus  les  relations  de  l'État  s'étendaient  au  dehors,  plus 
son  territoire  devenait  considérable,  plus  il  était  impossible  à 
l'assemblée  du  Pnyx  de  le  régir,  plus  devenait  nécessaire  le 
gouvernement  personnel  d'un  seul.  C'est  alors  que  les  en- 
voyés d'Egeste  arrivèrent  pour  demander  du  secours';  on 
avait  enfin  trouvé  un  théâtre  pour  cette  guerre  si  ardemment 
désirée. 

La  question  sicilienne  n'était  pas  nouvelle.  Depuis  long- 
temps la  belliqueuse  Athènes  avait  jeté  des  regards  de  convoi- 
tise sur  les  côtes  occidentales;  déjà,  lorsque  Corcyre  était 
entrée  dans  l'alliance  d'Athènes,  bien  des  gens  n'avaient  vu 
dans  cette  île  que  la  clef  de  la  Sicile. 

Du  temps  de  Périclès,  de  pareilles  idées n'avaienteu'aucune 
chance  de  succès;  car  sa  prudence  prévoyait  tous  les  dangers 

M  Bahr  ad  Plut.  Alcib.,  15.  Hebtzbehg,  Âlkibiades.  p.  117. 
*)  Voy.  ci-dessus>  p.  263. 
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qu'une  politique  de  conquêtes  pouvait  susciter  à  Athènes,  Il 
voyait  dans  la  modération  le  caractère  distinctif  d'un  Etat 
grec;  il  ne  voulait  pas  qu'il  se  laissât  entraîner,  comme  les 
Etats  barbares,  par  son  propre  poids,  pour  être  finalement  vic- 
time d'une  aveugle  ambition.  C'est  pour  cette  raison  qu'il 
avait  repoussé  sévèrement  et  énergiquement  toute  convoitise 
de  ce  genre.  Tout  changea  après  sa  mort;  caries  Athéniens 
étaient  incapables  par  eux-mêmes  de  s'imposer  une  sage  mo- 
dération. C'était  trop  leur  demander  que  de  leur  conseiller  de 
ne  pas  exercer,  jusqu'aux  limites  du  possible,  ce  pouvoir  sans 
égal  qu'ils  possédaient;  d'autant  plus  que  les  démagogues 
étaient  sans  cesse  occupés  à  augmenter  à  l'excès  la  confiance 
qu'ils  avaient  en  eux-mêmes  et  à  leur  proposer  les  plans  de 
campagne  les  plus  insensés. 

Ces  plans  étaient  d'autant  plus  dangereux  que  le  but  qu'on 
se  proposait  était  plus  vague.  Les  difficultés  que  les  luttes  avec 
les  Béotiens  et  les  Spartiates  présentaient  aux  Athéniens, 
tous  les  connaissaient  par  expérience.  Mais  un  pays  lointain, 
situé  au  delà  des  mers,  connu  d'un  petit  nombre  d'hommes 
seulement  et  que  l'on  pouvait  représenter  sous  des  couleurs 
d'autant  plus  brillantes,  une  île  où  l'on  était  à  l'abri  des  enne- 
mis les  plus  dangereux,  où  la  flotte  sans  rivale  d'Athènes  pou- 
vait à  elle  seule  décider  de  la  victoire,  devait  avoir  d'autant 
plus  d'attraits  qu'on  était  tout  aussi  peu  disposé  à  rester 
inactif  qu'à  recommencer  la  guerre  d'après  l'ancien  système. 
Jouir  chez  soi  de  tous  les  agréments  de^a  paix  et  recevoir 
de  l'Occident  lointain  l'annonce  de  brillantes  victoires,  c'est 
ce  qui  semblait  aux  Athéniens  le  sort  le  plus  enviable. 

Ne  pouvait-on  pas,  en  effet,  espérer  le  succès  le  plus  com- 
plet ?  Il  n'y  avait  pas  dans  les  eaux  de  Sicile  une  flotte  capa- 
ble de  se  mesurer  avec  la  flotte  athénienne.  Les  Tyrrhéniens 
avaient  perdu  leur  puissance  *;  les  Carthaginois  n'osaient  pas 
se  risquer  avec  leur  flotte;  leurs  propres  alliés,  ne  pouvant 
compter  sur  eux,  avaient  dû,  pour  cette  raison  môme,  se  tour- 
ner vers  Athènes,  En  faisant  la  guerre  à  Syracuse,  on  pou- 
vait compter  plutôt  sur  le  secours  de  Carthage  et  des  Tyrrhé^ 

')  Voy.  ci-dessus,  p.  222. 
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niens  que  sur  leur  résistance.  La  marine  des  Sicéliotes  élait 
si  faible  que  Lâches,  avec  une  escadre  de  vingt  vaisseaux, 
avait  pu  commander  en  maître  dans  les  mers  de  la  Sicile  '• 
D'ailleurs,  la  guerre  léontinienne  avait  été  heureuse,  et,  si  la 
paix  de  Gela  avait  tout  à  coup  arrêté  tous  les  succès,  chacun 
était  à  même  de  comprendre  que  cette  paix  ne  pouvait  durer  : 
il  n'était  pas  possible  d'admettre  que  les  Etats  secondaires  se 
laisseraient  indéfiniment  tromper  par  les  promesses  douteuses 
des  Syracusains.  Syracuse  était  dans  des  conditions  telles 
qu'elle  devait  nécessairement  reprendre  sa  politique  de  con- 
quêtes. Il  était  possible  et  même  probable  qu'il  se  formerait 
là  une  troisième  grande  puissance  hellénique  qui,  en  cas  de 
guerre  générale,  pourrait  causer  la  ruine  d'Athènes.  On  pou- 
vait donc  penser  qu'il  était  d'une  politique  prudente  et  pré- 
voyante d'agir  avec  énergie  pendant  qu'on  le  pouvait  encore. 

Au  surplus,  disait-on,  la  flotte  ne  saurait  trouver  pour  le 
moment  d'autre  emploi.  Athènes  consumait  ses  forces  dans 
l'inaction;  s'arrêter,  c'était  reculer.  L'honneur  d'Athènes 
exigeait  qu'on  revînt  à  la  politique  autrefois  suivie  en  Sicile. 
Si  la  ville  se  montrait  lâche  et  indécise,  on  avait  à  craindre 
non  seulement  l'insolence  croissante  des  Syracusains,  mais 
encore  une  nouvelle  intervention  de  Carthage.  Athènes  était 
appelée  à  défendre  les  intérêts  de  la  tribu  ionienne,  en  Occi- 
dent comme  en  Orient. 

A  toutes  ces  considérations  s'ajoutait  la  perspective  sédui- 
sante de  vaincre  la  race  dorienne  à  l'endroit  même  où  elle 
s'était  le  plus  brillamment  développée,  d'humilier  Corinthe 
dans  la  colonie  dont  elle  était  le  plus  fière,  de  couper  aux 
Spartiates  les  subsides  qu'ils  pouvaient  tirer  de  l'île  et  d'isoler 
de  plus  en  plus  le  Péloponnèse.  En  même  temps,  on  espérait 
ouvrir  pour  Athènes  une  mine  d'abondantes  ressources.  Le 
sol  fertile  de  la  Sicile  pouvait  devenir,  par  son  blé,  ses  che- 
vaux et  autres  produits,  une  possession  d'un  prix  inestimable 
pour  l'Attique  -,  et,  comme  les  ambassadeurs  vantaient  au 
peuple,  dans  de  pompeux  discours,  tous  les  avantages  de  l'île 
et  la  facilité  du  succès,   comme  les  Egestains   offraient  les 

*)  Voy.  ci-dessus,  p.  257. 

^)  Cf.  BöcKH.  Staotshayshaltun g .  I,  401  sqq. 
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subsides  les  plus  considérables,  et  que  par  conséquent  les 
plus  brillantes  conquêtes  semblaient  pouvoir  être  faites  avec 
des  fonds  étrangers,  il  était  naturel  qu'une  foule  crédule,  à 
laquelle  on  ne  présentait  que  les  beaux  côtés  de  l'entreprise, 
se  laissât  séduire  au  point  de  ne  plus  voir  autre  chose  que  ces 
chimériques  images. 

Dans  les  gymnases  et  dans  les  halles,  dans  les  cabarets  et 
les  boutiques,  on  ne  parlait  pas  d'autre  chose  ;çà  et  là  on 
voyait  l'île  triangulaire  dessinée  sur  le  sable,  entourée  d'une 
foule  compacte,  et  formant  le  sujet  d'une  conversation  ani- 
mée :  on  découvrit  des  oracles  de  Dodone  qui,  disait-on, 
approuvaient  l'entreprise  ;  le  nom  de  Sicélia  charmait  les 
oreilles  des  Athéniens*.  Et  même,  du  moment  (ju'on  se  figurait 
l'Etna  compris  dans  le  territoire  athénien,  rien  n'empêchait 
d'aller  plus  loin.  Des  démagogues  exaltés  avaient,  déjà  du 
temps  de  Périclès,  proposé  une  expédition  contre  Carthage  ^. 
On  considérait  la  Libye  et  l'Italie  comme  des  conquêtes  pro- 
chaines et  assurées  ;  on  rêvait  même  un  empire  athénien  qui 
s'étendrait  depuis  les  mers  de  la  Lycie  et  les  rivages  du  Pont 
jusqu'aux  colonnes  d'Hercule. 

Mais  tous  les  Athéniens  ne  partageaient  pas  cette  ivresse. 
Ces  nouveaux  plans  remplissaient  d'inquiétude  et  d'appré- 
hension un  grand  nombre  de  citoyens  calmes  et  raisonnables. 
Jusque-là,  Athènes  avait  étendu  pas  à  pas  sa  "puissance  dans 
l'Archipel  et  les  mers  voisines;  même  l'accroissement  du  nom- 
bre de  ses  alliés  dans  les  îles]de  la  mer  Ionienne,  tel  qu'il 
avait  eu  lieu  pendant  la  guerre,  semblait  commandé  par  les 
circonstances  et  nécessaire  à  la  défense  d'Athènes  contre 
les  Etats  maritimes  du  Péloponnèse.  On  avait  atteint  là 
une  limite  naturelle  ;  il  paraissait  insensé  de  vouloir  la  fran- 
chir pour  poursuivre  des   plans  chimériques  par  delà  la  mer 

')  Il  y  avait  un  oracle  de  Dodone  ordonnant  dejSixeXiav  otxîÇetv,  mais  sur 
le  sens  duquel  les  Athéniens  se  méprirent  (Pausan.,  VIII,  H,  12).  Sur  la 
colline  Sicélia  près  d'Athènes,  cf.  Lolling  (Nia  'Elliç,  1874,  n.  3),  à  l'o- 
pinion duquel  je  me  suis  rangé  dans  mon  Atlas  von  Athen. 

-)  Dans  l'assemblée  des  trirèmes  (Aristoph.,  Eqicit.,  1303),  la  plus  âgée 
des  trirèmes  fait  part  à  ses  sœurs  du  bruit  inquiétant  qui  court,  à  savoir, 
qu'Hyperboles  aurait  demandé  100  vaisseaux  pour  une  expédition  contre 
Carthage. 
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Ionienne.  La  Sicile  était,  au  fond,  si  peu  connue  quil  était 
impossible  de  faire  un  plan  de  campagne  et  d'apprécier  les 
chances  de  succès.  Pourtant,  on  en  savait  assez  pour  com- 
prendre que  ce  n'était  pas  une  lie  dont  on  put  s'emparer  d'un 
seul  coup,  mais  un  petit  continent,  avec  un  grand  nombre  de 
villes  puissantes  qu'il  faudrait  combattre  d'abord,  qui  seraient 
difficiles  à  soumettre,  plus  difficiles  encore  à  maintenir  dans 
l'obéissance.  Comment  Athènes  prétendrait-elle  gouvernerune 
province  dont  elle  est  séparée  par  une  si  vaste  étendue  de  mer 
sans  îles  que^  en  saison  d'hiver,  trois  ou  quatre  mois  risquaient 
de  s'écouler  avant  qu'un  messager  put  lui  en  apporter  des 
nouvelles  ? 

Athènes  étai-i  arrivée  à  un  moment  critique  de  son  histoire  ; 
tout  le  monde  le  sentait;  on  allait  mettre  enjeu  l'existence 
même  de  la  cité  en  prenant  une  décision  de  laquelle  dépendait 
tout  son  avenir.  Aussi,  toutes  les  forces  antagonistes  qui  tirail- 
laient en  sens  contraires  la  société  athénienne  furent-elles 
mises  en  mouvement  et  tendues  à  l'excès.  Les  riches  et  les 
pauvres,  la  jeune  Athènes  et  la  vieille  génération,  les  marins 
et  ceux  qui  vivaient  du  produit  de  leurs  terres,  les  amis  et  les 
ennemis  de  la  démocratie  se  trouvaient  en  présence.  Le  nom- 
bre des  pauvres  s'était  accru  pendant  la  guerre;  ils  désiraient 
ardemment  voir  affluer  dans  les  caisses  de  l'État  de  nouveaux 
revenus  dont  ils  auraient  leur  part  ;  ils  voulaient  l'augmenta- 
tion des  salaires  publics,  de  nouveaux  jiartages  de  terres.  Il  ne 
fallait  pas  leur  parler  de  campagnes  en  Thrace,  dont  ils  au- 
raient du  se  préoccuper  avant  tout;  ils  avaient  pour  ces  expé- 
ditions une  aversion  décidée  :  jamais  en  les  faisant  on  n'avait, 
voulu  agir  avec  l'énergie  nécessaire,  et  Nicias  lui-même  avait 
préféré  compter  sur  le  secours  dePerdiccas' .  Là,  ils  n'avaient 
devant  les  yeux  que  les  misères  de  la  guerre  sans  compensa- 
tion suffisante.  Lorsqu'ils  comparaient  leur  vie  de  privations 
avec  la  splendeur  et  l'abondance  qui  régnait,  disait-on,  dans  les 
villes  d'oiitre-mer,  ils  attendaient  tout  de  la  Sicile.  Les  classes 
aisées,  au  contraire,  craignaient  des  charges  nouvelles  et  plus 
considérables;  elles  avaient  compté  sur  la  paix  pour  mettre 

')  Voy,  ci-dessus,  p.  303. 
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de  l'ordre  dans  leurs  affaires  ;  car  les  plus  riches  seulement, 
c'est-à-dire  le  petit  nombre,  pouvaient  suffire  sans  en  souffrir 
aux  exigences  de  l'État  ;  elles  pesaient  à  la  plupart  des  con- 
tribuables, qui  désiraient  un  allégement  des  charges,  d'autant 
plus  qu'on  leur  savait  peu  gré  de  leurs  sacrifices  et  qu'ils 
n'avaient  pas  dans  l'État  l'influence  à  laquelle  ils  pouvaientpré- 
tendre,  puisqu'après  tout  c'était  sur  eux  que  reposait  la  puis- 
sance d'Athènes,  la  flotte  et  l'armée,  à  eux  que  la  ville  devait 
la  splendeur  de  ses  fêtes  et  de  ses  processions.  Les  citoyens 
payants  comptaient  et  réfléchissaient;  ils  se  distinguaient  par 
là  de  ceux  qui,  n'ayant  rienàperdre,  ne  pouvaient  que  gagner 
au  changement  et  qui, pour  cette  raison,  accueillaient  avec  joie 
tous  les  nouveaux  projets  de  guerre.  Enfin,  l'état  des  finances 
publiques  n'était  pas  sans  exercer  une  influence  sur  la  façon 
dont  les  plus  sensés  parmi  les  Athéniens  envisageaient  la  poli- 
tique extérieure.  Une  guerre  de  dix  ans  avait  complètement 
épuisé  le  Trésor  et  paralysé  le  véritable  nerf  de  l'État. 
Depuis  la  conclusion  de  la  paix,  on  avait  pu,  surtout  par  suite 
de  l'augmentation  des  tributs  des  alliés,  déposer  dans  l'acro- 
pole à  peu  près  mille  talents  par  an  ^  On  amassait  donc  un 
nouveau  trésor;  les  finances  commençaient  à  se  rétablir  -.  Et 
maintenant,  une  nouvelle  guerre  allait  renverser  toutes  ces 
perspectives  rassurantes,  avant  qu'Athènes  eût  assez  de  res- 
sources pour  commencer  sans  emprunt  et  sans  impositions  de 
guerre  une  entreprise  aussi  importante,  dont  on  ne  pouvait 
même  pas  prévoir  les  frais. 

Une  pression  contraire  s'opposait  donc  à  cet  entraînement 
démesuré;,  et  les  avertissements  ne  faisaient  pas  défaut.  Mais 
ce  qui  les  réduisait  à  l'impuissance,  c'est  qu'on  ne  [pouvait  pas 
faire  valoir  énergiquement  les  vrais  motifs  de  la  résistance, 

1)  Environ  7,244,000  francs. 

r,Xtxîa?    Tzlrfioç,  èi^iyîyevrjfjilvr)?   xat   èç   7pr,(j.âTwv  aOpoiTiv  oià  "cV   £X£-/£ipt(iv,  w(tt£ 

pàov  uâvra  £uopi'£xo  (Thucyd.,  VI,  26).  Après  la  paix  de  Nicias,  Athènes  em- 
ploie l'excédant  de  ses  revenus  à  reconstituer  le  Trésor  qui,  sauf  les  1000 
talents  de  réserve,  se  trouvait  complètement  épuisé.  Atà  xaûxrjv  ttiv  £lpr,v/;v 

£7rTay.iT-/0.ta  (ikv  vojxt'jjj.aToç  £c;  "rrjV  àxp&Trci),iv  avrjV£yxajj.£v,  —  -xal  çôpo;  itpaar^zi 
xat'  Èvia'jTÔv  ii)iov  r|  ôtaxô'iia  xa-.  -/'^-'^  Tâ),avTa  (Andogid.  ,  De  pace,  §  8  sqq.). 
Cf.  KiBCHHOFF,  Gesch.  des  athenischen  Staatsschatzes,  p.  47  sqq. 
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attendu  qu'on  Tattribuait  toujours  aux  préoccupations  égoïstes 
des  riches.  C'est  là  ce  qui  avait  toujours  fait  la  faiblesse  du 
parti  de  la  paix,  groupé,  après  comme  avant,  autour  de  Nicias. 
Il  était  bien  en  état  d'obtenir  quelques  succès  lorsque  l'opi- 
nion lui  était  favorable  et  que  les  esprits  étaient  dégrisés  ou 
fatigués,  mais  il  ne  pouvait  arriver  à  une  influence  suffisante 
pour  diriger  les  affaires  dans  les  moments  difficiles.  Ce  parti 
avait  encore  récemment  perdu  de  sa  considération  parce  que 
le  maintien  de  la  paix,  qui  était  son  ouvrage,  devenait  de  jour 
enjour  plus  impossible.  Or,  en  faisant  tous  ses  efforts  pour 
différer  autant  que  possible  une  ruptiu'e  ouverte  avec  Sparte,  il 
avait  fortement  contribué,  sans  le  vouloir,  à  attirer  l'attention 
des  belliqueux  Athéniens  sur  de  nouvelles  entreprises. 

Toutes  ces  circonstances  favorisèrent  celui  qui,  dans  ce 
moment  décisif,  était  à  la  tête  du  mouvement  et  qui  voulait 
avant  tout  qu'Athènes  déployât  toute  sa  puissance,  qu'elle 
profitât  des  circonstances  favorables  et  se  lançât  en  avant  à 
pleines  voiles. 

Alcibiade  était  alors  dans  toute  la  force  de  l'âge.  Son  in- 
fluence ne  venait  pas,  comme  celle  de  Nicias,  de  ce  qu'une 
partie  delà  population  l'avait  pris  pour  chef:  son  autorité, 
comme  celle  de  Périclès,  était  personnelle;  elle  se  fondait  sur 
un  ensemble  de  qualités  par  lesquelles  la  nature  semblait 
l'avoir  destiné  à  commander  aux  autres.  Il  était  seul  de  son 
espèce  parmi  ses  concitoyens.  Leurs  regards  s'attachaient 
avec  admiration  sur  cette  figure  qui  reflétait  l'image  brillante 
de  leur  propre  caractère;  ils  espéraient  que  de  l'invincible 
Alcibiade  daterait  une  nouvelle  ère  de  prospérité ,  qu'il  leur 
procurerait  de  nouvelles  ressources,  de  nouvelles  assignations 
de  terres,  les  trésors  de  la  Sicile  et  de  la  Libye;  c'est  mainte- 
nant, pensait-on,  qu'Athènes  devait  manifester  sa  véritable 
puissance  et  développer  toutes  ses  forces.  Jamais  Athénien 
n'avait  joui  à  ce  point  de  la  faveur  enthousiaste  de  tout  un 
peuple. 

Alcibiade  avait  en  outre  des  partisans  déterminés  qui  l'ai- 
daient dans  l'accomplissement  de  ses  desseins,  des  jeunes 
gens  entreprenants  qui  rendaient  sincèrement  justice  à  ses 
éminerites  qualités,  des  patriotes  qui  attendaient  de  lui  les  plus 


LES    HOMMES    ET    LES    PARTIS  313 

grandes  choses  et  qui  étaient  tout  disposés  à  lui  prêter  leur 
appui,  comme  par  exemple  Euryptolémos'.  Mais  la  plupart  de 
ses  adhérents  ne  lui  étaient  attachés  que  par  un  libertinage 
et  des  excès  communs  ;  ils  avaient  dissipé  leur  patrimoine  et 
vivaient  de  sa  générosité.  Ils  dépendaient  donc  de  lui,  obéis- 
saient à  ses  ordres,  agissaient  sur  les  masses,  les  entretenaient 
dans  l'agitation,  nourrissaient  leurs  espérances  exagérées  et 
intimidaient  le  parti  opposé.  C'étaient  pour  la  plupart  des 
jeunes  gens  de  grande  famille,  heureux  de  voir  un  des  leurs  à 
la  tête  des  affaires  et  non  plus  un  de  ces  hommes  du  commun, 
plus  capables  de  crier  que  de  parler,  ne  sachant  que  pêcher  en 
eau  trouble  sans  jamais  faire  rien  de  grand;  non  plus  un  arti- 
san ou  un  marchand,  mais  un  caractère  chevaleresque,  un 
homme  de  grande  naissance  et  de  manières  distinguées.  Ils  se 
faisaient  les  instruments  de  son  ambition  parce  qu'ils  espé- 
raient y  trouver  leur  profit. 

Mais  ce  prestige  qu'Alcibiade  devait  uniquement  à  ses 
brillants  dehors  était  en  même  temps  pour  lui  une  cause  de 
faiblesse.  Pour  gouverner  les  autres  d'une  main  ferme,  il  lui 
manquait  cette  dignité  morale  qui  seule  est  capable  de  pro- 
duire une  estime  véritable  et  un  durable  attachement.  Malgré 
tous  ses  avantages,  Alcibiade  n'était  après  tout  qu'un  homme 
comme  les  autres,  incapable  par  conséquent  de  les  rallier  et 
de  leur  servir  de  point  d'appui,  car  il  n'était  pas  sur  de  lui- 
même;  c'était  une  nature  pleine  de  contradictions,  dans  la- 
quelle les  bons  et  les  mauvais  penchants  luttaient  à  l'aventure, 
et,  pour  cette  raison  même,  malgré  toute  sa  pénétration,  man- 
quant de  clarté  et  de  logique.  Plus  on  apprenait  à  le  connaître, 
moins  on  se  fiait  à  lui;  car,  en  définitive,  il  ne  songeait  qu'à 
lui-même  et  à  son  propre  intérêt.  Il  ne  voyait  dans  Athènes 
que  le  théâtre  de  ses  hauts  faits;  la  gloire  de  sa  ville  natale 
n'était  que  le  marchepied  de  sa  propre  gloire,  et  ses  compa- 
gnons sentaient  bien  qu'il  ne  les  soutiendrait  que  tant  qu'ils 
serviraient  son  ambition.  C'est  pourquoi  il  n'était  pas  fait  pour 
rester  longtemps  chef  de  parti.  En  dehors  de  son  cercle  d'adhé- 
rents, il  était  une  cause  d'irritation  et  de  scandale. 

•)  Plut.,  Perid.,  7.  Alcibiad.,  32. 
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Il  n'avait  pas  appris  à  maîtriser  ni  même  à  cacher  sa  nature 
tyrannique.  Il  alliait  aune  bravoure  héroïque  un  luxe  efféminé, 
qui  convenait  mieux  à  un  satrape  perse  qu'à  un  citoyen 
d'Athènes.  Partout  où  il  se  montrait,  il  voulait  attirer  tous  les 
regards.  Il  paraissait  sur  la  place  publique  en  longs  vêlements 
de  pourpre  qui  traînaient  derrière  lui;  même  dans  la  bataille, 
il  cherchait  à  éclipser  tous  les  autres  autour  de  lui;  il  portait 
un  bouclier  d'or  et  d'ivoire,  orné,  en  guise  d'écusson,  d'un 
Amour  lançant  la  foudre,  emblème  prétentieux  des  attraits 
irrésistibles  de  sa  personne  \  Il  flattait  le  peuple  dans  son 
ensemble,  à  la  manière  des  démagogues;  mais  il  traitait  l'in- 
dividu avec  hauteur  et  insolence.  Toute  contradiction  provo- 
quait chez  lui  l'insulte  et  la  violence,  comme  si  ses  conci- 
toyens avaient  été  ses  sujets.  Agatharchos,le  premier  peintre 
décorateur  d'Athènes,  le  même  qui  avait  embelli  par  son  art 
la  scène  d'Eschyle  %  ayant  prié  Alcibiade  de  l'excuser  s'il  ne 
pouvait  être  pour  le  moment  à  ses  ordres,  attendu  qu'il  en  était 
empêché  par  d'autres  commandes,  Alcibiade  le  fait  enfermer 
dans  sa  maison  et  le  force  ainsi  à  exécuter  le  travail 
demandé  ^.  Tauréas  cherche  à  disputer  la  victoire  à  son  chœur  ; 
il  le  frappe  devant  le  peuple  assemblé  et  le  chasse  du  théâtre  *  ; 
il  reporte  malgré  elle  dans  sa  maison  sa  femme  Ilipparète,  qui 
voulait  faire  dissoudre  son  mariage  par  l'archonte  ^.  On  dit 
même  qu'il  enleva  de  l'acropole  les  vases  d'or  qui  servaient 
aux  fêtes  et  qu'il  en  fit  lui-même  usagée  Toutes  ces  insultes 
faites  au  droit  civil  et  religieux  restèrent  impunies,  parce 
qu'on  s'était  habitué  à  mettre  Alcibiade  à  part  et  au-dessus  de 
tout  le  monde,  et  c'est  ainsi  que  ses  concitoyens  se  rendirent 
complices  de  ces  dérèglements  ;  ils  encouragèrent  en  lui  cet 
esprit  d'insubordination  qui  se  moquait  de  leurslois,  et  le  lais- 
sèrent dégénérer  en  habitude  invincible. 

Cependant,  Athènes  était  un  théâtre  bien  trop  étroit  pour 

')  "Epw;  xïpa-jvoyôpoç  (Plut..  Alcib.,  16). 

2)  Voy.  vol.  II,  p.  605. 

=*)  Plut.,  Alcib.,  16. 

'•)  Plut.,  ibid. 

^)  Plut.,  Alcib.,  8.  Cf.  Hertzberg,  Alkibiades,  p.  126. 

")  Put.,  Alcib.,  13.   Plutarqiie  s'en  réfère  à  un  pamphlet  lancé  par  les 
ennemis  d'Aloibiade  (Aôyo;  xar'  'A).xigtâ&oy  xai  <l>acaxo;  YcYpa(ijj.£vo;). 
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suffire  à  l'ambition  d'Alcibiade .  Il  ne  lui  suffisait  pas  d'éclipser 
tous  ses  concitoyens  par  les  dépenses  qu'il  faisait  pour  les 
fêtes  publiques  et  l'équipement  de  la  flotte;  il  fallait  que  toute 
THellade  fût  témoin  de  sa  magnificence.  Dans  ce  but,  il 
renouvela  l'antique  tradition  de  la  maison  à  laquelle  il  appar- 
tenait par  sa  mère.  Car  si  Alcméon  ,  le  contemporain  de 
Solon,  avait  fondé  la  gloire  de  cette  maison  par  ses  victoires 
aux  courses  olympiques_,  lui  aussi,  en  véritable  Alcméonide, 
voulait  suivre  cette  glorieuse  carrière.  Mais  pour  cela  il  lui 
fallait  d'autres  ressources  que  celles  que  lui  fournissait  son 
patrimoine,  dont  il  avait  usé  avec  tant  de  prodigalité.  Aussi 
avait-il  cherché  l'alliance  de  la  plus  riche  maison  d'Athènes, 
de  celle  du  dadouque  Hipponicos  ',  et,  bien  qu'il  eût  profon- 
dément blessé  cet  homme  honorable  par  son  insolence,  il  n'en 
réussit  pas  moins  à  obtenir  la  main  de  sa  fille  avec  une  dot 
de  dix  talents  ^,  une  dot  comme  oq  n'en  avait  point  encore  vu 
à  Athènes.  Il  ne  se  donnait  même  pas  la  peine  de  cacher  les 
intentions  égoïstes  qui  l'avaient  décidé  à  contracter  cette 
union  :  car  il  avait  à  peine  conduit  dans  sa  maison  Hipparète 
avec  ses  trésors,  qu'il  se  mit  à  élever  des  chevaux  de  course 
sur  une  plus  grq,nde  échelle^  Il  se  fitconstruire  un  haras  qu'ad- 
miraient les  étrangers  et  les  gens  du  pays,  et,  pour  subvenir 
àses dépenses,  il  sut  se  procurer  de  son  beau-frère  Callias  dix 
autres  talents  qu'Hipponicos  lui  avait  promis,  disait-il,  dans 
le  cas  où  sa  fille  mettrait  au  monde  un  fils.  Par  ces  moyens,  il 
atteignit  complètement  son  but.  Ce  n'est  pas  un  char  qu'il 
envoya  à  Olympie,  mais  sept  (01.  lxxxix,  420)  ;  au  lieu  d'un 
prix,  il  en  remporta  trois  pendant  une  seule  et  même  fête. 

Cette  manifestation  faite  à  Olympie  avait  alors  une  impor- 
tance toute  particulière.  C'était  la  première  fois  que  les  mes- 
sagers envoyés  d'Elis  pour  annoncer  les  fêtes  étaient  revenus 
à  Athènes,  et,  si  l'on  avait  cru  dans  le  Péloponnèse  que  la 
guerre  et  la  peste  avaient  ruiné  la  prospérité  de  la  ville,  on  fut 
étonné  de  voir  un  citoyen  d'Athènes  afficher  un  luxe  comme 
jamais  prince  n'en  avait  déployé.  D'ailleurs  Sparte,  vers  la 

1)  Voy.  ci-dessus,  p.  83. 

2)  Environ  60.000  fr. 

^)  Sur  rîTCTTorpo^ta  d'Alcibiade,  cf.  Hertzberg,  op.  cit.,  p.  123. 
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même  époque,  avait  été  exclue  des  jeux  Olympiques  ';  Elis, 
ennemie  de  Sparte,  dut  chercher  un  appui  ailleurs,  et,  comme 
Alcibiade  était  le  protecteur  de  la  ligue  séparatiste,  l'auteur 
du  traité  entre  Argos  et  Athènes,  les  autorités  d'Elis  firent 
tout  pour  lui  être  agréable.  D'un  autre  côté,  le  luxe  d'Alcibiado 
ne  contribua  pas  peu  à  augmenter  son  influence  dans  le  Pélo- 
ponnèse, chez  ce  peuple  grec  sur  lequel  le  déploiement  de  la 
richesse  produisait  tant  d'impression. 

Personne  du  reste  n^était  plus  habile  dans  l'art  d'employer 
les  ressources  d'autrui  pour  arriver  à  ses  fins.  Il  s'était  servi 
de  la  fortune  d'Hipponicos  pour  conquérir  des  couronnes 
olympiques;  il  sut  se  servir  de  son  influence  sur  les  alliés 
dans  un  but  analogue.  Lesbos  lui  envoya  du  vin  pour  célébrer 
les  vainqueurs  dans  un  banquet  auquel  il  convia  tous  les 
Grecs  présents  aux  fêtes;  Chios  lui  fournit  les  animaux  pour 
les  sacrifices  et  du  fourrage  pour  ses  chevaux;  les  Ephésiens 
lui  dressèrent  une  tente  magnifique.  C'est  ainsi  que  les  villes 
s'efforçaient  à  l'envi  de  gagner  la  faveur  du  puissant  déma- 
gogue, et,  si  l'entretien  de  chevaux  de  prix  et  des  victoires 
remportées  aux  fêtes  olympiques  semblaient  annoncer  un 
futur  tyran,  Alcibiade  prenait  déjà  en  réalité  les  alluj'es  d'un 
prince  qui  exige  des  tributs  et  qui  concentre  en  sa  personne 
toute  la  splendeur  de  sa  ville  natale.  Les  autres  lieux  de  la 
Grèce  où  l'on  célébrait  des  fêtes  furent  aussi  témoins  de  sa 
gloire  ;  pour  en  rehausser  l'éclat  et  en  perpétuer  le  souvenir, 
il  employa  non  seulement  les  poètes,  mais  aussi  les  autres 
artistes  athéniens.  Les  peintres  le  représentaient  couronné  par 
Olympias  et  Pythias;  on  le  voyait  aussi  resplendissant  d'une 
beauté  voluptueuse,  assis  sur  les  genoux  de  Néméa.  11  consa- 
cra ces  images  adulatrices  à  la  déesse  protectrice  d'Athènes 
et  les  fit  placer  dans  la  Pinacothèque  -. 

La  politique  enfin  que  suivait  Alcibiade  devait  nécessaire- 
ment lui  susciter  de  nombreux  adversaires.  Non  seulement  il 
voulait  faire  cesser  cette  paix  qu'on  avait  eu  tant  de  peine  à 
conclure,  et  recommencer  la   guerre  à  l'ancienne  manière, 

')  Voy.  ci-dessus,  p.  286. 

-)  Sur  ces  portraits  d'AIcibiade  vainqueur  aux  jeux,  voy.  Benndorf,  Vo- 
senbilder,  p.  15. 
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mais  il  voulait  qu'on  la  fit  sur  une  plus  vaste  échelle  et  avec 
des  moyens  tout  différents  de  ceux  qu'avaient  conseillé  d'em- 
ployer les  démagogues  les  plus  violents.  De  même  que  dans 
tous  ses  projets  il  avait  en  vue  non  seulement  Athènes,  mais  la 
Grèce  entière,  de  même  il  prétendait  commander  en  maître 
non  seulement  sur  le  Pnyx  d'Athènes,  mais  à  Argos,  à  Manti- 
née,  à  Elis.  Arracher  partout  les  cités  aux  influences  de  l'aris- 
tocratie, tel  devait  être  le  programme  d'une  politique  appliquée 
à  toute  la  nation  et  dont  il  tiendrait  les  fils  dans  sa  main  ;  il 
voulait  être  le  chef  de  tous  les  partis  démocratiques  de  la 
Grèce  et  les  réunir  en  une  ligue  puissante,  devant  laquelle 
Sparte  et  tous  les  Etats  aristocratiques  devaient  finalement 
succomber.  La  politique  extérieure  devenait  donc  aussi  pure- 
ment démocratique  ;  toutes  les  autres  considérations  s'effaçaient 
devant  celle-là.  La  guerre  n'était  plus  qu'une  guerre  de  ten- 
dances ;  ce  n'étaient  plus  des  Etats,  mais  bien  des  partis  qui 
entraient  en  lutte  :  il  était  naturel  que  cette  guerre  devînt  de 
plus  en  plus  générale;  qu'on  la  fit  avec  une  passion,  une 
cruauté,  une  haine  croissantes.  On  devait  inaugurer  en  Grèce 
une  ère  nouvelle,  un  état  de  choses  qui  rendrait  impossible 
l'existence  d'une  cité  comme  Sparte,  et  Athènes  devait  être 
le  foyer  de  cette  ag-itation  universelle.  Il  fallait  pour  cela 
augmenter  autant  que  possible  les  ressources  pécuniaires  de 
la  ville;  après  avoir  abandonné  le  parti  laconien,  il  approuva 
les  moyens  que  Cléon  avait  employés  dans  ce  but.  Mais  il  y 
aurait  injustice  à  le  rendre  responsable,  lui  qui  n'avait  alors 
que  vingt-huit  ans,  de  l'élévation  subite  des  tributs  et  de  la 
détresse  des  alliés  qui  en  fut  la  conséquence.  Il  est  tout  aussi 
peu  prouvé  qu'il  ait  été  membre  de  la  commission  du  cens 
lorsque  Thoudippos  fit  sa  motion'.  Mais  son  influence  sur  les 
affaires  de  la  ligue  doit  avoir  été  d'autant  plus  grande  plus 
tard,  puisque  des  villes  comme  Eplièse,  Chios  et  Lesbos  ne 
reculèrent  devant  aucun  sacrifice  pour  gagner  ses  bonnes 
grâces,  dans  le  but  d'empêcher  leur  situation  de  devenir  plus 
mauvaise  *. 

')  Voy.  ci-dessus,  p.  156. 

-)  Le  discours  du  Pseudo-Andocide  contre  Alcibiade  (i^  11)  est  seul  à 
allribuer  quelque  influence  à  Alcibiade  sur  Télévation  des  tributs  :  Plutarque 
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Quelque  profonde,  quelque  étendue  que  fût  l'influence  per- 
sonnelle d'Alcibiade,  jamais  il  n'ari^va  à  exercer  un  pouvoir 
durable,  capable  de  pacifier  l'Etat  et  de  réconcilier  les  par- 
lis.  Il  ne  faisait  qu'exciter  les  passions  et  provoquer  partout  la 
contradiction;  au  milieu  des  cris  d'allégresse  dont  la  foule  sa- 
luait son  favori,  on  entendait  s'élever  avec  une  aigreur  crois- 
sante la  voix  de  la  méfiance  et  de  la  haine.  Les  hommes  d'un 
âge  mùr  en  voulaient  à  ce  séducteur  de  la  jeunesse,  qui  à  son 
exemple  désertait  les  gymnases,  osait  braver  les  coutumes  et 
croyait  que  la  débauche  était  de  bon  ton.  Ceuxquiétaient  sincè- 
rement attachés  à  La  constitution  devaientêtre  de  plus  en  plus 
convaincus  qu'Alcibiade  ne  poursuivait  d'aulrebutqu'un  pou- 
voir absolu  et  irresponsable.  Il  se  croyait  tellement  sur  d'y 
arriver  qu'alors  déjà  il  foulait  impudemment  aux  pieds  tout 
principe  d'égalité  civile  ;  et  si  la  foule  dépourvue  de  jugement 
admirait  son  audace,  il  se  trouvait  même  dans  le  peuple  des 
hommes  qui  savaient  lui  appliquer  la  mesure  delà  loi  moral«. 
C'est  sur  la  scène  notamment  que  le  blâme  se  fit  entendre. 

Sur  la  scène  tragique,  Euripide  rendait,  il  est  vrai,  ouver- 
tement justice  au  héros  du  jour;  ille  célébrait  comme  l'heu- 
reux auteur  de  la  ligue  argienne  et  approuvait  complètement 
sa  politique  hostile  à  Sparte;  mais  il  savait  aussi  blâmer  et 
avertir  sérieusement  *.  La  comédie  tenait  un  langage  plus 
franc  et  plus  incisif^  pour  reprocher  aux  Athéniens  l'abandon 
des  coutumes  de  leurs  pères  et  mettre  en  pleine  lumière  le  con- 
traste cntrelc  présent  et  le  passé.  C'est  ainsi  que  dans  sesZ)èmes, 
où  les  districts  de  l'Attique  formaient  le  chœur,  Eupolis 
fait  descendre  aux  enfers  Myronide,  ce  dernier  représentant 
d'un  temps  meilleur,  pour  aller  y  chercher  Solon,  Miltiade, 
Aristide  et  Périclès,  et  les  ramener  sur  la  terre.  Les  vieux 
héros  se  trouvent  très  mal  à  leur  aise  dans  la  ville  transformée. 

n'en  dit  mot  dans  la  biographie  du  personnage.  S*il  parle  des  présents 
offerts  à  Alcibiade  (Alcib.,  12),  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  les  villes 
mentionnées  dans  ce  passage  ont  cherché  à  éviter  de  cette  façon  une  aug- 
mentation de  leur  tribut,  car  Chios  était  autonome  et  ne  payait  par  consé- 
quent de  tribut  d'aucune  sorte;  Méthymne  était  dans  le  même  cas,  et  le 
reste  de  l'île  de  Lesbos  était  aux  mains  des  clérouques  athéniens,  non  sou- 
mis aux  redevances. 
')  Cf.  Hehbst,  Riichkehr  des  AlkibiadcSjp.  26A{EwniiKHO,  o}).  cit.,'pA30. 
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On  les  supplie,  comme  des  dieux,  de  sauver  la  ville  et  de  ue 
pas  la  laisser  devenir  la  proie  de  jeunes  libertins. 

Eupolis  fut  bien  plus  mordant  encore  dans  ses  Baptes{^nn- 
temps  de  415;  01.  xci,  1);  il  représentait  dans  cette  pièce  les 
fêtes  licencieuses  qu'Alcibiade  et  ses  amis  célébraient  la  nuit 
en  l'honneur  de  Cotytto  '.  Alcibiade  en  conçut,  dit-on,  contre 
le  poète  une  haine  mortelle.  Le  scandale  public  qu''il  donnait 
par  son  mépris  pour  la  religion  lui  attira  en  particulier  la  haine 
des  prêtres,  qui  voyaient  leur  influence  menacée  et  leurs  reve- 
nus diminuer  par  sa  faute,  et  celle  de  tous  ceux  de  leur  parti. 
Il  faut  y  ajouter  les  orateurs  populaires,  comme  Androclès, 
Cléonymos  et  autres,  qui  ne  pouvaient  pardonner  à  Alcibiade 
de  les  avoir  supplantés.  Il  avait  en  outre  ses  ennemis  person-' 
nels,  qui  n'attendaient  qu'une  occasion  pour  se  venger  du  tort 
qu'il  leur  avait  fait;  plusieurs,  parmi  ceux-ci,  avaient  fait 
partie  de  sa  coterie.  Mais  ses  adversaires  les  plus  acharnés 
étaient  les  vieux  ennemis  de  la  démocratie,  les  partisans  dé- 
clarés ou  cachés  de  la  noblesse,  qui  détestaient  doublementAl- 
cibiade  parce  qu'ils  voyaient  en  lui  un  transfuge,  et  qui  étaient 
obligésde  se  débarrasser  de  lui  s'ils  voulaientréaliserleurs  pro- 
ltjl9.  T..PS  hommes  de  ce  parti  avaient  marché  pendant  quelque 
tumps  avec  Nicias,  autour  duquel  s'étaient  groupés  les  débris 
les  plus  honorables  de  l'ancienne  aristocratie  athénienne  ;  mais 
l'attitude  de  Nicias  paraissait  trop  molle,  sa  politique  trop 
honnête  et  trop  inoiïensive  à  ceux  de  ses  adhérents  qui  étaient 
plus  jeunes  et  plus  ardents.  Faire  ouvertement  de  l'opposition^ 
pensaient-ils^  ne  mènerait  à  rien  ;  il  fallait  prendre  secrète- 
ment des  mesures  pour  combattre  la  démocratie.  C'est  ainsi 
que  la  lutte  entre  les  partis  prit  à  Athènes  un  caractère  tout 
nouveau. 

Des  associations  secrètes  de  ce  genre  n'y  étaient  pas  nou- 
velles, il  est  vrai.  C'est  au  milieu  de  la  détresse  des  guerres  mo- 
diques qu'elles  prirent  naissance;  elles  avaient  donné  lieu 
déjà  à  des  tentatives  de  trahison  au  camp  de  Platée  ^  et  pen- 
dant la  bataille  de  Tanagre  ^  Même  à  Tépoque  de  Périclès,  ces 

*)  Sur  les  Bauxa-:  d'EupoIis,  voy.  Meineke,  Quœstion.  Scenic,  I,  p.  42. 
2)  Voy.  ci-dessus,  p.  359. 
^)  Voy.  ci-dessus,  p.  433. 
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tendances  de  parti  ne  disparurent  pas  complètement;  mais 
après  sa  mort  elles  prirent  une  importance  nouvelle,  parce 
que  les  débordements  de  la  démocratie  provoquèrent  une  réac- 
tion. C'est  ainsi  que  se  formèrent,  surtout  à  l'époque  où  Cléon 
gouvernait  l'Etat  et  poursuivait  au  moyen  d'un  terrorisme  dé- 
mocratique toute  manifestation  d'opinions  contraires,  des  as- 
sociations secrètes  [Hétœries),  dont  les  membres  se  réunis- 
saient sous  prétexte  de  se  divertir,  mais  qui  prirent  avec  le 
temps  un  caractère  politique  de  plus  en  plus  décidé.  Cepen- 
dant, tous  ceux  qui  avaient  les  mêmes  opinions  n'étaient  pas 
pour  cela  membres  de  la  même  association  ;  il  existait  un 
grand  nombre  de  cercles  isolés,  de  tendances  analogues.  La 
participation  à  ces  clubs  était  si  absorbante  qu'elle  faisait  né- 
gliger aux  divers  membres  leurs  devoirs  envers  la  famille  et 
la  ville  natale.  Les  membres,  en  effet,  n'étaient  pas  seulement 
unis  par  des  principes  communs,  mais  ils  obéissaient  à  une 
direction  déterminée  et  s'engageaient  par  serment  à  se  soute- 
nir mutuellement  devant  les  tribunaux  et  dans  les  candida- 
tures aux  fonctions  publiques*. On  devait  s'en.endn  ^  aalable- 
ment  pour  agir  dans  un  but  commun;  chacun  devait  coopérer 
dans  la  mesure  de  ses  lumières  et  de  ses  forces,  et  ne  ménager 
ni  sa  vie  ni  sa  fortune. 

Ces  clubs  étaient  donc,  sous  tous  les  rapports,  dill'érents  des 
associations  politiques  des  anciens  temps  -.  On  avait  d'abord 
voulu  se  défendre  contre  les  sycophantes  :  mais  peu  k  peu  ou 
porta  ses  regards  plus  loin  ;  on  foraia  de  plus  vastes  projets. 
La  plupart  des  membres  appartenaient  à  d'anciennes  familles  ; 
ils  étaient  naturellement  partisans  de  l'oligarchie:  c'étaient  de 
jeunes  libertins  aux  passions  ardentes,  qui  trouvaient  Athènes 
trop  petite  pour  leur  ambition;  ils  étaient  imbus  de  sophismes 
et  remplis  de  vagues  théories  politiques  qui  obscurcissaient  en 
eux  l'idée  simple  et  nette  du  droit  et  du  devoir:  orgueilleux  et 
sans  scrupules,  ils  méprisaient  les  lois  et  les  coutumes,  la 
masse  du  peuple  et  son  gouvernement.  Plus  la  politique  de 

')  Les  clubs  constitués  en  sociétés  secrètes  s'appelaient  Éxatpeîat  (ixatpîaO 
ou  ^'jvojjAoïTiat  èm  ôt'xatç  xai  àp'/aî;.  Cf.  Krlger,  Dionys.  Flistoriogr.,  p.  363. 
ViscHER,  Die  Oli(/a7'chische  Partei,  p.  16. 

2)  Voy.  vol.  H,  p.  2i0. 
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l'État  devenait  démocratique,  plus  les  membres  des  clubs  aris- 
tocratiques devenaient  des  conspirateurs  dangereux  qui  avaient 
plus  de  sympathie  pour  Sparte  que  pour  leur  propre  patrie  : 
et  moins  Alcibiade  montrait  de  scrupules  dans  ses  procédés, 
moins  ils  se  faisaient  un  cas  de  conscience  d'employer  tous 
les  moyens  pour  renverser  le  gouvernement  de  la  foule  et  de 
ses  favoris.  Ils  ne  craignaient  pas,  à  l'occasion,  défaire  sem- 
blant d'être  des  amis  zélés  de  la  constitution  et  de  se  lier  pour 
un  temps  avec  les  ultra-démocrates,  pour  pouvoir,  ainsi  dégui- 
sés, agir  avec  d'autant  plus  de  succès.  C'est  ainsi  que  se  forma 
un  parti  peu  nombreux,  il  est  vrai,  mais  puissant  par  sa  fer- 
meté, ses  talents  et  sa  bonne  organisation;  il  était  toujours 
comme  en  embuscade  et  croyait  fermement  que  son  tour  vien- 
drait un  jour. 

Parmi  tous  ces  ennemis  de  la  démocratie,  un  seul,  Anti- 
phon, fils  du  sophiste  Sophilos  *,  lutta  à  visage  découvert 
contre  Alcibiade .  Tous  les  autres  Athéniens  qui  tôt  ou  tard  se 
posent  en  ennemis  de  la  démocratie  agissent  secrètement  et 
comme  adhérents  plus  ou  moins  déclarés  des  clubs  aristocra- 
tiques. De  ce  nombre  était  Pisandros  d'Acharnés,  qui  à 
Athènes  avait  la  réputation  d'un  débauché  ;  il  était  de  plus  né 
pour  l'intrigue  et  passé  maître  dans  l'art  de  feindre  "  ;  il  y  avait 
aussi  Hagnon,  le  père  de  Théramène,  l'accusateur  de  Péri- 
clès  ^  et  un  de  ceux  qui  avaient  signé  la  paix  de  Nicias; 
Chariclès,  fils  d'Apollodore,  qui,  lui  aussi,  sut  cacher  ses  ten- 
dances politiques  :  il  était  alors  populaire  à  Athènes  et  revêtu 
d'importantes  fonctions  publiques  \  Enfin,  un  des  plus  remar- 
quables de  ces  hommes  était  Andocide,  fils  de  Léogoras.  Il 
était  d'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  riches  familles 
d'Eupatrides,  d'une  famille  dont  l'histoire  était  honorable- 
ment mêlée  à  celle  d'Athènes  '■'  ;  d'ailleurs  homme  de  talent  et 
parlant  bien,  mais  en  butte  aux  fréquentes  attaques  des  ora- 

•)  Voy.vol.  II,  p.  o79.  Sur  Antiphon,  voy.  Kühler,  i>e/.-fl<<.  Band, \).  150. 

^)  Cf.  Melneke,  Fragm.  Comic,  I.  p.  176. 

^)  Voy.  ci-dessus,  p.  48. 

'*]  Thucyd.,  VII,  20.  Cf.  Wattenbach,    De  Quadringentorum  Athenis 
(actione,  p.  li. 

S)  Voy.  vol.  I,  p.  468.  Sur  Andocide,  vov.  Blass,  Attische  Beredsamkeit, 
I,  p.  268. 
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leurs  populaires  à  cause  de  ses  opinions  oligarchiques.  Lui 
aussi  faisait  sans  doute  partie  d'une  société  secrète. 

Il  est  naturel  qu'on  ne  s'aperçoive  de  l'existence  de  sem- 
blables associations  que  lorsqu'elles  sont  arrivées  à  exercer 
une  influence  décisive  sur  la  vie  publique.  Et  alors  même,  il 
est  impossible  de  suivre  avec  certitude  leur  action,  leurs 
changements  d'attitude,  leur  importance  et  leur  composition. 
Ce  qui  est  clair,  c'est  que  ce  genre  de  lutte  entre  les  partis 
décomposait  et  empoisonnait  de  plus  en  plus  la  vie  sociale. 
Il  avait  régné  jusque-là  dans  la  vie  publique  une  certaine 
candeur;  les  citoyens  accordaient  leur  confiance  aux  plus 
capables,  persuadés  que  leur  administration  ne  pouvait  avoir 
en  vue  que  le  bien  de  l'Etat.  Maintenant  on  s'informait  tout 
d'abord  du  parti  auquel  appartenait  le  candidat.  A  côté  du 
fanatisme  politique  agissait  le  fanatisme  religieux.  Et  ce  qu'il 
y  avait  déplus  regrettable,  c'est  que  les  hommes  d'opinion  dif- 
férente ne  venaient  plus  se  combattre  comme  autrefois  devant 
le  peuple,  loyalement,  ouvertement,  la  conscience  nette  puis- 
qu'ils se  trouvaient  sur  le  terrain  commun  du  patriotisme  ;  les 
menées  égoïstes  d'une  coterie  avaient  remplacé  les  intérêts 
d'ordre  plus  élevé  ;  on  perdait  de  plus  en  plus  de  vue  le  bien 
commun;  on  cherchait  avant  tout  à  s'agrandir  aux  dépens  de 
ses  adversaires.  Dans  ce  but,  des  oligarques  s'unissaient  avec 
des  démagogues,  des  croyants  fanatiques  avec  des  libres 
penseurs.  A  ces  hommes  d'opinions  contraires  manquait  le 
sérieux  moral  des  convictions.  Alcibiade  se  faisait  le  cham- 
pion de  la  démocratie,  non  par  attachement  à  la  constitution, 
mais  parce  qu'elle  seule  promettait  de  satisfaire  son  ambition; 
comme  lui,  les  adversaires  de  la  démocratie  ne  cherchaient 
que  leur  avantage  et  étaient  prêts  à  tout  trahir,  même  leur 
honneur  et  l'indépendance  de  la  patrie. 

Ces  luttes  entre  les  partis  eurent  naturellement  pour  effet 
d'abaisser  d'une  manière  effrayante  le  niveau  moral  de  la 
population  athénienne.  A  mesure  que  les  liens  de  famille  se 
relâchaient,  ces  liaisons  factices  devenaient  plus  fréquentes  ; 
elles  imposaient  même  jusqu'à  un  certain  point  à  leurs  mem- 
bres l'obligation  de  rompre  les  liens  naturels.  Le  corps  social 
était  ébranlé  et  malade;  on  se  trouvait  sur  un  terrain  volca- 
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nique,  elles  dangers  qui  surgissaient  au  foyer  étaient  plus 
menaçants  que  ceux  du  dehors.  A  l'extérieur,  Athènes  était 
puissante,  car  ses  revenus  étaient  plus  grands,  sa  domination 
sur  les  mers  moins  contestée,  ses  ennemis  plus  faibles  que 
jamais;  mais  à  l'intérieur,  les  forces  de  la  république,  qui 
reposaient  sur  les  vertus  civiques  et  le  patriotisme,  étaient  en 
pleine  décadence.  Telle  était  la  situation  d'Athènes  lorsqu' ar- 
rivèrent les  envoyés  d'Égeste  '.  Ils  tinrent  à  l'assemblée  du 
peuple  un  discours  fort  habile  ;  ils  montrèrent  le  danger  qu'il 
y  avait  à  laisser  Syracuse  soumettre  peu  à  peu  tous  les  Etats 
indépendants  de  l'île;  ils  promirent  de  se  charger  des  frais  de 
la  guerre.  On  discuta  vivement  leur  proposition.  Les  adver- 
saires de  l'expédition  sicilienne  voulaient  qu'on  refusât  d'em- 
blée, parce  qu'ils  prévoyaient  que  plus  tard  on  manquerait 
d'appui  ;  ils  conseillaient  surtout  de  ne  pas  se  laisser  tromper 
par  les  vaines  promesses  des  insulaires.  Ainsi  parlaient  ceux 
qui  pensaient  que,  dans  l'intérêt  de  l'Etat,  il  fallait  avant 
tout,  en  traitant  les  affaires  étrangères,  s'en  tenir  à  la  poli- 
tique de  Périclès  ;  personne  n'était  à  cet  égard  plus  convaincu 
que  Nicias,  qui  voyait  dans  l'expédition  de  Sicile  le  commen- 
cement d'une  guerre  générale.  Le  parti  d'Alcibiade  soutenait 
au  contraire  de  toutes  ses  forces  les  Ëgeslains;  et,  à  la  fin,  il 
fut  décidé  par  la  majorité  qu'on  commencerait  par  envoyer 
des  ambassadeurs,  lesquels  devaient  se  convaincre  par  leurs 
propres  yeux  des  ressources  de  la  ville  étrangère.  La  mesure 
fut  provoquée  sans  doute  par  les  Egestains  eux-mêmes. 

C'était  déjà,  au  fond,  la  victoire  du  parti  de  la  guerre.  Car  à 
Égeste  même,  il  ne  fut  pas  difficile  de  tromper  les  Athéniens 
plus  complètement  encore  qu'on  ne  l'avait  fait  dans  l'assem- 
blée du  peuple  athénien.  On  leur  montra  là  les  monuments 
delà  ville  comme  preuves  de  la  prospérité  publique  ;  on  les 
conduisit  au  sanctuaire  d'Aphrodite  sur  le  mont  Eryx;  on 
étala  devant  eux  une  quantité  de  bassins  d'argent,  d'aiguières, 
d'encensoirs  et  d'autres  ustensiles  ;  on  donna  dans  la  ville 
de  somptueux  festins,  en  ayant  soin  de  faire  servir  dans  dif- 
férentes maisons  la  même  vaisselle,  empruntée  en  partie  aux 

')  Voy.  ci-dessus,  p,  262-263. 
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villes  grecques  at  phéniciennes  du  voisinage;  etc'est  ainsi  qu'il 
fut  impossible  aux  envoyés  d'Athènes,  entourés  de  Siciliens 
fanfarons  et  rusés,  de  se  rendre  compte  de  l'état  des  finances 
de  la  ville  et  des  sommes  dont  pouvait  disposer  le  Trésorpublic'. 
Eblouis  par  l'apparence  d'une  richesse  générale,  ils  revinrent 
au  printemps  à  Athènes;  et  lorsqu'on  débarqua  au  Pirée 
soixante  talents  d'argent  comptant,  que  les  Egestains  avaient 
envoyés  pour  payer  le  premier  mois  de  solde  aux  équipages 
de  soixante  vaisseaux  de  guerre,  cet  envoi,  qui  fut  salué  avec 
enthousiasme  comme  le  premier  paiement  du  tribut  sicilien, 
et  la  description  que  firent  les  envoyés  à  leur  retour  produisi- 
rent une  impression  telle  que,  comme  Alcibiade  l'avait  prévu, 
le  pai'ti  de  la  guerre  l'emporta.  L'expédition  fut  décidée,  et 
les  généraux  nommés  avec  des  pouvoirs  illimités;  ils  devaient 
tout  d'abord  protéger  les  Egestains  et  ramener  les  Léonti- 
niens;  puis,  en  ce  qui  concernait  les  affaires  générales  de  la 
Sicile,  agir  pour  le  mieux  des  intérêts  d'Athènes  *. 

Ces  pouvoirs  étendus  répondaient  complètement  aux  désirs 
d'Alcibiade  ;  cependant  il  n'avait  pas.réussi  à  se  faire  donner  à 
lui  seul  le  commandement  de  la  flotte.  Il  possédait  trop  peu 
la  confiance  publique,  et  la  majorité  n'approuva  l'expédition 
qu'à  condition  que  Nicias  devînt  son  collègue  ;  on  leur  adjoi- 
gnit Lamachos,  soldat  courageux  et  expérimenté,  destiné 
plutôt  à  commander  des  entreprises  isolées  qu'à  diriger  l'ex- 
pédition entière.  Alcibiade,  Lamachos,  Nicias,  tel  est  l'ordre 
des  noms  dans  les  documents  officiels  qui  nous  renseignent 
sur  les  sommes  votées  pour  cette  campagne  ^ 

Les  citoyens  étaient  donc  restés  fidèles  à  l'opinion  qui  avait 

*)  Thlcyd.,  VI,  46. 

-)  Thlcyd,,  VI,  8.  KirchhofT  rapporte  à  ce  premier  vote  rarmeraent  de  60 
vaisseaux,  avec  un  effectif  de  troupes  correspondant,  qui  se  trouve  men- 
tionné dans  le  C.  I.  Attic,  I,  n.  55. 

^)  Le  document  inséré  au  C.  I.  Attic,  I,  n.  182,  lig.  8-14,  relaie  trois 
versements  successifs  destinés  à  l'expédition  de  Sicile  ,    sous  l'archontat 

d'Arimnestos,    (iTpaTr,Yot;    è;    ilix£),''av,     'A/xiotâor,,    Aaixâ/M, 'AvTt|ji5txw 

'EpixstM.  La  dimension  de  la  lacune  indique  qu'il  y  a  dû  y  avoir  là,  outre  le 
nom  de  Nicias,  au  moins  deux  autres  noms  de  généraux.  Il  est  probable,  par 
conséquent,  que  l'expédition  a  été  conduite  par  six  stratèges,  parmi  lesquels 
ceux  que  cite  Thucydide,  c'est-à-dire  Alcibiade,  Lamachos  et  S'icias,  étaient 
seuls  (7Tp3tTr(yo\  aOTOxpâ-ropo;, 
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prévalu  le  jour  du  dernier  ostracisme,  à  savoir,  que  le  système 
le  plus  sur  était  d'unir  dans  une  activité  commune  les  deux 
Athéniens  qui  se  ressemblaient  le  moins.  On  espérait  que  la 
lenteur  prudente  de  l'un  et  le  génie  audacieux  de  Taulre  se 
compléteraient  de  la  façon  la  plus  heureuse^  tandis  qu'en 
réalité  l'énergie  du  commandement,  d'où  dépendait  le  succès 
de  l'entreprise,  allait  être  paralysée  dès  le  début  par  cette  asso- 
ciation. 

Personne  n'était  plus  malheureux  que  Nicias.  Il  n'avait 
jamais  eu  d'autre  principe  que  la  plus  grande  prudence,  et 
maintenant  il  devait,  de  concert  avec  un  homme  qui  aimait  à 
jouer  gros  jeu  et  qui  était  son  ennemi  passionné,  diriger  une 
expédition  qu'il  considérait  comme  la  plus  insensée  et  la  plus 
ruineuse  que  les  Athéniens  eussent  jamais  entreprise.  Il  était 
indigné  delà  légèreté  avec  laquelle  on  avait  voté  une  pareille 
équipée,  sans  s'être  rendu  compte  des  difficultés  qu'elle  pré- 
sentait ou  assuré  des  moyens  de  la  mener  à  bonne  fin;  il 
résolut  de  tout  tenter  pour  faire  revenir  ses  concitoyens  sur 
leur  décision  et  ne  craignit  pas,  bien  que  le  procédé  fût  illé- 
gal, d'insister,  devant  l'assemblée  qui  fut  convoquée  cinq 
jours  plus  tard  afin  de  régler  les  détails  de  l'armement,  pour 
qu'on  remît  tout  entière  à  Tordre  du  jour  la  question  de  la 
guerre. 

Il  sentait  combien  était  importante,  pour  lui  et  pour  la 
cité  entière,  la  décision  qu'on  prendrait  ce  jour  là.  Il  ne  se 
laissa  donc  arrêter  ni  par  l'impatience  et  le  mécontentement 
de  la  foule,  ni  par  l'irritation  du  parti  de  la  guerre  et  la  pré- 
caution qu'avait  eue  Alcibiade  de  répartir  dans  toute  l'assem- 
blée ses  partisans,  avec  mission  d'intimider  et  de  désorienter 
ses  adversaires;  il  parla  avec  plus  de  courage  et  do  force  que 
jamais,  et  parvint  réellement  à  faire  entendre  encore  une  fois 
la  voix  de  la  prudence  et  de  la  raison]^à  ses  concitoyens  avant 
qu'ils  ne  missent  à  exécution  leur  fatal  projet. 

Il  repoussa  d'abord  le  reproche  de  timidité  personnelle  ;  puis 
il  dépeignit  la  situation  de  l'Etat.  La  paix  obtenue,  selon  lui, 
n'était  qu'une  courte  pause,  d'une  durée  incertaine  ;  c'étaient 
toujours  les  mêmes  ennemis  qui  guettaient  l'occasion  de  la 
rompre  ou  qui  n'avaient  même  pas  déposé   les  armes.  Les 
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villes  de  la  Chalcidique  persévéraient  impunément   dans  la 
révolte.  «  EL  nous,  continua-t-il,  qui  n'avons  pas  un  moment 
«  de  sécurité  dans  nos  foyers,  nous  qui   ne  sommes  pas  par- 
«  venus  ta  reconquérir  notre  propre   territoire,   nous  nous 
«  lançons  dans  une  guerre  nouvelle,  interminable  peut-être, 
«  plus  importante  que  toutes  les  précédentes,  dans  une  guerre 
<(  qui  n'a  aucun  but  raisonnable  !  Car  lors  même  que  nous 
«  remporterions  les  plus   grands  succès,  il  est  impossible  de 
u  conserver  un   pays  comme  la  Sicile;  le  moindre  échec  au 
((  contraire  nous  précipitera  dans  les  plus  grands  dangers  et 
((  doublera  le  nombre  de  nos  ennemis,  auxquels  maintenant 
«  déjà  nous  pouvons  à  peine  faire  face.  Et  pourquoi  entrepre- 
«  nons-nous  cette  guerre,  dans  laquelle  nous  risquons  tout  ce 
«  que  nous  possédons?  Est-ce  parce  que  nous  craignons  Syra- 
«  cuse?Lc  danger  dont  elle  pourrait  nous  menacer  est  imagi- 
u  naire.  Devons-nous  faire  la  guerre  dans  l'intérêt  d'Egeste? 
((  Les  Égestains  sont  pour  nous  des  étrangers  et  ne  peuvent 
«  nullement  prétendre  que  nous  risquions  notre  vie  et  notre 
«  territoire  parce  qu'ils  sont  en  guerre  avec  leurs  voisins.  Ou 
«  bien  ferons-nous  la  guerre  pour   satisfaire  l'ambition  de 
«  quelques  jeunes  gens  sans  jugement  et  sans  expérience,  qui 
«  aspirent  aux  commandements  et  à  la  gloire,  et  qui,  après 
«  avoir  dilapidé  leur  fortune,  espèrent  trouver  là  l'occasion 
«  de  remettre  leurs  affaires  en  ordre?  Quant  à  accueillir  les 
((  alliés  nouveaux  qui  nous  offrent  au  loin  leurs  services,  il 
«  n'y  a  à  cet  égard  qu'un  principe  raisonnable  à  observer  :  il 
((  ne  faut  entrer  en  relation  qu'avec  ceux  qui  peuvent  fournir 
u  des  secours  équivalents  à  ceux  qu'ils  demandent.  Certes 
«  nous  avons  de  bonnes  raisons  d'être  sur  nos  gardes  vis-à- 
«  vis  d'un  État  qui  trouve  ses  alliés  naturels  dans- ceux  qui, 
«  chez  nous,  sont  partisans  de  l'oligarchie.  J'espère  donc  que 
«  ceux  de  nos  concitoyens  qui  ont  pour  eux  l'expérience  et 
((  la  maturité  du  jugement  ne   seront  pas  empêchés  par  un 
«  amour-propre  déplacé  ou  des  menaces  de  suivre  un  conseil 
(c  dicté  par  la  prudence.  Quant  au  Prytane,  président  de  l'as- 
«  semblée,  j'attends  de  lui  qu'il  ne  se  fera  aucun  scrupule, 
«  puisqu'il  s'agit  du  salut  de  l'Etat,  de  se  mettre  au-dessus  de 
«  vaines  formahtés  etde  soumettre  aujourd'hui  pour  la  seconde 
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«  fois  au  vote  la  question  de  l'envoi  d'une  flotte  en  Sicile  '  ». 

La  discussion  commença.  Quelques  voix  s'élevèrent  en 
faveur  de  Nicias  ;  la  plupart  furent  contre  lui.  Alcibiade  parla 
le  dernier. 

11  repoussa  d'abord  les  attaques  personnelles  que  Nicias, 
contrairement  à  son  habitude,  avait  cette  fois-ci  dirigées 
contre  lui  avec  une  grande  véhémence.  S'il  faisait  de  grandes 
dépenses  et  aimait  le  luxe,  Athènes  en  avait  la  gloire  et  le 
profit.  Quand  à  son  inexpérience  des  affaires  publiques,  il 
avait  montré  dans  le  Péloponnèse  comment,  sans  frais  et  sans 
dangers,  on  peut  humilier  et  affaiblir  un  ennemi  comme  Sparte; 
car  non  seulement  Athènes  avait  trouvé  dans  la  presqu'île 
dorienne  de  solides  alliances,  mais  dès  à  présent  des  contin- 
gents péloponnésiens  répondaient  à  l'appel  d'Athènes,  et  ce 
résultat  était  son  œuvre.  Nicias  exagérait  dans  son  intérêt  les 
difficultés  de  la  guerre  projetée.  Les  villes  siciliennes  avaient 
une  population  mêlée,  aimant  les  changements  et  disposée 
à  recevoir  les  étrangers.  Les  Sicéliotes  n'avaient  pas  de  patrie, 
au  sens  où  l'entendaient  les  Hellènes  de  ce  côté  de  la  mer.  Ils 
étaient  d'ailleurs  désunis  et  insuffisamment  équipés.  Il  était 
indigne  d'Athènes  de  n'accorder  nulle  part  sa  protection  aux 
Etats  étrangers  qu'après  avoir  timidement  calculé  les  chances 
de  succès,  et  de  ne  songer  qu'à  sa  propre  sécurité.  A  l'époque 
de  sa  plus  grande  gloire,  elle  avait  fait  la  guerre  en  même 
temps  aux  PersesetauxPéloponnésiens.Uneflottecommecelle 
d'Athènes  suffisait  pour  protéger  la  patrie  et  pour  remporter 
de  nouvelles  victoires.  D'ailleurs,  la  parole  donnée  obligeait  à 
maintenir  la  résolution  prise.  L'orateur  ne  s'adressait  donc 
point,  comme  Nicias,  aux  hommes  d'âge,  mais  aux  jeunes  et 
aux  vieux,  et  il  comptait  bien  que,  d'après  la  coutume  des 
ancêtres,  l'ardeur  de  la  jeunesse  s'unirait  à  l'expérience  des 
vieillards  pour  l'honneur  et  la  gloire  de  la  cité  *. 

Le  discours  d'Alcibiade  était  habile,  brillant  et  d'une  force 
entraînante.  Il  eut  pour  effet  de  rendre  les  Athéniens  plus 
belliqueux  et  plus  déterminés  qu'ils  ne  l'avaient  été  dans  l'as, 
semblée  précédente  ;  et,  lorsque  les  Léontiniens  et  les  Eges- 

')  Thucyd.,  VI,  9-14. 
2)  Thucyd.,  VI,  16-18. 
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i,ains  renouvelèrent  leurs  pressantes  demandes  de  secours,  il 
ne  pouvait  plus  être  question  de  la  victoire  du  parti  de  la  paix. 
Mais  Nicias  ne  renonça  pas  encore  à  tout  espoir.  Il  essaya 
d'arriver  à  son  but  en  donnant  à  ses  concitoyens  une  idée  de 
l'énormité  des  frais  de  la  guerre,  qui  retomberaient  tout  entiers 
sur  eux;  car,  disait-il,  les  promesses  des  alliés  d'outre-mer 
sont  incertaines  ou  chimériques.  Les  soixante  talents  seront 
dépensés  en  peu  de  semaines  ;  et  qui  vous  garantit  que  les 
Égeslains  donneront  tous  leurs  trésors  et  les  ustensiles  de 
leurs  temples  pour  entretenir  des  troupes  étrangères  ?  Ces 
considérations  pouvaient  bien  faire  une  impression  profonde 
sur  la  classe  aisée  ;  ils  restèrent  sans  effet  sur  la  foule,  qui 
n'avait  point  de  sacrifices  à  faire. 

Après  le  discours  d'Alcibiade,  toute  hésitation  eût  paru  une 
injure  faite  à  l'honneur  d'Athènes;  plus  les  préparatifs  étaient 
imposants  et  plus  on  comptait  sur  le  succès  et  les  profits  de 
l'entreprise.  C'est  pour  cette  raison  que  l'orateur  populaire 
Démostratos  invita  Nicias  à  spécifier  sans  ambages  l'impor- 
tance des  armements  qu'exigeait  la  guerre  ;  et,  lorsqu'il 
demanda  100  trirèmes,  un  nombre  correspondant  de  vaisseaux 
de  transport  ,  5000  hoplites^  une  quantité  considérable  de 
troupes  légères,  et  d'autres  préparatifs  considérables,  les  Athé- 
niens n'en  furent  nullement  émus  ;  dans  leur  enthousiasme 
fébrile,  ils  accordèrent  tout  ce  qu'on  voulut  et  donnèrent  aux 
généraux  des  pouvoirs  illimités. 

Tel  fut  le  résultat  des  deux  assemblées  du  peuple  qui  eurent 
lieu  à  Athènes  le  19  et  le  24  mars  '.  L'opposition  de  Nicias 
n'eut  donc  d'autre  effet  que  d'augmenter  considérablement  les 
frais  de  l'expédition  et  d'absorber  d'une  façon  tout  à  fait  dis- 
proportionnée les  forces  de  l'Etat.  Les  Athéniens  n'en  devin- 
rent que  plus  orgueilleux,  leurs  espérances  plus  exagérées,  sans 
que  pour  cela  les  chances  de  succès  devinssent  plus  grandes. 
Car  plus  on  envoyait  de  matelots  et  de  soldats,  plus  leur  entre- 
tien devait  être  difficile  en  pays  étranger  et  naturelle  la  mé- 
fiance des  Etats  neutres,  qui  ne  pouvaient  voir  dans  de  pareils 

')  Sur  la  date  de  ces  deux  assemblées,  cf.  Droysen  (in  Rhein,  Mus., 
1833,  p.  163). 
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préparatifs  que  l'intention  de  faire  des  conquêtes.  Mais  on  ne 
songeait  pas  atout  cela.  Toute  opposition  se  trouvait  écartée, 
et  l'on  se  mita  agir  avec  énergie.  La  ville  et  les  ports  se  chan- 
gèrent en  un  vaste  camp  ;  le  peuple  se  pressait  pour  se  faire  por- 
ter sur  les  listes  d'enrôlement;  on  rédigea  des  ordres  pour  les 
alliés. 

Mais,  malgré  le  courage  et  l'énergie  des  Athéniens,  les 
choses  ne  se  passaient  pas  comme  autrefois  quand  la  ville 
entreprenait  une  guerre  juste.  Il  n'y  avait  ni  cette  assurance 
joyeuse  qui  accompagne  une  action  mûrement  pesée,  ni  la 
certitude  du  succès,  ni  l'entente  cordiale  entre  les  citoyens. 
Dans  d'orageuses  assemblées,  on  avait  imposé  silence  à  tous 
les  scrupules;  mais,  le  calme  une  fois  revenu  et  dans  des  grou- 
pes moins  nombreux,  ils  reparaissaient  sans  cesse,  et  c'est 
ainsi  que  se  répandit  dans  la  population  un  malaise,  une 
anxiété  dont  on  ne  pouvait  se  rendre  maître,  une  pénible 
tension  des  esprits;  on  regardait  autour  de  soi  avec  inquié- 
tude; on  prêtait  l'oreille  pour  saisir  quelque  présage  de  l'ave- 
nir. On  se  rappelait  les  voix  plaintives  qui,  pendant  les 
dernières  délibérations,  avaient  retenti  du  haut  des  toits  au 
moment  où  les  Athéniennes  célébraient  les  fêtes  d'Adonis  *. 
Delphes  fit  entendre  de  sérieux  avertissements.  Une  voix 
divine  révéla  à  Socrate  qu'il  ne  fallait  pas  compter  sur  le 
succès  de  l'entreprise,  et  Melon  *  mit,  dit-on,  le  feu  à  sa  mai- 
son pour  se  faire  dispenser  du  service  militaire  comme  atteint 
de  folie,  ou  pour  pouvoir,  en  considération  de  l'incendie,  gar- 
der son  fils  auprès  de  lui. 

Ces  inquiétudes  et  ces  terreurs  des  Athéniens  devinrent  un 
instrument  entre  les  mains  des  partis,  qui  agissaient  en  secret 
parce  qu'une  opposition  ouverte  était  impossible.  Les  enne- 
mis d'Alcibiade  en  particulier  déployaient  une  activité  infa- 
tigable. Jamais,  en  effet,  il   n'avait   été  plus  influent;  et  si 

')  Sur  la  coïncidence  des  délibérations  avec  les  Adonies ,  Plutarque 
(Alciö.,  18)  est  fort  peu  précis  :  Aristophane  [Lysistr.,  380)  est  au  contraire 
très  net.  Comme  les  Adonies  proprement  dites  étaient  une  fête  d'été  (Plat., 
Phsedr.,  p.  276  B),  on  est  obligé  d'admettre  que  cette  fête  d'Adonis  se 
composait  de  différents  actes,  dont  l'un  se  passait  au  printemps  et  l'autre  au 
fort  de  l'été. 

*}  Voy.  vol.  II,  p.  572-573. 
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l'on  avait  réussi  à  empêcher  qu'il  ne  commandât  seul  l'expé- 
dition, il  passait  pour  en  être  l'âme;  c'est  uniquement  de  son 
esprit  plein  de  ressources  qu'on  attendait  le  succès,  et  on 
pouvait  prévoir  que,  loin  de  la  patrie  et  avec  l'aide  d'une 
armée  belliqueuse,  il  paralyserait  l'action  de  ses  collègues, 
d'autant  plus  que  Lamachos,  avec  son  tempérament  de 
feu,  devait  préférer  à  toute  autre  une  tactique  audacieuse, 
et  que  sa  pauvreté  faisait  de  lui  l'inférieur  d'Alcibiade.  L'idée 
qu'Alcibiade  allait  réaliser  ses  plans  ambitieux,  qu'il  réussi- 
rait à  joindre  à  tous  les  dons  de  la  fortune  la  gloire  militaire, 
était  intolérable  à  ses  ennemis  ;  ils  résolurent  de  tout  faire 
pour  le  renverser  avant  qu'il  put  revenir  dans  sa  patrie  en 
vainqueur  tout-puissant.  Des  hommes  des  partis  les  plus 
divers  se  liguèrent  dans  ce  but^  et  ourdirent  des  intrigues 
dont-il  est  difficile  de  suivre  les  fils  déliés  '. 

Six  semaines  environ  s'étaient  écoulées  depuis  la  dernière 
assemblée,  et  les  préparatifs,  faits  avec  un  zèle  infatigable, 
étaient  presque  terminés,  lorsqu'un  événement  inouï  remplit 
soudain  la  ville  de  terreur.  En  une  seule  nuit,  les  nombreux 
Hermès  en  marbre  qui  entouraient  une  partie  du  marché  et  qui 
se  trouvaient  placés  devant  les  maisons  particulières  et  les 
temples,  furent  brisés  presque  sans  exception,  de  sorte  que, 
le  lendemain  matin,  on  vit  les  têtes  qui  surmontaient  les 
piliers  carrés  abattues  ou  mutilées  et  les  rues  jonchées  de 
débris  *, 

Des  dégâts  nocturnes,   causés  par  des  hommes  en  état 

^)  Sur  ces  intrigues,  voy.  Hertzberg,  Alkibiades,  p.  1G7. 

-)  'H  Twv  'Epjxojv  TtcpcxoTTY)  ('Ep[jioxou(5a'.  :  Aristoph.,  Lysistr.,  1094).  Les 
sources  iiistoriques  sont  Thucyd.,  VI,  26  sqq.  60  sqq.;  Plut  ,  Alcibiad. 
(d'après  Ephore,  suivant  Fricke)  ;  Andocid.,  Le  mysteriis  et  De  reditu. 
IsocRAT.  Ûrat.  XVI.  Droysen  (in  Hermes  III  et  IV)  a  été  le  premier  à  faire 
l'historique  de  l'incident  dans  son  ensemble.  On  donne  comme  date  du  sacri- 
lège nocturne  la  nouvelle  lune  (Plut.,  Alcibiad.  20.  Diod.,  XIII,  2).Celtedate 
tombe  devant  l'observation  faite  par  Grote  (X,  p.  166,  trad.  Sadous)  que,  s'il 
en  eût  été  ainsi,  Andocide  aurait  nécessairement  parlé  de  la  nouvelle  lune. 
Il  faut  dire  aussi  que  le  mensonge  deDioclide  eût  été  par  trop  grossier,  car  il 
prétendait  avoir  vu  les  profanateurs  éclairés  par  la  pleine  lune  (Voy.  ci-des- 
sous, p.  341).  Peut-êtrea-t-il  simplement  parlé  d'un  clair  de  lune,  sans  ajouter 
de  la  pleine  lune  (TtavcrÉÀvoç),  comme  on  le  dit  plus  tard  pour  rendre  la 
chose  plus  piquante.  D'après  Götze  (in  Jahrhb.  für  klass.  Philol.  Sup- 
plem.  VIII,  p.  577),  le  fait  eut  lieu  dans  la  nuit  du  8  au  9  juin. 
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d'ivresse,  n'étaient  pas  rares  à  Athènes;  mais  un  sacrilège  d,e 
cette  importance  était  inouï;  un  grand  nombre  d'habitants 
devaient  avoir  agi  de  concert;  ils  devaient  avoir  des  intentions 
et  poursuivre  des  plans  dont  on  n'avait  aucune  idée  ;  et  plus 
la  chose  était  inexplicable,  plus  était  grande  l'attente  et  l'in- 
quiétude de  tous  les  habitants.  Oii  était  indigné  du  déshon- 
neur infligé  à  la  ville.  Car,  avec  quelque  indifférence  qu'on 
passât  d'ordinaire  devant  les  Hermès,  ils  étaient  non  seule- 
ment pour  la  ville  un  ornement  caractéristique  et  admiré  de 
tous,  mais  encore  un  signe  de  l'ordre  public;  ils  étaient  la 
preuve  de  l'esprit  religieux  dont  Athènes  se  vantait  depuis  si 
longtemps  ;  leur  forme  antique  en  faisait  à  elle  seule  des 
monuments  vénérables  du  culte  que  tant  de  générations  s'é- 
taient transmis  intact,  et  des  symboles  de  la  protection  divine. 
Mais  ce  n'était  pas  tout.  Bien  plus  inquiétante  était  la  pensée 
qu'au  sein  même  de  la  ville  existaient  des  partis  qui  s'unis- 
saient pour  commettre  de  semblables  méfaits.  De  pareils 
hommes,  pensait-on,  ne  respecteraient  rien  de  ce  qui  était 
constitué  dans  l'Etat  ou  consacré  par  la  loi  et  les  coutumes. 
Ce  fut  donc  en  vain  que  les  plus  sensés  conseillèrent  à  leurs 
concitoyens  de  ne  pas  prendre  la  chose  trop  au  sérieux  , 
disant  que  ce  n'était  qu'une  nouvelle  tentative  pour  empê- 
cher le  départ  de  la  flotte  par  de  fâcheux  pronostics  et  que  les 
Corinthiens  y  avaient  peut-être  prêté  la  main  afin  de  détour- 
ner de  leur  colonie  une  guerre  menaçante. 

Le  Conseil  crut  qu'il  était  de  son  devoir  de  se  charger  de 
Tenquête,  et,  comme,  pour  le  malheur  d'Athènes,  il  avait  si 
peu  d'initiative  qu'il  ne  pouvait  traiter  une  affaire  de  quelque 
importance  sans  consulter  le  peuple,  tous  les  citoyens  furent 
aussitôt  invités  à  prendre  part  aux  recherches  de  la  police. 
Ceci  donna  aux  chefs  de  parti  une  grande  liberté  d'action,  et 
une  agitation  fiévreuse  s'empara  de  toutes  les  classes  de  la 
population  athénienne. 

Le  premier  qui  maintenant  se  met  en  avant  et  poursuit 
évidemment  un  plan  déterminé,  c'est  Pisandros  *.  Il  s'efforce 
de  représenter  la  découverte  des  sacrilèges  comme  intéres- 

^)  Voy.  ci-dessus,  p.  321, 
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sant  au  plus  haut  point  l'intérêt  public,  comme  une  affaire 
d'État,  devant  laquelle  toute  autre  préoccupation  devait  être 
ajournée;  il  provoque  un  décret  du  peuple  qui  promet  une 
récompense  de  10,000  drachmes  *  à  celui  qui  fournira  le  pre- 
mier indice.  En  même  temps  on  investit  le  Conseil  de  pouvoirs 
extraordinaires,  et  l'on  institue  une  commission  d'enquête 
permanente.  Mais  on  ne  fit  aucune  découverte.  En  vain  les 
commissaires  et  les  conseillers  tenaient  leurs  séances.  L'an- 
xiété en  devint  plus  grande;  l'air  semblait  devenir  de  plus  en 
plus  lourd,  les  esprits  de  plus  en  plus  inquiets,  comme  le 
désiraient  ceux  qui  voulaient  exploiter  dans  un  but  égoïste  les 
passions  de  la  foule.  C'étaient  pour  la  plupart  des  ennemis  de 
la  constitution,  notamment  Pisandros  et  Chariclès,  qui,  il  est 
vrai,  prétendaient  maintenant  être  les  amis  les  plus  vigilants 
de  la  démocratie  et  les  membres  les  plus  zélés  de  la  commis- 
sion d'enquête.  C'est  à  des  gens  de  cette  espèce  que  profitait 
le  sacrilèg'e  dont  les  Hermès  avaient  été  victimes;  il  est  donc 
très  probable  qu'ils  en  furent  directement  ou  indirectement  les 
auteurs  ^  Ils  étaient  aussi  mieux  en  mesure  que  personne 
d'empêcher  qu'on  n'en  dénonçât  les  auteurs  au  peuple  et  que  la 
commission  n'arrivât  à  quelque  résultat;  ils  surent  enfin  faire 
entrer  toute  l'affaire  dans  une  phase  nouvelle  en  agissant  de 

1)  Environ  9370  fr. 

^)  En  adraeltant  que  dps  membres  des  clubs  oligarchiques  ont  été  les  au- 
teurs du  scandale,  je  suis  loin  de  voir  là  une  intrigue  machinée  dès  le  début 
par  le  parti  oligarchique.  Ce  n'est  qu'après  coup  qu'on  exploita  l'affaire  dans 
un  but  politique  et  qu'on  en  fit  peu  à  peu  un  moyen  de  battre  en  brèche 
la  popularité  d'Alcibiade,  D'après  Isocrate,  ce  sont  bien  les  oligarques  qui 
ont  imprimé  aux  idées  cette  direction  :  änavTs;  taa<jiv  öti  8tà  xoùç  aOtoù; 
avopaî  T)  TE  Sv'ijjLoy.paTia  y.otteX'jOY)  xazEÎvoç  (  'A).xtét(iôr,;)  èx  xr,;  7tô)-£a);  e^ÉTteffev 
(IsocR.  Orat.  XVI,  §  347).  C'était  là  l'opinion  la  plus  favorable  à  Alcibiade. 
Elle  était,  du  reste,  parfaitement  fondée,  et  elle  n'est  point  en  contradiction 
avec  ce  que  dit  Thucydide  (IV,  15.  89.  VIII,  47.  50.  60]  qui  attribue  aux 
démocrates  le  bannissement  d'Alcibiade.  Gilbert  {Beitrüge,  p.  253  sqq.) 
soutient  particulièrement,  comme  étant  la  seule  exacte,  la  manière  de  voir 
de  l'historien.  On  résout  la  contradiction  en  admettant  qu'il  y  a  eu,  entre 
oligarques  et  démocrates,  une  coalition  équivoque.  Nous  n'avons  pas  affaire 
à  des  caractères  politiques  bien  nets  et  fermes.  Pisandros  d'Acharnés 
(cf.  Gilbert,  op.  cit.  p.  255),  le  héros  de  la  comédie  homonyme  de  Platon, 
n'aurait  pas,  selon  moi,  joué  un  rùle  dans  l'assemblée  des  Quatre-Cents, 
s'il  avait  été  foncièrement  démocrate.  Lui  et  Chariclès  (cf.  Gilbert,  op.  cit. 
p.  258)  appartiennent  déjà  à  cette  catégorie  de  gens  qui  changent  volontiers 
de  couleur  au  dehors  suivant  l'intérêt  de  leur  parti. 


LES  HOMMKS    ET    LES    PARTIS  333 

concert  avec  les  démagogues  comme  Gléonymos*  et  Andro- 
clès  î,  toujours  prêts  à  se  joindre  à  ceux  qui  voulaient  renver- 
ser Alcibiade,  et  avec  les  fanatiques  comme  Diopithe  %  qui 
reparaissaient  alors  sur  la  scène  politique. 

«  La  mutilation  des  Hermès,  disaient-ils,  n'est  pas  un  fait 
«  isolé;  il  y  a  tout  un  ensemble  de  tendances  funestes;  la  ville 
«  est  remplie  d'hommes  pour  lesquels  rien  n'est  sacré;  ce 
«  sont  là  des  signes  de  dépravation  qu'il  faut  surveiller.  Il 
«  faut  donc  que  l'enquête  partielle  s'étende  à  tout  le  domaine 
«  du  culte  public;  il  faut  que  toute  dénonciation  faite  à  ce 
«  sujet  soit  l'objet  d'une  récompense  publique.  »  Cette  propo- 
tion ayant  été  acceptée,  l'enquête,  qui  d'abord  n'avait  en 
vue  qu'un  crime  isolé,  menaça  de  dégénérer  en  un  procès 
de  tendance,  susceptible  de  prendre  des  proportions  immen- 
ses dans  une  ville  où  il  était  do  bon  ton  d'afficher  des  airs  de 
libre  penseur*.  Désormais  tout  délateur  était  sur  d'être  écouté; 
on  disposait  de  pièges  où  l'on  pouvait  faire  tomber  tous  ceux 
qui  avaient  quelque  tache  à  leur  réputation. 

Des  semaines  se  passèrent  encore  sans  que  rien  d'impor- 
tant survînt.  Il  sembla  un  instant  que  le  souci  de  la  campa- 
gne projetée  allait  faire  oublier  tout  le  reste.  La  flotte  était 
dans  les  ports  prête  à  faire  voile;  le  vaisseau  de  Lamachos, 
qui  insistait  pour  qu'on  se  hàtàt,  se  trouvait  déjà  dehors  dans 
la  rade.  L'influence  d' Alcibiade  n'avait  pas  diminué,  bien  que 
les  sourdes  menées  des  clubistes  et  des  démagogues  eussent 
ébranlé  le  sol  sous  ses  pieds.  Il  pouvait  conserver  encore 
l'espoir  de  monter  sans  opposition  à  bord  du  vaisseau  amiral; 
car  déjà  on  avait  fixé  le  jour  de  l'assemblée  du  peuple  où  les 
rapports  des  généraux  sur  l'ensemble  de  l'expédition  devaient 
être  entendus  et  les  derniers  ordres  donnés.  Mais  c'est  préci- 

')  C'est  le  Cléonymos  pô-l/xT^i;  (Aristoph.,  Nub.  353.  Cf.    Vosp.  19  sqq). 

')  Androclès  ô  riiTOîj;  (Akistot.,  Rhet.  102,  21).    'Avopox/ia  —  toO  5r,[j.oy 

[UAïUTa  TTOOETTiuxa  —  offiïip   xa;    xôv  A>.xt6'.â5r,v    ov/    r,xtTTa  è;r,).aTc  (Thl'CYD., 

yill,  65).  C'est  sans  doute  par  suite  de  sa  coopération  au  procès  des  Mys- 
tères qu'il  fut  nommé  polémarque  :  svôk  oi-^foi-z'XT.y^  xîv  'AvopoxUrjjTtoXEnapxot 
(Meineke,  Fragm.  Com.  II,  14). 

•■')  Voy.  ci-des3U3,  p.  46. 

*)  Sur  cette  exploitation  du  sacrilège  au  profit  des  passions  religieuses, 
voy.  LoBECK,  Àglaophamux,  p.  1024. 
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sèment  ce  jour-là  que  ses  adversaires  avaient  choisi  pour 
manifester  leurs  intentions,  et  les  discussions  militaires  qui 
devaient  avoir  lieu  pendant  la  séance  furent  interrompues 
d'une  façon  inattendue  par  un  certain  Pythonicos.  Il  se  pré- 
senta en  exhortant  à  haute  voix  et  solennellement  ses  conci- 
toyens à  ne  pas  attirer  sur  eux  de  grandes  calamités.  Il 
affirma  qu'Alcibiade,  leur  général,  était  un  sacrilège  ;  qu'il 
avait  parodié  les  mystères  d'Eleusis  dans  la  maison  de  Pouly- 
tion,  un  libertin  de  ses  amis,  et  profané  par  ses  blasphèmes  ce 
que  rÉtat  avait  de  plus  sacré.  On  amena  un  esclave  qui  avait 
tout  vu  et  qui  nomma  ceux  qui  avaient  pris  part  à  ce  crime, 
entre  autres  Alcibiade  '.  La  plupart  des  accusés  s'enfuirent 
avant  le  commencement  du  procès,  et  confirmèrent  par  là  la 
vérité  de  la  déposition. 

Soudain  on  oublia  tout  le  reste,  et  le  peuple  se  remit  à 
suivre  avec  passion  les  procès  criminels.  De  nombreuses 
dénonciations  furent  faites  par  des  clients,  des  esclaves  et  des 
femmes_,  surtout  en  ce  qui  concernaitles  Mystères. Les  confis- 
cations et  les  exécutions  étaient  à  l'ordre  du  jour.  Léogoras, 
père  d'Andocide,  échappa  à  grand'peine  à  une  condamnation. 
Il  y  eut  quelques  victimes  même  dans  les  rangs  de  l'oligar- 
chie ;  les  véritables  auteurs  du  mouvement  n'étaient  plus 
capables  de  le  maîtriser,  depuis  que  les  passions  étaient 
déchaînées  et  que  les  menées  des  divers  partis  se  croisaient 
en  tous  sens.  On  s'en  prenait  surtout  à  Alcibiade  et  à  ses 
amis;  lui-même  était  désigné  de  plus  en  plus  clairement 
comme  la  source  de  toute  impiété,  de  tout  désordre  dans 
l'Etat.  Ses  plus  proches  adhérents  furent  intimidés  et  sa  per- 
sonne rendue  suspecte  de  toutes  les  manières  possibles.  Sa 
dignité  de  stratège  le  protégeait  contre  une  accusation  ordi- 
naire ;  il  se  maintenait  encore,  bien  que  dans  la  situation  la 
plus  critique,  car  il  était  entouré  d'ennemis  qui  l'épiaient  sans 
avoir  en  face  de  lui  d'adversaire  déclaré  qu'il  put  combattre  ; 
il  se  trouvait  comme  enlacé  de  filets  qu'il  ne  pouvait  déchirer. 
Enfin  il  fut  attaqué  ouvertement  par  Androclès,  qui  accusa 


')  La  dénonciation  de  Pythonicos  à  l'assembléedansAiNDoriD.,  DcMyster. 
S  11.  SurPoiilytion,  voy.  Plit.,  Alcib.  19. 
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Alcibiade,  devant  le  Conseil  et  dans  la  forme  extraordinaire 
usitée  pour  les  crimes  d'Etat,  d'avoir  profané  les  Mystères  et 
d'être  le  chef  d'une  société  secrète  qui  avait  pour  but  le  ren- 
versement de  la  constitution.  Le  Conseil  convoqua  le  peuple 
pour  lui  demander  s'il  approuvait  ou  non  l'accusation  portée 
contre  le  général  de  son  choix. 

Le  moment  décisif  était  venu.  Alcibiade  rassembla  toutes 
ses  forces  pour  l'emporter  ce  jour-là  sur  ses  ennemis.  Il  ne 
demanda  pas  qu'on  repoussât  l'accusation,  mais  exigea  l'en- 
quête la  plus  rigoureuse,  prêt  à  subir,  s'il  était  trouvé  coupable, 
le  châtiment  le  plus  sévère;  dans  le  cas  contraire,  il  entendait 
conserver  intactes  ses  fonctions  et  sa  dignité. 

Grâce  à  l'attitude  décidée  d'Alcibiade,  les  choses  prirent 
une  tournure  à  laquelle  Androclès  et  ses  partisans  ne  s'étaient 
pas  attendus.  Ils  avaient  compté  sur  une  destitution  immé- 
diate du  stratège  ;  la  flotte  serait  partie,  et  Alcibiade,  privé  de 
l'appui  d'une  jeunesse  belliqueuse,  aurait  succombé  à  coup 
sur  sous  les  assauts  de  ses  ennemis.  Maintenant  la  situation 
n'était  plus  la  même.  L'armée  d'expédition  attendait  son  chef, 
souslequel  seul  elle  espérait  être  victorieuse  et  faire  du  butin; 
les  troupes  auxiliaires  du  Péloponnèse  refusaient  de  partir 
sans  lui;  lui-même,  plein  d'assurance,  était  prêt  à  se  défendre 
et  pouvait  compter,  en  cas  d'enquête,  sur  un  parti  puissant.  Il 
ne  restait  plus  qu'à  essayer  d'une  ruse  nouvelle.  On  fit  pro- 
poser au  peuple  par  quelques-uns  de  ses  orateurs  de  ne  pas 
donner  suite  à  l'affaire,  afin  de  ne  pas  impliquer  le  général 
dans  un  procès  au  moment  décisif;  il  pourra,  disaient-ils,  se 
défendre  à  son  retour. 

Ce  fut  en  vain  qu'Alcibiade,  qui  voyait  bien  l'astuce  de  ses 
adversaires,  supplia  ses  concitoyens  de  ne  pas  écouter  cette 
proposition.  «  Jamais,  disait-il,  on  n'aplacé  un  général  accusé 
d'un  tel  crime  à  la  tête  d'une  pareille  force  armée.  Pour  mar- 
cher avec  courage  au-devant  de  l'ennemi,  il  fallait  qu'il  fût  à 
l'abri  de  toute  calomnie  haineuse,  qu'il  possédât  pleinement 
la  confiance  de  ses  concitoyens.  »  La  foule  ne  comprenait 
même  pas  ce  dont  il  s'agissait.  Alcibiade  vit  ses  amis  et  ses 
ennemis  voter  contre  lui,  et  l'on  décida^  à  une  immense  majo- 
rité, l'ajournement  du  procès. 
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Dès  lors  le  peuple  versatile  ne  s'occupa  plus  que  de  la  flotte. 

On  était  au  milieu  de  lété  (au  commencement  de  juillet  '), 
et  les  cent  trirèmes  athéniennes  (soixante  à  marche  rapide  et 
quarante  pour  le  transport  des  troupes)  étaient  prêtes  à  faire 
voile  ;  si  l'on  voulait  que  quelque  chose  fût  fait  avant  la  fin  de 
l'année,  il  ne  fallait  pas  tarder  davantage.  On  fixa  donc  le 
jour  du  départ,  et  le  matin,  de  bonne  heure  ,  les  troupes 
défilèrent  par  le  Dipylon  pour  aller  s'embarquer.  C'était  une 
armée  d'élite;  1500  citoyens  pesamment  armés  à  leurs  frais, 
700  équipés  aux  frais  de  l'Etat,  et  un  escadron  de  cavalerie  ; 
de  plus,  7o0  guerriers  du  Péloponnèse. 

Athènes  entière  les  accompagna  jusqu'au  port,  les  citoyens 
pour  rester  le  plus  longtemps  possible  avec  les  leurs,  les 
proxènes  et  les  étrangers  comme  témoins  curieux  d'un 
spectacle  aussi  extraordinaire.  Depuis  la  paix,  six  ans  et 
quatre  mois  s'étaient  écoulés,  pendant  lesquels  on  n'avait 
fait  que  des  expéditions  peu  importantes  et  en  général  assez 
courtes.  L'émotion  causée  par  celte  formidable  entreprise 
était  d'autant  plus  grande;  et,  si  dans  d'autres  circonstances 
on  avait  vu  au  Pirée  des  flottes  plus  considérables,  jamais 
on  n'en  avait  vu  d'aussi  magnifique.  C'était  un  ensemble 
de  forces  comme  jamais  Etat  grec  n'en  avait  déployé  à  lui 
seul.  C'est  que  l'État  et  les  particuliers  avaient  fait  des  efl"orts 
extraordinaires.  On  avait  en  vue  non  seulement  des  batailles 
navales  et  des  débarquements,  mais  des  marches  de  troupes, 
des  sièges  et  des  conquêtes  ;  il  fallait  s'attendre  à  une  longue 
absence  ;  les  approvisionnements  avaient  été  faits  en  con- 
séquence. On  eût  dit  une  colonie  équipée  pour  s'établir 
en  pays  ennemi.  Les  citoyens  riches  qui  partaient  comme 
triérarques  ■  étaient  animés  de  la  plus  vive  émulation.  Cha- 
cun voulait  que  ses  rameurs  fussent  les  plus  exercés,  ses 
armements  les  plus  imposants,  l'équipement  de  ses  vaisseaux 
le  plus  complet.  L'Etat  donnait  à  chaque  marin  une  drachme 
entière  de  solde  par  jour  ^,  c'est-à-dire  un  tiers  de  plus  qu'à 

*)  Le  départ  de  la  Holte  a  eu  lieu  ôspouî  |j.£<toOvxo;  T,ôr,  (Thicyd.,  VI,  30) 
et  Aiimnestos  étant  encore  archonte  (Is.els,  VI,  §  14,  p.  77  éd.  Schümann. 
Rhein.  Mus.,  IV,  p.  170.  C.  I,  Attic.,I,  n.  102).  Cf.  ci-dessus. 

*)  Cf.  vol.  II,  p.  516. 

3)  Environ  G,  80  c. 
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l'ordinaire.  Les  triérarques  payaient  encore  de  leurs  propres 
deniers  un  supplément  aux  thranites,  c'est-à-dire  aux 
rameurs  du  rang  supérieur,  qui  avaient  la  besogne  la  plus 
fatigante,  ainsi  qu'aux  pilotes.  Les  vaisseaux  étaient  peints  à 
neuf  et  ornés  d'armoiries  de  bon  augure.  On  sentait  Tinfluence 
d'Alcibiade,  auquel  il  importait  beaucoup  qu'Athènes  parût 
aux  yeux  de  toute  la  Grèce  non  seulement  puissante  mais 
brillante  et  glorieuse,  comme  si  elle  allait  au-devant  non  pas 
d'une  guerre  difficile  et  d'un  succès  douteux,  mais  d'une  vic- 
toire facile  et  certaine. 

Lorsque  toutes  les  troupes  furent  à  bord,  le  signal  retentit; 
au  bruit  qui  avait  rempli  le  port  succéda  un  silence  solennel. 
Le  héraut  éleva  la  voix  et  prononça  la  prière  d'usage.  Les 
équipages  de  tous  les  vaisseaux  la  répétèrent  ensemble  ;  le 
peuple  qui  se  pressait  sur  le  rivage  se  joignit  à  eux  ;  les  autels 
fumèrent;   les  coupes  circulèrent;  on  fit  des   libations,  on 
entonna  le   pa^an,  et,  lorsque  les  sacrifices  furent  terminés, 
les  rames  frappèrent  les  flots.  Les  vaisseaux,   formant  une 
longue  file,   sortirent  du  port  l'un  après  l'autre;  arrivés  en 
pleine  mer,   ils   se  rangèrent  sur  une   seule   ligne,  et  une 
joyeuse  course  vers  Egine  ouvrit  la  campagne.  Des  hauteurs 
de  Munychie,  le  peuple  les  suivait  du  regard,  profondément 
ému.  Car  maintenant  seulement  la  décision  qu'il  avait  prise 
si  légèrement,  au  milieu  du  tumulte  des  assemblées,  se  pré- 
sentait à  lui  dans  toute  sa  gravité.  Maintenant  seulement  il  son- 
geait à  la  grande  distance  qui  allait  le  séparer  de  ses  proches, 
à  l'incertitude  du  revoir  et  du  succès.  De  graves  pensées  chan- 
gèrent en  mélancolie  l'orgueil  et  la  joie  des  spectateurs.  N'é- 
taient-ce  pas  en  effet  des  mers  et  des  côtes  inconnues  vers 
lesquelles  naviguaient  ceux  qui  leur  étaient  chers?  Et  en  pen- 
sant aux  sommes  énormes  quelavilleet  ses  habitants  avaient 
dépensées  pour  cette  flotte,  tandis  que  la  guerre  les  menaçait 
de  toutes  parts  dans  leur  propre  pays,  ceux  qui  restaient  sen- 
tirent malgré  eux  leur  cœur  se   serrer  en  retournant  à  leur 
travail  quotidien. 

Cependant,  la  flotte  quitta  Ëgine,et,  après  avoir  fait  le  tour 
du  Péloponnèse,  se  rendit  à  Corcyre.  Les  vaisseaux  alliés  l'y 
attendaient  :  34  trirèmes  et  2  pentécontores  rhodiennes,  aux- 
iii  22 
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quelles  les  rapports  de  Rhodes  avecla  Sicile  donnaient  une  im- 
portance spéciale;  en  outre,  30  vaisseaux  de  transport  chargés 
de  blé  et  ayant  à  bord  des  boulangers,  des  charpentiers  et  des 
artisans  de  toute  espèce;  100  vaisseaux  plus  petits,  apparte- 
nant à  des  particuliers  et  requis  par  l'Etat,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  bâtiments  équipés  par  des  commerçants  qui  se  joi~ 
gnireiit  volontairement  à  l'expédition.  Les  hoplites  étaient 
maintenant  au  nombre  de  o,100.  Avec  les  archers  crétois. 
les  frondeurs  rhodiens  et  d'autres  troupes  légères,  parmi 
lesquelles  se  trouvaient  les  démocrates  fugitifs  de  Mégare, 
l'armée  entière  était  forte  d'environ  6^300  hommes.  Le  ser- 
vice des  134  trirèmes  exigeait  23,460  hommes  d'équipage.  En 
comptant  ces  derniers  et  les  serviteurs  qu'amenaient  avec 
eux  les  guerriers,  et  en  négligeant  le  nombre  indéterminé  des 
matelots  employés  sur  les  vaisseaux  de  transport  et  les  arti- 
sans, on  arrive  à  la  somme  de  36^000  hommes,  qu'Athènes 
envoyait  avec  sa  flotte  en  Sicile  '. 

Trois  vaisseaux  devancèrent  les  autres  pour  reconnaître  les 
côtes  de  Sicile.  La  flotte  suivait,  divisée  en  trois  escadres, 
commandées  chacune  par  un  des  généraux  désigné  parle  sort. 
On  atteignit  ainsi  la  côte  d'Italie,  qu'on  longea  ensuite  dans  la 
direction  du  sud.  Les  premières  expériences  qu'on  y  fit  ne 
furent  pas  encourageantes.  Car  naturellement  on  refusait  de 
croire  que  les  chefs  d'une  pareille  flotte  n'étaient  venus  que 
pour  trancher  des  questions  de  frontières.  Les  villes,  à  l'ex- 
ception de  Thurii,  furent  d'un  abord  difflcile,  méhantes  et 
peu  hospitalières.  Tarente  et  Locrcs  ne  voulurent  même  pas 
permettre  aux  matelots  de  puiser  de  l'eau.  On  se  trouvait 
comme  en  pays  ennemi,  sans  oser  pourtant  recourir  àla  force. 
C'est  là  qu'on  vit  pour  la  première  fois  que  la  grandeur  delà 
flotte  diminuait  les  chances  de  succès. 

Rhégion,  qui,  lors  de  la  première  expédition  de  Sicile,  avait 
servi  de  quartier  général  aux  Athéniens  et  avait  tenté  de  les 
accaparer  pour  les  faire  servir  à  ses  desseins,  fut  cette  fois-ci 

')  Sur  la  grandeur  des  armements  ,  voy.  Böckh,  Staatshaushaltung, 
I,  p. 371.  Cf.  WöLFFLi.\  (in  N.  Schiceiz.  Museum,  1866,  p.  251).  Sur  les 
sources  à  consulter  pour  l'expédition  de  Sicile^  voy.  Holm,  Geschichte  Si- 
ciliens, II,  p.  312  sqq. 
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très  réservée  :  elle  leur  permit  seulement  de  dresser  un  camp 
en  dehors  de  la  ville,  près  de  FArtémision  *.  C'est  de  là  qu'on 
voulaitpartirpour  opérer  en  Sicile;  c'est  là  aussi  qu'on  discuta 
pour  la  première  fois  à  fond  le  plan  de  campagne. 

Nicias  tenta  encore  une  fois  de  réduire  le  plus  possible  la 
portée  de  l'entreprise.  Les  promesses  des  Égestains,  lorsqu'on 
les  eut  sommés  détenir  parole,  avaientété  trouvées  absolument 
mensongères,  comme  il  l'avait  prédit;  il  falhiit,  selon  lui,  con- 
traindre Sélinonte  à  faire  la  paix,  essayer  de  faire  quelque 
chosepour  Léontini  et  s'enretournerensuite.  Ces  propositions, 
comme  il  pouvait  s'y  attendre,  furent  vivement  combattues 
par  ses  collègues.  Mais  eux  non  plus  n'étaient  pas  d'accord. 
Lamachos  voulaitqu'on  marchâtsans  tarder  contre  Syracuse; 
la  plus  grande  confusion  devait  y  régner,  puisque  jusqu'au 
dernier  moment  on  avait  refusé  de  croire  à  l'approche  d'une 
flotte  athénienne.  D'après  lui,  toute  hésitation  dans  l'attaque 
rendait  le  succès  douteux;  plus  on  attendrait,  plus  la  ville 
serait  préparée  et  l'île  unie  contre  l'ennemi  commun.  x\lcibiade 
nepouvait  guère  méconnaître  l'excellence  de  ce  plan.  Mais  son 
but  principal  n'était  pas  un  succès  rapide.  Il  voulait  s'établir 
dans  l'île  ;  il  voulait  une  guerre  qui  lui  permit  de  jouer  le  pre- 
mier rôle  ;  il  voulait  avant  tout,  en  faisant  valoir  ses  qualités 
personnelles,  se  créer  un  parti  en  Sicile.  Il  profita  donc  de  la 
timidité  de  Nicias  pour  faire  adopter  un  plan  de  campagne 
moins  téméraire.  Il  fallait,  selon  lui,  gagner  les  villes  sici- 
liennes par  deprudentes  négociations,  s'assurer  les  ressources 
considérables  dont  elles  disposaient,  attirer  les  mécontents,  les 
transfuges  et  les  esclaves,  afin  de  prendre  vis-à-vis  de  Syra- 
cuse l'attitude  d'une  puissance  sicilienne  et  de  la  réduire  en 
la  privant  du  secours  de  ses  alliés  ^ 

Alcibiade  se  trouvait  maintenant  tout  à  fait  dans  son  élé- 
ment. Il  conduisit  une  partie  de  la  flotte  sur  la  côte  orientale 
de  l'île,  s'empara  sans  difficulté  de  Naxos,  effraya  les  Syra- 
cusains  dans  leur  propre  port  par  des  courses  audacieuses, 
prit  possession  de  Catane,  et  assura  ainsi  aux  Athéniens,  dans 


')  TnucYt).,  Vl,  44.  HoLM,  op,  cit.  II,  p. 20; 
2)  Thucyd.,  VI,  47-50. 
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l'île  même,  une  base  d'opérations  bien  située,  un  port  d'où  ils 
pouvaient  inquiéter  Syracuse  et  conquérir  le  reste  de  l'île. 
C'est  ainsi  que,  après  avoir  laissé  passer  l'occasion  la  plus 
favorable  de  tenter  un  coup  de  main  inattendu,  on  adopta  un 
plan  de  campagne  dont  le  succès  dépendait  entièrement  des 
qualitéspersonnelles  d'Alcibiade;  l'on  ne  pouvait  douter  que 
les  Sicéliotes,  d'un  naturel  si  versatile,  et  les  Sicules  aborigè- 
nes ne  se  laissassent  gagner  par  d'habiles  négociations.  Tout 
à  coup  on  vit  aborder  sur  la  côtedeCatane  laaSalaminienne», 
l'aviso  officiel  d'Athènes,  qui  intima  à  Alcibiade  Tordre  de  re- 
venir sans  tarder  à  Athènes  pour  se  justifier  devant  le  peuple 
de  l'inculpation  d'avoir  profané  les  Mystères  et  pris  part  à  la 
mutilation  des  Hermès'. 

Immédiatement  après  le  départ  de  l'année,  de  nouveaux 
troubles  avaient  éclaté  à  Athènes.  Les  chefs  de  parti,  qui 
n'avaient  pas  encore  atteint  leur  but,  mirent  à  profit  les  cir^ 
constances  devenues  plus  favorables,  ce  vide,  cette  attente  in- 
quiète qui  tourmentait  les  esprits.  Dans  les  rues,  tout  rappelait 
aux  passants  l'affaii'e  mystérieuse  des  Hermès  ;  au  stimulant 
de  la  curiosité  vint  s'ajouter  le  besoin  d'émotions,  qui  pour  le 
peuple  était  devenu  une  habitude.  Beaucoup  de  bons  citoyens 
étaient  absents.  Les  chefs  de  parti  étaient  restés;  la  commis- 
sion d'enquête  subsistait  toujours  et  attisait  le  feu  des  pas- 
sions; le  fantôme  delà  tyrannie  reparut-,  et,  pour  empê- 
cher le  peuple  de  se  calmer,  on  lui  rappela  ce  qu'avait 
fait  Hippias  ^. 

Le  premier  résultat  qu'on  obtint,  ce  fut  un  revirement  de 
l'opinion  à  l'égard  d'Alcibiade.  Ses  ennemis  mirent  à 
profit  son  absence  pour  l'attaquer;  et  ce  fut  avec  le  plus 
grand  succès,  puisque  tout  son  parti  était  sur  la  flotte.  Ceux 
de  ses  amis  et  de  ses  parents  qui  étaient  restés  à  Athènes 
furent  persécutés,  mis  en  prison,  condamnés.  Bientôt  la  si- 
tuation devint  plus  intolérable  que  jamais  ;  les  citoyens  les 
plus  honorables  succombaient  sous  les  accusations  de  gens 

')  Thücyd.,  VI,  61.  Plut.,  Alcib.  21. 
')  Thucyd.,  VI.  15.  28. 

2)  Hippias  redivivus    (Philochor.    ap,    Fragm.    Histor.     Grsec.     I 
p.  402). 
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de  la  pire  espèce  '.  Il  n'y  avait  plus  de  sécurité  pour  per- 
sonne ;  même  la  conscience  d'être  innocent  ne  donnait  plus 
d'assurance,  car  le  peuple  était  disposé  à  tout  croire,  et  les 
choses  les  plus  insensées  plus  volontiers  que  tout  le  reste. 
On  prétendait  qu'à  Argos  des  amis  d'Alcibiade  tramaient  des 
complots  contre  la  démocratie.  On  avait  vu  dans  l'isthme  des 
troupes  lacédémoniennes  -;  on  était  persuadé  qu'elles  avaient 
agi  de  concert  avec  les  conjurés,  et  qu'Alcibiade  travaillait  en 
Sicile  à  renverser  le  gouvernement  populaire  à  Athènes.  Le 
regret  d'avoir  naguère  fait  de  lui  un  dieu  rendait  plus  violente 
la  colère  qu'il  inspirait. 

Puis  vinrent  des  dénonciations  en  masse,  qui  détournèrent 
momentanément  d'Alcibiade  l'attention  publique.  D'abord 
(vers  la  fin  de  juillet),  ce  fut  Dioclide  qui  accusa  42  Athéniens 
qu'il  prétendait  avoir  reconnus  au  clair  de  lune,  lors  delà  mu- 
tilation des  Hermès  ^.  Il  n'y  avait  aucune  preuve  à  l'appui  de 
cette  allégation,  et  pourtant  Pisandros,  comme  si  le  salut  de 
l'Etat  était  en  question,  osa  proposer  les  mesures  les  plus 
extraordinaires.  On  supprimales droits  et  prérogatives  des  ci- 
toyens '*;  la  question  fut  appliquée  à  des  Athéniens  libres  ;  pen- 
dant un  jour  et  une  nuit  toute  la  cité  resta  sous  les  armes; 
on  tremblait  devant  les  ennemis  du  dedans  et  du  dehors,  sans 
qu'il  fût  possible  de  prouver  qu'il  y  eût  un  danger  réel.  En  at- 
tendant, on  emprisonnait  coupables  et  innocents  ;  des  hom- 
mes dévoués  à  la  constitution,  comme  Eucrate,  frère  de 
Nicias;  des  partisans  d'Alcibiade,  comme  Gritias  fils  de  Callaes- 
chros,  et  des  aristocrates,  comme  Léogoras  et  Andocide  ^  Il 
ne  pouvait  être  question  de  procédés  réguliers;  on  était  sous 

')  O'j  ôoxiaâiJovTEC  Tou;  (irjvjtà;,  a)>).à  uâvta  ûutÔutcu;  OLnooByJi\is^o:,  ôtà  Ttovr,- 
pwv  àvQpwitwv  iri'iTTtv  (des  gens  comme  Dioclide  et  Teucros.  Plut.,  Alcib.  20) 
Tvâvj  -/pYiTTO'j;  Twv  7ro),txwv  Ç'jXXajxêâvovre;  xatloovv,  -/p/jaifA'jjTîpov  ■}\fo-j[i.tvoi  zhoLi 
ßauavtTai  tb  Tipàyjjia  xa\  S'jpsîv  yj  6tà  ;xr;V'jToO  Tiov/jpîav  xtvà  xai  -/p/jiTTOv  ôoxoOvra 
slvai  a'iTtaÔévTa  àvéXsyxTOv  ôtaçuyeîv  (Thl'CYD.,  VI,  53). 

2)  Thccyd  ,  VI,  61. 

3)  Andocid.,  De  Myster.,  §  337  sqq.:  dénonciation  faite  au  Prytanée 
{ibid.,  §  45). 

*)  On  suspendit  le  décret  {•h^l'y^oi)  de  Scamandrios,  qui  était  à  Athènes 
le  bill  d'habeas  corpus  (Andocid.,  ibid.,  §  43).  Cf.  Meier-Schömann,  Atti- 
scher  P^^ozess,  p.  635.  Gilbert,  Beiträge,  p.  271. 

^}  Andocid.,  ibid.,  §  47. 
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l'empire  de  la  passion  aveugle.  C'était  une  justice  semblable  à 
celle  des  États  despotiques,  où  tout  événement  extraordinaire 
est  regardé  comme  Findice  d'un  crime  de  lèse-majesté.  Là,  le 
despote  soupçonneux,  c'était  le  peuple,  ne  flairant  partout 
que  conjurations  et  trahisons,  et  dirigé  dans  sa  déraison  par 
des  hommes  qui,  au  fond,  ne  demandaient  que  le  renverse- 
ment delà  constitution. 

Or,  comme  la  plus  triste  fin  attendait  les  prisonniers,  An- 
docide  se  décida  à  faire  une  nouvelle  déposition  '.  On  était 
d'autant  plus  disposé  à  lui  promettre  l'impunité  que  l'on  espé- 
rait apprendre  de  lui  la  vérité  plus  que  do  tout  autre,  car  dès 
le  début  il  avait  passé  pour  être  un  des  complices;  la  statue 
d'Hermès  qui  se  trouvait  devant  sa  maison  et  qui  était  d'une 
rare  beauté  avait  été  épargnée  *  ;  ce  fait  singulier  accrut  les 
soupçons  qu'on  avait  à  son  égard.  Andocide  déclara  alors  que 
le  sacrilège  avait  été  commis  à  l'instigation  d'un  certain  Eu- 
philétos  par  les  membres  d'une  association  dont  il  faisait  lui- 
même  partie.  Sa  déposition  était  en  opposition  complète  avec 
celle  de  Dioclide.  On  les  compara,  et  alors  seulement  on  re- 
fléchit qu'au  fait  le  crime  avait  été  commis  non  pas  pendant 
la  pleine  lune,  mais  au  moment  de  la  nouvelle  lune.  Bref, 
Dioclide  fut  convaincu  d'être  un  menteur  effronté  et  de  s'être 
laissé  corrompre,  et,  après  avoir  été  célébré  peu  de  jours  au- 
paravant comme  le  bienfaiteur  et  le  sauveur  de  la  patrie,  il 
fut  mis  à  mort  comme  coupable  de  haute  trahison. 

Enfin  le  calme  parut  se  rétablir;  le  danger  était  passé;  on 
respirait  plus  librement;  tout  le  monde  croyait  que  les  vérita- 
bles auteurs  du  sacrilège  étaient  découverts  et  punis.  Mais 
on  trouvait  cependant  qu'on  n'en  savait  pas  assez;  on  ne  vou- 
lait pas  convenir  qu'au  fond  il  n'y  avait  pas  eu  de  danger  réel, 
que  la  constitution  n'avait  pas  été  menacée,  et  qu'on  s'était  si 
vivement  inquiété  d'une  mauvaise  plaisanterie  imaginée  par 
une  société  de  buveurs.  Il  fallait  que  l'excitation  des  esprits  se 

')  Le  motif  qui  pousse  Andocide  à  faire  sa  déposition  est.  on  le  voit  bien, 
le  désir  de  se  dégager  pour  son  propre  compte  (A.NDOcm.,  ibid.,  %  48  sqq. 
Cf.  Thlcyd.,  VI,  60). 

-)  L'hermès  qui  se  trouvait  devant  la  porte  d'Andocide  CPlut.,  Alcib.,  22) 
n'a  pas  été  le  seul  épargné.  Voy.  là-dessus  Kirchhoff  in  Hennés,  I,  p.  9. 
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fixât  sur  un  objet  déterminé  ;  elle  se  reporta  sur  Alcibiade, 
bien  qu'il  n'eût  pas  été  accusé  par  Andocide.  Ses  ennemis  se 
rapprochèrent  de  nouveau  ;  oligarques  et  démagogues  se  réu- 
nirent, pour  frapper  un  coup  décisif,  à  ceux  dont  le  zèle  se 
préoccupait  avant  tout  delà  religion  de  l'Etat.  On  remit  sur  le 
tapis  l'affaire  des  Mystères.  A  cet  égard,  Alcibiade,  sans  con- 
tredit, s'était  oublié;  et  cela  signifiait  alors,  aux  yeux  du  peu- 
ple, afficher  des  prétentions  à  la  tyrannie.  Les  événements 
d'Argos,  la  marche  des  Spartiates,  les  mouvements  des  Béo- 
tiens sur  les  frontières  de  l'Attique,  tous  ces  faits  furent 
rapprochés  les  uns  avec  les  autres,  en  dépit  de  la  logique,  et 
considérés  comme  l'œuvre  d'Alcibiade,  qui  voulait  livrer  sa 
patrie  aux  ennemis.  Thessalos,  fils  de  Cimon,  qui  appartenait 
au  parti  oligarchique,  accusa  Alcibiade  devant  le  peuple 
d'avoir  manqué  de  respect  aux  déesses  d'Eleusis  en  paro- 
diant leurs  mystères  avec  ses  amis  \  En  donnant  des  détails 
tels  que  le  doute  paraissait  impossible,  en  sebornant  du  reste 
prudemment  à  exposer  les  faits,  et  en  laissant  au  peuple  le 
soin  d'en  tirer  les  conséquences,  il  atteignit  complètement 
son  but. 

Alcibiade  fut  rappelé  au  milieu  d'une  entreprise  qui,  com- 
mencée comme  elle  l'avait  été,  ne  pouvait  être  menée  à  bonne 
fin  que  par  lui.  Il  n'était  pas  assez  puissant  pour  refuser  d'obéir 
aux  ordres  de  ses  concitoyens  ;  mais  il  était  décidé  à  ne  pas 
comparaître  devant  le  tribunal.  Lorsque  la  Salaminienne 
revint  à  Athènes  sans  l'accusé,  il  fut  condamné  à  mort  par  con- 
tumace; ses  biens  furent  confisqués  et  les  prêtres  le  maudirent 
comme  traître  ^ 

Ce  fut  la  première  victoire  que  les  menées  des  partis  rem- 
portèrent a  Athènes  sur  l'Etat  et  ses  intérêts  ;  ce  fut  la  fin  d'une 
lutte  qui  avait  pendant  des  mois  agité  le  peuple  athénien  et 
qui  avait  mis  en  mouvement  dans  son  sein  tous  les  élé- 
ments destructeurs,  l'animosité  froide  et  la  passion,  l'inso- 
lence et  l'hypocrisie,  la  terreur  superstitieuse  et  l'arrogance 
frivole .  C'était  une  victoire  de  la  révolution  sur  la  loi  et  la  cou- 

')  Le  texte  de  IVKrayyeyîa  de  Thessalos  se  trouve  dans  Plut.,  Alcib.,  22. 
-)  Thucyd.,  VI,   61.  Plut.,  Alcib.,  22.   On  avait   appliqué  à  Alcibiade 
Ylç^r^\):r,  pîxYi  OU  procédure  contre  les  conluraax. 
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tume,  et  c'est  pour  cela  que  la  société  civile  avait  été  grave- 
ment atteinte,  non  seulement  à  la  surface  par  des  bannisse- 
ments, des  confiscations  et  des  condamnations  capitales,  mais 
aussi  dans  sa  vie  intime;  le  sentiment  du  juste  et  de  l'injuste 
s'était  émoussé,  le  sens  moral  obscurci.  Tous  les  jours,  en 
effet,  on  brisait  les  liens  les  plus  sacrés  ;  on  abandonnait  ceux 
qu'on  avait  pris  pour  caution  ;  on  rendait  sans  honte  de  faux 
témoignages.  On  en  était  venu  à  conduire  au  banquet  du 
Prytanée,  couronné  et  monté  sur  un  char  d'honneur,  un 
homme  comme  Dioclide,  bien  que  l'on  sût,  même  avant  de 
l'avoir  démasqué,  que  l'argent  seul  pouvait  le  décider  à  par- 
ler ou  à  se  taire.  Les  procès  ordinaires  ne  suffisaient  plus  à  oc- 
cuper les  esprits  blasés  ;  on  suivait  avec  une  ardeur  fiévreuse 
les  voies  d'une  justice  criminelle  qui  marchait  dans  les  ténè- 
bres, et  l'on  s'habituait  à  renoncer  en  safaveur  aux  droits  civi- 
ques les  plus  importants.  Accusation  devenait  synonyme  de 
condamnation.  Aussi  la  plus  grande  partie  des  procès  étaient- 
ils  intentés  à  des  absents.  Le  patrimoine  des  familles  passait 
par  enchère  publique  à  des  étrangers,  tandis  que  les  nom- 
breux fugitifs  ne  servaient  qu'à  dévoiler  aux  ennemis,  qui 
l'épiaient  de  loin,  la  triste  situation  de  la  société  athénienne. 
Plustard,  il  est  vrai,  on  rendit  leurs  biensà  la  plupart  des  ban- 
nis, mais  les  vieilles  blessuresne  guérirent  point;  la  méfiance 
et  le  manque  de  sécurité  subsistèrent;  et^  au  grand  détriment 
de  la  confiance  publique,  la  mutilation  des  Hermès  resta,  mal- 
gré toutes  les  recherches,  un  mystère  pour  les  Athéniens  '. 

On  eut  recours  à  des  moyens  extraordinaires  pour  détour- 
ner enfin  de  ces  choses  l'attention  des  Athéniens,  et  notam- 
ment pour  contraindre  les  poètes  comiques  à  ne  pas  repré- 
senter sur  la  scène,  comme  ils  en  avaient  l'habitude,  les  évé- 
nements de  l'été.  C'est  pourcette  raison  que,  à  l'époque  où  se 
préparaient  les  comédies  nouvelles  pour  les  fêtes  dionysiaques 
de  l'hiver  et  du  printemps,  on  vota  une  loi  qui  interdisait 
aux  poètes  toute  allusion  personnelle  àla  chronique  du  jour^ 

')  TO  ffa^È;  oOôe'ic  où'te  tote  oO'xc  uTTôpov  £-/£i  ECTtîîv  7iîp\  Ttôv  SpaaavTwv  tÔ 
ëpYov  (Thucyd..  VI,  60). 

2)  ScHOL.  Aristoph.,  Aves,  1297.  Schol.  Aristid.,  III,  p.  444  Dindorf. 
Celle  dernière  scolie  est  trop  embrouillée  pour  qu'on  puisse  inférer  quelque 
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L'auteur  du  projet  de  loi  était  un  orateur  populaire,  nommé 
Syracosios.  Bien  des  personnes  devaient  tenir  à  ce  qu'on  ces- 
sât enfin  de  remuer  ce  bourbier,  celles  surtout  auxquelles  leur 
mauvaise  conscience  faisait  redouter  les  sarcasmes  et  la  co- 
lère des  poètes.  liest  donc  probable  que  la  loi  de  Syracosios  a 
eu  principalement  pour  auteurs  ceux  qui  par  leurs  intrigues 
astucieuses  avaient  renversé  Alcibiade  et  dont  le  premiei' 
désir,  une  fois  leur  but  atteint,  était  qu'on  oubliât  le  passé  *. 
Les  trois   comédies  qui  furent  représentées  aux  grandes 
Dionysies  (mars  414;  01,  xci,  2)  firent  bien  voir,  en  effet,  que 
la  liberté  de  la  scène  était  restreinte;  et  pourtant,  c'est  sous  ce 
régime   de  contrainte  que  la  muse  d'Aristophane  produisit  la 
plus  audacieuse  et  la  plus  fière  de  ses  œuvres,  comme  si  elle 
avait  voulu  montrer  que  l'art  véritable  sait  triompher  de  toutes 
les  entraves  et  qu'il  porte  en  lui-même,  comme  un  droit  ina- 
liénable, son  indépendance.  En  effet,  les  deux  pièces  de  ses  con- 
currents, les  5rtmôoc/ie?^r5,  représentéssouslenomd'Amipsias, 
et  VEnnite  de  Phrynichos,  trahissent  la  colère  des  poètes  qui 
renoncent  à  contre-cœur  à  leur  liberté  habituelle.  Phrynichos 
maudit  publiquement  Syracosios  en  l'accusant  de  lui  avoir  en- 
levé le  plus  beau  sujet  qu'il  pût  traiter;  le  héros  de  sa  pièce  est 
un  homme  de  l'espèce  de  Timon,  bien  connu  alors  à  Athènes, 
un  misanthrope  profondém.ent  dégoûté  de  toute  la  société.  Le 
génie  d'Aristophane,  au  contraire,  plane  dans   sa  spirituelle 
gaieté  au-dessus  de  toutes  les  misères  du  présent,  etles  Athé- 
niens virent  s'élever  dans  ses  0/5e«?/^une  ville  bâtie  entre  ciel  et 
terre,  une  bienheureuse  Nouvelle-Athènes,  inaccessible  à  ses 
ennemis,  inoffensivedans  sa  sécurité,  maîtresse  du  monde  et  en 
même  temps  des  dieux  ;  car  les  dieux  sont,  eux  aussi,  obligés 
de  reconnaître  cette  fondation  nouvelle,  sous  peine  d'être  privés 
de  l'odeur  embaumée  des  sacrifices.  Mais  cette  ville  aérienne, 
bâtie  sur  les  nuages,  n'est  point  sans  avoir  quelque  relation 

chose  relativement  à  Alcibiade.  D'après  Droysen  (in  Rhein.  Museum,  IV, 
p.  59),  elle  contenait  une  interdiction  spéciale  concernant  les  Hermocopides. 
>)  Syracosios  est  représenté  dans  les  Tlhlti^  d'Eupoüs  comme  un  fougueux 
démagogue.  Aristophane  l'appelle  la  pie  (xitt«.  Aves,  1297),  Néanmoins, 
c'étaient  bien  les  oligarques  qui  avaient  le  plus  intérêt  ut  ne  sua  flagitia 
palam  castigarentur  (Gobet,  Platon,  corn,  reliq.,  41). 
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avec  l'Athènes  réelle.  Les  deux  Athéniens  qui  émigrent 
pour  chercher  le  bonheur  auprès  des  Oiseaux  ne  peuvent 
plus  vivre  chez  eux,  dans  cette  Athènes  soi-disant  libre,  où 
tout  honnête  homme  est  menacé  d'un  procès  criminel,  où,  sur 
la  place  publique  et  dans  les  rues,  il  a  à  redouter  les  sbires, 
et  au  dehors,  sur  toutes  les  côtes,  la  Salaminienne.  Aussi  a-t- 
on bien  soin,  en  construisant  la  ville  des  Oiseaux,  de  tenir  à 
distance  les  vilaines  gens.  Tous  ceux  qui  veulent  entrer  de 
force,  tous  eaux  qui  alors  criaient  le  plus  fort  à  Athènes^,  les 
faiseurs  de  lois,  les  marchands  d'oracles,  les  devins,  les  déla- 
teurs, les  commissaires  de  police,  les  sophistes  vantards  et 
fripons,  sont  impitoyablement  repoussés,  afin  qu'ils  ne  trou- 
blent pas  la  paix  de  la  ville  nouvelle.  C'est  ainsi  qu'Aristo- 
phane exposait  aux  yeux  de  ses  concitoyens  un  monde  fantas- 
tique et  plein  de  charme,  un  monde  rempli  d'une  poétique 
beauté,  bien  fait  pour  élever  et  reposer  les  esprits,  mais  qui 
laisse  voir  aussi,  comme  dans  un  miroir  fidèle,  la  légèreté  du 
caractère  athénien  et  montre  en  les  stigmatisant  les  vices  de 
leur  société  \ 


')  Gilbert  [Beiträge,  p.  264)  recherche  les  indices  qui  trahissent  la  par- 
tialité secrète  des  trois  poètes.  Il  les  considère  comme  «  les  adversaires  du 
parti  qui  exploitait  à  son  profit  le  procès  des  tlermocopides,  »  On  trouve, 
en  effet,  dans  les  pièces  signalées  des  allusions  transparentes  aux  événe- 
ments du  jour.  Dans  les  Oiseaux,  souillure  des  hermès  (v.  1054)  :  la  Sala- 
minienne (v,  1204)  :  prix  proposé  pour  qui  tuera  un  tyran  mort  depuis 
longtemps  (v.  1Û73),  manière  de  tourner  en  dérision  les  primes  accordées 
aux  dénonciateurs  (Cf.  Andocid.,  De  Myst.,  §  27).  Dans  le  Movorpôuoi;  de 
Phrynichos,  on  recommande  à  Hermès  de  ne  pas  se  blesser  en  tombant, 
pour  ne  pas  donner  lieu  à  quelque  dénonciation  (Meineke,  Fragm.  Corn., 
II,  601).  Les  Kw[jia(7xat  d'Amipsias  sont  peut-être  ceux  qui  ont  le  plus  har- 
diment effleuré  la  chronique  du  jour.  Comme  ils  ont  pourtant  échappé  heu- 
reusement au  danger,  c'était  peut-être  une  raison  de  leur  accorder  le  prix. 
Cf.  VHypothesis  I  des  Oiseaux.  Köchly  [Ueher  die  Vögel  des  Arisîophanes , 
1857)  a  déjà  fait  remarquer  fort  judicieusement  le  rôle  de  justicier  que  prend 
l'auteur  des  Oiseaux. 
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§  in 
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Le  rappel  d'Alcibiade  exerça  sur  les  progrès  de  l'entreprise 
l'influence  la  plus  fâcheuse,  car,  peu  après,  il  trouva  Toccasion 
de  se  venger  très  cruellement  des  Athéniens. D'un  coup  d'œil 
siir,  il  avait  reconnu  en  efTet  Fimportance  qu'avait  la  ville  de 
Messana  (Zancle),  grâce  à  sa  position  et  à  son  port  incompara- 
ble, dans  toute  guerre  faite  sur  une  grande  échelle  en  terri- 
toire sicilien.  Le  détroit  de  Messine  était  la  station  la  plus 
commode  pour  la  flotte,  qui  de  là  pouvait  atteindre  tous  les 
points  de  la  côte,  tenir  sous  sa  dépendance  les  approvisionne- 
ments et  surveifler  les  mouvemeuts  des  villes  italiennes  voi- 
sines. C'était  une  position  centrale;  Alcibiade  n'en  pouvait 
trouver  de  meilleure  pour  la  réalisation  de  ses  projets.  La  po- 
pulation était  d'origine  ionienne \  et  même  parmi  les  familles 
doriennes  d'origine  messénienne  qu'Anaxilaos  y  avait  éta- 
blies, il  ne  manquait  pas  de  sympathies  pour  la  cause  athé- 
nienne, d'autant  plus  que  les  Messaniens  connaissaient  assez, 
par  leur  propre  expérience,  la  domination  de  Syracuse.  Déjà  on 
avait  réussi  à  gagner  un  parti  considérable,  et  tout  était  pré- 
paré pour  qu'on  put  se  rendre  maître,  avec  son  assistance,  de 
la  ville  et  du  port,  ce  quieùteuuneinfluence incalculable  surla 
marche  ultérieure  de  l'entreprise.  Mais  la  première  chose  que 
fit  Alcibiade,  ce  fut  d'instruire  le  parti  syracusain  à  Messana 
des  négociations  commencées  :  les  amis  qu'Athènes  avait 
dans  la  ville  furent  mis  à  mort,  et  les  mesures  les  plus  éner- 
giques prises  contre  les  attaques  de  la  flotte. 

D'ailleurs,  l'éloignement  d'Alcibiade  provoqua  dans  l'ar- 
mée un  mécontentement  profond.  Il  ébranla  la  confiance  des 
troupes,  surtout  des  Péloponnésiensqui,  pendant  leur  séjour  à 
Athènes,  avaient  déjà  pu  jeter  un  regard  peu  encourageant  sur 
la  situation  de  l'Etat.  Tout  dès  lors  marcha  plus  lentement, 

1)  Voy.  ci-dessus,  p.  202. 
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plus  mollement  ;  il  manquait  la  présence  vivifiante  de  l'homme 
qui  savait  inspirer  à  son  entourage  celte  conscience  de  saforce, 
cette  certitude  de  la  victoire  qui  le  remplissait  lui-même.  La 
direction  de  toute  l'entreprise  tomba  entre  les  mains  d'un  gé- 
néral dont  on  savait  qu'il  doutait  du  succès,,  et  qui  donnait  tous 
les  jours  des  preuves  nouvelles  de  son  peu  de  foi.  On  dut 
renoncer  à  un  plan  de  campagne  entrepris  sur  une  vaste 
échelle  et  non  sans  succès;  on  perdit  ainsi  un  temps  précieux, 
trois  mois  d'été.  Car  Nicias  revenait,  en  somme,  à  son  ancien 
plan,  en  agissant  avec  le  plus  de  précaution  possible,  en  se 
gardant  bien  de  perdre  de  vue  la  cause  primitive  de  la  guerre, 
devenue  pourtant  assez  indifférente  en  soi,  en  s'occupant  tout 
d'abord,  conformément  à  ses  habitudes  d'économie,  de  se  pro- 
curer de  l'argent.  Il  se  rendit  à  Egeste  en  longeant  la  côte  sep- 
tentrionale. 11  tenta  en  route  de  s'emparer  d'Himère,  dont  la 
population  mêlée  lui  permettait  de  compter  sur  un  succès; 
mais  les  Athéniens  ne  furent  point. admis  et  ne  réussirent  qu'à 
prendre  la  petite  ville  d'Hyccara,  ennemie  d'Egeste  ;  les  habi- 
tants furent  vendus  comme  esclaves.  D'Egeste  même,  Nicias 
ne  put  tirer  que  trente  talents;  et  Ton  arriva  ainsi  à  la  fin  de 
l'été  sans  avoir  rien  fait.  Les  petits  succès  obtenus  avaient  été 
accompagnés  de  violences  qui  ne  pouvaient  qu'exaspérer  les 
populations  ;  toutes  les  entreprises  plus  considérables,  et  en 
dernier  lieu,  l'attaque  sur  Hybla,  située  au  pied  de  l'Etna  du 
côté  du  sud,  avaient  échoué. 

Tout  cela  changea  les  dispositions  des  villes  siciliennes,  de 
Syracuse  surtout:  on  s'en  aperçut  bientôt. Laterreur  et  l'abatte- 
ment qu'avait  produits  d'abord  la  flotte  ennemie  étaient  pas- 
sés; et,  grâce  à  la  mobilité  d'esprit  particulière  aux  Sicéliotes, 
la  crainte  fit  place  au  mépris,  l'angoisse  à  la  témérité  etàl'in- 
solence.  Des  cavaliers  syracusains  vinrent  au  galop  jusqu'aux 
portes  du  camp  des  Athéniens,  et  leur  demandèrent  comment 
ils  se  trouvaient  dans  leur  île  où,  selon  toute  apparence,  ils 
voulaient  fixer  leur  demeure. 

Nicias  se  trouvait  dans  la  situation  la  plus  pénible.  Il  fallait 
entreprendre  quelque  chose  pour  l'honneur  des  armes  d'Athè- 
nes et  pour  prévenir  le  mécontentement  des  troupes  ;  il  fallait 
attaquer  Syracuse  ;  mais  il  n'osait  s'en  approcher,  parce  que 
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la  cavalerie  ennemie  faisait  de  tout  débarquement  une  entre- 
prise dangereuse.  Il  eut  donc  recours  à  des  stratagèmes  et  à 
des  feintes  qui  répondaient  plutôt  au  caractère  d'Alcibiade 
qu'à  sa  propre  lactique. 

Un  partisan  secret  des  Athéniens  sut  faire  accroire  aux  Sy- 
racusains^  qu'ils  pourraient  prendre  le  camp  mal  gardé  des 
x\théniens  en  l'attaquant  avec  toute  leur  cavalerie.  Les  Syra- 
cusains  sortirent  delà  ville,  mais  en  même  temps  Nicias  entra 
de  nuit  dans  le  grand  port  de  Syracuse, et,  le  lertdemain  matin, 
on  fut  surpris  de  le  voir  avec  son  armée  dans  le  quartier  de 
rOlympiéon  ',  où,  avant  le  retour  des  cavaliers,  il  se  retrancha 
au  sud-est  du  temple,  entre  le  marais  qui  entoure  la  Gyané  et 
le  port".  Mais  bien  que  ce  stratagème  eût  parfaitement  réussi, 
que  la  première  rencontre  avec  les  Syracusains  eût  été  favo- 
rable aux  Athéniens  et  eût  mis  hors  de  doute  leur  supériorité 
militaire,  l'entreprise  n'eut  aucun  résultat.  C'est  à  dessein  que 
Nicias  négligea  l'occasion  de  s'emparer  des  trésors  de  l'Olym- 
piéon  :  il  craignait  avant  tout  la  colère  des  dieux;  il  n'osait 
pas  non  plus  se  maintenir  dans  sa  position  à  l'approche  de 
l'hiver.  Il  acquit  de  nouveau  la  conviction  que,  sans  cavalerie 
et  sans  de  plus  fortes  sommes  d'argent,  le  siège  de  Syracuse 
était  impossible.  La  tentative  de  s'emparer  de  Messana  avant 
l'hiver  ne  réussit  pas  non  plus,  bien  que,  après  l'exécution 
des  partisans  d'Athènes,  une  partie  de  la  population  y  eût  pris 
les  armes  en  faveur  des  Athéniens.  Pendant  treize  jours,  la 
flotte  resta  devant  la  ville  déchirée  parles  factions;  puis,  pous-» 
sée  parla  tempête  et  le  manque  de  vivres,  elle  dut  abandonner 
ce  beau  port  sans  avoir  réussi,  pour  prendre  ses  quartiers 
d'hiver  en  un  lieu  incommode,  près  de  la  ville  de  Naxos^,  à 
moitié  chemin  entre  Catane  et  Messana. 

La  malheureuse  tentative  sur  Messana  valait  une  victoire 
pour  Syracuse.  Mais  la  bataille  même  que  les  Syracusains 
avaient  livrée  devant  leur  propre  ville  leur  ful^  bien  que  bat- 
tus, plus  utile  que  nuisible,  car  le  stratagème  que  Nicias  avait 
employé  était  à  leurs  yeux  un  aveu  de  sa  faiblesse.  Ils  avaient 

')  Voy.  ci-dessus,  p.  235.  : 

-)  Thucyd.,  VI,  65.  HoLM,  Geschichte  Siciliens,  II,  p.  26.  383. 
3)  Voy.  vol.  I,  p.  547. 
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aussi,  à  cette  occasion,  appris  à  connaître  leurs  côtés  faibles, 
et,  lorsqu'ils  eurent  vu  Fennemi  devant  leurs  portes,  ils 
devinrent  plus  vigilants  ,  plus  unis  ,  plus  actifs,  et  avant 
tout  plus  accessibles  aux  conseils  de  ceux  que  leur  raison 
et  leur  expérience  rendaient  dignes  de  diriger  les  affaires 
de  la  cité.  Le  moment  d'agir  était  donc  revenu  pour  Hemio- 
crate*.  Déjà  vers  le  milieu  de  l'été,  il  avait  prédit  tout  ce  qui 
allait  arriver;  il  avait  demandé  avec  instance  qu'on  fit  des  pré- 
paratifs sur  terre  et  sur  mer,  qu'on  cherchât  à  conclure  des 
traités  d'alliance  au  dehors,  même  avec  Carthage,  et  qu'on 
réunît  de  nouveau,  pour  combattre  l'ennemi  commun,  tous  les 
États  siciliens.  Selon  lui,  le  meilleur  parti  eût  été  d'aller  au 
devant  des  Athéniens  avec  toutelaflotte  jusqu'au  promontoire 
lapvgien,  pour  les  empêcher  de  pénétrer  dans  la  mer  de  Si- 
cile et  prévenir  ainsi,  si  faire  se  pouvait,  la  guerre  avec  tous 
ses  désastres.  Cet  avis  avait  été  combattu  par  Athénagoras,  le 
chef  du  parti  populaire.  Car  telle  était  à  Syracuse  l'opposition 
des  partis  que  tout  ce  qui  était  proposé  par  l'un  était,  pour 
cette  seule  raison,  combattu  par  l'autre.  Les  propositions 
d'Hermocrate  n'avaient  point  de  couleur  politique,  et  pourtant 
ses  adversaires  l'attaquèrent  avec  la  plus  g-rande  violence  et 
affirmèrent  qu'il  jouait  là  le  jeu  accoutumé  des  riches  et  des 
grands,  lesquels  inquiétaient  le  peuple  par  des  nouvelles  faus- 
ses ou  exagérées  pour  procurer  à  leur  ambition  impatiente 
l'occasion  d'arriver  à  de  hautes  fonctions  ou  à  des  pouvoirs 
extraordinaires. 

Lorsque  la  marche  des  événements  eut  donné  tort  aux 
chefs  du  parti  populaire  et  les  eut  confondus  aussi  complète- 
ment qu'elle  avait  confirmé  les  prédictions  d'Hermocrate,  lors= 
que  l'agression  directe  de  iSicias  eut  fait  voir  clairement  la 
nécessité  d'une  direction  ferme  des  affaires,  les  Syracusains 
reconnurent  la  valeur  de  leur  éminent  concitoyen,  qui  en 
temps  ordinaire  se  voyait  refoulé  et  calomnié  par  de  bruyants 
démagogues,  mais  qu'on  était  sans  cesse  obligé  de  remettre 
au  gouvernail  à  l'approche  d'une  tempête.  C'était,  dans  cette 
ville  populeuse,  le  seul  homme  capable;  un  homme  d'Etat  qtii 

')  Voy.  ci-dessus,  p.  25Ö-260. 
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connaissait  parfaitement  la  force  et  la  faiblesse  d'Athènes.,  un 
général  vaillant  et  intelligent,  un  homme  enfin  qui  jouissait 
de  la  confiance  des  autres  villes.  Sans  Hermocrate,  Syracuse 
eût  répondu  tout  à  fait  au  tableau  qu'iVlcibiade  avait  fait 
au  peuple  athénien  des  villes  de  Sicile,  désunies  et  sans 
force.  Hermocrate  était,  dans  l'île  entière,  le  plus  dange- 
reux ennemi  des  Athéniens.  Gomme  auteur  de  la  paix  à 
Gela,  il  avait  fait  éprouver  un  premier  échec  à  leur  politi- 
que; il  les  valait  comme  orateur  et  comme  homme  d'action  ; 
il  leur  était  supérieur  parce  qu'il  défendait  une  bonne  cause 
et  agissait  avec  le  courage  que  donne  une  conscience  pure. 

G'est  à  lui  qu'on  fut  redevable  des  réformes  les  plus  impor- 
tantes dans  l'armée.  Les  tendances  démocratiques  avaient  fait 
instituer  un  collège  de  quinze  chefs  militaires;  il  en  fit  réduire 
le  nombre  à  trois,  et  leur  fit  conférer  des  pouvoirs  plus  éten- 
dus. On  leur  confia  la  mission  d'exercer  leurs  concitoyens 
pendant  les  mois  d'hiver,  afin  qu'ils  fussent  au  niveau  des 
Athéniens  pour  l'armement,  la  discipline  et  le  maniement  des 
armes;  le  peuple^  de  son  côté,  s'engagea  par  serment  à  laisser 
librement  agir  les  généraux  selon  leur  manière,  afin  que  leurs 
ordres  fussent,  en  cas  de  besoin,  exécutés  rapidement  et  en 
secret.  G'estainsi  qu'à  Syracuse,  comme  à  Athènes,  l'accroisse- 
ment du  pouvoir  des  généraux  corrigea  les  vices  de  la  consti- 
tution démocratique,  et  Hermocrate,  qui  fut  nommé  général 
avec  Héraclide  et  Sicanos,  eut  une  position  que  l'on  pourrait 
comparer  à  celle  de  Périclès  au  commencement  de  la  guerre 
d'Archidamos  K 

Sous  sa  direction,  on  songea  avant  tout  £L.éteiidre  et  à  com- 
pléter les  fortifications  de  la  ville.  Syracuse  était  alors  une 
cité  triple;  il  y  avait  l'île,  Achradina  et  Tyché  ^;  au  sud  de 
Tyché,  autour  du  temple  d'Apollon,  s'étendait  le  faubourg, 
non  fortifié,  de  Téménite.  On  le  fit  entrer  dans  l'enceinte  des 
fortifications  de  la  ville  en  élevant  des  remparts  vers  le  sud,  le 
long  des  bords  du  haut  plateau,  et  en  le  protégeant  vers  l'ouest 
par  le  prolongement  du  mur  de  Tyché.  Un  seul  mur  défendait 
maintenant  tout  le  haut  plateau  habité  contre  les  agressions 

h  Thucyd.,  VI,  72-73. 
-j  Voy.  ci-dessusj  p.  205. 
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du  dehors,  et  rendait  bien  plus  difficile  à  l'ennemi  l'approche 
des  parties  intérieures  de  la  ville.  Pour  protéger  la  côte,  on 
construisit  deux  châteaux-forts  en  guise  d'ouvrages  avancés, 
l'un  sur  le  rivage  extérieur  près  de  Mégara,  l'autre  sur  les 
bords  de  la  grande  rade;  de  cette  station  fortifiée,  la  cavalerie 
commandait  la  vallée  de  l'Anapos.  On  rendit  inaccessible,  en 
y  enfonçant  des  pieux,  tous  les  endroits  qui,  dans  le  voisinage 
de  la  ville,  étaient  propres  à  un  débarquement  '. 

Des  ambassadeurs  se  rendirent  ensuite  dans  le  Péloponnèse 
afin  d'obtenir  le  secours  de  Corinthe  et,  par  elle,  celui  des 
Spartiates.  On  espérait  pouvoir  décider  ces  derniers  à  forcer 
les  Athéniens  de  mettre  fin  à  un  armistice  devenu  lettre  morte 
en  renouvelant  ouvertement  les  hostilités,  à  les  obliger  de 
rappeler  leurs  troupes,  ou  à  les  empêcher  tout  au  moins  d'en- 
voyer du  renfort.  Enfin,  en  Sicile  même,  on  chercha  à  s'oppo- 
ser à  l'accroissement  de  Tinfluence  athénienne;  Hermocrate 
se  chargea  lui-même  de  la  mission  lapl  us  difficile  de  ce  genre, 
d'une  ambassade  à  Camarina,  voisine  de  Syracuse,  que  les 
Athéniens,  en  rappelant  une  alliance  plus  ancienne  conclue 
du  temps  de  Lâches  -,  voulaient  attirer  de  leur  côté. 

Deux  des  meilleurs  orateurs  s'y  disputèrent  les  suffrages 
des  citoyens,  placés  tout  à  coup  au  milieu  du  conflit  qui  agi- 
tait le  monde  hellénique.  D'un  côté,  les  avertissements,  la 
parole  incisive  du  patriote  sicilien  ;  de  l'autre,  le  discours 
rassurant  et  séduisant  d'Euphémos,  l'envoyé  d'Athènes.  Her- 
mocrate dévoila  le  système  d'ambition  insatiable  qui  avait 
amené  la  flotte  athénienne  en  Sicile,  et  déclara  coupable  de 
haute  trahison  toute  ville  sicilienne  qui,  dans  ces  circonstan- 
ces, resterait  neutre  ;  il  parla  du  secours  que  ne  manquerait 
pas  d'envoyer  le  Péloponnèse,  et  qui  bientôt  ferait  prendre  aux 
affaires  une  tournure  nouvelle.  Euphémos  dit  qu'il  était  in- 
sensé de  prêter  aux  Athéniens  l'intention  de  fonder  un  em- 

*)  Thicyd.,  VI.  75,  l.  Syracuse  avait  deux  ports.  Dans  le  grand,  celui  du 
sud,  où  entrèrent  les  Athéniens,  se  trouvaient  les  7ta).aio\  vîw;  oixot  (Thlcyd., 
Vil.  25]  qui  furent  conservés  même  après  qu'on  eut  installé  l'arsenal  (vewpiov, 
Thucyd.,  VII,  22)  dans  le  petit  port,  situé  entre  Orlygie  et  Aciiradina.  Il  n'y 
avait  que  le  port  de  guerre,  compris  dans  le  grand  pori,  qui  eût  besoin  d'être 
protégé  par  des  palissades  (Holm,  op.  cit.,  II,  p.  382). 

')  Voy.  ci-dessus,  p.  258. 
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pire  durable  dans  im  île  lointaine.  Seulement  ils  ne  pouvaient 
permettre  qu'une  puissance  ennemie  s'y  étendit  sans  obstacle. 
C'est  de  Syracuse  que  les  habitants  de  Camarina  avaient  le  plus 
h  craindre,  et  non  pas  d'Athènes,  à  la  distance  où  elle  était.  Il 
fallait  aux  Athéniens,  dans  leur  voisinage  immédiat,  des 
alliés  soumis  et  désarmés  ;  en  Sicile,  il  les  leur  fallait  aussi 
forts  et  aussi  indépendants  que  possible.  Les  habitants  de  Ca- 
marina devaient  donc  y  regarder  à  deux  fois  avant  de  laisser 
échapper  Toccasion  d'assurer  leur  indépendance,  d'autant 
plus  que  cette  occasion  pourrait  bien  ne  pas  se  représente]-  de 
sitôt.  Hermocrate  obtint  au  moins  que  la  ville  qui  plus  que 
toute  autre  devait  se  méfier  de  Syracuse  '  ne  se  joignît  pas 
aux  Athéniens  - .  Gela  et  Agrigente  restèrent  également  neu- 
tres. 

C'est  ainsi  qu'on  mit  à  profit  les  mois  d'hiver.  Syracuse  se 
trouva  enfin  capable  de  résistance,  tandis  que  les  Athéniens 
restaient  inactifs  dans  leur  campet  se  contentaient  d'augmen- 
ter dans  l'intérieur  de  l'île,  soit  par  des  négociations,  soit 
par  la  force,  le  nombre  de  leurs  adhérents,  et  de  requérir  d'a- 
vance chez  leurs  alliés  d'ancienne  date  tout  le  matériel  néces- 
saire pour  un  siège  complet.  Les  Athéniens  portèrent  même 
leurs  regards  plus  loin.  Ils  n'eurent  point  honte  d'envoyer 
des  ambassadeurs  aux  Carthaginois  et  aux  T)  rrhéniens  pour 
obtenir  du  secours,  et  c'est  ainsi  qu'au  printemps  de  l'année 
414(01.  xci,  2),  après  qu'Hermocrate  et  ses  collègues  eurent 
pris  le  commandement  suprême,  la  gueri-e  recommença  au 
milieu  d'une  inquiétude  plus  grande  et  plus  générale  que 
jamais.  Car,  de  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée,  les  cités 
grecques  aussi  bien  que  les  Barbares  du  voisinage  tenaient 
leurs  regards  fixés  sur  le  rivage  oriental  de  la  Sicile,  le  théâ- 
tre de  la  guerre.  Tous,  plus  ou  moins  cftrectement,  prenaient 
part  à  la  lutte  formidable  qui  allait  s'engager. 

Cependant,  dans  le  camp  athénien,  l'impatience  était  arrivée 
à  son  comble.  On  savait  que  la  force  de  résistance  des  Syracu- 
sains  allait  croissant  de  jour  en  jour,  et  néanmoins  on  dut  se 

')  Voy.  ci-dessus,  p.  205. 

-)  La  délibéralioii  esl  tout  au  long  dans  Thucydide.  Discours  d'Hermo- 
crale  (VI,  76-79)  :  réplique  d'Euphémos  (VI,  80-87). 
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conteiiler,  jusqu'à  larrivée  des  renforts  promis,  de  faire  des 
incursions  dans  les  champs  des  Syracusains,  d'arrondir  et  de 
fortifier  le  petit  territoire  qu'on  avait  occupé  au  pied  de 
l'Etna;  mais  là  même,  les  Athéniens  ne  réussirent  qu'imparfai- 
tement, car,  des  chàteaux-forts  qui  les  menaçaient  du  haut  de 
la  montagne,  ils  ne  purent  emporter  ni  Hybla,  ni  luessa, 
malgré  plusieurs  attaques:  ils  ne  prirent  que  Centoripa»  \ 

Enfin  arrivèrent  d'Athènes  les  deux  cent  cinquante  cava- 
liers auxquels  on  donna  des  chevaux  en  Sicile,  un  escadron 
d'archers  achevai,  et  trois  cents  talents  d'argent  pour  la  caisse 
militaire  -.  Comme,  avec  l'aide  des  alliés,  on  put  faire  monter 
l'cliectif  de  la  cavalerie  au  chiffre  de  60Ü  hommes,  on  se 
mit  en  marche  contre  Syracuse  au  commencement  de  l'été, 
avec  toutes  les  forces  dont  on  disposait.  Maintenant,  heureu- 
sement, on  savait  au  moins  ce  qu'on  voulait;  il  ne  pouvait  plus 
être  question  de  dilTérents  plans  de  campagne.  Il  s'agissait 
d'enlever  Syracuse  par  un  vigoureux  effort;  pour  cela,  Lama- 
chos  avec  son  courage  impétueux  se  trouvait  très  bien  placé  à 
côté  de  ]Nicias. 

Les  généraux  savaient  parfaitement  ce  qu'on  avait  fait  et  ce 
qu'on  n'avait  pas  fait  à  Syracuse,  grâce  aux  intelligences  qu'ils 
s'étaient  ménagées  dans  la  place.  Ils  connaissaient  les  côtés 
faibles  de  la  position  qui,  malgré  tous  ses  avantages,  avait  le 
défaut  d'être  trop  étendue  et  difficile  à  embrasser  d'un  coup 
d'œil.  L'agrandissement  de  la  ville  dans  toute  autre  direction 
étant  impossible,  la  population  sans  cesse  croissante  s'était 
répandue  peu  à  peu  sur  la  terrasse  élevée  qui,  sous  la  forme 
d'un  plateau  uni,  s'étend  si  loin  vers  l'ouest  qu'il  n'y  aviiil 
point  à  Syracuse,  pour  limiter  le  territoire  de  la  ville,  de  ligne 
de  démarcation  naturelle,  comme  les  Grecs  cherchaient  par- 

')  Thlcyd.,  VI,  9i.  Sur  ces  châteaux  de  l'Etna,  voy.  Sculbri.ng,  Zeit- 
schrift für  allgemeine  Erdkunde,  XVII,  p.  451. 

-)  Les  envois  d'argent  sont  datés  de  la  huitième  prytanie  de  01.   XCI,  2. 


■/o-jGi,  ß.:  zkç  vaOî  rà;  l;  ut  xîAÎav  o'.a/.ojxtoj'jaj; -à -/pr.sxaxa  TTTXX  (G.  I 
Attic,  I.  n.  183.  lig.  13-10,  avec  les  restitulions  de  Kirchlioff.)  Cf. 
Tul'cvd.,  VI,  9i. 
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loul  ailleurs  à  en  établir.  Toute  la  partie  du  plateau  cjui  s'éten- 
dait eu  dehors  de  la  ville  s'appelait  Epipolœ;  c'était  Tangle 
occidental  de  la  terrasse  triangulaire  qui,  à  partir  d'Achradina, 
s'avance  vers  l'intérieur  en  forme  de  coin,  et  la  pointe  de  ce 
grand  triangle,  qui  aurait  dû  former  le  point  extrême  de 
l'enceinte  de  la  ville,  s'appelait  Euryalos.  Les  Syracusains  se 
rendaient  compte  du  danger  qui  les  menacerait  si  cette  partie 
du  territoire,  avec  ses  points  culminants  qui  dominaient  la 
ville  et  les  conduites  d'eau  qui  l'alimentaient,  tombait  entre 
les  mains  de  l'ennemi;  une  première  fois  déjà  le  centre  de  la 
ville  avait  été  forcé  par  une  attaque  dirigée  de  ce  côté  '.  Mais, 
comme  il  était  impossible  d'étendre  les  fortifications  jusqu'à 
Euryalos,  on  se  content-ad'en  rendre  l'accès  aussi  difiicile  que 
possible;  des  troupes  armées  à  la  légère  étaient  d'ailleurs 
toutes  prêtes  à  repousser  toute  attaque  dirigée  contre  Epipohe 
et  à  défendre  les  endroits  menacés.  Ce  qui  est  inconcevable, 
c'est  que  les  Syracusains  paraissent  n'avoirsongé  qu'au  danger 
qui  les  menaçait  du  côté  du  port,  tandis  que,  du  côté  opposé, 
les  hauteurs  d'Epipol*  se  trouvent  plus  près  encore  du  rivage  ; 
la  mer  forme  là  une  baie  en  forme  de  demi-lune  ouverte  vers 
l'orient,  mais  protégée  au  nord  par  une  presqu'île  couverte  de 
rochers  du  nom  de  ïhapsos. 

Ce  fut  donc  une  heureuse  idée  des  généraux  athéniens  que 
de  prendre  cette  baie  pour  base  de  leurs  opérations. 

Ils  y  débarquent  à  l'improviste,  y  font  descendre  des  troupes 
non  loin  de  Léon,  au  milieu  de  la  baie,  les  lancent  à  l'assaut 
sur  les  hauteurs  d'Epipola%  qui  n'étaient,  en  ligne  droite^  q\i'à 
deux  mille  pas,ets*en  emparent, pendant  que  les  troupessyra- 
cusaines  destinées  à  défendre  ces  hauteurs  se  trouvaient  sous 
les  armes  au  bord  de  l'Anapos,  sous  le  commandement  de 
Diomilos,  un  fugitif  d'Andros.  A  la  nouvelle  de  ce  qui  venait 
d'arriver,  elles  s'élancent  à  la  rescousse;  mais,  comme  elles 
ont  à  gravir  une  pente  de  plus  d'une  demi-lieue,  elles  arrivent 
au  sommet  essoufflées  et  en  désordre  et  sont  repoussées 
avec  de  grandes  pertes.  Les  Athéniens  restent  maîtres  delà 
hauteur;  ils  entourent  d'un  mur  Labdalon,  sur  le  bord  septen= 

*)  Voy.  ci -dessus,  p.  24t. 
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Irional  d'Épipola-,  au-dessus  de  Léon,  d'où  l'on  dominail  les 
baies  de  Thapsos  et  deMégara;  ils  établissent  leur  quartier 
général  à  Labdalon;  en  même  temps,  ils  préparent  pour  leur 
flotte  une  station  fortifiée  près  de  la  presqu'île  de  Thapsos, 
dont  ils  coupent  Tisthme  étroit  par  des  retranchements,  et 
ouvrent  la  voie  de  communication  la  plus  directe  entre  le 
rivage  et  la  hauteur  '. 

Après  avoir  pris  sur  la  hauteur  une  position  inattaquable 
et  s'être  emparés  du  vaste  territoire  d'Epipol»,  des  points 
culminants  duquel  ils  pouvaient  apercevoir  toute  la  terrasse 
triangulaire,  la  ville  et  les  faubourgs  et  la  mer  de  chaque  côté, 
ils  commencèrent  sans  tarder  à  cerner  la  ville.  Dans  ce  but,  ils 
construisirent,  au  sud  de  Labdalon,  au  milieu  de  la  terrasse, 
c'est-à-dire  entre  le  bord  septentrional  et  le  bord  méridional 
de  cette  dernière,  et  par  conséquent  aussi  à  égale  distance  du 
grand  port  et  de  la  baie  de  Thapsos,  en  un  endroit  auquel  ses 
figuiers  avaient  fait  donner  le  nom  de  Syké,  un  château  circu- 
laire avec  des  ouvrages  avancés  considérables,  afin  d'avoir, 
plus  près  de  la  ville,  une  place  d'armes  qui  devait  être  en 
môme  temps  le  centre  du  mur  de  circonvallation.  Là^  les 
Athéniens  eurent  l'occasion  de  montrer  de  la  façon  la  plus 
brillante  leur  entrain  et  leur  savoir-faire.  Le  fort  s'élevait  à 
vue  d'œil,  de  sorte  que  les  Syracusains  furent  remplis  d'élon- 
nement  et  de  consternation;  toutes  leurs  attaques  furent  re- 
poussées; et,  avant  quïls  pussent  s'y  attendre,  les  Athéniens 
commencèrent  à  élever  le  premier  mur  latéral,  qui  partait  du 
château  circulaire  dans  la  direction  du  nord-est,  par-dessus 
la  hauteur  d'Epipolœ,  et  qui  de  ce  côté  devait  s'étendre  jus- 
qu'à la  mer  extérieure.  On  l'entreprit  en  même  temps  par  les 
deux  extrémités,  en  y  faisant  travailler,  d'une  part,  la  garnison 
d'ÉpipoltT,  de  l'autre  l'équipage  des  vaisseaux'. 

Les  Syracusains  changent  alors  de  tactique.  Ils  renoncent  à 
la  lutte  ouverte,  trop  favorable  à  l'ennemi,  grâce  à  sa  position 

')  TiiLCYD.,  VI,  197.  HoLM,  Geschichte  Siciliens,  II,  p.  31.  Sur  Labdalon, 
Syké  et  Léon,  vov.  Schubri.ng,  Lie  Eewcissernny  von  iSyrakits  (in  Philolo- 
gus,  XXII,  p.  629-632). 

^)  Sur  le  mur  de  circonvallaliou  élevé  par  les  Athéniens,  voy.  Hol.m,  op. 
cit.,  IL  p.  358  sqq. 
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et  à  son  habitude  des  armes,  et  ils  se  décident  à  élever,  eux 
aussi,  des  murs  pour  couper  les  lignes  d'investissement  des 
Athéniens  et  les  empêcher  ainsi  de  compléter  le  blocus.  Ils 
abattent  donc  les  oliviers  du  faubourg  de  Téménite  et  construi- 
sent, en  s'efforçant  d'imiter  l'habileté  des  Athéniens,  une 
muraille  menée  droit  au  travers  des  lacunes  des  retranche- 
ments ennemis.  Les  Athéniens  les  laissent  tranquillement 
venir,  puis,  avec  une  habileté  supérieure,  i|s  détruisent  les 
ouvrages  que  l'ennemi  avait  élevés  avec  tant  de  peine  '. 

Après  avoir  de  ce  côté  vaincu  toutes  les  difficultés  et  écarté 
tousles  dangers, on  jugea  opportun  de  commencer,  avant  d'avoir 
terminé  le  premiermur  latéral,  la  construction  du  second,  qui 
devait  partir  du  château  dans  la  direction  du  sud  pour  s'é- 
tendre jusqu'au  rivage  du  grand  port,  (^e  fut  une  tâche  bien 
plus  difficile  que  la  première,  parce  qu'on  était  plus  exposé 
aux  attaques  des  citadins  et  qu'il  fallait  bâtir  d'abord  sur  une 
pente  rocheuse,  puis  sur  un  sol  détrempé  par  un  marécage. 
Avant  que  les  Athéniens  eussentpoussé  leurs  travaux  jusque- 
là,  les  Syracusains  avaient  coupé  la  ligne  d'enceinte  par  un 
mur.  Alors  les  Athéniens  font  entrer  leur  flotte  dans  le  port 
en  tournant  Achradina  et  Ortygie,  pour  l'avoir  sous  la  main, 
attaquent  les  ouvrages  ennemis  en  jetant  sur  le  marais  une 
voie  fabriquée  avec  de  larges  planches  et  des  battants  de  por- 
tes, les  détruisent  et  restent  vainqueurs  dans  toutes  les  ren- 
contres, malgré  le  courage  désespéré  des  Syracusains.  Bien 
que  Lamachos  eût  péri  dans  ces  combats  et  que  Nicias  restât 
malade  dans  le  château  circulaire,  les  succès  des  Athéniens 
furent  si  complets  que  l'achèvement  de  la  ligne  de  circonvîil- 
lation  parut  assurée,  et  par  suite  la  prise  prochaine  de  Syra- 
cuse ;  car  alors  les  secours  du  dehors,  même  s'il  en  fût  arrivé 
encore,  devaient  être  sans  effet. 

La  nouvelle  de  cet  état  de  choses  se  répandit  en  Sicile  et  en 
Italie.  Les  vivres  et  les  renforts  arrivèrent  plus  nombreux  aux 
Athéniens  ;  les  Tyrrhéniens  même,  qui  voulaient  avoir  leur 
part  à  la  ruine  de   leur  ancienne  ennemie,   envoyèrent  trois 

')  Sur  la  première  contre-approche  édifiée  par  les  Syracusains,  probable- 
ment au  sud  du  KÛ7.).o,-,  voy.  Holm,  op.  cit.,  II,  p.  389  :  la  deuxième  éga- 
lement au  sud,  mais  plus  près  de  la  mer. 
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pentécontores,  qui  se  joignirent  à  la  flotte  athénienne.  Les 
Syracusains  étaient  découragés  ;  la  disette  se  faisait  sentir. 
Les  conduites  d'eau  étaient  pour  la  plupart  entre  les  mains 
des  Athéniens,  qui  s'en  servaient  pour  eux  et  détournaient 
l'eau  potable  de  la  ville  '.La  population  de  Syracuse  était  peu 
faite  pour  supporter  des  privations  ;  déjà  on  commençait  à 
parler  impunément  de  reddition  et  de  négociations  avec 
Nicias  '-.  Les  démocrates  profitèrent  de  la  situation  pour  ren- 
verser Hermocrate;  on  nomma  de  nouveaux  généraux,  et  on  se 
priva  ainsi,  au  moment  de  la  plus  grande  détresse,  du  der- 
nier soutien  qu'on  avait.  Le  mécontentement,  la  méfiance, 
le  désespoir,  augmentèrent  dans  la  ville;  sa  perte  semblait 
inévitable. 

Déjà  Hermocrate  s'était  retiré,  et  toutes  les  ressources  que 
la  ville  pouvait  trouver  dans  son  sein  étaient  taries  lorsque, 
au  dernier  moment,  un  secours  inespéré  vint  du  dehors. 
Grâce  à  Alcibiade,  les  alî'aires  prirent  une  tournure  nouvelle. 

L'équipage  delà  Salaminienne,  qui  était  venue  lui  signifier 
son  rappel  ■°,  avait  reçu  l'ordre  de  le  ménager  autant  que  pos- 
sible, alin  de  ne  pas  irriter  les  troupes.  Il  devait,  pour  ne  pas 
paraître  prisonnier,  suivre  sur  son  propre  vaisseau  celui  de 
l'Etat.  Il  était  donc  assez  naturel  qu'il  songeât  à  ne  pas  obéir 
du  tout;  peut-être  est-ce  là  ce  que  désiraient  ses  ennemis.  Ils 
avaient,  dansleur  aveuglement,  miné  toull'Etat,  sans  se  soucier 
du  tort  qu'ils  faisaient  aux  coupables  et  aux  innocents  pourvu 
que  l'odieux  démagogue  disparût  de  la  scène.  La  manière  la 
plus  sûre  d'atteindre  leur  but  était  qu'il  ne  revint  point,  car  sa 
présence  à  Athènes  pouvait  avoir  des  suites  incalculables. 
C'estainsi  que  s'expliquent  les  instructions  delà  Salaminienne, 
rédigées  sans  doute  sous  l'influence  de  Pisandros  par  les 
membres  de  la  commission  d'enquête  ''. 


1)  oti:ffj£tpav  To-jr  ô-/çtoû;  (Thicyd.,  VI,  100).  Cf.  ScHUBRi.NG,  ibid.,  p.  629. 
C'est  pour  cette  raison  que  plus  tard  \ea  aqueducs  furent  complètement  en- 
fermés dans  le  mur  d'enceinte  (Schubring,  ibid.,  p.  630). 

-)  ).ÔYOt  ?y[j.6anxoî  (Thlcyd.,  VI,  103). 

3)  Voy.  ci-dessus,  p.  340. 

_*)  Grote  (X,p.  180,  trad.  Sadous)  admet  également  que  la  fuite  d'Alci- 
biade  était  souhaitée  de  ses  ennemis. 
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Alcibiade,  de  son  côté,  n'avait  nulle  envie  d'aller  risquer  sa 
tête  à  Athènes.  Sa  conscience  n'était  pas  nette,  et  il  n'avait  pas 
ses  partisans  autour  de  lui.  Il  eut  bientôt  pris  une  résolution. 
Il  voulait  se  venger  de  l'astuce  de  ses  ennemis,  qui  le  surpas- 
saient de  beaucoup  en  méchanceté;  il  voulait  châtier  la  mépri- 
sable versatilité  de  la  foule  et  prouver  en  même  temps  sa 
supériorité  personnelle;  il  voulait  faire  voir  que  la  victoire  le 
suivait  dans  le  camp  oi^i  il  se  rendait.  Il  semblait,  du  reste,  que 
ce  fût  là  le  seul  moyen  d'arriver  à  ses  fins,  même  dans  sa  ville 
natale.  Il  fallait  qu'Athènes  comprît  combien  il  était  terrible 
comme  ennemi,  pour  s'abandonner  ensuite  d'autant  plus  com- 
plètement h  lui  dans  sa  détresse  méritée.  Il  commença  donc 
son  œuvre  criminelle  en  ne  considérant  que  son  propre  intérêt 
et  sans  se  demander  s'il  ne  causait  pas  la  ruine  de  sa  patrie,  si 
elle  guérirait  ou  non  des  blessures  qu'il  lui  portait.  Il  crut  être 
assez  fort  pour  faire  dépendre  de  sa  personne  le  sort  des  Etats 
de  la  Grèce. 

De  Thurii,  où  il  avait  échappé  à  l'équipage  de  la  Salami- 
nienne^  Alcibiade  se  rendit  dans  le  Péloponnèse  et  s'arrêta  à 
Elis  et  à  Argos.  Là  il  reçut  la  nouvelle  qu'à  Athènes  on  l'avait 
condamné  à  mort.  Exilé,  mis  au  ban,  dépouillé  de  tous  ses 
biens,  et,  comme  autrefois  Thémistocle,  poiu'suivi  par  des 
émissaires  athéniens  qui  demandaient  son  extradition,  il  réso- 
lut de  passer  aux  ennemis  de  sa  patrie,  à  ceux  chez  lesquels 
il  pouvait  espérer  trouver,  mieux  qu'ailleurs,  la  sécurité  pour 
sa  personne  et  l'occasion  de  se  venger.  Après  s'être  procuré 
lin  sauf-conduit,  grâce  à  ses  anciennes  relations  d'amitié  avec 
Sparte  ',  il  arriva  dans  cette  ville  en  hiver,  à  l'époque  où  l'ex- 
pédition navale  des  Athéniens  avait  mis  dans  le  plus  grand 
émoi  les  Etats  du  Péloponnèse,  et  où  les  ambassadeurs  syra- 
cusains  arrivaient  eux-mêmesde  Corinthe  à  Sparte,  énergique- 
ment  soutenus  par  les  Corinthiens  et  demandant  du  secours  -. 
Sparte  se  trouvait  donc,  comme  dix-huit  ans  auparavant,  en 
face  d'une  guerre,  pressée  comme  alors  par  ses  alliés,  aussi 
irrésolue,  aussi  embarrassée.  Les  autorités  de  la  ville  étaient 

1)  Voy.  ci-dessus,  p.  281. 

-)  Sur  le  séjour  et  l'activité  déployée  par  Alcibiade  à  Sparte,  voy.  Hertz- 
BERG,  AlkibiadeSj  p.  220-251. 
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paralysées  par  l'aversion  traditionnelle  que  leur  inspiraient  des 
entreprises  de  longue  durée  ;  elles  voulaient  se  contenter  d'en- 
voyer des  ambassades. 

Mais  Alcibiade  était  là  pour  arracher  les  Spartiates  à  leur 
indolence,  pour  exciter  leurs  passions  et  réveiller  leurénergie. 
Grâce  à  l'admirable  souplesse  de  son  esprit,  il  eut  bientôt 
écarté  tous  les  obstacles  qui  pouvaient  l'empêcher  de  devenir 
influent  à  Sparte.  Il  flatta  le  peuple  et  les  personnes  considé- 
rables de  la  ville  ;  il  ht  l'éloge  des  principes  qui  y  étaient  en 
honneur  et  se  conforma  au  genre  de  vie  qu'on  y  menait. 
Comme  Thémistocle  chez  les  Perses,  Alcibiade  se  recomman- 
dait auprès  des  Spartiates  des  services  qu'il  leur  avait  rendus 
h  Athènes,  surtout  au  sujet  des  prisonniers  de  Pylos.  Il  n'avait 
rien  négligé,  disait-il,  pour  renouer  les  anciennes  relations 
d'hospitalité  entre  les  Spartiates  et  sa  famille  ;  mais  Sparte  lui 
avait  montré  un  dédain  blessant  en  lui  préférant  Nicias,  et 
s'était  ainsi  fait  de  lui  un  ennemi.  Quant  à  ses  tendances 
démocratiques,  il  n'avait  fait  qu'adhérer  aux  principes  consti- 
tutionnels de  sapatrie.  Il  n'avait  pas  besoin  de  dire  combien 
peu  il  y  tenait  au  fond;  aussi  avait-il  toujours  résisté  de  toutes 
ses  forces  aux  abus  du  gouvernement  de  la  populace.  C'est 
ainsi  qu'il  sut  justifler  vis-à-vis  des  Spartiates  ses  principes 
politiques  aussi  bien  que  sa  conduite  passée.  Ses  facultés 
extraordinaires  les  frappèrent  d'étonnement;  ils  jugèrent 
impossible  qu'il  se  réconciliât  jamais  avec  sa  patrie,  et  ils  lui 
accordèrent  assez  de  confiance  pour  lui  permettre  de  se  pré- 
senter, en  qualité  d'orateur  public  et  de  conseiller  de  l'Etat, 
devant  l'assemblée  du  peuple  qui  devait  décider  du  succès  de 
l'ambassade  de  Syracuse  et  de  Corinthe. 

11  dévoila  alors  tous  lés  plans  du  parti  de  la  guerre,  tels  qu'à 
Athènes  même  il  les  avait  soutenus  par  tous  les  moyens.  Ce^ 
n'est  pas  Syracuse,  dit-il,  c'est  Sparte  qui  est  le  véritable  but 
de  l'expédition  actuelle.  La  prise  imminente  de  Syracuse,  si 
éloigné  que  soit  le  théâtre  de  la  guerre,  est  un  danger  immé- 
diat pour  Sparte.  C'est  pour  cela  qu'il  ne  faut  point  tarder 
à  envoyer,  d'uncôté^  des  troupes  en  Sicile  et  surtout  un  chef 
expérimenté,  capable  d'organiser  larésistance  des  assiégés,  et 
de  l'autre,  à  attaquer  directement  Athènes  pour  ébranler  la 
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puissance  de  l'ennemi  sur  son  propre  territoire.  Le  meilleur 
moyen,  pour  atteindre  ce  but,  c'est  d'établir  un  camp  fortifié 
en  Attique.  Il  termina  en  offrant  de  remplir  lui-même  les  fonc- 
tions, quelque  dangereuses  qu'elles  fussent,  que  les  Spartiates 
voudraient  lui  confier.  11  était  évident  pour  tout  le  monde  qu'il 
était  plus  capable  que  personne  de  nuire  aux  Athéniens;  mais 
les  Spartiates  ne  devaient  pas  non  plus  douter  de  sa  bonne 
volonté.  «  J'ai  aimé  ma  patrie,  dit-il  sans  hésiter,  aussi  long- 
«  temps  que  j'ai  pu  y  vivre  en  toute  sécurité  et  y  agir  comme 
«  citoyen.  La  méchanceté  de  mes  ennemis  a  brisé  tous  lesliens 
«  qui  m'attachaient  à  elle,  et  maintenant  je  ne  puis  plus  prou- 
«  ver  mon  amour  du  sol  natal  autrement  qu'en  cherchant  par 
«  tous  les  moyens  possibles  à  reconquérir  ma  patrie  perdue.  » 
Ces  paroles  signifiaient  nécessairement  pour  les  Spartiates 
qu'il  n'avait  pas  d'autre  but  que  d'aller  vaincre  Athènes  avec 
eux. 

Le  résultat  immédiat  de  ce  discours  fut  qu'on  désigna,  pour 
aller  porter  du  secours  aux  assiégés,  Gylippe,  fils  de  Cléan- 
dridas,  le  général  le  plus  capable  que  possédât  Sparte  depuis 
la  mort  de  Brasidas.  Le  choix  ne  pouvait  être  plus  heureux. 
C'était  un  de  ces  Spartiates  de  la  vieille  roche,  qui  avaient  la 
conviction  qu'ur  homme  de  leur  trempe  valait  une  armée.  Né 
pour  le  commandement  et  sur  de  la  victoire,  il  avait  marché 
avec  le  temps;  il  était  actif,  entreprenant  et  habile;  son  père 
ayant  vécu  dans  l'exil  à  Thurii,  il  connaissait  bien  les  affaires 
des  pays  d'outre-mer.  Gylippe  ordonna  aux  trirèmes  prêtes  à 
Corinthe  de  se  rendre  à  Asine'.  Vers  la  fin  de  mai,  il  partit 
avec  quatre  vaisseaux;  en  juin,  il  se  trouvait  à  Leucade  pour 
y  attendre  la  flotte  corinthienne.  Les  perspectives  n'étaient 
pas  brillantes,  car,  à  mesure  qu'il  s'approchait  du  théâtre  de 
la  guerre,  il  recevait  coup  sur  coup  des  nouvelles  l'informant 
de  la  situation  désespérée  des  Syracusains.Déjà  on  songeait  à 
abandonner  la  Sicile  à  son  sort;  on  voulait  seulement  essayer 
de  sauver  l'Italie;  et,  dans  ce  but,  Gylippe  résolut  de  prendre 
les  devants  avec  ses  quatre  vaisseaux. 

Il  débarqua  à  Tarente  et  chercha  à  tirer  parti  de  ses  relations 

1)  Thl'cyd.,  VI,  93.  Sur  Asine,  cf.  vol.  I,  p.  2G0,  et  ci-dessus,  p.  iU. 
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avec  Thiirii  pour  détacher  cette  ville  des  Athéniens  et  susciter 
en  Italie  une  puissance  hostile  à  Athènes.  Mais  les  Thuriates 
restèrent  fidèles  aux  Athéniens  et  se  hâtèrent  même  de  leur 
annoncer  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  l'escadre  péloponné- 
sienne.  Gylippe  fut  rejeté  sur  Tarente  par  une  tempête  et  dut 
y  attendre,  pendant  des  semaines  entières,  que  ses  vaisseaux 
fussent  remis  en  état  '. 

Tel  fut  le  piteux  commencement  de  toute  cette  expédition. 
Mais  bientôt  tout  changea  de  face.  Car  les  Athéniens,  qui  se 
sentaient  maîtres  absolus  sur  mer,'  n'avaient  rien  fait  pour 
garder  l'accès  de  la  mer  de  Sicile;  et  l'on  vit  bien  alors 
qu'ils  avaient  eu  tort  de  ne  pas  s'emparer  de  Messana, 
la  clef  du  détroit  de  Sicile,  qui  dès  l'abord  avait  attiré  l'atten- 
tion d'Alcibiade  -.  Il  est  vrai  que  Nicias,  après  le  message  des 
Thuriates,  envoya  quatre  trirèmes  àRhégion;  mais  il  était 
trop  tard.  Car  Gylippe  avait  reçu  à  Locres  les  premières  nou- 
velles détaillées  sur  Syracuse,  et,  dès  qu'il  eut  appris  qu'elle 
n'était  pas  encore  complètement  cernée,  il  modifia  ses  plans. 
Trouvant  le  passage  libre  au  détroit  de  Messana,  il  longea  la 
côte  septentrionale  et  débarqua  sans  obstacle  à  Ilimère,  et, 
dès  qu'il  eut  mis  le  pied  sur  le  sol  sicilien,  la  guerre  prit  une 
tournure  toute  nouvelle. 

Gylippe  n'avait  avec  lui  que  sept  cents  combattants.  Mais 
cette  petite  troupe,  qui  sur  la  côte  italique  eût  pu  être  facile- 
ment détruite,  s'accrut  rapidement;  Gela,  Sélinonte  et  l'inté- 
rieur de  l'île  lui  fournirent  plus  de  deux  mille  hommes  de 
troupes,  composées  d'hoplites  et  d'infanterie  légère;  il  se 
procura  en  outre  de  la  cavalerie.il  parut  ainsi  inopinément  sur 
les  derrières  de  la  ville  assiégée  qui,  animée  d'une  ardeur 
nouvelle  à  l'approche  du  secours  que  le  Corinthien  Gongylos 
lui  avait  annoncé,  avait  cessé  de  négocier  avec  l'ennemi.  Pen- 
dant que  les  Athéniens  mettaient  la  dernière  main  à  l'extré- 
mité du  mur  d'investissement,  du  côté  du  midi,  Gylippe 
franchit  les  hauteurs  d'Epipola?,  et,  pénétrant  par  l'ouverture 
que  laissait  encore  le  mur  septentrional,  entra  sans  obstacle  à 


»)  Thucyd.,  VI,  104. 

2)  Voy.  ci-dessus,  p.  347. 
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Syracuse,  qui  se  hâta  de  mettre  à  sa  disposition  toutes  ses 
ressources  et  toutes  ses  forces  '. 

Les  Athéniens  continuaient  k  se  fier  à  leurs  lignes  de  circon- 
vallation,  déjà  presque  terminées;  peut-être  même  espéraient- 
ils  que  l'accroissement  de  la  garnison  de  Syracuse  ne  ferait 
qu'aumenter  la  détresse  des  assiégés.  Mais  ils  s'aperçurent 
bientôt  avec  effroi  qu'un  nouvel  esprit  régnait  dans  la  ville. 
Tout  à  coup  une  armée,  en  ordre  de  bataille,  s'avança  vers 
leurs  retranchements,  et,  tandis  que,  peu.de  semaines  aupara- 
vant, des  ambassadeurs  s'étaient  présentés  au  camp  pour 
traiter,  ils  virent  arriver  maintenant  un  héraut  qui  leur  offrit 
un  armistice  si,  dans  l'espace  de  cinq  jours,  ils  consentaient  à 
quitter  lile  avec  leur  flotte  et  leur  armée.  C'est  ainsi  que 
Gylippe  cherchait  à  transformer  la  pusillanimité  des  Syracu- 
sainsen  une  ardeur  entretenue  par  la  certitude  de  la  victoire. 
Les  deux  partis  belligérants  changèrent  de  rôle.  On  força  les 
Athéniens  à  se  tenir  sur  la  défensive,  tandis  que  les  Syracu- 
sains,  parleurs  attaques  incessantes,  imprimèrent  à  la  lutte 
un  caractère  nouveau. 

Dès  le  début,  Gylippe  remporta  un  succès  décisif.  Il  partit 
de  ïyché  et  s'avança,  abrité  par  le  bord  septentrional  du  phi- 
teâu,  jusqu'au  pied  du  Labdalon  qui,  comme  nous  l'avons  vu, 
était  situé  tout  près  du  bord.  Il  put  ainsi  s'approcher  sans  être 
aperçu  par  les  Athéniens.  Puis  il  s'élança  à  l'assaut  et  esca- 
lada les  retranchements;  la  garnison  fut  massacrée,  et  la  place 
que  les  Athéniens  avaient  fortifiée  tout  d'abord,  celle  par  où 
ils  avaient  si  heureusement  commencé  le  siège,  passa  aux 
mains  des  Syracusains.  Ceux-ci  avaient  maintenant,  à  côté 
des  Athéniens,  une  forte  position  à  Epipolee  -. 

La  surprise  de  Labdalon  rendit  beaucoup  plus  facile  l'exécu- 
tion de  ce  qui  pressait  le  plus,  c'est-à-dire  la  construction  d'un 
mur  en  travers  d'Epipolse,  vers  Euryalos,  pour  empêcher 
l'achèvement  de  la  ligne  de  circonvallation  que  les  Athéniens 
avaient  abandonnée  à  moitié  terminée,  parce  qu'ils  voulaient 
achever  d'abord  le  mur  méridional;   les  matériaux  étaient 

')  Thucyd,,  VII,  1-2.  HoLM,  op.  cit.,  II,  p.  38  sqq. 

^)  Thicyd.,VII,  3. 

^)  Voy.  ci-dessus,  p.  357. 
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déjà  à  pied  d'œuvre.  Ce  fut  là  désormais  le  point  central  de  la 
lutte  ;  il  fallait  conquérir  le  terrain  sur  lequel  on  voulaitélever 
le  mur.  Dans  la  première  rencontre^  Gylippeestrepoussé.  Pour 
empêcher  que  le  courage  des  troupes  en  fût  ébranlé,  il  déclare 
qu'il  a  commis  une  faute  ,  attendu  que  la  cavalerie  et  les 
archers  n'avaientpaspuagir  avec  efficacité  entre  lesmurailles. 
Il  renouvelle  l'attaque  sur  un  terrain  plus  ouvert;  cette  fois, 
les  Athéniens  sont  battus;  ils  se  retirent,  et,  dans  la  nuit 
même,  lesassiégés  coupent  par  unmur  leslignes  athéniennes*. 
Dès  lors,  le  blocus  de  la  ville,  que  les  Athéniens  avait  presque 
terminé,  devenait  impossible.  Ils  n'avaient  plus  que  le  châ- 
teau circulaire,  et  le  double  mur  qui  le  reliait  avec  le  port. 
Déjà  ils  étaient  plutôt  assiégés  qu'assiégeants  ;  sur  terre,  ils 
ne  se  battaient  plus  avec  assurance,  et  Nicias  se  décida  à 
prendre  de  nouvelles  mesures  :  il  songeait  déjà  plutôt  à  sau- 
ver son  armée  qu'à  lui  assurer  la  victoire.  Son  attention  était 
surtout  dirigée  sur  la  flotte. 

Les  vaisseaux  athéniens  étaient  restés  jusqu'alors  au  fond 
du  grand  port,  là  où  la  double  muraille  touchait  au  rivage. 
Cette  position  avait  l'inconvénient  de  les  empêcher  d'être  tout 
prêts  s'il  y  avait  quelque  chose  à  faire  en  avant  du  port.  Or, 
la  surveillance  devenait  d'autant  plus  nécessaire  de  ce  côté  que 
douze  trirèmes  corinthiennes  étaient  entrées  dans  le  port, 
malgré  les  vaisseaux  athéniens  détachés  pour  en  défendre 
l'accès.  Leurs  équipages  avaient  aidé  d'une  manière  très 
efficace  à  la  construction  des  murs  qui  s'élevaient  sur  Epipola^ 
et  que  Gylippe,  dans  sa  prévoyance  intelligente,  avait  fait 
disposer  de  façon  à  interdire  complètement  aux  Athéniens,  au 
moyen  d'une  longue  ligne  de  fortifications,  l'accès  de  la  partie 
septentrionale  du  plateau. On  pouvait  prévoir  que,  ces  ouvrages 
une  fois  terminés  et  le  côté  de  la  terre  complètement  garanti, 
le  port  lui-même  deviendrait  le  théâtre  de  la  lutte.  Nicias 
voulait  donc  avant  tout  être  maître  de  l'entrée,  et  dans  ce  but 
il  résolut  de  fortifier  le  promontoire  rocheux  de  Plemmyrion, 
qui  est  situé  en  face  d'Ortygie  et  qui  commande  au  sud  l'en- 
trée du  port.   Il  y  transféra  ses  principaux  magasins  et  la 

1)  Sur  celte  troisième  contre-approche,  voy.  Holm,  op.ciL,U,  p.392sqq. 
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majeure  partie  de  la  ilotte;  de  là,  il  jDOuvail  bloquer  les  lieux 
de  débarquement  des  S}  racusains  et  communiquer  lui-même 
eu  toute  sécurité  avec  la  haute  mer  '.  Mais  ce  nouveau  quar- 
tier général  avait  aussi  ses  inconvénients  :  il  manquait  d'eau  ; 
les  troupes  étaient  obligées  d'aller  en  chercher  au  loin  et  de 
s'exposer  ainsi  aux  attaques  de  la  cavalerie  ennemie.  Plus 
d'un  profita  de  cette  circonstance  pour  passer  à  l'ennemi  ;  car 
il  y  avait  parmi  les  marins  des  hommes  qu'on  avait  enrôlés 
de  force  et  qui  saisirent  cette  occasion  pour  s'affranchir.  Il  y 
avait  aussi  un  grand  nombre  d'aventuriers  qui  étaient  partis 
pour  faire  fortune  et  qui,  voyant  que  l'expédition  prenait  une 
tournure  sérieuse,  voulaient  se  soustraire  aux  fatigues  et  aux 
dangers.  Les  hommes  enrôlés  en  Sicile  étaient  ceux  sur  les- 
quels on  pouvait  le  moins  compter. 

Les  forces  athéniennes  diminuaient  ainsi  d'une  façon  inquié- 
tante, pendant  que  des  troupes  nouvelles  accouraient  de  toute 
part  dans  le  camp  ennemi.  Car  Gylippe  lui-même,  dès  qu'on 
put  se  passer  de  lui  à  Syracuse^  s'était  mis  à  parcourir  les 
villes  siciliennes  et  avait  soulevé  toute  la  Sicile  contre  les 
Athéniens,  à  l'exception  de  quelques  faibles  alliés  de  ces  der- 
niers. On  songea  aussi  à  créer  une  flotte  sicilienne,  dont  l'es- 
cadre du  Péloponnèse  fut  le  noyau.  C'étaient  des  trirèmes 
nouvellement  armées,  montées  par  des  équipages  remplis  d'ar- 
deur guerrière,  tandis  que  les  vaisseaux  athéniens,  qu'on  ne 
pouvait  tirer  sur  le  rivage,  commençaient  à  pourrir  et  à  faire 
eau;  on  manquait  d'endroits  convenables  pour  réparer  les 
avaries;  la  discipline  s'était  relâchée,  parce  que  les  navires 
étaient  en  grande  partie  restés  inactifs  dans  le  port.  Il  était  du 
reste  impossible  que  les  Athéniens,  dans  les  circonstances 
présentes,  fissent  quoi  que  ce  fût  pour  modifier  la  situation  et 
inspirer  aux  troupes  une  nouvelle  ardeur.  Car  on  avait  besoin 
de  tant  de  monde  pour  garnir  les  vastes  retranchements, 
devenus  inutiles  maintenant  pour  la  plupart^  qu'il  ne  restait 
plus  de  troupes  pour  tenter  un  coup  de  main  contre  les 
Syracusains  et  leurs  ouvrages.  La  cavalerie  ennemie,  qui 
voltigeait  autour  du  camp  des  Athéniens^  leur  enlevait  toute 

')  Thucyd.,  VII,  4-6.  PLüT.,Nicias,  19. 
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liberté  d'action  et  les  harcelait  sans  cesse  ;  enfin,  chose  inquié- 
tante entre  toutes  ,  on  voyait  du  haut  de  Plemmyrion  les 
vaisseaux  stationnés  devant  Ortygie  s'exercer  continuellement 
et  se  préparer  à  lalutte, 

La  situation  devenait  donc  de  jour  en  jour  plus  grave,  et 
c'était  sur  Nicias  que  pesait  toute  la  responsabilité;  sur  lui 
qui  était  moins  en  état  que  personne  de  ranimer  le  courage 
des  siens,  puisqu'il  voyait  tout  lui-même  sous  les  couleurs 
les  plus  noires.  Naturellement  incapable  de  se  mesurer  avec 
un  ennemi  audacieux  et  infatigable,  qui  avait  tous  les  avan- 
tages de  l'attaque,  il  était  tourmenté  par  l'idée  que,  si  les 
choses  allaient  si  mal,  c'était  bien  un  peu  par  sa  faute  ;  il  souf- 
frait enfin  d'une  maladie  de  reins  qui,  par  moments,  l'empê- 
chait d'exercer  le  commandement  suprême.  Dans  ces  circons- 
tances^ il  eût  sans  doute  préféré,  quant  à  lui,  lever  entièrement 
le  siège,  et  le  plus  tôt  possible;  mais  il  n'osait  prendre  sur  lui 
la  responsabilité  d'une  pareille  mesure;  il  ne  possédait  pas 
assez  de  fermeté  et  de  désintéressement  pour  faire,  sans  songer 
à  lui-même,  ce  qu'il  croyait  exigé  par  les  circonstances.  Il  ne 
lui  restait  donc  qu'à  instruire  en  toute  sincérité  les  Athéniens 
de  ce  qui  se  passait  en  Sicile,  pour  qu'ils  prissent  le  parti  ou 
de  rappeler  la  flotte  ou  d'en  équiper  une  nouvelle  aussi  forte 
que  la  première  pour  recommencer  la  guerre  à  nouveaux  frais. 
Il  demandait  à  être,  dans  tous  les  cas,  déchargé  de  ses  fonc- 
tions, qui  demandaient  de  la  vigueur  physique  et  de  la  santé. 
Il  exposa  toutes  ces  raisons  dans  une  longue  lettre  autographe, 
de  peur  que  les  envoyés  ne  fussent  tentés,  pour  échapper  au 
désagrément  de  donner  de  mauvaises  nouvelles,  de  pallier  le 
mal  ou  de  le  cacher  '. 

La  lettre  arriva  à  Athènes  vers  le  milieu  de  l'hiver,  mais  elle 
produisit  un  effet  tout  différent  de  celui  sur  lequel  avait  compté 
Nicias.  Car^  bien  que  les  Athéniens  fussent  profondément 
émus  à  la  lecture  de  ces  tristes  nouvelles,  ils  furent  tous  d'ac- 
cord pour  continuer  la  guerre,  11  parait  même  qu'il  n'y  eut  pas 
un  mot  de  blâme  contre  le  général,  bien  que  l'on  sût  par- 
faitement que  sa  conduite  n'était  pas  sans  reproche.  La  cou- 

')  Thlcyd.,  VII,  15. 
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fiance  qu'il  inspirait  restait  inébranlable,  et  tout  ce  qu'on  fit 
pour  accéder  à  ses  désirs  fut  de  lui  donner  deux  collègues, 
Ménandros  et  Euthydémos.  Le  peuple  athénien  fit  preuve  de 
sentiments  dignes  des  beaux  temps  de  la  république;  il  était 
prêt  à  tous  les  sacrifices  pour  sauver  l'honneur  de  la  cité  et  ne 
pas  laisser  à  ses  ennemis  aux  aguets  l'occasion  d'un  triomphe. 

Ce  fut  un  hiver  bien  occupé  que  celui  qui  précéda  la  dix- 
neuvième  année  de  la  guerre.  Toutes  les  forces  dont  dispo- 
saient encore  les  Etats  grecs  furent  mises  en  mouvement  des 
deux  côtés.  La  guerre  fut  continuée  en  Sicile  avec  une  ardeur 
croissante ,  et  elle  se  ralluma  dans  la  Grèce  elle-même.  Le 
temps  était  venu  où  les  deux  foyers  d'hostilités  formèrent  en 
se  rejoignant  un  incendie  qui  embrasa  à  la  fois  toutes  les 
parties  du  territoire  hellénique,  la  mère-patrie  et  les  colo- 
nies, l'Orient  et  l'Occident,  de  sorte  que  toutes  les  luttes  anté- 
rieures ne  parurent  plus  avoir  été  que  les  préludes  de  cette 
guerre  nouvelle.  Car  plus  on  employait  sur  terre  et  sur  mer 
toutes  les  ressources  dont  on  disposait,  plus  on  sentait  qu'une 
paix  factice  était  dorénavant  impossible  et  qu'il  fallait  en  finir. 
Des  levées  furent  faites  dans  tout  le  Péloponnèse,  pour  atta- 
quer Athènes  chez  elle  et  en  Sicile;  àCorinthe,  on  équipa  une 
flotte  nouvelle. Dix  vaisseauxde  guerre  sous  Eurymédon  parti- 
rent immédiatement  d'Athènes  pour  Syracuse  avec  de  l'argent 
et  des  troupes,  afin  d'yranimer  le  courage  de  l'armée  \  tandis 
que  Démosthène  fut  chargé  de  faire  pour  le  printemps  pro- 
chain les  préparatifs  les  plus  complets.  Il  ne  s'agissait  plus 
seulement  de  Syracuse  :  une  escadre  spéciale  de  vingt  Vciis- 
seaux  devait  se  rendre  à  Naupacte  pour  y  barrer  la  route 
de  Sicile  aux  Corinthiens,  et  une  seconde  flotte  de  trente  vais- 
seaux devait  recommencer  les  hostilités  sur  les  côtes  du  Pélo- 
ponnèse . 

Mais  Gylippe  n'était  pas  resté  non  plus  inactif  pendant  ces 
mêmes  mois  d'hiver;  dès  qu'il  eut  vu  les  Athéniens  décidés  à 
continuer  la  lutte,  il  avait  tout  tenté  pour  détruire  les  forces 

')  Eurymédon  part  avec  120  talents  poui-  la  Sicile,  Ttspi  -OJ.o-j  xpoiià?  txî 
-/u[xtr^vii;  (Thl'cvd.,  vit,  16)  et  revient  ensuite  au-deVant  de  Démosthène 
jusqu'à  la  côle  d'Acariianie  (Thucvd.,  VII,  31). 


368  JUSol'a    la    fin    de    l'expédition    de    SICILE 

do  Nicias  avant  Farrivée  de  la  nouvelle   armée,  et  peu  s'en 
fallut  que  Démosthènc  n'arrivât  trop  tard. 

La  guerre  de  Sicile  rappelle,  à  bien  des  égards,  les  guerres 
antérieures.  Cette  fois  encore,  la  position  réciproque  des  deux 
armées  n'était  que  la  reproduction  de  ce  qu'on  avait  vu  ailleurs  : 
Syracuse  était  victorieuse  sur  la  terre  ferme;  Athènes  tenait 
le  port  et  dominait  sur  mer.  On  ne    pouvait  donc  prévoir 
aucune  solution  tant  que  le^  Syracusains  ne  prendraient  pas 
la  résolution  énergique   de  se  mesurer  avec  la  flotte  athé- 
nienne. Pour  en  inspirer  le  courage  à  ses  concitoyens,  Her- 
mocrate,  qui  avait  retrouvé  son  influence  à  côté  de  Gylippe, 
fit  plus  que  tout  autre.  Il  leur  montra  comment  les  Athéniens 
eux-mêmes  avaient  été  contraints  par  la  force  des  choses  à 
abandonner  la  culture  de  leurs  terres  pour  devenir  un  peuple 
de  marins;  c'est  ainsi  qu'eux  aussi,  même  au  risque-d'être 
d'abord  battus,  devaient  lutter  contre  la  Hotte  athénienne  et 
reconquérir  leur  mer.  Des  marins  corinthiens  les  instruisi- 
rent; ils  avaient  du  reste  conservé  une  certaine  habitude  de 
manœuvrer  sur  mer  qui  datait  de  l'époque  des  tyrans,  ainsi 
que  des  chantiers  qui  leur  furent  d'une  grande  utilité.  Car  il 
est  probable  que  Gélon  avait  déjà  tiré  parti,  non  seulement 
du  grand  port,  mais  aussi  de  la  petite  baie  située  sur  le  flanc 
extérieur  de  l'isthme  d'Ortygie,  et  y  avait  établi  un  arsenal  et 
des  chantiers  de  construction. 

La  petite  baie  n'offre  pas  par  elle-même  beaucoup  d'avanta- 
ges ;  elle  est  peu  profonde  et  ouverte  vers  l'Orient  ;maisun  dou- 
ble port  avec  plusieurs  entrées  est,  pour  toute  ville  maritime, 
une  précieuse  ressource,  et,  dans  la  circonstance  présente,  le 
petit  port  fut  particulièrement  utile  à  Syracuse,  parce  qu'il 
était  protégé  par  la  ville  et  attirait  beaucoup  moins  l'attention 
des  Athéniens.  Mais  on  construisait  et  on  s'exerçait  aussi 
dans  le  grand  port;  les  Syracusains  purent  ainsi,  avant 
l'arrivée  de  Démosthènc,  commencer  à  lutter  ouvertement 
sur  mer  avec  les  Athéniens.  Trente-cinq  vaisseaux  sortirent 
un  matin  du  grand  port  et  quarante-cinq  du  petit  pour  atta- 
quer en  commun  Plemmyrion.  Les  Athéniens  étaient  heu- 
reux de  pouvoir  enfin  combattre  en  bataille  rangée,  et  ils 
repoussèrent  vivement  dans  le  canal  les  vaisseaux  ennemis, 
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malgré  leur  supériorité  numérique.  Mais  Gylippe  n'avait  pas 
fait  dépendre  de  ce  combat  naval  le  succès  de  ses  plans  ;  il  ne 
formait  qu'une  partie  de  l'attaque.  Lui-même,  la  nuit  pré- 
cédente, avait  tourné  secrètement  avec  un  détachement  le 
camp  athénien  situé  sur  l'Anapos  et  s'était  approché ,  en 
partant  de  rOlympiéon,  du  campement  maritime  des  Athé- 
niens. De  grand  matin  et  pendant  que,  comme  il  pouvait  s'y 
attendre,  l'attention  de  la  garnison  de  Plemmyrion  était  absor- 
bée par  cette  bataille  navale  inattendue,  il  escalada  les  retran- 
chements du  côté  de  la  terre,  et  le  campement,  avec  des 
quantités  considérables  d'argent  et  de  provisions,  tomba  entre 
les  mains  des  Syracusains  \ 

Dès  lors,  la  guerre  entra  dans  une  phase  nouvelle. La  victoire 
navale  des  Athéniens  était  devenue  une  défaite.  Leur  flotte  dut 
reprendre  son  ancienne  station  au  fond  du  port,  et,  comme 
l'entrée  était  aux  mains  de  l'ennemi,  leurs  vaisseaux,  pour 
gagner  la  haute  mer,  durent  passer  furtivement  entre  ceux  de 
l'ennemi  ou  se  frayer  un  passage  de  haute  lutte.  Les  Syracu- 
sains, au  contraire,  se  sentaient  maîtres  de  leur  port;  leur 
confiance  s'acci'ut  après  qu'ils  se  furent  mesurés,  quoique  sans 
succès,  avec  les  vaisseaux  ennemis.  Ils  croisèrent  au  large 
avec  audace,  enlevèrent  des  vaisseaux  de  transport  athéniens, 
et  détruisirent  des  approvisionnements  que  les  Athéniens 
avaient  sur  la  côte  d'Italie;  dès  lors,  la  mer  extérieure  n'appar- 
tenait plus  à  ces  derniers. 

Gylippe  ne  laissait  jamais  les  Syracusains  se  reposer  sur  les 
succès  obtenus.  Chaque  nouvelle  expérience  fut  mise  à  profit 
pour  inventer  des'méthodes  d'attaque  plus  efficaces;  chaque  vic- 
toire fut  annoncée  rapidementaux  pays  d'alentour  pour  exciter 
les  villes  encore  inactives  à  prendre  part  au  butin  prochain. 
Agrigente,  Gela  et  même  Camarina  envoyèrent  du  renfort. 
Ilestvrai  queles  alliés  d'Athènes  en  Sicile  furent  assez  heureux 
pour  en  surprendre  et  en  détruire  une  partie;  ils  retardèrent  et 
paralysèrent  ainsi  le  dernier  coup  qu'on  sepréparait  à  porter  à 
lapuissance  de  Nicias.Mais  les  Syracusains  n'en  livrèrent  pas 
moins,  avant  l'arrivée  de  la  nouvelle  flotte,  line  bataille  navale 


Thucyd.,  vu,  21-25. 
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à  laquelle  ils  s'étaient  préparés  en  modifiant  la  construction  de 
leurs  vaisseaux.  Le  pilote  corinthien  Ariston  avait  en  elFet  in- 
troduit une  innovation  inaugurée  à  Corinthelors  des  derniers 
préparatifs,  et  qui  semblait  particulièrement  propre  à  rendre 
plus  forts  et  plus  dangereux  les  vaisseaux  siciliens  dans  le 
golfe  étroit  de  Syracuse,  où  les  Athéniens  n'avaient  pas  assez 
de  champ  pour  déployer  leurs  rapides  manœuvres.  Ariston 
raccourcit  les  proues. des  vaisseaux,  les  rendit  plus  solides  et 
plus  lourdes,  et  les  garnit  de-poutres  en  saillie  d'une  grande 
épaisseur  et  fortement  appuyées  sur  la  coque  *.  On  pouvait 
ainsi^  en  courant  droit  à  l'ennemi,  briser,  par  un  simple  choc, 
les  parois  plus  faibles  de  ses  vaisseaux. 

Nicias  avait  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  accepter  une  ba- 
taille navale  ;  mais  ses  nouveaux  collègues  ^  étaient  animés 
d'une  ambition  fort  intempestive  ;  ils  voulaient  se  couvrir  de 
gloire  avant  l'arrivée  de  Bémosthène.  Il  arriva  ainsi  que  les 
Athéniens,  au  milieu  des  circonstances  les  plus  défavorables, 
quittèrent  leur  station  maritime  et  furent  complètement  battus 
tout  prèsde  cet  endroit  même;  l'enthousiasme  fut  completd'un 
côté,  le  désespoir  de  l'autre  ;  car  il  ne  fallait  plus  qu'une 
seconde  attaque  pour  anéantir  les  restes  des  forces  athé- 
niennes ^. 

Tout  à  coup  parut  une  tloUe  nombreuse  à  l'entrée  du  port. 
C'était  Démosthène,  avec  73  trirèmes  neuves,  5,000hopliteset 
un  grand  nombre  de  troupes  légères  de  toute  espèce;  car  il 
avait  considérablement  augmenté  ses  forces  dans  les  îles 
Ioniennes  et  sur  la  côte  italique.  Brillants  et  majestueux,  les 
vaisseaux  entrèrent  sans  résistance  dans  le  port,  aux  sons  re- 
tentissants des  flûtes  \  L'impression  fut  immense.  Les  Syra- 
cusains,  immobiles  de  terreur,  tremblaient  devantla  puissance 
d'une  ville  qui,  attaquée  sur  son  propre  territoire,  était  capa- 
ble d'envoyer  sans  cesse  de  nouvelles  Hottes  et  de  recommen- 

*)  Sur  ces  ètiwtioî;  (Thugvd.,  YII,  36),  voy.  Gräser,  De  re  natali  vête" 
rum,  p,  28.  Philologus,  1871,  p.  35,  et  l'ouvrage  récent  de  A.  Cartallt, 
La  Trière  athénienne,  Paris,  1880. 

*j  Voy.  ci-dessus,  p.  367. 

■')  Thucyd.,  VII,  37-41. 

*)  Thucyd.,  Vil,  42. 
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cer  la  guerre  avec  une  énergie  nouvelle.  Les  Athéniens  avaient 
reconquis  leur  supériorité  sur  terre  et  sur  mer;  ils  avaient  un 
général  entreprenant  et  se  sentaient  de  nouveau  sûrs  de  la  vic- 
toire. 

Démosthène  se  mit  rapidement  au  courant  de  la  situation. 
Il  ne  compta  pas  trop  sur  les  avantages  de  sa  position  ;  il 
trouva  l'armée  malade,  et  le  terrain  bas  occupé  par  le  quartier 
général,malsain;  avec  l'automne,  la  saison  humide  allait  venir. 
11  demanda  donc  qu'on  se  hûtàt  de  profiter  du  moment.  Les 
Athéniens,  selon  lui,  devaient  attaquer  r(mncmi  le  plus  lot 
possible,  d^assiégés  redevenir  assiégeants,  et,  s'ils  échouaient, 
quitter  ce  port  désastreux.  Nicias  ne  fut  pas  de  cet  avis.  Son 
découragement  s'était  changé  en  obstination;  la  crainte  que 
lui  inspirait  toute  entreprise  aventureuse  l'emporta  sur  la  voix 
de  la  raison.  Il  fit  valoir  ses  relations  avec  des  partisans 
d'Athènes  à  Syracuse.  La  ville,  disait-il, n'a  plus  d'argent;  on 
déteste  Gylippe;  on  n'a  qu'à  attendre,  et  l'ennemi  reprendra 
ses  négociations.  C'étaient  peut-être  uniquement  des  illu- 
sions chimériques  qui  nourrissaient  en  lui  de  pareilles  espé- 
rances. 

Le  plan  de  Démosthène  fut  adopté  par  le  conseil  des  stratè- 
ges. Il  était  homme  à  exécuter  le  coup  de  main  qui  devait 
rendre  aux  Athéniens  ces  hauteurs  cl'Epipolœ  d'où,  dix-huit 
mois  auparavant,  ils  avaient  commencé  le  siege.    Il  partit  le 
soir  avec  ses  troupes  des  bords  del'Anapos,  leur  fit  gravir  les 
hauteurs,  surprit  la  plus  élevée  des  forteresses  syracusaines, 
en  massacra  la  garnison,  et  commença  à  démolir  le  mur  que 
Gylippe  avait  fait  construire  en  travers  du  plateau.  Les  Athé- 
niens étaient  redevenus  maîtres  des  sommets  d'oii  l'on  domi- 
nait la  ville  ;  sûrs  du  succès,  ils  se  jetèrent  en  avant  pour  tirer 
le  meilleur  parti  possible  de  leurs  avantages.  A  ce  moment,  les 
troupes  syracusaines,  qui  avaient  pris  l'éveil,  sortirent  de  leurs 
retranchements  et   marchèrent  à  leur  rencontre;  une  lutte 
sanglante  s'engagea  dans  l'obscurité  sur  les  hauteurs  désertes 
d'Ëpipolœ,  lutte  h  laquelle  les  rangs  serrés  des  auxiliaires  de 
Syracuse,  surtout  des  Béotiens,  firent  prendre  peu  à  peu  une 
tournure  fâcheuse  pour  les  Athéniens,  fatigués  et  mal  à  l'aise 
sur  un  terrain  qu'ils  ne  connaissaient  pas.  Le  désordre  se  mit 
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dans  leurs  rangs  ;  les  chants  de  victoire  entonnés  en  langue 
dorienne  parles  Corcyréens  et  les  Argiens,  leurs  propres  alliés, 
ne  tirent  que  l'augmenter;  ils  se  crurent  attaqués  par  derrière, 
et,  se  dégageant  d'une  mêlée  meurtrière,  les  troupes  de 
Démosthène  finirent  par  descendre  à  la  course  et  dans  le  plus 
grand  désordre  les  pentes  escarpées  qu'elles  avaient  naguère 
escaladées.  Les  fuyards  atteignirent,  après  avoir  subi  de 
grandes  pertes,  la  plupart  d'entre  eux  sans  armes  et  dans  un 
état  pitoyable,  le  camp  où  Nicias  attendait  le  résultat  de 
l'entreprise  *. 

Démosthène  avait  fait  son  possible  pour  rendre  l'avantage 
aux  Athéniens.  L'assaut  d'Epipolee  avait  été  bien  préparé,  et 
exécuté  avec  habileté  et  bravoure;  il  avait,  après  un  succès 
de  courte  durée,  complètement  échoué  sans  qu'il  y  eût  de  sa 
faute.  Réitérer  la  tentative  avec  plus  de  bonheur  était  impos- 
sible. Personne  n'-était  capable  d'imaginer  un  autre  moyen 
de  rétablir  le  blocus  de  Syracuse.  Démosthène,  qui  dès  le 
début  avait  jugé  la  situation  avec  une  lucidité  parfaite,  ne 
pouvait  donc  avoir  aucun  doute  quant  au  devoir  des  généraux 
qui,  sur  cette  terre  lointaine^  devaient  prendre  soin  des  intérêts 
de  leur  cité  et  de  son  armée.  Cette  armée,  il  fallait  l'emmener, 
tandis  qu'on  avait  encore  la  liberté  de  se  mouvoir  et  des  forces 
égales  à  celles  de  l'ennemi,  La  retraite  était  encore  possible, 
sans  honte  ni  danger.  On  n'aurait  pas  l'air  de  fuir,  mais  seule- 
ment de  changer  le  plan  de  la  campagne,  comme  l'exigeaient 
le  bon  sens  et  les  circonstances.  On  ne  renonçait  pas  pour  cela 
à  l'expédition  de  Sicile.  A  Catane,  on  se  trouverait  mieux 
placé  pour  nuire  aux  Syracusains  que  dans  leur  propre  port, 
A  Catane  ou  à  Thapsos,  on  pourrait  prendre  en  toute  liberté 
de  nouvelles  résolutions  et  attendre  les  ordres  du  peuple  athé- 
nien. Mais  il  fallait  sortir  du  port,  et  le  plus  tôt  possible. 

On  comprend  à  peine  ce  qu'on  pouvait  raisonnablement 
objecter  à  cette  manière  de  voir.  Eurymédon,  qui  était  venu 
avec  Démosthène,  la  partageait;  Nicias  fut  d'un  avis  contraire. 
C'était  un  homme  qui  agissait  toujours  par  principes,  et, 
comme  il  n'avait  aucune  confiance  en  lui-même  et  qu'il  était 

')  Thlcyd.,  VU,  4344. 
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incapable  de  prendre  une  décision,  il  voulait  du  moins  agir 
aussi  correctement   que  possible.   S'il  insistait  pour  , qu'on 
restât,  ce  n'était  pas  qu'il  eût  plus  de  courage  que  ses  col- 
lègues; mais  il  était  inquiet,  et  il  redou'ait  le  peuple.  Dans  ce 
recoin  boueux  du  port,  dans  le  voisinage  de  ce  marais  qui 
donnait  la  fièvre  à  ses  soldats,  de  l'ennemi  qui  le  pressait  de 
toutes  parts  et  que,  faute  de  place,  on  ne  pouvait  même  plus 
combattre,  il  se  sentait  encore  plusàl'aise  que  devantl'assem- 
blée  tumultueuse  du  peuple,  qu'il  voyait  en  esprit  le  citant  à 
sa  barre  et  le  sommant  de  dire  pourquoi  il  avait  levé  le  siège 
sans  ordre.  A  Syracuse,  il  se  sentait  à  son  poste;  il  pouvait  y 
remplir  simplement  son  devoir,  quelque  pénible  qu'il  fût;  à 
Athènes,   il  devait  s'attendre  à  être  accusé  d'avoir  trahi  sa 
patrie,  de  s'être  laissé  corrompre,   à  voir  juger  toute  l'entre- 
prise sans  la  moindre  équité  ;  il  voyait  d'avance  la  colère  pro- 
voquée par  l'insuccès  retomber  sur  la  tête  des  chefs,  et  il 
sentait  bien  sur  qui  on  ferait  peser  la  plus  grande  responsa- 
bilité. Il  prétendait,  pour  se  faire  écouter,  que  les  ressources 
de  l'ennemi  étaient  épuisées,  que  ses  auxiliaires  se  débande- 
raient bientôt,  faute  de  solde;  et,  soit  qu'il  se  fît  illusion,  soit 
qu'il  se  laissât  tromper,  il  continuait,  après  comme  avant,  à 
s'appuyer  sur  de   secrètes  intelligences  qu'il   avait  avec  un 
parti  athénien  à  Syracuse.  Les  deux  généraux  qui  dès  le  début 
lui  avaient  été   adjoints  comme  collègues  partageaient  son 
avis:  on  resta.  Démosthène  et  Eurymédon, sombres  et  mécon- 
tents, se  résignèrent. 

Des  semaines  entières  se  passèrent  ;  ce  fut  une  perte  de  temps 
irréparable.  Nicias  recevait  et  envoyait  des  messages  secrets; 
c'était  tout.  L'armée  et  ses  chefs  se  laissaient  de  plus  en  plus 
aller  au  découragement  et  à  la  tristesse;  les  fièvres  des  marais 
étendaient  leurs  ravages.  Ce  fut  alors  que  les  explorateurs 
annoncèrent  l'arrivée  de  nouveaux  ennemis.  Gylippe  avait 
"reçu  à  Sélinonte  les  Péloponnésiens  qui,  au  printemps, 
avaient  été  jetés  du  cap  Ténare  sur  les  côtes  de  Libye,  et  qui 
avaient  débarqué  en  Sicile  sur  des  vaisseaux  cyrénéens  *  ;  il 

1)  iTrsvExôÉvTwv  k  Atg'jr,v  (Thucyd.,  VII,  50).  Cox  (II,  p.  613)  entend  par 
là,  contre  l'opinion  de  Niebuhr  {Vorles.  über  alte  Geschichte.  II,  p.  130), 
que  les  Péloponnésiens  ont  été  jetés  sur  les  côtes  de  Libye. 
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fit  entrer  à  Syracuse  ses  anciens  compagnons  d'armes  pour 
les  conduire  à  la  victoire.  On  était  à  la  fin  du  mois  d'août. 
Nicias  lui-même  dut  céder  enfin  ;  l'heure  décisive  était  venue. 

On  prend  des  mesures  à  la  hâte  et  en  secret;  on  fait  annon- 
cer à  Catane  l'arrivée  de  la  flotte,  et  l'on  contremande  les 
approvisionnements  qu'on  en  attend.  C'est  pendant  la  nuit  du 
27,  une  nuit  de  pleine  lune,  que  le  départ  doit  avoir  lieu.  Sur 
tous  les  vaisseaux  les  équipages,  pleins  d'inquiétude,  font  les 
derniers  préparatifs.  Tout  à  coup,  vers  neuf  heures,  le  ciel 
s'obscurcit;  la  lune  perd  son  éclat  :  une  terreur  subite  s'em- 
pare de  toute  la  flotte'.  Un  tel  phénomène  en  un  pareil 
moment,  n'était-ce  pas  un  avertissement  des  dieux?  Ne  com- 
mettait-on pas  un  sacrilège  en  le  dédaignant?  Il  n'y  avait  là 
personne  qui  eût  assez  de  force  d'âme  pour  calmer  la  multi- 
tude superstitieuse  et  relever  son  courage,  comme  Périclès 
l'avait  fait  en  pareille  circonstance-.  Aucun  des  généraux 
n'eut  assez  de  présence  d'esprit,  aucun  ne  fut  assez  habile 
pour  démontrer  au  peuple,  jiar  la  science  même  des  présages, 
que,  pour  les  entreprises  qu'il  faut  mener  en  secret,  l'éclipsé 
des  astres  est  un  signe  favorable  et  qu'elle  contribue  au  succès. 
Toute  cette  affaire,  dont  dépendait  le  sort  de  milliers  d'hommes 
et  le  salut  d'Athènes,  tomba  entre  les  mains  de  quelques 
misérables  devins,  qui  exerçaient  machinalement  leur  profes- 
sion. Car,  par  malheur,  on  venait  de  perdre  le  plus  capable 
de  cette  corporation,  Stilbidès,  qui  avait  souvent  usé  de  son 
influence  sur  Nicias  pour  l'allranchir  d'une  vulgaire  supersti- 
tion. Les  maîtres  de  l'art  qu'on  avait  sous  la  main  déclarèrent 
qu'il  fallait  attendre  une  révolution  complète  de  la  lune  pour 
pouvoir  partir  sans  scrupules.  Attendre  trois  fois  neuf  jours,  . 
tandis  que  chaque  heure  pouvait  amener  la  ruine  !  Nicias  était 
le  plus  timoré  de  tous.  Il  se  croyait  plus  que  jamais  entre  les 
mains  des  puissances  occultes  ;  il  ne  s'occupait  que  de  sacri- 
fices expiatoires,  jusqu'à  ce  qu'enfin  la  nécessité  farrachàt  à  * 
ses  sombres  rêveries. 

Les  Syracusains  étaient  instruits  de  tout  et  ne  songeaient 
plus    qu'à  empêcher  les   Athéniens'  de  s'échapper.    Gylippe 

1)  TiiLc,  VII,  50.  DioDOR.,  XIII,  12.  Plut.,  Nicias,  23. 

2)  Voy.  vol.  II,  p.  482. 
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prépara  une  attaque  par  terre  et  par  mer.  Les  Athéniens 
avaient  un  plus  grand  nombre  de  vaisseaux,  mais  ils  furent 
battus;  le  reste  de  leur  flotte  fut  refoulé  de  plus  en  plus  tout 
au  fond  du  port,  et,  sans  l'imprévoyance  avec  laquelle  fut 
conduite  Tattaque  par  terre  et  la  bravoure  des  ïyrrhéniens, 
la  flotte  eût  été  complètement  détruite  '.  En  se  comptant 
après  cette  défaite,  les  Athéniens  s'aperçoivent,  avec  une 
terreur  nouvelle,  que  les  Syracusains  font  tous  leurs  efforts 
pour  fermer  l'entrée  du  port  en  mettant  à  Vancre  au  milieu  du 
canal  des  vaisseaux,  grands  et  petits,  reliés  par  des  chaînes  ^ 
Il  n'était  plus  question  maintenant  d'attendre  les  phases  de 
la  lune.  Il  fallait  sans  délai  engager  une  lutte  à  mort,  si  un 
seul  de  ces  milliers  d'hommes  voulait  revoir  sa  patrie.  Tous 
les  hommes  furent  rappelés  des  ouvrages  en  construction,  et 
l'on  équipa  environ  110  vaisseaux,  tant  bons  que  mauvais  ;  on 
les  garantit  autant  que  possible  contre  les  poutres  des  navires 
ennemis,  et  on  les  munit  de  grappins  de  fer  pour  rendre  leur 
attaque  plus  efficace.  On  avait  élevé  à  la  hâte  sur  le  rivage 
un  retranchement  pour  y  mettre  en  sûreté,  en  attendant,  les 
malades  et  les  outils;  Démosthène  se  dirigea  ensuite  vers 
l'entrée  du  port  pour  forcer  le  passage.  Une  fois  encore  on 
entendit  résonner  le  pœan  athénien;  le  courage  du  désespoir 
animait  les  troupes.  On  réussit  en  effet  à  percer  la  ligne  au 
centre  et  à  se  rendre  maître  des  vaisseaux  les  plus  proches. 
Mais  alors,  les  flottes  ennemies  se  précipitent  des  deux  côtés 
vers  l'entrée.  Bientôt  les  vaisseaux  s'abordent  un  à  un  dans 
une  mêlée  inextricable;  plus  de  deux  cents  navires  sont  aux 
prises,  et  tout  le  rivage  d'alentour  est  couvert  detroupes  syra- 
cusaines;  le  danger  menace  de  tous  côtés.  La  confusion  et  le 
tumulte  étaient  si  grands  qu'aucun  commandant  de  navire  ne 
pouvait  avoir  un  but  déterminé;  il  n'était  possible  ni  de  se 
mouvoir  librement  ni  d'embrasser  l'ensemble  du  regard,  ni  de 
diriger  les  mouvements  ;  et,  sans  qu'on  sût  comment  cela 
s'était  fait,  la  flotte  reprit  le  chemin  du  port  et  chercha  un 
refuge  auprès  des  retranchements  élevés  sur  le  rivage  ^ 

1)  Eurymédon  périt  dans  cette  bataille  (Thlcvu.,  VII,  52). 
-)  Thucyd.,  VII,  56.  59. 
3)  Thucyd.,  VII,  61-71. 
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Mais  les  Syracusains  aussi  avaient  cruellement  souffert . 
Que  pouvait-on  faire,  en  définitive,  sinon  s'avancer  encore  le 
lendemain  et  chercher  à  se  sauver  par  la  seule  voie  qui  restait 
ouverte?  On  pouvait  prévoir  que  la  foule  des  vaisseaux  serait 
moins  grande  et  que  les  Athéniens  jouiraient  diune  plus 
grande  liberté  de  mouvement;  il  leur  restait  toujours  plus  de 
vaisseaux  qu'à  l'ennemi.  Les  généraux  voulaient  donc  tenter 
la  sortie.  Mais  voilà  que  les  équipages  refusent  d'obéir.  A 
tous  les  "malheurs  vint  se  joindre  le  seul  qu'on  n'eût  pas 
éprouvé  jusqu'alors,  l'indiscipline  et  la  révolte.  Les  Athé- 
niens en  étaient  arrivés  à  ressentir  une  terreur  invincible  à 
ridée  de  montera  bord  d.j  leurs  vaisseaux;  et  pourtant,  c'était 
là  le  seul  moyen  de  salut.  Ils  demandaient  une  retraite  par 
terre,  qui  n'offrait  aucune  chance  de  réussite.  Et  cette 
résolution  désespérée,  qu'on  doit  exécuter  la  nuit  suivante, 
est  elle-même  retardée.  Induit  en  erreur  par  des  espérances 
trompeuses,  on  laisse  encore  passer  une  journée  entière, 
jusqu'à  ce  que  les  Syracusains,  que  rien  n'avait  pu  empêcher 
de  célébrer  leur  triomphe,  se  fussent  réveillés  de  leur  ivresse 
et  mis  en  inarche  pour  occuper  les  environs. 

Enfin  le  défilé  commence;  un  défilé  de  quarante  mille 
hommes,  semblable  à  l'émigration  d'une  ville.  Chargés  de 
bagages,  ils  s'éloignent  de  la  côte  pour  entrer  dans  un  pays 
ennemi,  sans  en  connaître  les  routes,  sans  but  déterminé, 
sans  provisions  suffisantes,  doutant  du  succès,  tourm.entés 
par  la  crainte.  Les  uns  s'avancent  dans  un  muet  désespoir, 
indifférents  atout,  les  autres,  en  exhalant  leur  colère  contre 
les  hommes  et  les  dieux.  Car  toutes  les  tristesses,  toutes  les 
misères  que  peut  ressentir  le  cœur  de  Ihomme  pesaient  de 
tout  leur  poids  sur  l'armée  lorsqu'elle  quitta  ce  lieu  de  malheur. 
Elle  avait  vu  peu  à  peu  ses  vaisseaux  devenir  la  proie  des 
flammes  ou  tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi.  Il  fallut  se 
séparer  des  morts  qui  gisaient  aux  alentours,  sans  pouvoir 
leur  rendre  les  derniers  honneurs  ;  plus  terribles  encore  étaient 
les  adieux  des  blessés  et  des  malades  couchés  sur  la  rive 
déserte  et  qui  poursuivaient  de  leurs  gémissements  leurs 
parents  ou  leurs  camarades  de  tente,  ou  qui  s'attachaient  à 
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leurs  vêtements  et  se  faisaient  traîner  par  eux  jusqu'à  ce  qu'ils 
retombassent  épuisés. 

Les  généraux  firent  leur  devoir  et  se  tirèrent  d'affaire  le 
mieux  possible.  Ils  formèrent  deux  corps  de  troupes;  Nicias 
conduisait  le  premier,  Démosthène  l'arrière-garde  ;  les  équi- 
pages, les  outils  et  les  machines  furent  placés  au  milieu,  entre 
les  deux  corps  d'armée,  qui  formaient  chacun  un  carré  oblong. 
Plus  la  détresse  augmentait,  et  plus  Nicias  s'élevait  à  une 
grandeur  d'âme  vraiment  héroïque,  dont  l'exemple  ne  resta 
pas  sans  effet.  Avant  le  départ,  il  adressa  aux  troupes  réunies 
une  dernière  et  solennelle  allocution  pour  leur  inspirer  du 
courage.  Il  leur  fit  voir  la  possibilité  de  prendre  une  forte 
position  où  ils  pourraient  se  défendre  avec  avantage:  il  leur 
fit  espérer  le  secours  de  tribus  siciliennes  amies;  il  leur  parla 
de  la  justice  des  dieux;  car,  si  autrefois  ils  avaient  excité 
leur  malveillance  par  leur  gloire  et  leur  puissance,  ils  pou- 
vaient bien,  dans  les  circonstances  présentes,  compter  sur 
leur  pitié;  les  dieux  pouvaient  les  relever  de  leur  profonde 
humiliation.  Il  leur  affirma  que  sa  bonne  conscience  le  conso- 
lait, et  qu'il  envisageait  l'avenir,  quelque  sombre  qu'il  fût, 
avec  fermeté.  Il  termina  en  disant  que  le  succès  dépendait  de 
leur  discipline,  de  leur  constance  et  de  leur  courage. 

L'armée  remonta  la  rive  gauche  de  l'Anapos,  qui  roule  ses 
eaux  profondes  à  travers  un  terrain  marécageux  et  couvert  de 
roseaux.  Dans  cette  vallée  déjà,  la  lutte  commença.  Car  les 
Syracusains  voulaient  retenir  l'armée  dans  le  voisinage^  pour 
la  détruire,  s'il  était  possible,  sous  les  murs  même  de  Syracuse. 
Mais  les  Athéniens  traversèrent  de  force  le  gué  qui  mène  à 
l'intérieur,  et  leurs  ennemis  préférèrent  dès  lors  ne  plus  les 
attaquer  en  bataille  rangée  ;  ils  les  poursuivirent  dans  l'espoir 
de  les  détruire  en  attaquant  sans  cesse  leurs  flancs  et  leur 
arrière-garde.  Les  Athéniens  avancèrent  ce  jour-là  d'une 
lieue  et  bivouaquèrent  pour  la  première  fois  au  pied  d'une 
colline.  Le  second  jour,  ils  arrivèrent  dans  une  plaine  et  s'y 
arrêtèrent  après  une  courte  marche,  pour  se  procurer  dans  le 
voisinage  de  l'eau  et  des  provisions;  ce  qu'ils  firent  sans  être 
inquiétés.  En  effet,  l'ennemi,  ayant  deviné  que  l'intention  des 
Athéniens  était  de  gagner  les  hauteurs  prèsdumont  Acra,  où. 
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avec  l'aide  des  Siciiles  ',  ils  espéraient  trouver  la  route  de 
Catane  %  les  devança  à  la  hâte  pour  occuper  et  fortifier  la 
gorge  qui  y  menait.  Les  Athéniens,  s'étant  mis  en  marche  le 
troisième  jour,  sont  repoussés  de  la  gorge  et  se  voient  forcés, 
après  un  rude  combat,  de  regagner  leur  campement.  Ils  ne 
peuvent  même  rester  là,  parce  que  la  cavalerie  ennemie  leur 
coupe  tout  approvisionnement.  Il  faut  donc  qu'ils  fassent  tous 
leurs  efl'orts  pour  enlever  le  défilé  le  jour  suivant. 

Ils  se  mettent  en  marche  aux  premières  heures  du  jour:  ils 
s'élancent  à  l'assaut  avec  une  bravoure  héroïque  ;  mais  tous 
leurs  efforts  sont  vains.  De  derrière  les  murs  qui  barrent  les 
deux  avenues  du  défilé  et  du  haut  de  la  colline  située  au 
milieu,  ils  sont  criblés  de  flèches  et  de  projectiles,  sans  pou- 
voir atteindre  leurs  adversaires.  Des  orages  accompagnés  de 
fortes  pluies  éclatent;  et,  bien  qu'ils  fussent  très  ordinaires 
dans  cette  saison,  ils  répandent  une  terreur  nouvelle.  Les 
Athéniens  ne  voyaient  partout  que  présages  de  malheur.  Il  y 
eut  encore  un  jour  de  lutte  sans  espoir  qui  ne  leur  valut  que 
des  pertes  nouvelles  et  des  blessures.  A  la  tombée  de  la  nuit, 
on  se  décide  à  abandonner  la  direction  qu'on  a  suivie  jusque-là, 
et,  tandis  que  des  feux  de  bivouac  abusent  l'ennemi,  l'armée 
se  met  en  marche  vers  le  sud,  vers  la  côte  où  les  vallées  per- 
mettaient d'espérer  des  positions  plus  avantageuses  pour  la  dé- 

')  On  avait  d'abord  en  vue  les  Sicules  de  Mesoga?a  {Minoa  Paliqite)  : 
plus  Lard,  on  reporta  ses  espérances  sur  ceux  qui  habitaient  à  quelque  dis- 
tance dans  une  direction  divergente  [Motyke,  Hybla  Hersea). 

-)  Sur  la  retraite  des  Athéniens,  voy.  Leake,  Transactions  of  the  Royal 
Socitiy  ofLiferature,  Sec.  Séries,  111,  p.  320  sqq.  Holm,  Geschidtte  Sici- 
liens, II,  p.  ,397  sqq.  Holm  conteste  que  les  Athéniens  aient  dirigé  leur  re- 
traite vers  la  côte  orientale,  et  il  voit  dans  l'expression  de  Diodore  [■Kç>or,'jci.-/ 
Im  Karâw,;,  XHI,  18)  une  interprétation  erronée  des  paroles  de  Thucydide 
(riV  oï  r,  lJ[i.TCOL>jy.  ooo;  a-jx-r,  oùx  Èm  Ivaxâvr;;  tw  (TxpaTîjjJixxt,  à)./.à    xaxà  xo  É'xîpov 

(lîfo;  xr|Ç  '^•.■/.àJ.oLz  x.x.A.  Vil,  80).  Glassen  est  du  même  avis.  Mais  il  m'est 
impossible  d'imaginer,  pour  mon  compte,  que  les  Athéniens  aient  pu  avoir 
un  autre  objectif  que  Catane.  Ils  furent  obhgés  de  faire  un  détour  parce 
qu'Epipola:",  occupée  par  les  Syracusains,  interceptait  pour  eux  le  chemin 
direct  qui  suit  la  côte.  Ils  suivirent  donc  l'ancienne  route  dans  la  direction 
d'Acrae,  avec  l'intention  de  tourner  à  droite  devant  Acrfe.  Il  n'y  a  pas  si 
longtemps  que  l'ancienne  route  passait  par  Cava  di  Culatrello  :  c'est  à 
l'extrémité  occidentale  de  cette  gorge  que  se  trouve  Bibbio  près  du  Monte 
Grosso  (àxpaîov  >i7ta;). 
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fense  et  des  routes  plus  faciles  vers  l'intérieur.  Nicias  parvient 
à  maintenir  Tordre.  A  l'aube^  il  arrive  près  de  la  mer  et  gagne 
la  route  d'Héloros,  qui  de  Syracuse  conduit  au  promontoire 
méridional  de  la  Sicile  '.  Il  marche  sans  s'arrêter,  sans  atten- 
dre Démosthène.  On  considère  déjà  comme  le  plus  grand  des 
bonheurs  de  se  voir  délivré  pour  un  moment  des  horreurs  de 
la  poursuite.  Démosthène  n'a  pu  marcher  aussi  vite.  Yers 
midi,  il  est  atteint  et  contraint  de  se  battre  de  nouveau.  Son 
petit  corps  d'armée,  poussé  Fépée  dans  les  reins,  marche  au 
hasard;  enfin,  l'ennemi  le  cerne  et  l'enferme  dans  un  grand 
enclos,  le  Polyzélion,  où  les  troupes,  sans  pouvoir  se  défendre, 
succombent  en  masse  sous  les  projectiles.  Il  fallut  céder  à  la 
nécessité.  Six  mille  hommes  se  rendent  à  Gylippe,  et  Démos- 
thène lui-même,  dont  on  a  retenu  le  bras  au  moment  où  il 
voulait  se  porter  le  coup  fatal,  tombe  vivant  entre  ses  mains. 
Sur  ces  entrefaites.  Nicias  avait  pris  une  forte  position  sur 
l'Erineos,  non  loin  delà  côte.  Là  il  reçoit  la  nouvelle  de  ce 
qui  est  arrivé  et  la  sommation  de  se  rendre.  Il  promet  la 
restitution  des  frais  de  la  guerre  si  on  le  laisse  se  retirer  libre- 
ment. Ces  conditions  sont  rejetées,  et,  le  huitième  jour,  l'en- 
nemi recommence  sa  terrible  poursuite  ".  Nicias  fait  les  plus 
grands  efforts  pour  atteindre  la  plus  rapprochée  des  vallées 
parallèles  qui  débouchent  sur  la  côte,  celle  de  l'Asinaros  ;  l'ar- 
mée, remplie  d'une  fiévreuse  anxiété,  hâte  le  pas,  et,  à  peine 
a-t-elle  aperçu  l'eau  que  tous,  sans  se  soucier  de  l'ennemi 
qui  déjà  occupe  la  rive  opposée,  se  précipitent  en  tumulte 
sur  la  pente  glissante  des  talus,  se  blessant  les  uns  les  autres, 
se  foulant  aux  pieds,  s'écrasant  pour  arriver  à  l'eau  et  étancher 
la  soif  qui  les  dévorait.  Les  uns  sont  entraînés  par  le  courant 
pendant  qu'ils  boivent,  les  autres  y  roulent  blessés.  Car,  du 
haut  de  la  rive  opposée,  les  troupes  siciliennes  lancent  des 
traits  et  des  projectiles  sur  cette  masse  qui  s'agite  dans  le  lit 
delà  rivière;  la  cavalerie  arrête  les  fuyards,  et  les  Pélopon- 
nésiens  descendent  dans  le  ravin  l'épée  à  la  main  pour  attein- 

')  Il  y  eut  un  engagement  au  passage  du  Kakyparis,  aujourd'hui  Fiume 
di  Cassibile  (Thucyd.,  VII,  80). 

2)  Les  huit  jours  comptés  par  Plutarque  [Nicias,  27)  sont  exacts,  quoi 
qu'en  dise  Grote  (X,  p.  338,  2,  trad.  Sadous). 
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dre  leurs  victimes  ;  Feau  bourbeuse  se  teint  de  sang  et  se  fraye 
lentement  sa  voie  entre  des  monceaux  de  cadavres. 

A  la  vue  de  ce  massacre  et  du  désordre  complet  de  ses 
troupes,  Nicias  dut  renoncer  à  sauver  une  partie  de  son  armée. 
Il  se  rendit  à  Gylippe,  à  condition  qu'il  arrêterait  le  carnage 
et  épargnerait  les  survivants  :  quant  à  lui,  il  le  traiterait  comme 
il  l'entendrait.  11  n'y  eut  même  pas  de  convention  formelle. 
Beaucoup  d'Athéniens  furent  massacrés  sans  pitié  après 
qu'on  se  fut  rendu  ;  d'autres  furent  pris  isolément  et  devin- 
rent esclaves  dans  les  maisons  des  vainqueurs:  enfin,  un 
nombre  assez  considérable,  grâce  au  désordre  général,  pu- 
rent se  sauver  à  Catane,  les  uns  immédiatement,  les  autres 
un  peu  plus  tard  ^ 

C'est  ainsi  qu'environ  7,000  hommes  seulement  furent  con- 
duits en  triomphe  à  Syracuse,  lorsque  Gylippe  revint  de  cette 
meurtrière  chasse  à  l'homme.  Les  prisonniers  furent  enfer- 
més en  masse  dans  les  carrières  où,  resserrés  entre  des  rochers 
élevés  et  perpendiculaires,  ils  étaient  exposés  sans  abri  aux 
rayons  brùlantsdu  soleil  etàla  fraîcheur  des  nuits  d'automne. 
Pour  tenir  jusqu'à  un  certain  point  la  parole  donnée  à  Ni- 
cias, on  leur  accorda  de  la  nourriture  pour  huit  mois,  de 
l'orge  et  de  l'eau,  mais  la  moitié  à  peine  de  ce  qu'on  donnaitaux 
esclaves.  Pour  comble  de  misère,  ils  servaient  de  spectacle 
au  peuple  ;  des  groupes  de  curieux  venaient  contempler  ces 
lamentables  demeures,  où  les  vivants  traînaient  leur  triste  exis- 
tence entre  les  mourants  et  les  morts  '.  Les  Syracusains  eux- 
mêmes  ne  purent  tolérer  ces  horreurs  dans  leur  voisinage. 
Au  bout  de  soixante-dix  jours,  la  terrible  prison  s'ouvrit;  un 
grand  nombre  de  prisonniers  furent  vendus  comme  esclaves  ; 
les  Athéniens  de  naissance  seuls  et  les  Grecs  de  Sicile  furent 
reténus.  On  aime  à  ajouter  foi  à  la  tradition  consolante 
qui  rapporte  que  les  Athéniens  qui  se  distinguaientpar  la  cul- 
ture de  leur  esprit  furent  traités  avec  plus  douceur,  qu'ils  de- 
vinrent précepteurs  dans  les  familles,  et  qu'ils  surent  amélio- 

')  Lysias,  Omt.,  XX,  §  24. 

-)  Sur  les  Latomies,  voy,  Cic,  In  Verr.,  II,  5,  27.  Holm,  Gesch.  Sici- 
liens^ I,  p.  127. 
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rer  leur  sort  et  se  rendre  agréables  à  leurs  maîtres  en  récitant 
les  plus  beaux  passages  d'Euripide  \ 

Immédiatement  après  la  dernière  bataille,  on  avait  publi- 
quement jugé  Nicias  et  Démosthène.  Gylippe  voulait  qu'on  les 
épargnât,  pour  pouvoii' les  conduire  à  Sparte.  Il  savait  que 
la  plus  grande  satisfaction  qu'il  pouvait  procurer  à  ses  con- 
citoyens, c'était  de  leur  livrer  le  vainqueur  de  Pylos.  Mais  il 
n'eut  pas  assez  d'influence  sur  les  Syracusains  pour  les  déci- 
der à  maîtriser  leur  haine  sauvage.  Les  orateurs  du  peuple 
insultèrent  même  cet  homme  auquel  la  ville  devait  tout  et 
empêchèrent  aussi  les  modérés,  comme  Hermocrate,  de  se 
faire  écouter.  Mais  ceux  qui  s'acharnaient  le  plus  contre  les 
deux  chefs  étaient  les  citoyens  qui  avaient  eu  avec  Nicias  des 
relations  secrètes,  et  qui  craignaient  les  révélations  qu'il  pou- 
vait faire^  Les  Corinthiens  présents  excitaient  les  passions,  pour 
prévenir  tout  danger  que  les  généraux  athéniens  pourraient 
leur  suscitera  l'avenir.  La  sentence  de  mort  fut  donc  rendue 
et  exécutée.  C'est  ce  que  rapportent  Thucydide  et  Philistos, 
historien  syracusain  et  témoin  ^oculaire  de  ces  événements. 
D'après  Timée,  Hermocrate  fit  avertir  les  prisonniers  pendant 
les  débats  et  leur  fournit  l'occasion  de  mettre  eux-mêmes  fin 
à  leurs  jours  ^  Leurs  cadavres  furent  exposés  à  la  porte  de  la 
ville,  et  l'on  termina  cette  œuvre  d'atroce  vengeance  en  insti- 
tuant à  Syracuse  une  fête  populaire,  la  fête  des  Asmaria,  en 
souvenir  du  sang  versé  à  flots  dans  le  ravin  de  l'Asinaros  \ 

L'expédition  de  Sicile  se  termina  ainsi  par  une  série  d'évé- 
nements que  de  nos  jours  encore  on  ne  peut  se  représenter 
sans  frissonner.  Ce  sont  là  des  événements  qui  font  oublier 
tout  ce  qui  les  a  précédés,  soit  que  l'on  considère  leur  impor- 

•)  EuSEB  ,Contr.  Marcion,,  p.  29  éd.  Gaisford. 

^)  Qu'il  y  ait  eu  à  Syracuse  des  gens  avec  lesquels  Nicias  avait  des  intel- 
ligences, Thucydide  (VII,  86)  le  dit  :  cependant  il  ne  s'ensuit  pas  qu'ils  fus- 
sent de  bonne  foi. 

3)  En  ce  qui  concerne  la  fin  de  Nicias  et  de  Démosthène,  Timée  est  en 
désaccord  avec  Thucydide  (VII,  86)  et  avec  Philistos  (ap.  Plut  . ,  A'icm^, 
28).  Il  est  bien  permis  de  penser  que  Timée  a  fait  de  son  mieux  pour  mon- 
trer sous  le  jour  le  plus  avantageux  possible  les  Syracusains,  et  en  particu- 
lier Hermocrate. 

^)  On  dit  que  la  fête  des  Asinaria  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours 
Smith,  Dict.  ofGrec.  and  Rom.  Geography,  I,  p.  240). 
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tance  décisive,  ou  les  étonnantes  vicissitudes  de  la  fortune,  ou 
simplement  le  nombre  des  Etats  qui  y  prirent  part.  Des  con- 
tesUitions  de  frontière  entre  Egeste  et  Sélinonte  avaient 
amené  une  guerre  générale,  à  laquelle  avaient  pris  part  non 
seulement  les  deux  grandes  confédérations,  mais  toutes  les 
villes  de  Sicile  et  les  peuplades  italiques  des  Messapiens,  des 
lapyges  et  des  Tyrrhéniens;  la  vieille  rivalité  entre  Sparte  et 
Athènes  était  devenue  une  guerre  méditerranéenne,  et  les 
passions  des  partis  avaient  jhùs  un  caractère  de  violence  tel 
qu'on  ne  songeait  plus  à  remporter  quelques  victoires  ou 
quelques  avantages  partiels,  mais  à  anéantir  son  adversaire. 

Quant  à  l'issue  de  la  guerre,  jamais  pendant  ses  luttes 
intestines  la  Grèce  n'avait  rien  vu  de  semblable .  Depuis  les 
guerres  médiques,  en  elfet^  il  n'était  pas  encore  arrivé  que 
l'une  des  parties  belligérantes  fût  aussi  complètement  battue^ 
l'autre  aussi  complètement  victorieuse.  La  longue  série  de 
fautes  et  de  malheurs  qui  causa  la  ruine  des  Athéniens, 
malgré  leur  opiniâtreté  et  leur  admirable  courage,  date  du 
commencement  même  de  l'entreprise. 

Ils  équipent  une  armée  et  une  flotte  comme  la  Grèce  n'en 
avait  pas  encore  vu  ;  mais,  tandis  qu'ils  songent  à  conquérir 
les  pays  lontains  de  l'ouest,  ils  sont  dominés  chez  eux 
par  un  parti  qui  les  trahit  et  se  fait  unjeu  criminel  de  l'intérêt 
public.  Ils  se  lancent  dans  une  entreprise  hasardeuse  qui 
demandait  un  chef  sans  scrupules,  déterminé,  habile,  et  ils 
fout  du  seul  homme  qui  eût  ces  qualités  un  ennemi  de  la 
cité,  acharné  à  la  ruine  de  son  propre  ouvrage  ;  ils  confient  la 
continuation  de  la  guerre  à  un  général  malade,  timoré  et 
agissant  à  contre-cœur^  et  ils  vont  affronter  un  ennemi  plus 
dangereux  que  tous  les  précédents,  qui  partageait  pleine- 
ment la  haine  des  Doriens  contre  Athènes  et  possédait  en 
même  temps  une  abondance  de  ressources  et  une  élasticité 
d'esprit  qu'on  ne  trouvait  pas  d'ordinaire  dans  les  Etats  doriens. 
Parmi  toutes  les  villes  ennemies,  Syracuse  était  celle  dont 
les  habitants  ressemblaient  le  plus  aux  Athéniens  ;  ils  ne  pou- 
vaient donc  être  vaincus  que  par  le  plus  brillant  déploiement 
de  l'énergie  athénienne.  Par  malheur,  tous  les  talents  qui 
d'habitude  donnaient  la  victoire  aux  généraux  d'Athènes  se 
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trouvent  du  côté  de  Fennemi  ;  et  les  Athéniens,  dont  toute  la 
force  consistait  dans  l'audace  avec  laquelle  ils  prenaient  Touen- 
sive,  sont  réduits  à  une  lutte  défensive,  énervante  et  de  jour 
eu  jour  plus  désespérée,  quidétruisit  peu  à  peu  chez  eux  tous 
les  éléments  de  succès,  la  santé  et  le  nombre  des  combattants, 
les  ressources,  la  discipline  etPardeur  guerrière.  Lorsqu'oneut 
perdu  l'espoir  de  vaincre  et  qu'il  fallut  songer  uniquement  au 
salut,  ce  fut  encore  Nicias  qui,  par  son  obstination,  lit  avorter 
les  plans  deDémosthène,  les  seuls  qui  fussent  raisonnables. 
C'était  maintenant  le  général  timide  qui  refusait  de  partir  :  et 
cet  homme  qui  craignait  sans  cesse  do  manquer  à  ses  devoirs 
envers  les  hommes  et  les  dieux  assuma  sur  sa  tête  la  respon- 
sabilité des  plus  g'randes  fautes. 

Du  reste,  l'issue  de  la  guerre  ne  dépendit  pas  uniquement 
decertainespersonnes  etde  certains  événements;  Athènes  en- 
tièreexpiasalégèretéetson  inconséquence.  Elle  expialafausse 
politique  qu'elle  avait  suivie  lors  du  dernier  ostracisme,  ses 
demi-mesures,sonirrésolution;  elle  s'était  abandonnée  aux  illu- 
sions séduisantes  delà  plus  audacieuse  politique  de  conquête, 
sans  pouvoir  se  décider  àprendre  les  mesures  qui  seules  eussent 
été  capables  de  lui  assurer  le  succès.  Elle  obéissait  à  Alcibiade 
sans  lui  accorder  sa  confiance  ;  elle  rompit  avec  la  politique 
d'autrefois  sans  vouloir  abandonner  les  hommes  qui  la  repré- 
sentaient; le  peuple  voulait  unir  des  choses  incompatibles  et, 
dans  son  caprice  de  despote,  forcer  ses  généraux  à  exécuter 
ses  ordres  même  malgré  eux. 

L'infidélité  aux  principes  posés  par  Périclès  était  donc  la 
première  .cause  de  toute  cette  série  d'infortunes.  Il  avait  as- 
suré à  sa  patrie  une  puissance  inattaquable  et  lui  en  avait  ga- 
ranti la  durée,  à  condition  qu'elle  se  contentât  de  conserver  ce 
qu'elle  avait  acquis  et  qu'elle  ne  risquât  pas  inutilement 
le  salut  deTEtat  en  suivant  une  politique  agressive  et  aventu- 
reuse. Maintenant,  on  faisait  tout  le  contraire.  On  se  lançait 
dans  une  entreprise  qui,  de  toute  façon,  devait  ruiner  l'État. 
En  cas  de  réussite,  tout  le  probt  devait  nécessairement  être 
pour  ceux  qui  avaient  nourri  les  rêves  ambitieux  des  Athéniens 
en  vue  de  s'élever  eux-mêmes  au-dessus  des  lois  et  de  la  cons- 
titution. Conquérant  de  Syracuse,  maître  de  la  Sicile  etde  ses 
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IrésorSj  chef  d'une  armée  qu'il  pouvait  s'attacher  par  un  riche 
butin,  Alcibiade  eût  renversé  la  démocratie  et  enlevé  ses  droits 
et  son  pouvoir  à  un  peuple  incapable  de  gouverner  un  empire 
méditerranéen.  En  cas  d'insuccès,  au  contraire,  ce  n'est  pas 
un  échec  partiel  seulement  qu'on  avait  à  déplorer;  les  fonde- 
ments même  de  l'édifice  social  étaient  ébranlés.  Car  les  bles- 
sures dont  d'autres  Etats  eussent  pu  guérir,  Athènes  était  in- 
capable de  les  endurer,  parce  que,  pour  conserver  seulement 
sa  puissance,  il  lui  fallait  tenir  sans  cesse  toutes  ses  forces 
en  activité  et  ses  ressources  au  complet.  En  outre,  tandis 
qu'on  voit  d'ordinaire  le  malheur  d'autres  Etats  exciter  la 
sympathie  et  leur  procurer  de  nouveaux  alliés  qui  empêchent 
le  parti  vainqueur  de  profiter  jusqu'au  bout  de  sa  victoire, 
il  n'en  fut  pas  ainsi  pour  Athènes.  Son  malheur  n'eut  d'autre 
résultat  que  d'unir  contre  elle  tous  ses  ennemis,  les  anciens  et 
les  nouveaux,  les  ennemis  déclarés  et  ceux  que  jusqu'alors  elle 
avait  tenus  en  respect;  et,  en  face  de  cette  coalition  formidable, 
Athènes  se  trouvait  sans  force  et  absolument  isolée.  L'expé- 
dition de  Sicile  n'est  donc  pas  un  épisode  de  la  grande  guerre  ; 
elle  en  est  la  conclusion  :  c'est  la  sentence  vouant  au  châtiment 
la  ville  de  Périclès,  châtiment  tel  qu'elle  ne  put  jamais  s'en 
relever  et  reconquérir  son  ancienne  grandeur. 

Quant  aux  villes  siciliennes,  l'issue  de  la  campagne  ne  leur 
porta  pas  non  plus  bonheur.  Les  vieilles  discordes  se  réveil- 
lèrent. Les  Egestains,  après  l'anéantissement  de  la  puissance 
athénienne,  se  voyant  livrés  sans  défense  à  leurs  orgueilleux 
ennemis,  appelèrent  les  Carthaginois.  En  409  (01.  xcn,  3), 
Hannibal,  le  petit-fils  d'Ilamilcar,  débarqua  sur  la  côte  de 
Sicile  pour  venger  la  défaite  d'Himère,  et  bientôt  un  grand 
nombre  de  villes  grecques  les  plus  florissantes,  Sélinonte, 
Himère  et  Agrigente  ,  ne  furent  plus  qu'un  monceau  de 
ruines  '. 

1)  DiODOR.,  XIII,  5-i.  IloLM,  Gesch.  Siciliens,  II,  p.  89  sqq. 
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Lorsque  la  nouvelle  de  la  défaite  arriva  à  Athènes,  on  crut 
d'abord  impossible  un  pareil  désastre,  qui  dépassait  tout  ce 
qu'on  pouvait  imaginer.  Les  témoignages  les  plus  dignes  de 
foi  ne  rencontraient  que  des  incrédules.  Puis^  lorsqu'enfm  on 
ne  put  plus  douter  de  cet  immense  malheur,  des  lamentations 
sans  fin  remplirent  la  ville  entière,  car  il  n'y  avait  pas  une 
maison  où  l'on  n'eût  à  pieurerdesparents  et  des  amis;  Tincer- 
titude  où  Ton  se  trouvait  sur  leur  sort  augmentait  la  douleur. 
L'inquiétude  qu'inspirait  la  destinée  des  survivants  était  plus 
douloureuse  encore  que  la  perte  de  ceux  qu'on  savait  morts, 
bien  que  la  triste  fin  de  ces  derniers  et  l'idée  que  tout  devoir 
religieux  avait  été  négligé  à  leur  égard  rendissent  les  regrets 
encore  plus  cuisants.  Lorsqu'on  sortit  enfin  de  ce  morne  abat- 
tement, on  se  rappela  la  cause  de  tous  ces  malheurs,  et  alors 
toutes  les  colères  se  déchaînèrent  contre  ceux  qui  avaient  con- 
seillé l'entreprise  ou  qui,  comme  orateurs,  devins  ou  inter- 
prètes des  oracles,  avaient  nourri  chez  le  peuple  de  vaines 
espérances  de  victoire.  Enfin  la  surexcitation  des  esprits  se 
changea  en  désespoir  et  en  terreur,  de  sorte  qu'on  prévoyait  des 
dangers  plus  grands  encore  et  plus  imminents  que  ceux  qui 
existaient  réellement.  Tous  les  jours  on  croyait  voir  paraître 
devant  le  port  la  Hotte  sicilienne  avec  les  Péloponnésiens,  pour 
s'emparer  de  la  ville  privée  de  défenseurs  ;  on  croyait  que  la 
dernière  heure  d'Athènes  était  arrivée  *. 

Il  paraissait  impossible  en  etîet  qu'Athènes  résistât  à  ce 
coup.  Car  on  ne  pouvait  comparer,  même  de  loin,  les  défaites 
que  la  ville  avait  essuyées  autrefois  en  Egypte,  en  Thrace  et 
en  Béolie.  On  avait  mis  enjeu,  pour  vaincre  Syracuse,  toutes 
les  forces  militaires  de  la  cité.  Plus  de  deux  cents  vaisseaux 
appartenant  à  la  marine   de  l'Etat  étaient  perdus  avec  tout 

')  Thlcyd.,  VIII,  1. 
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leur  équipement,  et,  si  Ton  fait  le  compte  de  tout  ce  qui  à 
diverses  reprises  avait  été  envoyé  en  Sicile,  on  arrive,  en 
comprenant  les  troupes  alliées,  à  un  total  de  soixante  mille 
hommes.  Dans  les  eaux  de  Naupacte,  il  y  avait  encore  une 
escadre  ;  mais  elle  aussi  se  trouvait  compromise  et  dans  une 
situation  fort  désavantageuse  vis-à-vis  des  Corinthiens,  qui 
avaient  fait  de  nouveaux  préparatifs.  Les  ports  et  les  arse- 
naux étaient  vides,  ainsi  que  le  Trésor.  Dans  l'espoir  d'un 
butin  immense  et  comptant  sur  une  foule  de  ressources  nou- 
velles, on  n'avait  rien  épargné  ;  on  avait  mis  à  contribution 
toutes  les  forces  de  l'Etat.  En  effet,  comme  on  s'était  laissé 
tromper  par  les  promesses  de  subsides  des  Egestains,  on  fut 
oblig-é  de  dépenser  par  an,  pour  la  solde  des  troupes,  environ 
le  double  des  revenus  annuels.  Les  économies  faites  au  début 
de  la  guerre  furent  bientôt  épuisées,  et  déjà  l'on  s'était  vu 
forcé  de  renvoyer  chez  eux,  faute  d'argent,  les  auxiliaires 
thraces  qu'on  voulait  envoyer  en  Sicile.  La  fortune  des  parti- 
culiers se  trouvait  en  même  temps  fortement  entamée  par 
les  prestations  des  triérarques,  qui  avaient  équipé  des  vais- 
seaux et  contribué  de  leur  bourse  aux  frais  de  la  guerre  ;  une 
quantité  d'argent  trouvé  sur  les  prisonniers  était  tombé  aux 
mains  de  l'ennemi. 

Bien  plus  grave  que  la  perte  matérielle  en  argent,  en  vais- 
seaux et  en  hommes,  était  la  défaite  morale,  plus  dangereuse 
pour  Athènes  que  pour  tout  autre  Etat.  Périclès  s'était  efforcé 
de  faire  d'Athènes  et  des  îles  un  tout  homogène;  déjà  on  en 
était  venu  à  considérer  les  îles  comme  offrant  plus  de  sécurité 
que  le  sol  même  de  l'Atlique  et  à  y  mettre  en  sûreté  les  objets 
les  plus  précieux.  En  développant  avec  intelligence  le  système 
des  clérouchies,  on  eût  rendu  peu  à  peu  impossible  la  défec- 
tion des  alliés.  Mais  ces  idées,  inspirées  par  la  sagesse  poli- 
tique de  Périclès,  n'avaient  pas  été  mises  en  pratique.  La  poli- 
tique des  démagogues  avait  augmenté  partout  l'aversion 
qu'inspirait  la  domination  athénienne,  et  ce  qui  conservait 
à  Athènes  son  empire  sur  les  cotes,  c'était  la  crainte  qu'inspi- 
raient aux  villes  les  flottes  athéniennes,  aussi  longtemps 
qu'elles  régnèrent  en  maîtresses  sur  la  mer.  Le  charme  était 
rompu.  Athènes  allait  être  châtiée  de  son  égoïsme  sans  scru- 
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pilles  ;  les  îles  les  plas  indispensables,  celles  qui  paraissaient 
le  plus  étroitement  unies  cà  l'Attique,  l'Eubée,  Chios,  Lesbos, 
devinrent  remuantes.  Partout  les  partis  oligarchiques  levaient 
la  tète,  prêts  à  renverser  une  domination  odieuse  :  et,  si  les 
Athéniens,  au  faîte  de  leur  puissance^  avaient  eu  de  la  peine 
à  vaincre  quelques  villes  révoltées,  ils  avaient  à  craindre, 
maintenant 'qu'ils  ne  disposaient  plus  d'aucune  ressource, 
une  défection  générale.  Enfin,  pour  comble  de  malheur,  leur 
propre  constitution  ne  leur  inspirait  plus  aucune  confiance; 
car,  môme  avant  le  commencement  de  l'expédition  de  Sicile, 
les  sociétés  secrètes  '  entretenaient  Athènes  dans  un  état 
d'esprit  absolument  révolutionnaire  ;  on  était  convaincu  que 
la  constitution  établie  ne  pouvait  empêcher  l'Etat  de  se  dis- 
soudre au  dedans,  et  était  encore  moins  capable  de  lui  garantir 
sa  puissance  au  dehors. 

Sparte,  au  contraire,  dans  l'espace  de  peu  de  mois,  sans 
lever  une  armée,  sans  rien  risquer  ni  rien  perdre,  avait  rem- 
porté des  avantages  plus  grands  que  tous  ceux  que  la  cam- 
pagne la  plus  heureuse  eût  pu  lui  procurer.  Gylippe  avait  fait 
voir  une  fois  de  plus  ce  que  valait  un  Spartiate,  en  imprimant 
par  son  action  personnelle,  au  moment  le  plus  périlleux  de  la 
crise,  une  tournure  toute  nouvelle  à  l'événement  le  plus 
important,  le  plus  fertile  en  conséquences  de  toute  la  guerre. 
11  était,  avec  plus  de  bonheur,  le  successeur  de  Brasidas.  La 
considération  de  Sparte  dans  le  Péloponnèse,  ébranlée  par  la 
paix  de  Nicias,  était  rétablie  ;  elle  était  en  bons  termes  avec 
tous  les  alliés,  à  l'exception  d'Argos  et  d'Élis  ;  les  Doriens 
d'outre-mer^,  qui  jusque-là  s'étaient  tenus  àTécart,  avaient  été 
entraînés  dans  la  lutte  par  l'agression  d'Athènes  et  étaient 
devenus  les  alliés  les  plus  zélés  et  les  plus  courageux  du  Pélo- 
ponnèse. Et  dans  le  nombre,-  il  n'y  avait  pas  seulement  les 
États  qu'Athènes  avait  attaqués  et  qui  n'avaient  pas  encore 
assouvi  leur  soif  de  vengeance;  même  à  Thurii,  le  parti 
péloponnésien  l'emporta  et  détourna  cette  ville  des  Athéniens, 
auxquels  tout  récemment  encore  elle  s'était  montrée  si  fidèle  -. 
En  outre,  les  Athéniens  avaient  poussé  dans  le  camp  ennemi 

1)  Voy.  ci-dessus,  p.  319  sqq. 

2)  Voy.  ci-dessus,  p.  362. 
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le  plus  capable  de  tous  les  hommes  d'Etat  et  de  tous  les 
généraux  alors  vivants.  Personne  mieux  qu'Alcibiade  ne 
savait  aiguillonner  les  lourds  Lacédémoniens  et  leur  impri- 
mer un  mouvement  énergique  ;  il  pouvait  leur  donner  les 
meilleurs  conseils,  et  leur  faire  connaître  en  détailla  situation 
d'Athènes  et  la  disposition  des  lieux.  Enfin  ils  avaient  mainte- 
nant un  roi  belliqueux,  l'entreprenant  et  ambitieux  Agis,  fils 
d'Archidamos,  celui  qui  à  Mantinée  déjà  avait  rétabli  l'hon- 
neur des  armes  lacédémoniennes  * .  Agis  s'efforçait  de  répa- 
rer les  fautes  qu'il  avait  commises  pendant  que  Sparte  était 
en  guerre  avec  Argos,  et  de  relever  l'autorité  royale,  singu- 
lièrement affaiblie  encore  depuis  418  (01.  xc,  3)  par  la  création 
du  conseil  des  Dix,  qui  accompagnaient  le  roi  en  campagne. 

C'est  ainsi  que  Sparte,  ranimée  par  une  foi  nouvelle  en  ses 
propres  forces,  se  retrouvait  à  la  tête  de  sa  confédération, 
tandis  qu'elle  pouvait  s'attendre  à  la  dissolution  complète  de 
la  ligue  ennemie.  Athènes  semblait  avoir  perdu  sans  espoir 
sa  domination  sur  mer,  et  déjà  Sparte  tenait  prêts  ses  inten- 
dants militaires,  pour  les  envoyer  dans  les  villes  révoltées 
contre  Athènes  et  mettre  la  main  sur  leurs  ressources.  Il  sem- 
blait que  la  victoire,  comme  un  fruit  mùr,  allait  tomber  dans 
la  main  de  Sparte.  Mais,  pour  qu'elle  fût  sûre  d'une  victoire 
complète,  il  lui  fallait  une  flotte.  Les  villes  disséminées  dans 
les  îles  et  sur  les  côtes  étaient  incapables  de  constituer  à  frais 
communs  une  puissance  militaire,  et  Sparte  ne  pouvait  pas 
consentir  à  dépendre  de  leurs  caprices  si  elle  voulait  prendre 
la  place,  maintenantvacante,  de  souveraine  des  mers;la  jeune 
marine  des  Sicéliotes,  quelque  utile  qu'elle  fût,  pouvait  tout 
aussi  peu  lui  tenir  lieu  d'une  flotte  qui  lui  appartiat.  II  fallait 
un  noyau  solide  autour  duquel  pourraient  se  grouper  les  élé- 
ments qui  s'offraient  de  toutes  parts,  une  flotte  Spartiate  qui 
réunirait  autour  d'elle  les  diverses  escadres.  Mais  rien  n'était 
prêt.  En  effet, bien  que  pendant  la  guerre  on  se  fût  de  plus  en 
plus  convaincu  de  cette  nécessité,  on  était  loin  d'avoir  sur- 
monté tous  les  obstacles.  L'aversion  qu'on  éprouvait  de  longue 
date  à  faire  sur  mer  des  armements  sérieux  persistait  tou- 

*)  Vôy.  ci-dessus,  p.  71-72.  166. 
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jours,  et  Fou  était  aussi  incapable  que  parle  passé  de  créer 
une  flotte  de  guerre.  Les  Spartiates  dédaignaient  le  service 
maritime;  les  rares  succès  qu'on  avait  obtenus  étaient  dus 
aux  classes  inférieures,  et  constituaient  par  conséquent  une 
menace  pour  la  puissance  des  hoplites  doriens,  sur  laquelle 
reposait  l'État.  D'ailleurs,  la  situation  financière  de  Sparte 
n'avait  pas  changé.  Elle  n'avait  pas  de  Trésor  fédéral  ;  elle  ne 
tirait  de  ses  alliés  aucun  revenu  régulier  ;  ses  citoyens  n'a- 
vaient pas  de  fortune  particulière  qui  put  leur  permettre  de 
contribuer  aux  dépenses  extraordinaires  de  l'Etat.  On  vit  bien 
alors  qu'Archidamos  avait  eu  raison  de  dire^  dès  le  début  de 
la  guerre,  que  le  succès  dépendrait  bien  moins  des  armes  que 
de  l'argent.  On  pouvait  vaincre  l'aversion  qu'inspirait  l'équi- 
pement d'une  flotte,  puisque  les  circonstances  l'exigeaient  si 
impérieusement  et  le  rendaient  en  même  temps  beaucoup 
plus  facile.  C'était  donc  l'argent  seul  qui  faisait  défaut.  Mais 
cesressources  pécuniaires,  elles  vinrent  s'offrir  aux  Spartiates, 
d'une  façon  inattendue,  par  suite  d'événements  qui,  dans  l'in- 
tervalle, étaient  survenus  en  Perse. 

Les  relations  entre  les  Etats  grecs  et  l'empire  perse  n'a- 
vaient jamais  été  complètement  interrompues.  Les  Spartiates 
avaient  à  plusieurs  reprises  entamé  des  négociations  avec  le 
Grand-Roi,  mais  toujours  sans  résultat,  car  là  aussi  ils  n'a- 
vaient pu  se  décider  à  suivre  une  politique  franche  et  résolue. 
11  est  vrai  que  ces  négociations  étaient  pleines  de  difficultés. 
Car  les  Perses  s'en  tenaient  obstinément  à  leurs  anciens  prin- 
cipes et  prétendaient  conserver  les  côtes  d'Asie  Mineure;  ils 
n'admettaient  pas  d'autre  base  de  conciliation.  Il  ne  pouvait 
donc  être  question  d'entente,  à  moins  que  les  Spartiates  ne 
voulussent  consentir  à  abandonner  cesvilles^de  la  côte  d'Asie 
et  garantir  leur  retour  à  l'empire  perse.  A  cette  condition 
seulement,  les  Perses  se  montraient  disposés  à  aider  de  leur 
argent  Sparte  contre  Athènes.  Mais,  bien  qu'au  fond  les  Spar- 
tiates se  souciassent  fort  peu  de  la  liberté  des  Hellènes  d'Asie, 
il  leur  répugnait,  pour  des  raisons  faciles  à  comprendre,  d'in- 
troduire de  pareilles  clauses  dans  un  traité,  et  de  se  mettre 
ainsi  en  contradiction  manifeste  avec  leur  politique  nationale, 
telle  qu'ils  l'avaient  affichée  au  début  de  la  guerre.   Ils  n'a- 
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vaient  d'ailleurs,  pas  plus  alors  qu'autrefois,  nulle  envie  de 
faire  manœuvrer  des  flottes  de  guerre  en  Asie  Mineure,  ce  à 
quoi  les  traités,  s'ils  devaient  profiter  aux  Perses,  les  auraient 
forcés. 

On  s'explique  donc  pourquoi  les  négociations  n'avaient 
jamais  abouti.  A  Suse,  on  voyait  avec  dépit  que  les  nombreux 
ambassadeurs  qui  arrivaient  de  Sparte  se  contredisaient  l'un 
l'autre;  et  pourtant  on  tenait  à  ne  pas  rompre  les  pourparlers. 
C'est  pour  cette  raison  que,  dans  la  septième  année  de  la 
guerre,  Artapherne  fut  envoyé  à  Sparte  pour  obtenir  enfin 
une  réponse  nette  et  décisive.  Mais  il  tomba  avec  ses  dépê- 
cbes  au  pouvoir  des  Athéniens,  qui  surent  le  gagner  à  leur 
cause,  de  sorte  qu'il  s'en  retourna  auprès  du  Grand-Roi 
accompagné  d'ambassadeurs  athéniens.  Mais  les  négociations 
qui  allaient  être  entamées  en  faveur  d'Athènes  furent  inter- 
rompues par  la  mort  d'Artaxerxès(01.  lxxxvui,  4;  425). 

L'avènement  du  nouveau  roi  n'eut  pas  lieu  sans  de  terribles 
secousses.  Car  le  successeur  légitime,  Xerxès  II,  le  dernier 
descendant  directdes  Acliéménides,  fut  assassiné  par  sonfrère 
consanguin  Sogdianos,  et,  la  même  année,  celui-ci  fut  ren- 
versé à  son  tour  par  Ochos,  un  autre  bâtard  d'Artaxerxès,  qui 
monta  sur  le  trône  sous  le  nom  de  Darius  II  '.  Le  nouveau 
gouvernement  n'amena  pas  la  tranquillité.  On  se  révoltait 
partout,  surtout  en  Asie  Mineure.  Pissuthnès,  fils  d'Hystaspe, 
qui  plusieurs  fois  déjà  s'était  immiscé  dans  les  affaires  de  la 
Grèce*,  fit  défection.  Il  fut  soutenu  par  des  Grecs  que  com- 
mandait un  Athénien  du  nom  de  Lycon.  Il  fut  vaincu,  grâce  à 
la  trahison  de  ces  alliés,  tandis  que  son  fils  Amorgès  se  main- 
tenait en  Carie  avec  l'aide  d'auxiliaires  athéniens  ^.  Après  la 
chute  de  Pissuthnès,  nous  voyons  paraitre  en  Asie  Mineure 
Tissapherne  et  Pharnabaze  comme  principaux  dignitaires  du 
Grand-Roi.  Tissapherne,  en  sa  qualité  de  successeur  de  Pis- 
suthnès, était  satrape  des  provinces  maritimes  \  Il  en  voulait 

')  Darius  Xothus  ou  le  «  bâtard  (vôOo;)  ».  L)'après  Diodor.,  XII,  7i. 
Thlcyd.,  VIII.  58  et  le  Canon  royal,  son  avènement  date  de  décembre  424. 

-)  Voy.  vol.  II.  p.  520,  et  ci-dessus,  p.  liO. 

3)  Thucyd.,VIII,  5. 

'')  CTparr.yb;  twv  xatTw  (TiiUCYD.,  ibid.).  Cf.  NlKOLAI,  Politik  des  Tissa- 
phernes,  Bernburg.  1803. 
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à  Athènes  pour  avoir  secouru  le  parti  de  son  adversaire  ;  en 
outre,  le  Grand-Roi  (peutrêtre  à  la  suite  de  la  guerre  de  Sicile 
et  de  la  destruction  de  la  flotte  athénienne)  exigeait  des  villes 
maritimes,  qu'il  considérait  toujours  comme  sujettes  de  l'em- 
pire perse,  le  paiement  des  tributs  depuis  si  longtemps  sus- 
pendu, Tissapherne  dut  verser  les  sommes  telles  qu'elles  étaient 
inscrites  au  budget  de  l'empire;  pour  se  procurer  l'argent 
nécessaire,  il  fut  obligé  de  pousser  à  la  guerre;  et,  comme 
l'empire  perse  se  trouvait  dans  un  état  si  misérable  qu'il 
n'osait  pas  tout  seul  attaquer  les  Athéniens ,  malgré  leur 
défaite,  le  satrape  cherchait  par  tous  les  moyens  à  se  procurer 
du  secours  chez  les  Grecs. 

Il  en  trouva  l'occasion  en  lonie  même  ;  car,  dans  toutes  les 
villes  de  quelque  importance,  il  y  avait  un  parti  perse  \  Elles 
trouvaient  toutes  bien  lourd  le  poids  de  |la  domination  athé- 
nienne ;  leur  population  commerçante  ne  tolérait  qu'avec 
peine  un  état  de  guerre  incessante  qui  troublait  leurs  relations 
avec  les  régions  de  l'intérieur.  Chios  était  la  puissance  la  plus 
considérable  de  l'Ionie,  et  la  seule  qui  fût  indépendante.  Là, 
les  familles  aristocratiques  avaient  su,  à  force  de  prudence,  se 
maintenir  au  pouvoir.  Dès  la  septième  année  de  la  guerre, 
Athènes  les  avait  soupçonnées  de  défection  ;  mais  elles  avaient 
fait  confirmer  à  nouveau  leur  constitution  par  les  Athéniens 
et  avaient  depuis  fidèlement  rempli  leurs  engagements.  Après 
les  grandes  pertes  qu'elles  aussi  avaient  éprouvées  en  Sicile, 
elles  pouvaient  encore  se  vanter  de  posséder  soixante  vais- 
seaux. Leur  gouvernement  fut  le  point  de  départ  de  la  cons- 
piration qui  s'ourdit  alors  contre  Athènes.  Elles  se  mirent  en 
rapport  avec  Erythro,  située  en  face  de  Chios,  sur  la  côte. 
Tissapherne  entama  des  négociations  avec  les  deux  Etats  et 
envoya,  de  concert  avec  eux,  des  ambassadeurs  dans  le  Pélo- 
ponnèse pour  décider  Sparte  à  se  mettre  à  la  tète  du  mouve- 
ment ionien  ;  il  promit  de  secharger  de  la  solde  et  de  l'entretien 
des  forces  péloponnésiennes.  C'était  l'inauguration  d'une 
nouvelle  politique  à  l'usage  des  satrapes. 

Pareille  à  la  situation  de  Tissapherne  était  celle  de  Pharna- 

')  Voy.  ci-dessus,  p.  110. 
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bazc,  satrape  do  la  province  septentrionale  qui  avait  pour 
centre  Dascylion  sur  la  Propontide'et  comprenait  les  contrées 
de  rHellespont,  la  Phrvgie,  la  Bithynie  et  la  Cappadoce.  Il 
gouvernait  le  pays  troyen  avec  les  montagnes  boisées  de  l'Ida, 
si  importantes  pour  la  construction  des  vaisseaux,  et  avait 
entre  les  mains,  au  cas  où  éclaterait  une  guerre  maritime,  les 
points  d'où  l'on  pouvait  diriger  contre  Athènes  les  attaques 
les  plus  dangereuses.  Dans  le  but  d'attirer  les  Péloponnésiens 
dans  l'Hellespont,  Pharnabaze  envoya  à  Sparte,  avec  de  l'ar- 
gent comptant^  deux  partisans  grecs  chassés  de  leur  patrie, 
Calligitos  de  Mégare  et  Timagoras,  chef  du  parti  perse  à 
Cyzique;  il  cherchait  dans  ses  promesses  à  renchérir  sur 
ïissaplierne.  C'est  ainsi  que  deux  puissants  satrapes  bri- 
guaient à  Fenvi  la  faveur  de  Sparte,  et  lui  offraient  de  l'argent 
et  des  renforts  *. 

Enfin,  le  plus  voisin  et  le  plus  implacable  des  ennemis 
d'Athènes  n'était  pas  resté  inactif.  Thèbes  s'était  tenue  fière- 
ment en  dehors  de  la  paix  de  Nicias;  elle  avait  pris  Panacton 
et  l'avait  ensuite  rasée  avant  que  la  forteresse  fût  rendue  aux 
Athéniens  -;  un  coup  de  main  que  les  mercenaires  thraces 
congédiés  d'Athènes  ^  avaient  tenté  contre  Mycalessos,  sous 
la  conduite  de  Diitréphès,  avait  tout  récemment  encore  ex- 
cité sa  colère  au  plus  haut  degré  '*.  Elle  avait  aussi  envoyé  des 
auxiliaires  en  Sicile  et  contribué  pour  sa  part  à  la  défaite 
des  Athéniens;  elle  se  préparait  alors  à- une  nouvelle  guerre, 
et  s'entendit  comme  autrefois  avec  Lesbos  °. 

Tandis  qu'ainsi  les  ligues  les  plus  dangereuses  se  formaient 
de  toutes  parts  contre  Athènes^  la  guerre  avait  déjà  recom- 
mencé en  Grèce.  Ce  fut  Athènes  qui,  cette  fois,  attaqua  la 
première.  Une  escadre  athénienne  sous  Pythodoros  avait 
débarqué,  au  commencement  de  l'année  414  (01.  xci^  3),  par 
conséquent  pendant  le  huitième  été  qui  suivit  la  conclusion  des 
traités,  sur  le  territoire  laconien,  près  de  Prasiai  et  d'Epidau- 

')  Thucyd.,  VIII,  6. 

-)  Thucyd.,  V,  39  sqq.  Voy.  ci-dessus,  p.  273. 

■')  Voy.  ci-dessus,  p.  388.' 

^1  Thucyd.,  VII,  29. 

■}  Voy.  ci  dessus,  p.  101-102. 
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ros  Limera,  et  avait  dévasté  les  campagnes,  à  titre  de  repré- 
sailles pour  les  incursions  lacédémoniennes  en  Argolide  '. 

Cet  incident,  assez  insignifiant  en  lui-même,  eut  des  suites 
considérables.  En  effet,  pendant  les  dix.  premières  annéeç  de 
la  guerre,  les  Spartiates  avaienteù  le  sentiment  qu'ils  l'avaient 
entreprise  injustement,  attendu  que  les  Thébains,  en  pleine 
paix,  avaient  surpris  Platée;  et  les  citoyens  d'un  certain  âge, 
qui  se  plaçaient  uniquement  au  point  de  vue  du  droit,  s'obsti- 
naient à  croire  que  c'était  là  la  cause  des  malheurs  que  Sparte 
avait  éprouvés  à  Pylos  et  ailleurs.  A  présent,  c'était  Athènes 
qui  avait  rompu  la  paix:  ce  que  Sparte  attendait  depuis  long- 
temps était  enfin  arrivé;  et,  comme  Athènes  refusait  toute  sa- 
tisfaction, le  vieux  parti  Spartiate  se  sentit,  lui  aussi,  animé 
d'une  ardeur  nouvelle;  on  crut  pouvoir  faire  la  guerre  en  toute 
sûreté  de  conscience  et  en  attendre  des  résultats  meilleurs. 

Alcibiade  se  hâta  d'exploiter  cette  disposition  des  esprits 
pour  atteindre  son  but.  Il  décida  les  Péloponnésiens,  après 
qu'ils  eurent  en  hiver  décidé  la  guerre  et  commencé  les  pré- 
paratifs, à  faire  au  printemps  de  413  (01.  xc.i,  3)  -  une  invasion 
en  Attique  sous  Agis,  à  une  époque  où  déjà  l'on  pouvait  pré- 
voir quelle  tournure  prendrait  la  guerre  de, Sicile.  Pendant 
douze  ans^  FAttique  avait  été  préservée  de  toute  invasion,  et 
les  traces  de  la  guerre  d'Archidamos  étaient  effacées;  d'autant 
plus  désastreuses  furent  les  nouvelles  dévastations,  dont  on 
ne  pouvait  môme  pas  se  venger  en  attaquant  les  côtes  du  Pé- 
loponnèse. Ce  qu'il  y  avait  de  pire,  c'est  que  les  Péloponné- 
siens étaient  décidés  à  ne  pas  revenir  à  leur  ancienne  tactique  ; 
au  lieu  de  venir  chaque  été  ravager  FAttique,  ils  résolurent  d'y 
occuper  d'une  manière  durable  une  forte  position;  et,  malheu- 
reusement pour  Athènes,  Alcibiade  leur  indiqua  le  meilleur 
endroit  ^ 

Lorsque  d'Athènes  on  porte  ses  regards  vers  le  nord,  on 
voit  la  haute  muraille  du  Parnès  s'abaisser  à  droite,  vers  le 
Brilessos.  Mais,   avant  de  confondre  ses  prolongements  avec 

')  Thucyd.,  VI,  104. 

-)  ripo;  àpxo|J.évo"j  TipwiTaxa  (ThL'CYD.,  Vil,  19). 

')  On  trouvera  une  description  plus  détaillée  de  Décélie  et  des  environs 
dans  E.  Curtius,  Sieben  Karten  zier  Topographie  von  Athen.  Taf.  VII. 
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fes  collines  de  la  Diacria,  il  forme  une  dépression  profonde, 
dont  le  profil  en  forme  de  croissant  dessine  sur  l'horizon  sep- 
tentrional une  échancrure  des  plus  marquées.  Sur  un  large 
plateau,  au-dessous  de  la  crête  de  la  montagne,  était  située 
Décélie,  une  des  vieilles  villes  de  la  décapole  attique,  à  cinq 
lieues  de  la  capitale  et  à  égale  distance  de  la  Béotie.  C'est  de 
là  que  parlent  les  deux  routes  qui  menaient  en  Eubée  par  le 
district  montagneux  de  la  Diacria;  l'une  d'elle  passe  juste  au 
pied  de  Décélie;  l'autre,  un  peu  plus  à  l'est,,  traverse  Aphidna. 
La  place  que  les  Spartiates  avaient  choisie  commandait  les 
deux  routes.  Ils  se  retranchèrent  sur  un  rocher  élevé,  au-des- 
sus de.  Décélie,  et  les  Athéniens  n'essayèrent  même  pas  de  les 
en  chasser.  C'était  là  un  résultat  d'une  telle  importance  que 
dans  l'antiquité  déjà  on  appelait  «  guerre  décélienne  »  toute  la 
dernière  partie  de  la  guerre  du  Péloponnèse. 

L'occupation  de  Décélie  est  comme  le  trait  d'union  entre 
la  guerre  de  Sicile  et  celle  qui  se  ralluma  alors  entre  Athènes 
et  le  Péloponnèse.  Celle-ci  eut  tout  d'abord  le  caractère  d'une 
Interventionen  faveur  des  Syracusains;  mais,  par  rapport  aux 
traités  qu'on  avait  observés  pendant  huit  ans,  c'était  le  com- 
mencement de  la  seconde  guerre  entre  Athènes  et  Sparte.  Le 
but  immédiat  qu'on  s'était  proposé  ne  fut  pas  atteint^  car  les 
Athéniens  n'en  envoyèrent  pas  moins  Démosthène  en  Sicile 
avec  une  nouvelle  armée.  Mais  lorsque,  six  mois  plus  tard, 
tout  fut  perdu,  ils  se  sentirent  d'autant  plus  incommodés  par 
la  garnison  de  Décélie. 

L'ennemi  interceptait  la  plus  grande  partie  des  approvision- 
nements de  la  ville,  parce  qu'il  avait  en  son  pouvoir  les  routes 
del'Eubée.  Sans  doute,  les  voies  maritimes  restaient  ouvertes, 
mais  elles  étaient  beaucoup  plus  longues  et  plus  difficiles  ;  en 
même  temps, la  possession  de  cette  île,  si  nécessaire  auxAthé- 
niens,  se  trouvait  compromise.  L'ennemi  avait  en  son  pouvoir 
une  grande  partie  de  leur  propre  territoire,  un  grand  nom- 
bre de  bourgs  et  de  villages,  de'terres,  de  forêts  et  de  pâtura- 
ges. Un  tiers  de  l'Attique  n'appartenait  plus  aux  Athéniens,  et, 
jusque  dans  le  vojsinage  immédiat  de  la  ville,  la  circulation 
était  entravée  et  le  trafic  interrompu.  Une  grande  partie  des 
habitants  de  la  campagne,  sans  travail  et  sans  gagne-pain,  se 
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pressaient  de  nouveau  dans  l'enceinte  de  la  ville.  Nuit  et  jour 
les  citoyens  étaient  obligés  de  monter  la  garde;  en  un  mot, 
tous  les  embarras  et  toutes  les  misères  des  premières  années 
de  la  guerre  avaient  reparu,  mais  plus  graves  que  parle  passé. 
Cette  fois,  on  n'avait  plus  un  moment  de  repos.  Les  ravages 
s'étendaient  sur  une  partie  bien  plus  considérable  du  territoire, 
puisqu'une  armée  ennemie  en  tirait  d'une  façon  continue  ses 
moyens  d'existence  ;  en  outre,  les  esclaves  qui  voulaient  s'en- 
fuir de  chez  leurs  maîtres  avaient  maintenant  toute  l'année  un 
refuge  assuré.  Ils  accouraient  par  milliers  à  Décélie,  où  ils 
avaient  occasion  de  rendre  à  l'ennemi  d'importants  services  '. 
Une  plus  grande  sévérité  n'eût  pas  empêché  le  mal  ;  on  se  vit 
obligé  au  contraire,  pour  y  obvier,  de  les  traiter  avec  plus  de 
douceur  '. 

Dans  ces  circonstances,  cène  furent  pas  seulement  les  biens 
et  les  revenus  des  particuliers  qui  diminuèrent  sensiblement, 
mais  encore  ceux  de  l'Etat  en  général.  On  cessa  surtout  de 
payer  les  frais  de  justice  et  les  amendes,  qui  à  Athènes  cons- 
tituaient une  partie  considérable  du  revenu  public,  parce  que 
les  parties  ne  venaient  plus  à  Athènes  pour  se  faire  juger,  et 
que  les  tribunaux  n'avaient  plus  le  temps  de  siéger.  D'autres 
ressources  encore,  les  fermages,  les  droits  perçus  dans  les 
marchés^  etc.,  vinrent  à  manquer  au  Trésor,  de  sorte  que,  par 
suite  des  dépenses  énormes  causées  par  la  guerre  de  Sicile  et 
des  pertes  actuelles,  Athènes  tomba  dans  une  détresse  finan- 
cière comme  elle  n'en  avait  jamais  connu.  On  ne  pouvait  se 
permettre  des  exactions  à  l'ég'ard  des  alliés,  parce  qu'on  n'é- 
tait même  pas  sur  d'encaisser  les  versements  réguliers  et  qu'on 

')  Le  nombre  des  esclaves  fugitifs  (artisans  pour  la  plupart)  dépassa 
20,000  (TiiucYD.,  VII,  27).  CL  BocKH,  Bergwerke  von  Laio'ton,  1814,p.  123. 

-)  Aristoph.,  Nub.,  5.  On  parle  d'une  prétendue  ordonnance  rendue  à  ce 
sujet  (Anox.,  Probl.  Rhet.  ap.  Walz,  Rhet .  Grœc,  VIII,  p.  411).  Cf. 
Meier,  De  bonis  damnatorum,  p.  50.  Thucydide  est  seul  à  parler  d'une 
tentative  faite  par  Démosthène  pour  créer  aux  Lacédéraoniens  des  embarras 
analogues.  En  413,  au  moment  où  la  flotte  envoyée  en  Sicile  contourne  le 

Péloponnèse,  ff/ôvxs;  è;  xà  xatav-ty-pù  K-jOriptov  tyjç  Aaxwvixr,;,  ëvôa  xo  Upôv  xoO 
'Atvo/XwvÔ;  ÈiTxt,  xri;  x£  yvi;  ettiv  a  lovoaav  xat  Ixet'xtiTav  lc70[j.â)O£;  xi  -/wpîov  (peut 
Onoiignathos,  cf.  E.  Curtius,  Peloponnesos,  II,  p.  330),  î'va  ot^  ol'xs  Ei/wte? 
-ZMV  AaxcôatiJ.ovtwv  aùxôas  aOxo[j.o).co(ji  xotl  ci[i.%  /.-riaxai  £?  auxoO,  wdTtîp  £x  xr|; 
lIÛAO'j,  âpTiayv  uoiwvxai  (Thucyd.,  VII,  26). 
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ne  disposait  d'aucun  moyen  de  coercition.^ On  eut  doncrecours 
à  un  autre  moyen  pour  augmenter  les  revenus  et  les  rendre 
pluscertains,  sanscependantpeser  sur  les  alliés.  On  supprima 
l'impôt  direct  pour  le  remplacer  par  un  droit  de  o7o  à  percevoir 
sur  les  marchandises  exportées  ou  importées  dans  tous  les  ports 
des  villes  alliées  '.  Ces  impôts  furent  affermés,  etdes  douaniers 
athéniens  d'une  nouvelle  espèce,  les  sî/.cstiaôys'  ou  collecteurs 
du  vingtième,  se  répandirent  sur  tout  le  domaine  soumis  à  la 
république.  Toutefois,  cette  mesure  n'eut  pas^  à  ce  qu'il  pa- 
raît, le  succès  qu'on  en  attendait;  les  douaniers  attirèrent  sur 
eux  et  sur  Athènes  la  haine  des  alliés  -,  et  cette  innovation  ne 
lit  qu'augmenter  le  désordre  des  finances  athéniennes.  Aussi, 
au  bout  de  quelques  années,  on  en  revint  à  l'ancien  système 
des  tributs  ^. 

Au  milieu  de  ces  cruels  embarras  extérieurs  et  intérieurs, 
les  Athéniens  n'eurent  qu'une  chance  heureuse,  c'est  que  les 
Spartiates  et  leurs  alliés  ne  furent  pas  assez  prompts  à  frapper 
un  coup  décisif,  en  profitant  du  premier  moment  de  terreur. 
Les  Athéniens  eurent  ainsi  le  temps  de  se  recueillir  et  de  re- 
tremper leur  courage  pour  reprendre  la  lutte.  Athènes  était 
décidée  aux  plus  grands  sacrifices  pour  conserver  sa  grandeur, 
elle  savait  qu'elle  n'obtiendrait  rien  par  des  négociations  et 
des  concessions;  elle  était  résolue  à  accepter  le  combat  et  à  se 
fier  à  la  protection  des  dieux. 

Mais  les  malheurs  qu'on  avait  éprouvés  n'avaient  pas  seule- 
ment ébranlé  les  bases  extérieures  delapuissance  athénienne: 
on  ne  manquait  pas  seulement  d'argent,  d'hommes,  de  vais- 
seaux, d'alliés  fidèles,  mais  aussi  de  cette  foi  en  soi-même  qui 
est  le  premier  besoin  d'un  grand  État,  et  de  confiance  dans  la 
constitution  du  pays.  On  reconnaissait  clairement  que  la  ville 

"  iJ'fiprès  BöcKti  {Staatshaushaltung,  \\^  p.  588),  c'est  en  413  qua  été' 
iiilroduiLe,  à  titre  d'essai,  IVaorjxf,  twv  xaTa  6â>.aaoav  (Thucyd.,  Vil,  28), 
impôt  qui  représentait  un  principe  nouveau  appliqué  au  traitement  des  alliés. 

*)  Dans  les  Orenouilles,  représentées  en  iOS,  on  maudit  encore  un  eikos- 
tologiœ  (ARiSTorn.,  Ran..,  363). 

-')  Daprès  Xénophon  [Hellen.,  I.  3,  9),  on  recommençait  .à  lever  des  tri- 
buts en  iOO.  Cf.  BöcKii,  ibid:  Köiilek,  Del.  -att.  Bund,  p.  152.  Gilüert 
{Beitrüge,  p.  288  sqq.)  cherche  à  démontrer  que  l'stxodrr,  a  été  perçue  jus- 
qu'à la  fin  de  la  guerre. 


SPAR']E    ET    LA   PERSE    CONTRE   ATHÈNES  399 

avait  mérité  ses  malheurs,  qu'on  avait  commis  de  grandes 
fautes;  et  ces  fautes' étaient  si  intimement  liées  au  système 
démocratique  que  celui-ci  devait  nécessairement  tomber  lui- 
même  en  discrédit.  Aussi  ne  voulut-on  plus  entendre  parler 
des  anciens  organes  du  peuple;  les  voix  des  ardents  démago- 
gues étaient  réduites  au  silence,  la  tribune  déserte.  Il  n'y 
avait  point  là  d'hommes  éminents  et  universellement  consi- 
dérés, et  c'est  avec  inquiétude  qu'on  cherchait  ceux  qui,  dans 
ces  temps  difficiles,  seraient  capables  de  diriger  les  affaires. 
On  les  cherchait  parmi  ceux  qui  avaient  averti  à  temps  leurs 
concitoyens,  etdontonse  repentait  amèrement  d'avoir  négligé 
ces  avis. On  s'adressa  donc  involontairement  au  parti  deNicias, 
au  parti  modéré,  et  c'està  lui  que  se  joignirent  aussi  les  enne- 
mis de  la  constitution,  qui  mirent  avidement  à  profit  le  mou- 
vement de  l'opinion  pour  ruiner  l'ordre  établi. 

Le  peuple  était  devenu  doux  et  docile;  il  écoutait  tranquil- 
lement des  propositions  que,  peu  de  mois  auparavant,  il  eût 
qualifiées  de  haute  trahison  et  dont  il  eût  poursuivi  les  auteurs 
avec  acharnement;  il  donna  sans  murmurer  son  assentiment 
aux  modifications  les  plus  importantes  de  la  constitution,  aux 
restrictions  les  plus  sérieuses  apportées  à  sa  propre  puissance. 
Car  les  hommes  qui  prirent  la  direction  des  affaires  publiques 
demandèrent  qu'on  ne  songeât  pas  seulement  à  remédier  aux 
maux  actuels  et  à  sortir  d'embarras,  mais  aussi  à  prévenir  le 
retour  de  semblables  infortunes.  Tout  le  mal,  selon  eux, 
venait  de  la  légèreté  avec  laquelle,  dans  les  assemblées  du 
peuple,  on  prenait  les  résolutions  les  plus  graves.  Le  conseil 
des  Cinq-Cents,  tel  qu'il  était,  n'offrait  aucune  garantie  de 
prudence  dans  l'expédition  de.-^  affaires;  il  fallait  donc  une 
nouvelle  magistrature,  un  collège  d'hommes  mûris  par  Texpé- 
rience,  chargés  d'examiner  tous  les  projets  et  toutes  les  pro- 
positions, et  de  ne  laisser  rien  soumettre  à  la  décision  du 
peuple  qu'après  avis  et  approbation  préalable. 

Ces  nouveaux  magistrats  devaient  en  môme  temps  proposer, 
dans  les  cas  urgents,  les  mesures  nécessaires,  rendre  possible 
un  gouvernement  énergique  et  discret,  et  surtout  veiller  à  ce 
que  la  plus  grande  économie  présidât  aux  dépenses,  pour 
réserver  aux  besoins  essentiels  de  l'Etat  les  fonds  encore  dis- 
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poniblcs.  C'est  ainsi  que  le  peuple  athénien^  complètement 
émancipé  depuis  la  chute  de  l'Aréopage  ',  se  remit  lui-même 
en  tutelle;  et  ce  changement  était  d'autant  plus  important  que 
la  compétence  des  nouveaux  magistrats  était  illimitée  et  leur 
nombre  très  restreint,  de  sorte  qu'ils  pouvaient  d'autant  plus 
facilement  devenir  les  instruments  d'un  parti.  C'étaient  dix 
citoyens  appelés  «  Pré-délibérants  (zpôoojAo'.ji^àcause  de  leurs 
fonctions  et  nommés  sans  doute  à  l'élection  dans  les  dix  tribus- 
Le  seul  que  Ton  connaisse  est  Hagnon  ^  un  des  signataires  du 
traité  de  Nicias,  l'adversaire  de  Périclès,  et  par  conséquent  un 
homme  qui,  par  ses  principes  politiques,  tenait  au  parti  dont 
Thucydide  fils  de  Mélésias  avait  été  autrefois  le  chef. 

Les  autorités  nouvelles  s'occupèrent  tout  d'abord  de  mettre 
de  l'ordre  dans  les  finances.  On  réduisit  le  budget  des  fêtes, 
des  sacrifices,  des  jeux  publics;  on  permit  aux  citoyens  de 
s'associer  deux  à  deux  pour  subvenir  aux  dépenses  d'un  chœur, 
et  auxtriérarques  de  supporter  en  commun  les  frais  d'équipe- 
ment. Peut-être  le  changement  des  tributs  en  droits  d'entrée  ^ 
est-il  aussi  une  des  mesures  financières  prises  par  les  Pro- 
boules. 

On  se  prépara  ensuite  avec  ardeur  à  faire  la  guerre.  On  fit 
venir  du  bois  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine  pour  construire 
en  toute  hâte  une  flotte  nouvelle;  on  fortifia  Sounion  pour 
empêcher  l'ennemi  d'y  établir  une  station  maritime  et  de 
fermer  la  route  maritime  de  TEubée,  la  seule  qui  fût  encore 
ouverte.  Le  fort  de  Sounion  servait  en  même  temps  à  surveil- 
ler les  esclaves  qui  travaillaient  en  grand  nombre  dans  les 
mines.  On  concentra  les  troupes  en  rappelant  les  garnisons 
du  dehors;  on  en  laissa  pourtant  quelques-unes  à  leur  poste, 
surtout  celle  de  Pylos,  que  l'on  continua  d'occuper  comme 

1)  Voy.  vol.  II,  p.  417-418. 

2)  ÏHUCYD.,  V,  19.  2i.  Plut.,  PerîcL,  32.  Lysus,  Orat,,  XII,  §  65.  CI", 
ci-dessus,  p.  48.  Outre  Hagnon,  nous  connaissons  un  proboule  du  nom  de 
Sophocle  (Aristot.,  Rhet.,  III,  18)  que  je  ne  puis  me  résoudre  à  identifier, 
comme  le  l'ont  la  plupnrl,  avec  le  poète  tragique.  Wattenbach  [De  Qua- 
ch'ingentoriim  Athenis  f actione,  p.  22),  pense  que  ce  pourrait  être  Sophocle, 
fils  de  Sostratide  (Thucyd..  III,  115).  he^  proboulcs  paraissent  avoir  pro- 
longé au-delà  d'une  année  la  durée  de  leur  office. 

3)  Voy.  ci-dessus,  p.  398. 
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aiipamvanl.  Enfin,  on  fit  tout  ce  qu'on  put  pour  surveiller  les 
alliés,  pour  rendre  à  la  ville  son  ancienne  considération  et  la 
confiance  à  ses  habitants.  C'est  sans  doute  aussi  à  la  même 
époque  que,  pour  réparer  les  pertes  qu'on  avait  éprouvées,  on 
publia  une  amnistie  qui  rappelait  les  bannis,  qui  rendait  leurs 
droits  civiques  à  ceux  des  condamnés  dans  l'affaire  des  Her- 
mocopides  qui  n'avaient  pas  passé  à  l'ennemi  '. 

Les  mois  d'automne  et  d'hiver,  que  les  Athéniens  employè- 
rent de  cette  manière,  furent  un  temps  de  surexcitation, 
d'attente  universelle.  On  croyait  brisée  une  puissance  qui 
avait  tenu  sous  son  joug  la  moitié  de  la  Grèce,  et  sa  domination 
paraissait  près  de  tomber.  Sa  chute  devait  doHC  inaugurer  un 
nouvel  ordre  de  choses  dans  toute  la  Méditerranée,  et,  depuis 
Suse  jusqu'aux  colonies  italiques,  tous  les  Etats  étaient  inté- 
ressés aux  changements  qu'on  attendait.  Tous  les  ennemis 
d'Athènes  faisaient  des  préparatifs,  soit  ouvertement,  soit  en 
secret;  aucun  ne  voulait  se  priver  des  avantages  d'une  victoire 
prochaine.  Car  l'été  suivant,  cela  ne  paraissait  pas  douteux, 
Athènes  allait  recevoir  son  châtiment,  et  les  alliés  qui  avaient 
gémi  sous  son  joug,  qui  avaient  été  forcés  de  donner  pour  elle 
leur  or  et  leur  sang,  attendaient  avec  une  ardente  soif  de  ven- 
geance le  jour  oii  Ton  obligerait  les  .Vtliéniens  à  rendre  compte 
de  toutes  les  violences  qu'ils  avaient  commises  à  Mytilène,  à 
Egine^  à  Scione,  à  Mélos  et  ailleurs.  Les  alliés  des  Lacédé- 
moniens  étaient  convaincus  que  quelques  efforts  suffiraient 
pour  mettre  fin  à  jamais  aux  misères  de  la  guerre,  et  se  mon- 
traient pour  cette  raison  plus  disposés  à  servir  sur  terre  et  sur 
mer. 

Les  opérations  militaires  des  Péloponnésiens  avaient  un 
double  centre,  l'un  à  Décélie,  l'autre  à  Sparte.  On  avait  en 
effet  conféré  au  roi  Agis  des  pouvoirs  extraordinaires,  le  lais- 
sant libre  d'agir  dans  le  nord  comme  il  l'entendrait,,  afin  qu'il 
put  profiter  immédiatement  de  toutes  les  occasions  de  nuire 
aux  Athéniens.  Aussi  fit-il,  avant  la  fin  de  l'hiver,  en  prenant 
pour  point  de  départ  son  quartier  général,  de  longues  expédi- 

')  Sur  le  retour  des  a-ctfjLoi,  voy.  Marcellin.,  Vit.  Thucyd.,  p.  6.  Bekker. 
Hermes,  XIII,  p.  431.  Cf.  Kirchhokf,  Ucber  die  Poleten Urkunde  aus  Ol. 
XCI,  4  (in  N.  Jahrbb.  für  Pbilol.,  1860,  p.  247). 
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lions  vers  le  nord;  il  chercha  à  relever  Héraclée,  contraignit 
les  tribus  de  FŒta,  les  Phthiotcs  elles  Thessaliens,  à  lui  livrer 
des  otages  et  à  contribuer  aux  dépenses  de  la  flotte  pélopon- 
nésienne,  et  reçut  les  envoyés  qui  venaient  des  îles  pour  s'as- 
surer Tappui  de  Sparte  lors  de  la  défection  qu'elles  méditaient 
contre  Athènes.  Il  fallut  tenir  ces  négociations  bien  secrètes, 
parce  que  les  oligarques,  qui  partout  relevaient  fièrement  la 
tête,  avaient  à  craindre  non  seulement  Athènes,  mais  les  partis 
populaires,  dont  les  chefs  lui  étaient  restés  fidèles.  Aussi, 
heureusement  pour  Athènes,  une  défection  g'énérale  était 
impossible,  parce  que  les  Spartiates  n'avaient  pas  les  moyens 
nécessaires  pour  soutenir  leurs  partisans  en  même  temps  dans 
des  endroits  différents.  Il  fallait  choisir  ceux  auxquels  on  vou- 
lait accorder  la  préférence  ;  et  l'on  montra  à  ce  sujet  une 
incertitude,  une  irrésolution  qui  ne  contribua  pas  peu  à  para- 
lyser les  succès  des  Péloponnésiens.  C'est  ainsi  qu'Agis  envoya 
d'abord  en  Eubée  trois  fonctionnaires  avec  des  troupes,  parce 
qu'il  voyait  là  avec  raison  le  point  le  plus  vulnérable  de  la 
puissance  athénienne  et  qu'il  lui  semblait  facile  de  pousser 
l'ile  à  la  révolte,  tout  en  continuant  les  opérations  militaires 
autour  de  Décélie.  Mais  il  céda  ensuite  aux  instances  des  Béo- 
tiens, qui  voulaient  avant  tout  qu'il  aidât  les  Lesbiens,  etil 
équipa  pour  ces  derniers  des  vaisseaux  et  des  troupes.  Il 
morcela  ainsi  ses  ressources  et  s'engagea  de  Décélie  dans  la 
guerre  d'Asie,  qu'on  aurait  dû  diriger  de  Sparte. 

Dans  la  capitale  aussi  régnait  l'indécision;  non  pas  qu'on 
eût  reculé  devant  luie  alliance  avec  les  Perses  au  dernier 
moment;  on  était  embarrassé  parce  qu'on  se  trouvait  en  face 
de  deux  opinions  contraires.  Les  uns  voulaient  qu'on  soutînt 
avant  tout  Tissapherne,les  autres,  qu'on  commençât  à  faire  la 
guerre  dans  l'Hellespont,  selon  le  désir  de  Pharnabaze;  Agis 
de  son  côté,  d'accord  avec  les  Béotiens,  usait  de  toute  son 
influence  pour  porter  les  premiers  secours  aux  Lesbiens^  à 
l'égard  desquels  il  fallait  réparer  le  plus  tôt  possible  les  négli- 
gences commises  autrefois'.  J)ans  ces  circonstances,  ce  fut  Alci- 
biade  qui  l'emporta  en  décidant  ses  partisans,  parmi  lesquels 

*)  Voy.  ci-dessus,  p.  109. 
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J'éphore  Endlos,  l'adversaire  d'Agis,  était  le  plus  puissant,  à 
écouler  les  propositions  de  Tissapherne  '. 

C'estl'Ionie,  en  effet,  qui  offrait  les  plus  grandes  chances  de 
succès  ;  c'est  là  qu'on  pouvait  faii-e  éprouver  à  Athènes  les 
pertes  les  plus  sensihles.  Plusieurs  fois  déjà  les  satrapes 
s'étaient  avancés  avec  bonheur  vers  les  côtes  d'ionie.  La 
Perse  avait  des  partisans  dans  toutes  les  villes,  surtout  à 
Ephèse,  qui,  de  toutes  les  villes  de  la  côte,  faisait  avec  l'inté- 
rieur le  commerce  le  plus  important  et  qui  était  la  plus  accessi- 
ble aux  influences  de  l'Orient.  Il  est  même  probable  que,  déjà 
avant  la  défaite  de  Sicile,  Ephèse  s'était  détachée  d'Athènes  et 
était  tombée  au  pouvoir  de  Tissapherne.  Maintenant,  c'était 
Chios  qui  se  disposait  à  faire  défection,  Chios,  le  plus  impor- 
tant de  tous  les  États  de  la  ligue,  celui  dont  l'exemple  devait 
être  décisif  pour  toute  ilonie.  Les  villes  de  cette  contrée 
n'étaient  point  fortifiées  ;  tîUes  étaiontdépourvues  de  garnisons 
et  de  vaisseaux  qui  eussent  pu  les  protéger.  La  satrapie  de  Tis- 
sapherne paraissait  donc,  à  tous  égards, le  théâtre  delà  guerre 
le  plus  favorable.  Tissaplierne  disposait  d'ailleurs  de  plus  de 
ressources  que  Pharnabaze,  bien  qu'il  n'appu3'ât  pas  comme 
celui-ci  ses  offres  par  des  subsides  en  argent  comptant.  Alci- 
biade  enfin  avait  dans  les  villes  ioniennes  un  parti  considéra- 
ble -  et  pouvait  espérer  y  faire  valoir  son  infiuence  mieux  que 
partout  ailleurs.  C'est  ainsi  qu'après  bien  des  discussions  on 
se  décida  à  adopter  les  plans  de,campagne  qu'il  avait  proposés. 
On  renonça  provisoirement  à  l'Eubée  et  à  Lesbos  ;  mais,  avant 
la  fin  de  l'hiver,  Chios  et  Érythra^^  après  qu'on  se  fût  rendu 
compte  des  forces  de  la  première  par  les  yeux  d'im  député, 
furent  reçues  secrètement  dans  la  ligue  péloponnésienne,  et 
les  premiers  secours  leur  furent  accordés.  Plus  tard,  on  pen- 
sait étendre  la  guerre  vers  le  nord,  parce  qu'on  ne  voulait  pas 
indisposer  Pharnabaze  et  qu'on  savait  parfaitement  apprécier 
l'importance  que  rilellespont  avait  pour  les  Athéniens; 
Décélie  devait  cependant  rester  le  centre  des  opérations  conti- 
nentales. Ce  fut  là  le  plan  de  campagne  pour  l'été  suivant, 

•)  Sur  les  plans  et  les  hésilalions  des  Spartiates,  voy.  Thlcyd,,  Vlll,  0. 
8.  12. 

-)  Voy.  ci-dessus,  p.  316. 
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plan  qu'acceptèrent  les  alliés  et  qu'agréa  Agis  lui-même, 
parce  qu'on  s'était  accordé  à  faire  de  Chios,  après  Lesbos, 
l'objectif  de  la  flotte  et  à  confier  le  commandement  de  cette 
entreprise  à  Alcamène,  selon  les  désirs  d'Agis. 

On  était  en  train  de  construire  la  flotte.  Sa  force  totale  devait 
s'élever  à  100  vaisseaux  de  guerre.  Sparte  s'était  cliarg'ée  d'en 
construire 2o,  et  Thèbes  autant;  les  Corinthiens  en  fournirent 
15,  lesPhocéensetlesLocriensunnombreégahles  Arcadiens, 
les  Pellénéens  et  les  Sicyoniens  d'un  côté,  les  Mégariens  et  les 
villes  des  côtes  de  l'Argolide  d'autre  part,  équipèrent  les  20 
qui  restaient.  Eu  outre,  on  attendait  un  renfort  considérable 
de  Sicile;  à  Chios,  60  vaisseaux  étaient  prêts.  Il  n'y  avait 
pas  de  temps  à  perdre ,  car  les  mouvements  en  lonie  commen- 
çaient à  être  connus  et  les  habitants  de  Chios  insistaient  pour 
qu'on  se  hâtât. 

Et  pourtant,  tout  marcha  lentement  et  maladroitement. 
D'abord,  10  vaisseaux  sous  les  ordres  de  Mélancridas  i^de- 
vaient  se  rendre  directement  des  côtes  de  Laconie  à  Chios  ; 
mais,  lorsque  tout  fut  prêt,  un  tremblement  de  terre  effraya 
si  fort  les  Spartiates  qu'ils  renoncèrent  à  l'expédition;  ils 
nommèrent  amiral  Chalcideus  à  la  place  de  Mélancridas  *  et 
résolurent  de  commencer  la  guerre  maritime  en  prenant  pour 
point  de  départ  non  pas  Gytheion^  mais  le  rivage  corinthien  ; 
cette  décision  amena  de  nouveaux  retards  et  de  nouveaux 
malheurs.  Car  les  Corinthiens  se  hâtèrent,  il  est  vrai,  de  trans- 
porter à  Cenchrécs,  de  l'autre  côté  de  l'isthme,  21  vaisseaux; 
mais,  quand  ils  en  furent  là,  ils  ne  voulurent  point  troubler  par 
un  déploiement  de  forces  militaires  la  célébration  des  jeux 
Isthmiques  qui,  avec  la  foire  qui  les  accompagnait,  leur  pro- 
curaient de  grands  avantages  ;  et  ils  se  montrèrent  tout  aussi 
peu  disposés  à  agréer  la  proposition  d'Agis,  qui  offrait  de 
prendre  en  son  nom  le  commandement  des  vaisseaux.  Aussi 
les  Athéniens  ^eurent-ils  le  temps  d'aller  demander  à  Chios 
sept  vaisseaux  qu'on  n'osa  pas  leur  refuser,  parce  que  le  parti 
Spartiate  n'avait  pas  encore  les  moyens  <le  faire  de  sa  défec- 
tion un  fait  accompli  '.  On  vit  même  des  députés  d'Athènes, 

')  Thl'cvd.,  VIII,  6. 
'-)  Thucyd.,  VIII,  9. 
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invités   par  Corintho,   assister  aux  jeux  Isthmiques,   qu'on 
célébra  en  avril  ou  en  mai;  là,  les  plans  des  Péloponnésiens 
achevèrent  de  se  dévoiler,  et  les  Athéniens  prirent  les  mesu- 
res les  plus  énergiques  pour  empêcher  l'expédition  projetée. 
Car,  sansparler  de  leur  lenteur,  la  plus  grande  faute  que  com- 
mirent les  alliés,  ce  fut  de  choisir  pour  théâtre  de  leurs  pré- 
paratifs le  golfe  Saronique,  comme   s'il  n'y    avait  plus  ni 
Athènes  ni  forces  ennemies.  Aussi,  lorsque   la  flotte  corin- 
thienne quitta  la  côte  avec  les  vaisseaux  d'Agis,  elle  fut  atta- 
quée par  une  escadre  athénienne  de  force  égale.  Les  Pélopon- 
nésiens reculèrent  et  se  tinrent  à  distance.  Mais,    lorsqu'ils 
s'avancèrent  de  nouveau,  ils  virent  venir  à  eux  un  nombre 
plus  grand  encore  d  e  vaisseaux  emiemis  :  ceux-ci  les  reje- 
tèrent sur  la  côte  du  Péloponnèse  et  les  enfermèrent  dans  une 
baie  entourée  de  rochers,  appelée  Pirseos^  battus  et  fort  mal- 
traités. Alcamène  lui-même  périt  dans  cette  affaire.  C'était  le 
premier  succès  que  remportaient  les  Athéniens  depuis  leur 
défaite;  ils  reprirent  courage,  tandis  que  les  Péloponnésiens  en 
furent  si  abattus  qu'à  Sparte  on  résolut  de  renoncera  la  guexTe 
d'Ionie,  qui  n'avait  jamais  été  très  populaire. 

Et  certainement  on  l'eût  fait  sans  la  présence  d'Alcibiade. 
Il  sut  retirer  les  plus  grands  avantages  du  blocus  de  la  flotte 
corinthienne:  il  lui  importait  avant  tout  de  montrer  que,  même 
sans  flotte,  il  pouvait  soulever  Tlonie  etménager  une  alliance 
entre  Sparte  et  la  Perse.  Il  sut  gagner  les  éphores;  il  profita 
de  leur  jalousie  à  l'égard  d'Agis,  dont  il  s'était  fait  lui-même 
un  ennemi  en  entretenant  avec  sa  femme  des  relations  cou- 
pables. Il  représentait  surtout  à  Endios  qu'il  y  aurait  grand 
avantage  à  déjouer  les  ambitieuses  espérances  du  roi,  qui 
rêvait  des  triomphes  en  lonie.  On  n'a  pas  besoin  de  vaisseaux, 
disait-il  avec  une  assurance  qui  étonnait  tout  le  monde  et 
entraînait  les  indécis  :  il  sufüt  d'être  à  Chios  avant  qu'on  y 
reçoive  la  nouvelle  de  l'accident  survenu  dans  le  golfe  de 
Corintlie;  pour  le  reste,  il  aviserait.  On  revient  donc  sur  la 
résolution  déjà  prise,  et  les  cinq  vaisseaux  (Sparte  n'avait  pas 
pu  en  équiper  davange)  se  mettent  en  route  sous  Chalcideus 
et  Alcibiade,  Une  traversée  rapide  les  conduit  à  leur  but,  et, 
lorsque  la  petite  escadre  jette  l'ancre  devant  Chios,  le  parti 
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aristocratique  n'iiésite  plus  à  afficlier  ouvertement  ses  pré- 
tentions. Le  peuple  effrayé  n'ose  pas  résister.  Alcibiade, 
qui  affirme  que  les  vaisseaux  présents  ne  sont  que  les  avant- 
coureurs  d'une  flotte  imposante,  sait  écarter  par  son  influence 
toutes  les  difficultés.  Ërvthr»  suit  immédiatement  l'exemple 
de  Ghios.  Enfin,  Clazomène  aussi  se  décide  à  déclarer  ouver- 
tement son  adhésion,  bien  qu'on  n'y  eût  envoyé  que  trois  vais- 
seaux. Les  nouveaux  alliés  sont  invités  à  hâter  leurs  prépa- 
ratifs et  la  construction  de  leurs  murailles  '.  La  guerre  s'al- 
lume comme  par  un  coup  de  foudre;  la  défection  de  l'Ionie 
a  commencé,  et  Sparte  commande  en  maîtresse  au  centre  de 
la  domination  ennemie.  Jamais  plus  grands  résultats  ne  furent 
obtenus  avec  de  plus  faibles  moyens. 

Jusque-là  on  n'avait  pas  rencontré  d'ennemis,  car  Strombi- 
chidès,  qui  était  parti  de  la  côte  corinthienne  pour  capturer 
l'escadre  de  Chalcideus,  l'avait  manquée.  Mais  alors  on  se 
décida  à  Athènes  à  faire  les  plus  grands  efforts  pour  sauver 
l'Ionie. 

La  défection  ouverte  de  Chios  produisit  une  impression 
immense.  On  avait  toujours  traité  cette  île  avec  des  égards 
particuliers;  on  la  considérait  comme  la  perle  des  villes  alliées; 
à  l'époque  des  sacrifices  publics,  son  nom  figurait  dans  les 
prières  qu'on  adressait  aux  dieux  pour  le  salut  de  l'Etat  %  et 
récemment  encore  Eupolis,  dans  une  comédie  dont  les  villes 
alliées  formaient  le  chœur,  avait  vanté  Chios,  «  la  belle  ville 
qui  envoie  des  vaisseaux  de  guerre  et  des  hommes  lorsqu'il  en 
faut,  et  qui  est  toujours  docile  comme  un  coursier  qui  n'a  pas 
besoin  d'être  châtié  ^  ».  La  défection  de  Chios  fut  considérée 
comme  le  signal  d'une  révolte  générale  des  alliés.  On  résolut 
d'user  de  tous  les  moyens  et  même  de  recourir  au  fonds  de 
réserve  de  mille  talents  déposé  dans  l'acropole,  à  celui  qui, 
d'après^une  loi  de  Périclès,  ne  devait  être  entamé  qu'à  la  der- 
nière extrémité,  c'est-à-dire  dans  le  cas  ofi  l'ennemi  attaquerait 
la  ville  ou  le  port  '.  On  voyait  en  effet  dans  le  soulèvement 

1)  Thucyd.,  Vin,  14. 

-)  ScHOL.  Aristoph.,  Aves,  880. 

3)   X5t),r|  ■nô).t; T£[XTi£t  yàp  r|[J.iv  vxjç  [xaxpà?  à'vôpa;  6'  otav  otr^ar,,  x«v  T«)-Aa 

Tt£iOap7EÎ  -xaXwç  à'7i),r,xTo;  wTTtîp  Îti-ko;  [Fragm.  Com.^  II,  509). 
*)  Voy.  vol.  H,  p.  537  et  ci-dessus,  p.  01. 
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de  rionie  une  attaque  dirigée  contre  Texistence  même  de 
l'Etat,  et  l'on  crut  avoir  le  droit  d'interpréter  la  loi  dans  ce 
sens.  On  trouva  ainsi  les  sommes  nécessaires  pour  équiper 
des  vaisseaux  \  On  retira  des  arsenaux  les  vieilles  trirèmes 
mises  au  rebut  '  ;  on  répartit  les  vaisseaux  et  les  équipages 
selon  les  besoins  du  service.  On  envoya  sans  retard  en  lonie 
l'escadre  de  blocus,  c'est-à-dire  la  partie  de  la  flotte  la  plus 
capable  de  combattre,  et  on  la  remplaçapar  d'autres  vaisseaux. 
On  mit  aux  fers  les  Chiotes  libres  qui  montaient  les  sept  vais- 
seaux, et  on  rendit  la  liberté  aux  esclaves  qui  s'y  trouvaient; 
on  prit  les  mesures  les  plus  énergiques  pour  empêcher  la 
révolte  de  gagner  du  terrain. 

On  ne  put  pas  néanmoins  arrêter  les  progrès  d'un  adver- 
saire tel  qu'Alcibiade.  Strombichidès  cherchait  avec  neuf 
vaisseaux  à  se  maintenir  à  ïéos,  où  les  Athéniens  avaient 
bâti  un  chàteau-fort  pour  protéger  la  contrée^  :  ce  fut  en  vain. 
Déjà  Alcibiade  avait  réuni  autour  de  lui  23  vaisseaux  ioniens 
et  était  maître  de  la  mer.  Il  laissa  à  Chios  les  marins  pélopon- 
nésiens,  en  qualité  de  troupes  de  terre,  pour  y  protéger  le 
gouvernement  contre  les  révoltes  et  les  agressions,  prit  à 
bord  des  marins  de  Chios,  et  courut  à  Milet  pour  se  rendre 
maître  de  cette  antique  capitale  de  l'Ionie  avec  les  forces  qu'il 
venait  de  créer  *.  Car,  au  lieu  d'attendre  du  renfort,  il  crai- 
gnait sans  cesse  d'en  voir  arriver  trop  tôt  au  gré  de  son  ambi- 
tion. Les  Athéniens  ne  purent  faire  autre  chose  que  de  pren- 
dre près  de  l'île  de  Ladé  ^un  poste  d'observation,  tandis  que 
les  Milésiens,  gagnés  par  Alcibiade,  faisaient  défection. 

Enfin  Sparte  obtint  ce  qu'elle  désirait  si  ardemment  et  de- 
puis   si    longtemps,   des   subsides  de  la  Perse.   Les  succès 

')  Mention  du  versement  îx  twv  -/i/.iwv  TaXâvTwv  lüv  s\^  xàç  Tpir,p£'.;  «Lv 
7taps).âêo(A£v  Ttapà-rcov  Ttpotépwv  xajAiwv  (BöCKH,  Staats haushaltung,  II,  p.  74. 
C.  I.  Attic,  I,  n.  184). 

*)  D'après  Herbst,  Rückkehr  des  Alkibiades,  1843,  p.  51,  on  avait  en- 
core sous  la  main  les  100  meilleures  trirèmes,  que  l'on  devait,  comme  les 
mille  talents,  tenir  en  réserve  (Thucyd.,  II,  26).  JMais  alors,  pourquoi  Thu- 
cydide (VIII,  15)  ne  parle-t-il  que  de  l'argent  ? 

3)  Thucyd.,  YIII,  16. 

*)  Thucyd.,  VIII,  17.  Plut.,  Alcib.,  24. 

5)  Vov.  vol.  II,  p.  211. 
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extraordinaires  du  commencement  de  la  guerre  d'Ionio  déci- 
dèrent Tissaphcrne  à  prendre  enfin  un  parti  et  à  se  montrer 
disposé  à  signer  pour  tout  de  bon  un  traité,  comme  un  maître 
qui  prend  à  sa  solde  un  valet  après  l'avoir  mis  à  l'épreuve. 
A  Milet,  il  eut  une  entrevue  avec  Chalcideus,  et  ce  fut  au  nom 
du  Grand-Roi  et  de  Sparte  qu'on  rédigea  l'acte  que  nous  a 
conservé  Thucydide'.  La  clause  fondamentale  du  traité  stipu- 
lait que  les  pays  et  les  villes  que  le  Roi  ou  ses  ancêtres  avait 
possédés  devaient  lui  rester.  Le  Roi  et  les  Lacédémoniens 
s'entendent  pour  empêcher  les  Athéniens  de  percevoir  aucun 
impôt  ou  redevance  dans  lesdites  villes  et  contrées.  Aucune 
des  deux  parties  ne  pourra  traiter  isolément  avec  Athènes. 
Les  Lacédémoniens  considéreront  comme  leurs  ennemis  tous 
ceux  qui  feront  défection  au  Roi,  et  le  Roi  tous  ceux  qui  aban- 
donneront Sparte  ou  cesseront  d'être  ses  alliés. 

La  Perse  ne  s'engageait  pas  par  ce  traité  à  payer  une  solde 
régulière  à  ses  nouveaux  alliés,  bien  que  cet  avantage  fût 
l'unique  raison  qui  décidât  les  Lacédémoniens  à  le  signer.  A 
tous  autres  points  de  vue.  cet  acte  ne  pouvait  que  les  désho- 
norer et  leur  porter  préjudice.  Car  ces  mêmes  Spartiates  qui 
avaient  prétendu,  au  début  de  la  guerre,  défendre  les  Hellènes 
opprimés  livraient  maintenant  de  leur  propre  gré  aux  Bar- 
bares toutes  les  villes  de  la  côte  d'Asie,  et  même,  si  l'on  vou- 
lait faire  valoir  dans  toute  leur  étendue  les  clauses  du  traité, 
la  Grèce  d'Europe  jusqu'à  l'isthme  de  Corinthe;  ils  s'enga- 
geaient même  à  replacer  sous  le  joug  des  Barbares  les  pays 
délivrés  par  leurs  ancêtres  ;  ils  reniaient  les  glorieuses  jour- 
nées de  PlcHée  et  de  Mycale,  eten mettaient  à  néant  les  résul- 
tats ;  ils  érigeaient  le  Grand-Roi  en  arbitre  du  différend  qui 
divisait  les  Grecs,  et  faisaient  garantir  la  solidité  de  leur 
ligue  par  l'ennemi  héréditaire  de  la  natioii.  A  une  époque  oii 
l'empire  perse  était  en  pleine  décadence  et  l'autorité  royale 
tombée  au  point  de  trouver  son  plus  ferme  soutien  dans  la 
rivalité  mutuelle  des  satrapes,  la  politique  du  Grand-Roi  rem- 
portait, sans  faire  aucun  sacrifice,  le  plus  grand  et  le  plus 
inespéré  des  triomphes.  Les   Perses  voyaient  les  ennemis 

*)  Thucyd.,  VIII,  18.  Cf.  NiKOLAi,  Politik  des  Tissaphemes. 
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qui  les  avaient  partout  battus  reconnaître  pleinement  l'objet 
de  leurs  prétentions  surannées,  cette  suzeraineté  qu'ils  avaient 
revendiquée  avec  obstination,  Tissapherne  avait  obtenu  sans 
peine  pour  lui-même  les  plus  grands  avantages.  Amorgès 
était  écarté  ;  Milet  et  les  autres  villes  de  la  côte  étaient  mises 
entre  ses  mains  ;  il  était  maître  dans  sa  satrapie  comme 
aucun  de  ses  prédécesseurs  ne  l'avait  été  depuis  la  bataille  de 
Mycale,  et  si,  pour  le  moment,  il  avait  consenti  à  agir  de  con- 
certavec  Chios  et  Erythrce,  en  les  traitant  sur  le  pied  d'égalité  ', 
il  avait  tout  lieu  de  croire  qu'il  réussirait  bientôt  à  mettre  fin 
à  l'autonomie  provisoirement  reconnue  de  ces  Etats. 

Un  traité  aussi  honteux  et  aussi  humiliant  pour  les  Grecs 
devait  nécessairement  exercer  l'influence  la  plus  fâcheuse, 
car  il  émoussait  chez  les  guerriers  Spartiates  le  sentiment 
de  l'honneur,  il  révoltait  les  bons  citoyens  et  faisait  mépriser 
le  gouvernement.  Alcibiade,  de  son  côté,  cherchait  à  écarter 
les  scrupules  ;  il  représentait  aux  Spartiates  qu'il  fallait  de 
l'argent  pour  humilier  Athènes,  et  il  donnait  à  entendre  que 
les  autres  clauses  du  traité  ne  devaient  pas  être  prises  telle- 
ment au  sérieux.  De  tous  les  Grecs,  il  était  le  seul  qui  gagnât 
quelque  chose  au  traité. Tissapherne  devenait  son  oblig'é,  et  il 
s 'était  forgé  une  arme  dont  il  pouvait  se  servir  contre  Athènes 
d'abord  et  par  la  suite,  s'il  le  jugeait  à  propos,  contre  Sparte 
elle-même. 

La  conclusion  du  traité  n'exerça  pas  sur  la  guerre  une 
influence  sensible.  Des  deux  côtés  on  reçut  des  renforts 
durant  la  seconde  moitié  de  l'été ,  sans  qu'on  fît  rien  de 
décisif.  Les  vaisseaux  péloponnésiens  réussirent  enfin  à 
sortir  du  refuge  où  ils  étaient  bloqués  *,  et  quatre  d'entre 
eux  furent  conduits  en  lonie  par  Astyochos,  le  successeur 
d'Alcamène,  qui,  comme  amiral  lacédémonien,  fut  investi  du 
commandement  suprême.  Les  vaisseaux  de  Chios  croisaient 
partout  sans  relâche,  et  ils  enlevèrent  encore  à  Athènes,  en 
les  poussant  à  la  défection,  bien  des  localités  situées  sur  le 
littoral.  Ils  entraînèrent  même  les  deux  villes  les  plus  impor- 
tantes de  Lesbos,  Mytilène  et  Méthymne,  celle-ci  jusque-là  si 

')  Voy.  ci-dessus,  p.  393. 
2)  Voy.  ci-dessus,  p.  405. 
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fidèle  aux  Athéniens,  et  cela,  même  après  que  ces  derniers 
eurent  augmenté  de  26  vaisseaux  leur  flotte  d'Ionie  \ 

A  Samos aussi,  le  parti  aristocratique  commençait  à  remuer 
et  se  mettait  en  relation  avec  les  Péloponnésiens,  sous  la 
direction  de  Cléomède  et  autres;  mais  là,  le  mouvement  prit 
un  cours  tout  différent.  Le  peuple,  soutenu  par  trois  vaisseaux 
athéniens,  se  souleva  contre  les  aristocrates  ;  deux  cents  d'entre 
eux  furent  tués, quatre  cents  expulsés, etleurs  biens  confisqués. 
Une  sentence  terrible  frappa  toute  la  noblesse  de  l'île  :  elle 
fut  exclue  de  la  cité,  et  les  citoyens  s'engagèrent  par  serment 
à  ne  jamais  donner  en  mariage  à  un  noble  une  de  leurs  filles, 
et  à  ne  jamais  prendre  femme  dans  cette  caste  -.  Ce  fut  là 
une  victoire  du  parti  populaire,  une  explosion  qui  nous  fait 
voir  combien  de  haine  etd'animosité  s'était  peu  à  peu  amassé 
dans  les  cœurs.  Ce  fut  une  défaite  du  parti  perse  et  Spartiate 
qui  compensait  à  elle  seule  plus  d'un  échec  antérieur.  Car  le 
nouvel  Etat  s'attacha  aux  Athéniens  de  la  façon  la  plus 
intime,  et  ceux-ci  étaient  maintenant  si  sûrs  de  sa  fidélité 
qu'ils  lui  accordèrent  une  autonomie  complète  et  les  plus 
larges  conditions  d'alliance.  Nous  avons  encore  aujourd'hui 
une  partie  du  marbre  gravé  et  exposé  à  Athènes  en  l'honneur 
des  Samiens  ;  le  Conseil  et  le  peuple  les  y  louent  d'avoir 
secoué  spontanément  le  joug  et  librement  embrassé  le  parti 
d'Athènes  ^. 

Les  Athéniens  avaient  maintenant,  vis-à-vis  des  Spartiates, 
l'avantage  de  pouvoir  de  nouveau  défendre  la  cause  natio- 
nale en  lonie;  ils  avaient  pour  leurs  entreprises  un  point 
sûr  et  bien  situé;  delà  ils  pouvaient  énergiquement  combattre 
les  progrès  de  la  défection.  Ils  reprirentMytilèneetClazomène  ; 
Chalcideus  fut  vaincu  et  tué  sur  le  territoire  de  Milet;  Chios 
fut  attaquée,  et  cette  île  florissante,  qui  n'avait  pas  soufiert 
depuis  les  guerres  médiques,  fut  si  cruellement  ravagée,  à  la 
suite  de  trois  débarquements,  que  les  habitants  commencèrent 
à  être  fort  mécontents  de  la  politique  de  leur  gouvernement. 

')  Thucyd.,  VIII,  22. 

2)  Thucyd.,  VIII,  21.  Cf.  C.  Curtius,  Urkunden  zkv  Geschichte  von  Sa~ 
mos  [Wesel.  1873],  p.  1. 

3)  G.  I.  Attic,  I,  56. 
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Vers  la  fin  de  l'été,  on  vit  arriver  enfin  une  nouvelle  flotte 
athénienne  de  48  vaisseaux  avec  3,500  hoplites,  sous  Phryni- 
chos  fils  de  Stratonide,  Onomaclës  et  Scironide.  Ils  avaient 
l'intention  de  prendre  Milet,  pour  mettre  fin  d'un  seul  coup  au 
soulèvement  deTIonie.  Ils  livrèrent  aux  Milésiens,  aux  Pélo- 
ponnésiens  et  aux  Perses  une  bataille  dans  laquelle  les  alliés 
doriens  d'Athènes,  les  Argiens,  à  la  suite  d'une  attaque 
désordonnée,  furent  repoussés  avec  de  grandes  pertes  par  les 
Ioniens,  tandis  que  les  Athéniens  remportèrent  de  tels  avan- 
tages sur  les  Péloponnésiens  qu'ils  purent  immédiatement 
entreprendre  le  siège  de  Milet  '.  Si  l'on  ne  venait  la  dégager,  la 
ville  était  perdue  et  la  puissance  de  l'ennemi  anéantie  enlonie. 
Mais,  avant  qu'elle  ne  fût  entièrement  cernée,  une  nouvelle 
flotte  s'approcha. 

C'était  Hermocrate,  le  plus  dangereux  ennemi  dos  Athé- 
niens, qui  maintenant  encore  venait  leur  arracher  une  victoire 
certaine.  Il  était  parvenu  à  se  faire  envoyer  dans  la  mer  Egée 
avec  vingt  vaisseaux  de  Syracuse  et  deux  de  Sélinonte,  pour 
continuer  à  faire  à  Athènes  une  guerre  implacable  et  lui 
porter  un  coup  mortel.  Les  démocrates  de  Syracuse  le  virent 
partir  avec  plaisir;  aussi  ils  n'avaient  pas  contrecarré  ses 
plans  et  s'étaientcontentés  délimiter  sesmoyens  de  telle  façon 
qu'il  ne  put  rien  entreprendre  par  lui-même.  Il  s'était  rendu 
immédiatement  dans  le  Péloponnèse,  y  avait  activé  les  pré- 
paratifs et  s'était  joint  à  la  flotte  qui  se  trouvait  prête  à 
Gytheion.  Les  escadres  réunies  formaient  un  nombre  total  de 
35  vaisseaux,  qui  partirent  sous  le  Lacédémonien  Théramène 
pour  se  joindre  aux  forces  d'Astyochos.  Peu  après  la  bataille 
de  Milet ,  ils  entrèrent  dans  le  golfe  d'Iasos.  Alcibiade, 
qui  avait  assisté  à  la  bataille,  courut  à  cheval  àlasos,  pour 
amener  sans  délai  ce  secours  inespéré  ^  Les  Athéniens,  pleins 
de  courage,  avaientenvie  de  se  mesurer  dans  le  golfe  de  Milet 
avec  les  flottes  réunies;  mais  l'avis  du  prudent  Phrynichos finit 
par  prévaloir.  Il  déclara  que  c'était  une  témérité  inexcusable 
de  risquer  dans  une  bataille  une  flotte  qu'on  avait  équipée  en 
épuisant  les  dernières  ressources.  On  se  retira  à  Samos,  et  la 

1)  Thucyd.,  VIII,  25. 

2)  Thucyd.,  YIII,  26. 
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victoire  de  Milet  resta  sans  effet  '.  Les  ennemis,  pour  plaire  à 
Tissaphernc,  se  rendirent  à  lasos,  prirent  la  ville  pour  son 
compte  et  lui  livrèrent,  comme  des  sbires  zélés,  Amorgès 
prisonnier  '. 

Bien  que,  pendantl'hiver  suivant. aucun  événement  important 
n'eùtlieu  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  les  affaires  prirent  en  somme 
une  tournure  plus  favorable  pour  Athènes;  la  situation  de 
Chios  devenait  de  plus  en  plus  mauvaise,  et  de  graves  dissen- 
timents éclataient  entre  les  membres  de  la  ligue;  d'abord 
entre  Chios  et  Astyochos,  dont  Tinaction  irritait  les  insulai- 
res ;  puis,  entre  Tissapherne  et  la  flotte  péloponnésienne.  Le 
satrape  paya  à  Milet  la  première  solde;  chaque  homme  abord 
reçut,  comme  il  Tavait  promis  à  Sparte^  une  drachme  par 
jour.  Mais  il  déclara  qu'à  l'avenir  il  ne  pourrait  plus  donner 
que  la  moitié,  jusqu'à  ce  que  le  Grand-Roi  l'eût  autorisé  à 
payer  une  drachme  entière. 

La  solde  des  marins  avait  augmenté  par  suite  de  l'expédi- 
tion de  Sicile;  il  est  probable  qu'après  la  guerre  les  Athéniens 
l'avaient  ramenée  à  un  taux  moins  élevé,  de  sorte  qu'une 
demi-drachme  était  le  tarif  ordinaire\  On  ne  pouvait  prouver 
à  Tissapherne  qu'il  s'était  engagé  par  contrat  régulier  à 
donner  davantage  ;  mais  son  procédé  causa  une  profonde 
irritation,  non  seulement  parce  qu'il  était  égoïste,  mais  parce 
que  la  solde  plus  élevée  payée  par  la  Perse  était  le  moyen  le 
plus  efficace  d'affaiblir  la  marine  athénienne  en  lui  enlevant 
ses  équipages.  C'est  pour  cela  qu'Hermocrate  surtout,  qui 
trouvait  abominable  la  façon  dont  on  faisait  la  guerre  et  la 
dépendance  où  l'on  se  trouvait  vis-à-vis  des  Perses,  protesta 
avec  beaucoup  de  vivacité  contre  la  conduite  du  satrape,  et 
ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'on  parvint  enfin  à  s'entendre. 
Tissapherne  se  déclara  disposé  à  verser  trois  talents  par  mois 
pour  cinq  vaisseaux,  c'est-à-dire  36  mines  au  lieu  de  30  par 
vaisseau  et  3  ^5' oboles  au  lieu  de  3  par  homme.  Il  crut 
pouvoir  allouer  cette  augmentation  sans  Tassentiment  préa- 
lable du  Roi. 

1)  Thucyü.,  VIII,  27. 

2)  Thucyd.,  VIII.  28. 

^)  Cf.  ßöcKH,  Staatshaushalt ung,  I.  p.  383. 
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Ces  honteux  marchandages  a  propos  de  suppléments  de 
solde  produisirent  la  plus  fâcheuse  impression,  et  le  mécon- 
tentement eût  été  plus  grand  encore  si  le  riche  butin  qu'on  lit 
à  lasos  n'^avait  dédommagé  les  équipages.  Aussi  lesPéloponné- 
siens  se  montrèrent-ils  peu  disposés  à  attaquer  vigoureuse- 
ment les  Athéniens,  dont  la  flotte  comptait  maintenant  184 
vaisseaux,  et,  en  général,  à  suivre  en  lonie  un  plan  de  campa- 
gne arrêté;  ils  préférèrent  faire  quelques  courses  isolées  diri- 
gées de  Milet  en  divers  endroits,  par  exemple  à  Cnide,  qui 
s'était  détachée  de  Tissaphernc.  Cependant,  le  méconten- 
tement causé  par  le  premier  traité  signé  avec  la  Perse  en  lit 
conclure  un  second.  On  fit  entendre  aux  Perses  que  les  Pélo- 
ponnésiens  pouvaient  bien  avoir  maintenant  plus  de  préten- 
tions qu'à  l'époque  où,  sous  Chalcideus,  ils  avaient  commencé 
la  campagne  d'Ionie  avec  quelques  vaisseaux.  On  modifia 
en  effet  quelques  points  de  détail  pour  donner  satisfaction 
à  r amour-propre  national  des  Grecs;  la  question  des  subsi- 
des fut  mieux  déterminée  ;  au  fond,  rien  n'était  changé. 

L'événement  le  plus  important  de  cet  hiver  fut  le  change- 
mant  qui  survint  dans  la  position  d'Alcibiade.  Il  avait  rendu 
aux  Spartiates  les  plus  grands  services;  tous  leurs  succès 
étaient  son  ouvrage.  Cette  importance  usurpée  parun  étranger 
blessait  déjà  profondément  la  susceptibilité  Spartiate  ;  il  faut 
ajouter  à  cette  jalousie  la  haine  mortelle  de  ses  ennemis,  qui 
le  poursuivait  avec  une  violence  croissante,  tandis  que  ses 
partisans  avaient  ou  péri,  comme  Chalcideus,  ou  perdu  leur 
position,  comme  Endios.  Le  plus  dangereux  des  ennemis 
d'Alcibiade  était  Agis,  qui  se  voyait  complètement  éclipsé  par 
lui.  La  séduction  de  la  reine  Timaîa  était  un  scandale  public 
des  plus  révoltants  ;  on  s'en  moquait  sur  la  scène  athénienne  ', 
et  onprétend  qu'Alcibiade lui-même,  avec  son  insolentorgueil. 
s'était  vanté  que  ses  descendants  posséderaient  un  jour  le 
trône  des  Héraclides.  Or,  depuis  qu'on  croyait  pouvoir  se  pas- 
ser d'Alcibiade,  sa  vie  était  en  danger  dans  le  camp  lacédémo- 
nien;  car,  si  on  voulait  se  débarrasser  de  lui^  sa  mort  seule  pou- 
vait prévenir  les  effets  de  sa  vengeance.   C'est  ce  que  voulait 

')  Athen.,  Deipnosoph,,  p.  5i7d.  Baiiu  ad  Plut.  Alcib.,  p.  200. 


414  LA    GUERRE    DE    DÉCÉLIE 

la  haine  de  ses  ennemis;  c'est  à  leur  instigation  que  les  auto- 
rités de  Sparte  ordonnèrent  à  Astyochos  detuer  Alcibiade.  Mais 
il  fut,  dit-on,  averti  par  Timsea.  Depuis  longtemps  il  se  tenait 
prêt,  et  il  avait  dès  le  début  profité  de  ses  négociations  avec 
Tissapherne  pour  s'assurer  une  position  auprès  de  lui.  Comme 
allié  de  Sparte,  Alcibiade  avait  atteint  son  but.  La  moitié  de 
rVttique  était  au  pouvoir  de  l'ennemi;  dans  le  golfe  de  Milet 
stationnait  une  flotte  payée  par  la  Perse.  Il  avait  appris  à  ses 
compatriotes  ce  qu'il  en  coûtait  d'avoir  Alcibiade  pour  ennemi. 
Maintenant  tout  allait  changer  de  face,  et,  cette  fois  encore^ 
grâce  à  lui  seul.  Il  quitta  donc  secrètement  le  camp  pélopon- 
nésien  et  se  rendit  à  Magnésie,  au  quartier  général  du  satrape, 
qui,  fidèle  aux  traditions  de  la  politique  perse,  reçut  avec  joie 
à  sa  cour  le  puissant  chef  de  parti  '. 

Tout  cela  était  arrivé  immédiatement  après  la  bataille  de 
Milet,  et  bientôt  les  Lacédémoniens  s'aperçurent  que  Thomme 
qui  avait  conclu  une  alliance  avec  la  Perse  était  aussi  en  état 
de  la  dissoudre.  En  eff"et,  cette  soudaine  diminution  de  solde 
qui  mettait  en  danger  l'existence  même  de  la  ligue  était  déjà 
l'œuvre  d'Alcibiade  qui,  à  peine  échappé  aux  poignards  des 
Spartiates,  avait  déjà  trouvé  moyen  de  se  venger  deux. 

De  même  qu'à  Sparte  il  avait  été  Spartiate,  de  même,  à  la 
cour  du  satrape,  il  vécut  en  grand  seigneur  perse.  Il  était  à 
l'aise  dans  chaque  position  nouvelle,  comme  s'il  était  né  pour 
y  vivre,  et  il  changeait,  selon  les  circonstanceS;,de  mœurs  et  de 
langage  comme  de  vêtement.  Bientôt  l'aventurier  fugitif  fut 
le  confident  et  le  ministre  de  Tissapherne,  et,  là  comme  à 
Sparte,  il  dirigeait  la  politique  extérieure. On  n'avait  pas  alors 
à  Suse  plus  qu'à  Sparte  de  programme  arrêté.  On  recom- 
mençait à  se  mêler  des  affaires  maritimes  de  la  Grèce,  et  on  ne 
faisait  en  cela  que  suivre  certaines  traditions  instinctives  de 
la  politique  des  Achéménides.  Les  Perses  n'avaient  conservé 
que  leur  orgueil  et  leur  mépris  du  peuple  grec;  il  leur  man- 
quait la  connaissance  exacte  delà  situation  des  divers  Etats. 
Alcibiade  arrivait  donc  à  temps  pour  indiquer  à  Tissapherne 
la  route  qu'il  devait  suivre. 

')  Thucyd.,  VIII.  45.  Hertzbekg,  Alkibiadefi,  p.  249  sqq.  C.  F.  Ranke, 
zu  Meinekes  Aristoph.,  p.  xliv. 
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«  La  Perse,  lui  dit-il^  ne  doit  pas  être  l'alliée  d'un  Œtat 
grec;  il  est  de  son  intérêt  quelesjdeux  grandes  puissances 
soient  faibles.  La  manière  la  plus  sûre  et  la  moins  coûteuse 
de  faire  la  guerre,  c'est  d'affaiblir  les  Hellènes  les  uns  par  les 
autres  et  de  ne  permettre  à  aucun  Etat  de  devenir  prépondé- 
rant. Ce  n'est  pas  seulement  Athènes  qui  est  dangereuse  ; 
Sparte  l'est  aussi,  et  d'autant  plus  qu'ayant  pris  pied  en  lonie, 
l'idée  pourra  facilement  lui  venir  d'étendre  sa  puissance  à 
rintérieur  du  continent,  ce  à  quoi  ne  songera  jamais  un  Etat 
maritime.  C'est  pour  cela  que.  sur  le  partage  de  l'empire,  on 
peut  beaucoup  mieux  s'entendre  avec  Athènes  qu'avec  Sparte. 
Il  ne  faut  pas  que  Sparte  devienne  orgueilleuse;  il  faut 
l'amorcer  avec  de  l'argent,  sans  jamais  la  satisfaire.  Le  mieux 
serait  de  gagner  les  divers  chefs  d'escadre  par  des  présents 
qu'on  ferait  à  volonté  ;  la  Perse  tiendrait  ainsi  sous  sa  dépen- 
dance les  personnages  les  plus  influents  ». 

C'est  ainsi  qu'Alcibiade  donnait  des  conseils  au  satrape  et 
agissait  en  son  nom.  On  repoussa  avec  ironie  les  demandes 
d'argent  des  habitants  de  Chios.  On  leur  dit  qu'ils  étaient  les 
plus  riches  capitalistes  de  la  Crèce,  et  qu'ils  voulaient  faire 
payer  aux  autres  des  entreprises  dont  ils  auraient  tout  le  pro- 
fit. La  flotte  phénicienne  fut  tenue  à  distance,  eti'on  évitatout 
ce  qui  pouvait  amener  la  fin  de  la  guerre.  Les  Etats  belli- 
gérants devaient  s'entre-détruire,  pour  faire  tomber  à  la  fin 
comme  de  lui-même  le  pouvoir  entre  les  mains  du  Grand-Roi  '. 

Tissapherne  était  charmé  de  ces  conseils,  qui  flattaient  en 
même  temps  son  avarice  et  la  haine  qu'il  portait  aux  Crées. 
11  laissa  faire  Alcibiade,  se  crut  délivré  par  lui  de  tout  embar- 
ras, le  combla  d'honneurs  à  sa  cour,  et  donna  même  au  nou- 
veau parc  de  Sardes  le  nom  de  son  bienfaiteur.  Mais,  au  fond, 
Alcibiade  ne  travaillait  que  pour  lui.  Car,  de  même  qu'au 
service  de  Sparte  il  avait  gagné  la  faveur  de  Tissapherne,  de 
même  auprès  de  Tissapherne  il  s'eff"orçait  de  mériter  la  recon- 
naissance des  Athéniens. 

Depuis  qu'il  avait  quitté  la  flotte  du  Péloponnèse,  il  s'était 
rapproché  de  ses  compatriotes.  Ceux-ci  savaient  maintenant 

')  ÏHLCYD.,  Vm,  45-46.  PLLT.,  Alcib.,  24. 


416  LA    HUEUUE    du:    DÉCÉLIE 

qu'il  n'avait  pas  rintontion  de  triompher  d'Athènes  avec 
Sparte.  En  brisant  avec  les  Spartiates,  il  était  redevenu  l'al- 
lié d'Athènes.  C'est  grâce  à  lui  que  la  flotte  phénicienne,  qui, 
réunie  à  celle  du  Péloponnèse,  pouvait  détruire  Athènes,  était 
retenue  au  fond  de  la  merde  Syrie;  c'est  lui  qui  mettait 
obstacle  au  paiement  de  la  solde,  qui  divisait  le  quartier  géné- 
ral ennemi,  qui  faisait  expier  àChios  sa  défection  et  donnait 
aux  Athéniens  le  temps  de  rassembler  leurs  forces.  Il  parais- 
sait inadmissible  qu'il  voulût  toujours  rester  dans  le  camp  des 
Perses.  Lui-même  d'ailleurs  commençait  à  s'occuper  directe- 
ment d'Athènes  et  à  entrer  en  relation  avec  elle.  Car  il 
voulait  y  retourner,  et  il  ne  pouvait  atteindre  son  but  qu'au 
moyen  de  nouvelles  luttes  entre  les  partis.  Des  dissensions 
intérieures  devaient  lui  frayer  le  chemin  de  la  patrie. 


§11 


LA  LUTTE  DES  PARTIS  A  ATHENES. 

Il  y  avait  longtemps  qu'Athènes  n'avait  pas  été  aussi  calme 
que  pendant  les  dernières  années.  Chacun  faisait  tous  ses 
cITorts  pour  sauver  l'Etat  ;  les  regards  de  tous  se  portaient  au 
dehors,  et  les  citoyens  s'exerçaient  continuellement  chez  eux 
et  dansles  cami^s.  On  s'occupait  uniquement  des  nécessités 
les  plus  urgentes,  et  cette  sage  modération  qu'on  avait  com- 
mencé à  pratiquer  après  le  désastre  de  Sicile  durait  encore. 
La  première  terreur  était  passée,  la  possibilité  de  la  résistance 
démontrée  ;  mais  comment  pouvait-on  espérer  des  succès 
durables  et  une  heureuse  issue  de  la  lutte  lorsque  les  finances 
étaient  complètement  épuisées  et  que  la  Perse  était  l'alliée  de 
Sparte  !  On  en  était  au  deuxième  hiver  de  la  guerre  recom- 
mencée :  on  était  las^  etl'ardeur  guerrière  faisait  partout  défaut. 

Dans  ces  circonstances,  l'idée  de  rendre  possible  lafinde  la 
guerre  en  changeant  complètement  la  constitution  surgit 
d'abord  dans  l'esprit  des  riches,  qui  souffraient  le  plus  des 
charges  de  la  guerre^  et  notamment  des  triérarques  du  camp 
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de  Samos  ;  car,  aussi  longtemps  que  les  masses  populaires 
gouverneraient  Athènes,  on  ne  pouvait  songer  à  s'entendre 
avec  Sparte.  A  la  tête  du  mouvement  étaient  les  chefs  des 
associations  oligarchiques,  qui  avaient  une  première  fois 
essayé  leurs  forces  dans  le  procès  des  Hermocopides;  étant 
donné  l'état  actuel  de  l'opinion,  il  ne  leur  fut  pas  difficile  d'in- 
téresser à  leurs  projets  plus  d'un  honnête  patriote. 

Ce  fut  Alcibiade  qui  imprima  à  ce  mouvement  un  carac- 
tère plus  aceentué.  Il  se  mit  en  relation  avec  les  oligarques 
les  plus  influents  du  camp  de  Samos,  leur  lit  espérer  des 
subsides  de  ïissapherne  et  l'amitié  du  Grand-lloi,  et  leur 
promit  son  appui  sans  restriction  s'ils  réussissaient  à  renverser 
la  constitution  athénienne.  Car  personne,  disait-il,  ne  pouvait 
attendre  de  lui  qu'il  se  fiât  de  nouveau  à  cette  même  démo- 
cratie qui  l'avait  banni,  et  il  fallait  tout  aussi  peu  demander 
au  Grand-Roi  et  à  ses  lieutenants  d'accorder  leur  conliance  à 
un  Etat  où  le  peuple  était  souverain. 

Phrynichos  était  le  plus  perspicace  des  généraux  athéniens  ; 
de  basse  extraction  (il  avait,  disait-on,  dans  son  adolescence 
gardé  les  bestiaux),  il  était   arrivé  à  force  d'habileté  et  d'in- 
trigue; il  était  devenu  riche  et  influent  en  faisant  le  métier  de 
sycophante,  et  avait  ensuite  fait  preuve  d'un  grand   talent 
comme  orateur  du   peuple   et  comme  général.  Phrynichos 
voyait  bien  qu'on  ne  pouvait  guère  se  fier  aux  propositions 
d' Alcibiade.  Il  représentait  à  ses  collègues  combien  il  était 
peu  probable  que  cet  homme,  qui  connaissait  parfaitement  les 
auteurs    de  sa  chute,  put  jamais  devenir  l'ami  sincère  des 
oligarques.  L'alliance  des  Perses  avec  Athènes  lui  paraissait 
tout  aussi  inadmissible,  aussi  longtemps  que  les  Péhqionné- 
siens  seraient  puissants  en  lonie  :  il  était  évident  qu'ils  étaient 
pour  Tissapherne  les  alliés  les  plus  utiles  et  les  plus  dési- 
rables ;  le  satrape  ne  pouvait  rien  faire  de  plus  insensé  que  de 
les  abandonner  tout  à  coup  pour  s'en  faire  des  ennemis,  alors 
qu'il  lui  était  impossible  d'arriver  à  une  entente  durable  avec 
les  Athéniens.  Enfiii^  disait-il,  on  se  trompe  fort  en  croyant 
pouvoir  se  fier  auxpartis  oligarchiquesdes  Etats  confédérés. 
Les  Athéniens^  en  changeant  leur  système  de  gouvernement, 
ne  ramèneront  pas  ceux  qui  ont  fait  défection  et  ne  s'attache- 
111  -^1 
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ront  pas  davantage  ceux  qui  sont  restés  fidèles.  C'est  leur 
propre  indépendance  qui  leur  importe,  et  non  la  constitution 
athénienne.  Ces  réflexions  ne  furent  point  écoutées.  Les 
oligarques  étaient  aveuglés  par  la  passion;  ils  croyaient  avoir 
enfin  trouvé  le  moyen  de  renverser  la  constitution  en  s'ap- 
puyant  sur  des  raisons  que  la  foule  elle-même  était  capable 
d'apprécier,  et  ils  étaient  bien  décidés  à  profiter  de  cette 
occasion.  Les  négociations  secrètes  avec  Alcibiade  furent 
donc  continuées  avec  ardeur.  Il  se  forma  un  noyau  de  con- 
jurés; déjà  on  osait  par  .ci  par  là  parler  de«  certaines  réformes 
nécessaires  dans  Tadministration  »,  et,  bien  que  le  sentiment 
de  l'armée  leur  fût  évidemment  hostile,  la  perspective  d'une 
solde  payée  par  la  Perse  était  si  séduisante  qu'il  n'y  eut  point 
d'opposition  sérieuse.  On  crut  donc  pouvoir  agir  en  toute 
sécurité,  et  on  envoya  Pisandros  *,  qui  maintenant  ne  cachait 
plus  ses  préférences,  avec  quelques  autres  achever  à  Athènes 
l'œuvre  commencée  au  camp. 

Lorsque  les  plans  des  conjurés  furent  connus  à  Athènes, 
il  y  eut  d'abord  un  grand  tumulte.  Les  uns  vociféraient  contre 
tout  ce  qui  menaçait  la  constitution,  les  autres,  contre  le 
retour  d'Alcibiade;  les  orateurs  du  peuple  partageaient  l'opi- 
nion des  familles  sacerdotales,  qui  détestaient  par  dessus  tout 
le  profanateur  des  Mystères.  Mais  les  voix  furent  partagées 
lorsqu'il  s'agit  de  choisir  entre  trois  propositions  et  trois 
perspectives  diverses,  qu'on  avait  mêlées  habilement  les 
unes  aux  autres.  Depuis  longtemps  la  première  fureur  qu'avait 
excitée  Alcibiade  s'était  calmée  ;  l'irritation  causée  par  sa 
trahison  s'était  apaisée,  parce  qu'on  ne  se  sentait  pas  soi- 
même  exempt  de  reproche,  tandis  que  les  brillants  succès 
qui  accompagnaient  partout  cet  homme  extraordinaire  aug- 
mentaient Tadmiration  qu'on  éprouvait  pour  lui;  ses  succès 
flattaient  la  vanité  athénienne.  La  foule  sentait  renaître  en 
elle  son  amour  d'autrefois  ;  elle  désirait  le  retour  de  son  an- 
cienne idole  ;  on  osait  de  nouveau  exprimer  l'opinion  qu'Al- 
cibiade  seul  pouvait  ramener  la  victoire  dans  le  camp  athénien, 
et  qu'on  pouvait  bien   pour  cela  faire   quelques  sacrifices. 

*)  Voy.  ci-dessus,  p.  321. 


LA  LUTTE  DES  PARTIS  A  ATHÈNES  419 

Les  partisans  de  rolig"archie  se  familiarisèrent  avec  l'idée  de 
voir  revenir  Alcibiade,  pourvu  qu'on  mit  (in  au  gouvernement 
populaire.  Ce  qui  séduisait  le  plus,  c'était  la  perspective  de 
nouvelles  ressources  pécuniaires^  d'autant  plus  qu'on  y  ratta- 
chait l'espoir  —  dans  un  avenir  lointain,  il  est  vrai,  —  d'une 
paix  définitive. 

Peu  avant  l'arrivée  de  Pisandros,  on  avait  représenté  pen- 
dant les  fêtes  Lénéennes  la  Lysistrata  d'Aristophane  '.  Le 
sujet  de  cette  pièce,  c'est  encore  la  paix  ardemment  désirée  de 
tous;  mais  comme  les  hommes,  semble-t-il,  ne  peuvent  pas  la 
faire,  lesfemmesse  décident  à  s'occuper  des  affaires  publiques 
pour  mettre  fin  à  un  état  de  choses  qui  ne  permet  cà  personne 
de  jouir  de  la  vie,  qui  condamné  les  femmes  à  vivre  comme 
des  veuves  et  les  jeunes  filles  à  se  flétrir  sans  trouver  de  mari. 
Les  Athéniennes  croient  pouvoir  gouverner  l'Etat  au  mains 
aussi  bien  que  leurs  époux.  Elles  ont  appris  leur  rôle  à  l'épo- 
que des  conspirations.  Toutes  les  femmes  de  l'Hellade  s'unis- 
sent donc  en  secret,  occupent  la  citadelle,  bravent  les 
Proboules  responsables  du  salut  de  la  ville,  et  savent  inventer 
les  moyens  les  plus  efficaces  pour  forcer  les  hommes  à  plier 
devant  elles. 

C'est  ainsi  que  le  poète,  au  moyen  d'une  farce  pleine  d'en- 
train, fait  oublier  à  ses  contemporains  les  misères  du  présent; 
et  pourtant,  la  pièce  entière  porte  l'empreinte  d'un  certain 
abattement,  d'un  manque  de  confiance,  du  peu  de  sécurité 
qu'offrait  l'état  des  affaires  publiques,  toutes  choses  qui  ne 
permettaient  pas  de  se  livrer  à  une  franche  gaieté.  Le  poète 
attaque  les  gens  qui,  comme  Pisandros,  fomentent  des  trou- 
bles dans  un  but  intéressé,  et  ces  artistes  politiques  sans 
mandat  qui  exercent  aux  dépens  de  la  ville  malade  leur  métier 
de  charlatans  ;  mais  le  poète  lui-même  est  incapable  de  donner 
des  conseils  à  ses  concitoyens  et  de  ranimer  leur  courage. 
C'est  pour  cette  raison  que  sa  Lysistrata  manque  de  cette  para- 
base  '  dans  laquelle  le  poète  patriote  indique  d'ordinaire 
avec  tant  d'énergie  les  mesures  qu'il  croit  les  plus  salutaires. 

')  Cf.  Jeep,  Quo  anno  et  quibus  diebits   Lysistrata    et    Thesmophoria" 
ZUS3S  doctse  sint.  1859. 
2)  Voy.  vol.  II,  p.  600. 
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Dans  les  rues  et  sur  la  place  publique,  on  se  plaint  de  ce  que, 
dans  toute  TAttique,  il  n'y  ait  pas  un  seul  homme  capable  de 
sauver  la  patrie. 

Pisandros  ne  se  laissa  pas  déconcerter  par  les  premières 
attaques  dirigées  contre  lui.  Il  réunit  en  groupes  plus  ou 
moins  nombreux  les  principaux  citoyens,  pour  les  intéresser 
à  ses  projets.  11  ne  s'agissait,  selon  lui,  que  de  prendre  une 
mesure  commandée  par  les  circonstances^  de  restreindre  d'une 
manière  transitoire  les  libertés  du  peuple,  comme  d'ailleurs 
on  l'avait  déjà  fait.  On  ne  prétendait  pas  rompre  pour  toujours 
avec  le  passé  d'Athènes  ni  abolir  sa  constitution.  On  gagnâtes 
membres  des  clubs  en  leur  représentant  qu'on  pourrait  bien 
se  défaire  une  seconde  fois  de  l'odieux  Alcibiade,  lorsqu'il 
aurait  rendu  le  service  qu'on  attendait  de  lui.  Mais  ce  qui 
faisait  la  force  de  Pisandros,  c'est  qu'il  pouvait  demander  à 
tous  s'ils  connaissaient  un  autre  moyen  de  sauver  Athènes. 
Comment  pouvons-nous,  disait-il,  sans  recourir  à  des  moyens 
extraordinaires^  faire  la  guerre  à  Sparte,  qui  a  des  vaisseaux 
et  de  l'argent  et  qui  a  établi  son  quartier  général  à  la  fois  en 
lonie  et  .sur  notre  propre  territoire?  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une 
question  de  principe,  sur  laquelle  il  est  impossible  que  tout  le 
monde  soit  d'accord,  mais  du  salut  de  la  cité. 

C'est  ainsi  que  s'accrut  peu  à  peu  le  nombre  de  ceux  qui 
jugeaient  nécessaire  un  changement  de  constitution,  les  uns 
croyant  sincèrement  qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  issue,  les 
autres  parce  qu'on  leur  faisait  espérer  qu'ils  auraient  leur 
part  des  avantages  attachés  à  la  réforme.  Les  associations 
politiques  étaient  de  nouveau  en  pleine  activité  et  travaillaient 
d'après  un  plan  commun,  tandis  que  le  reste  de  la  foule  était 
intimidé  et  sans  cohérence.  Enfin,  ces  menées  étaient  puis- 
samment encouragées  par  les  Proboules,  dont  les  fonctions 
existaient  depuis  deux  ans  déjà  et  avaient  affaibli  de  plus  en 
plus  les  organes  constitutionnels  de  l'Etat.  Ils  auraient  pu 
déjouer  d'emblée  tous  les  plans  des  conjurés,  s'ils  n'avaient 
partagé  pour  la  plupart  leurs  opinions.  lîien  plus,  c'est  sous 
leurs  auspices  que  fut  prise  la  résolution  d'autoriser  Pisandros 
et  ses  adhérents  à  entamer  avec  Tissapherne  et  Alcibiade  des 
négociations  dont  on  se  promettait  un  changement  subit  dans 
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la  situation  de  la  ville.  On  décréta  en  même  temps  que  Phry- 
nichos  et  Scironide  devaient  se  démettre  de  leurs  fonctions 
de  stratèges,  mesure  qui  paraissait  absolument  nécessaire 
après  ce  qui  s'était  passé  sur  la  flotte  '. 

Le  succès  des  menées  oligarchiques,  que  Phrynichos  avait 
combattues  de  toutes  ses  forces,  remplissait  ce  général  d'in- 
quiétude, non  pour  sa  ville  natale,  mais  pour  lui-même.  Toutes 
SCS  actions  avaient  été  inspirées  par  sa  haine  contre  Alci- 
biade;  il  savait  que  celui-ci  le  connaissait  pour  son  ennemi, 
et  la  pensée  d'être  obligé  de  plier  devant  lui  le  tourmentait.  Il 
épiait  donc  toutes  les  occasions  de  lui  nuire;  il  recherchait  les 
ennemis  d'Alcihiade  pour  s'en  faire  dehdèles  alliés;  et,  comme 
on  pouvait  supposer  que  la  plus  grande  animosité  contre  Alci- 
biade  régnait  dans  le  camp  spartiate,  le  général  athénien  ne 
se  fit  aucun  scrupule  de  préparer  une  entente  secrète  avec  l'a- 
miral de  la  flotte  ennemie.  Mais  Phrynichos,  qui  d'habitude 
jugeait  si  bien  les  hommes  et  les  choses,  s'adressait  mal  cette 
fois.  L'amiral  spartiate  était  payé  par  Tissapherne.  Aussi,  lors- 
que Phrynichos  eut  fait  part  à  Astyochos  des  négociations 
d'Alcihiade  avec  les  Athéniens,  la  nouvelle  en  arriva  immédia- 
tement au  quartier  général  des  Perses  et  à  la  connaissance 
d'Alcihiade. 

(iClui-ci  profita  de  l'occasion  pour  se  montrer  l'ami  des 
Athéniens  :  il  les  mit  en  garde  contre  la  trahison  de  leur 
général;  il  demanda  sa  mort,  et  Phrynichos,  au  lieu  de  se  ven- 
ger de  son  ennemi,  lui  avait  donné  contre  lui  une  arme  terri- 
ble. Pourtant,  il  n'abandonna  pas  la  voie  où  il  était  entré;  il 
crut  qu'Astyochos  n'avait  été  qu'imprudent;  il  le  blâma  dans 
une  seconde  lettre  et  offrit  en  même  temps  de  livrer  toute  l'ar- 
mée de  Samos  à  l'ennemi,  si  son  correspondant  voulait  tenter 
un  coup  de  main  qu'il  lui  proposait,  ('e  ne  fut  qu'après  le  dé- 
part de  la  lettre  qu'il  ouvrit  les  yeux:  alors,  pour  se  sauver,  il 
fit  prendre  contre  la  surprise  qu'il  avait  conseillée  à  Astyochos 
les  dispositions  les  plus  minutieuses.  Lorsque  cette  nouvelle 
trahison  fut  annoncée  aux  Athéniens,  comme  la  première 
l'avait  été,  ils  n'y  voulurent  point  croire;  ils  prirent  Alcibiade 
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pour  un  calomniateur  qui  n'avait  d'autre  but  que  de  renverser 
Phrynichos,  et  celui-ci,  qui  était  sans  contredit  le  plus  habile 
des  généraux  de  Samos^  jouit  dans  le  camp  de  plus  de  consi- 
dération que  jamais.  Mais  à  présent  que  le  succès  dépendait 
entièrement  de  la  bonne  volonté  d'Alcibiade,  Phrynichos 
ne  pouvait  rester  en  fonctions.  Sa  destitution  fut  le  premier 
effet  de  la  puissance  qu'Alcibiade  avait  reconquise  à  Athènes. 
Au  moment  où  commencèrent  les  négociations  à  Magnésie, 
résidence  de  Tissapherne^  la  situation  en  Asie  Mineure  s'était 
passablement  modifiée.  A  Sparte,  on  était  très  mécontent  de 
la  manière  dont  la  guerre  était  menée;  on  avait  honte  des 
traités;  on  était  irrité  contre  Astyochos  aussi  bien  que  contre 
rinsidieux  satrape;  on  résolut,  malgré  la  mauvaise  saison, 
d'envoyer  sans  délai  27  vaisseaux  sous  Antisthène,  et  avec  lui 
une  commission  de  onze  citoyens  qui  devaient  examiner  l'état 
des  affaires  enAsie-Mineureetveiilersur  l'honneur  de  la  cité'. 
Le  départ  de  la  mission  eut  lieu  vers  la  fin  de  décembre.  La 
personnalité  la  plus  marquante  parmi  ces  commissaires  de  la 
guerre  était  Lichas,  fils  d'Arcésilaos,  un  riche  et  fier  Spartiate 
qui  avait  osé,  malgré  l'exclusion  prononcée  contre  les  Spar- 
tiates, paraître  aux  fêtes  d'Olympie  avec  un  attelage  victorieux 
(420  :  01.  xc).  Pour  le  punir,  les  autorités  d'Elis  l'avaient  fait 
battre  de  verges,  probablement  à  l'instigation  d'Alcibiade, 
dont  il  était  l'ennemi  acharné  ^  x\u  commencement  de  l'année 
411,  Astyochos  s'était  joint  près  de  Cnide  à  la  flotte  d'An- 
tisthène,  etTissapherne  s'y  rendit  aussi  pour  s'entendre  avec 
les  Spartiates.  Il  s'aperçut  bientôt  qu'un  esprit  tout  différent 
régnait  dans  leur  camp.  Car,  au  lieu  de  prêter  de  nouveau 
l'oreille  à  ses  trompeuses  promesses,  Lichas  lui  déclara  nette- 
ment que  Sparte  n'était  pas  disposée  à  lui  servir  de  jouet.  Il 
fallait  aussi  que  les  traités  fussent  révisés,  attendu  qu'on  ne 
faisait  pas  la  guerre  pour  replacer  les  Hellènes  sous  le  joug 
de  la  Perse.  Si  donc  le  satrape  ne  voulait  pas  prêter  la  main  à 
d'autres  arrangements,   on  essaierait  de  se  passer  de  lui  ^ 
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Tissapherne  rompit  les  négociations  et  s'en  retourna  à  Ma- 
gnésie. 

Les  circonstances  étaient  donc  en  apparence  très  favorables 
aux  Athéniens.  Leurs  députés  arrivèrent  bientôt  après  à  Ma- 
gnésie et  commencèrent  par  déclarer  que,  de  leur  côté,  ils 
avaient  satisfait  aux  conditions  préalables  d'une  entente  avec 
la  Perse,  puisque,  grâce  à  leurs  efforts,  la  démocratie  pouvait 
être  considérée  comme  abolie  à  Athènes;  ils  attendaient  main- 
tenant la  récompense   qu'on  leur  avait  fait  espérer.   Mais  le 
Perse  rusé  n'était  nullement  disposé  à  conclure  à  la  hâte  une 
alliance  avec  les  Athéniens.  L'attitude  altière  de  Lichas  et  l'as- 
pect d'une  flotte  imposante  avaient  produit  leur  effet.  Après 
qu'Astyochos,  en  se  rendant  à  Cnide,  eut  infligé  une  défaite 
au   général  athénien  Charminos  et    que  l'île  de  Rhodes    fut 
tombée,  par  suite  de  la  trahison  des  oligarques,  aux  mains  des 
Spartiates,  ceux-ci  étaient  sans  contredit  la  puissance  prépon- 
dérante sur  la  côte  d'Asie  ;  ils  avaient  transporté  leur  quartier 
général  de   Milet  à  Rhodes,  pour  être  plus  loin  du  satrape  et 
plus  indépendants.  Ils  étaient  trop  forts  pour  qu'il  put  à  son 
gré  se  débarrasser  d'eux,  et  il  prévoyait  bien  que  la  suspen- 
sion de  la  solde  n'aurait  d'autre  résultat  que  de  forcer  les  trou- 
pes à  se  dédommager  en  ravageant  les  côtes.  L'idée  que  les 
Spartiates  se  joindraient  alors  àPharnabaze,lequelles  attendait 
avec  impatience,  était  pour  lui  plus  pénible  encore.  Si  donc, 
d'un  côté,  il   était  heureux  de  pouvoir  effrayer  et  rendre  plus 
souples  les  Spartiates  par  ses  négociations  avec  Athènes,  il 
jugeait,  de  l'autre,  absolument  contraire  à  ses  intérêts  de  s'en 
faire  des  ennemis  par  une  résolution  précipitée  etde  s'engager  à 
payer  des  subsides  aux  Athéniens.  A  cet  égard,  il  se  montra  très 
ferme  vis-rà-vis  d'Alcibiade  et  agit  comme  Phrynichos  l'avait 
prévu.  Alcibiade  faisait  semblant  d'avoir  une  influence  qu'au 
fond  il  n'avait  point;  il  était  pour  le  satrape  le   compagnon 
le    plus  agréable,   un    conseiller    précieux   dans  toutes   les 
affaires    concernant  la   Grèce,   un  chargé  d'affaires,  un  né- 
gociateur, un  homme   enfin  tel  que  Tissapherne,  dans  sa  si- 
tuation politique,  avait  toujours  dû  le  désirer;  mais  le  satrape 
était  bien  loin  de  se  livrer  complètement  :  il  ne  se  conforma  à 
ses  désirs  qu'en  se  gardant  de  soutenir  trop  efficacement  et 
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trop  franchement  les  Péloponnésiens;  quant  à  changer  de  po- 
litique, il  avait  le  coup  d'œil  assez  sur  pour  s'en  abstenir. 

Dans  ces  circonstances,  Alcibiade  se  fût  trouvé  dans  le  plus 
grand  embarras  si  le  parti  que  représentaient  les  négociateurs 
avait  été  le  sien,  s'il  avait  fondé  sur  eux  ses  projets  de  retour. 
Sans  aucun  doute,  dès  le  début,  son  intention  n'avait  pas  été 
de  laisserPisandrosetsescompagnons  jouir  du  triomphe  d'une 
heureuse  négociation.  Il  s'arrangea  donc  de  façon  à  couvrir 
avant  tout  sa  personne.  Ce  qui  lui  importait  le  plus,  c'est  que 
personne  dans  le  camp  des  Perses  ne  doutât  de  son  influence  ; 
sa  considération  ne  devait  pas  être  amoindrie;  or,  si  les  négo- 
ciations n'aboutissaient  pas,  il  fallait  que  la  faute  en  retombât 
sur  les  négociateurs.  Il  se  ht  donc  charger  par  Tissapherne  de 
les  diriger  en  sa  présence,  et  il  se  donna  tout  d'abord  la  satis- 
faction d'humilier  devant  lui  les  oligarques  qu'il  détestait  et 
de  les  forcer  à  lui  faire  la  cour. Les  conférences  commencèrent, 
et  Pisandros,  qui  s'attendait  à  de  grandes  exigences,  com- 
mença par  renoncer  au  nom  d'Athènes  à  toute  l'Ionie,  pour  la 
possession  de  laquelle  on  avait  épuisé  les  dernières  ressources 
de  l'Etat.  Alcibiade  demanda  ensuite  pour  les  Perses  les  îles 
situées  en  face  de  la  côte,  Lesbos,  Samos,  Chios;  ceci  lui  fut 
également  accordé.  En  troisième  lieu,  le  Grand-Roi  devait 
avoir  le  droit  de  faire  parcourir  à  ses  vaisseaux  de  guerre 
toutes  les  parties  de  la  mer  Egée  et  d'aborder  sur  toutes  les 
côtes.  C'était  toucher  au  point  le  plus  sensible,  h  l'honneur 
d'Athènes.  Elle  eût  renoncé  ainsi  non  seulement  à  ses  posses- 
sions au  delà  de  la  mer^  mais  encore  à  la  sécurité  de  sa  domi- 
nation dans  ses  propres  eaux.  Après  de  pareilles  concessions, 
qui  ellaçaient  d'un  trait  de  plume  tout  lo  passé  d'Athènes,  les 
ambassadeurs  n'auraient  pu  reparaître  devant  leurs  conci- 
toyens, auxquels  ils  avaient  promis  une  nouvelle  ère  de  pros- 
périté. Ils  reconnurent  avec  quelle  justesse  Phrynich'os  avait 
jugé  la  duplicité  d'Alcibiade  et  s'en  retournèrentà  Samospleins 
de  colère  d'avoir  été  joués  de  lasorte  '. 

Ils  se  trouvaient  dans  lé  plus  cruel  eml)arras  ;  ils  ne  rappor- 
taient aucun  des  avantages  pour  lesquels  ils  avaient  demandé 
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au  peuple  de  si  grands  sacrifices  et  risqué  leur  propre  honneur. 
Cependant  il  n'était  pas  possible  de  reculer.  La  propagande 
oligarchique  avait  déjà  fait  trop  de  progrès  dans  l'armée,  et 
les  oligarques  de  Samos,  avec  lesquels  on  était  entré  en  rap- 
port, exigeaient  qu'on  tînt  ferme.  On  se  décida  donc  au  camp 
à  laisser  de  côté  Alcibiade,  qui  du  reste  ne  pouvait  trouver  sa 
place  dans  l'Etat  tel  qu'on  voulait  le  constituer.  Ce  qui  jus- 
que-là n'avait  été  qu'un  moyen  devintmaintenantlebut  unique; 
et  ce  but,  on  le  poursuivit  avec  ardeur.  Les  membres  du  parti 
s'imposèrent  des  contributions  volontaires  ;  ils  envoyèrent 
Pisandros  à  Athènes  pour  y  amener  la  conspiration  à  matu- 
rité, et  en  même  temps  d'autres  députés  dans  les  villes  alliées, 
par  exemple,  Diotréphès  sur  la  côte  de  Thrace,afin  de  renver- 
ser partout  la  démocratie.  C'était  un  pouvoir  absolument  révo- 
lutionnaire, qui  travaillait  sans  scrupules  à  donner  à  Athènes 
et  à  tout  son  territoire  une  nouvelle  constitution.  L'exem- 
ple de  Thasos  nous  montre  avec  quelle  aveugle  imprévoyance 
on  procédait.  Car,  lorsque  Diotréphès  y  arriva  pour  renverser 
la  constitution,  les  aristocrates  de  l'endroit  acceptèrent  ses  ser- 
vices avec  reconnaissance,  mais  n'eurent  rien  de  plus  pressé, 
après  son  départ,  que  de  construire  des  murs  et  de  rompre, 
avec  l'aide  de  Sparte,  toute  alliance  avec  Athènes.  Lors- 
qu'Athènes  se  laissait  aller  à  des  compromis  avec  les  partis 
aristocratiques  du  dehors,  elle  en  était  punie  sur  le  champ  '. 

On  réussit  mieux  dans  la  capitale.  Là,  depuis  le  départ  de 
Pisandros,  bien  des  choses  avaient  contribué  au  succès  des 
plans  des  oligarques.  Toutes  les  associations  de  cette  couleur 
s'étaient  réunies  et  formaient  une  société,  une  ligue  puis- 
sante qui  agissait  en  commun. 

L'âme  du  complot  était  Antiphon,  iils  de  Sophilos,  alors  âgé 
de  plus  de  soixante  ans,  mais  d'une  activité  infatigable-  ;  un 
homme  fait  pour  être  le  conseiller  et  le  chef  d'un  parti,  plein 
d'expérience,  au  fait  de  la  politique  et  connaissantles hommes, 
toujours  prêt  à  donner  un  avis  salutaire,  suret  discret,  supé- 
rieur par  sa  pénétration  et  sa  parole  entraînante  à  tous  ses 
concitoyens,  complètement  maître  de   lui-même  et  libre  de 
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cette  ambition  inquiète  qui  veut  à  tout  prix  arriver  au  pre- 
mier rang-.  Un  autre  chef  était  Théramène,  fils  du  proboule 
Hagnon,  rempli  de  brillantes  qualités,  discret,  intellig-ent  et 
habile,  capable  de  sentiments  nobles,  mais  sans  consistance 
au-dedans;  un  vrai  disciple  des  sophistes,  un  des  meilleurs 
élèves  de  Gorgias  et  de  Prodicos,  et,,  par  ses  talents  et  ses  puis- 
santes relations,  un  des  plus  solides  soutiens  du  parti  oligar- 
chique. Phrvnichos  s'était  complètement  rallié  à  cette  coterie, 
depuis  qu'on  était  décidé  à  rompre  toute  relation  avec  Alci- 
biade,  car,  quelque  hasardée  que  parût  à  cet  homme  prudent 
l'entreprise  tout  entière,  il  n'avait  plus  le  choix:  il  était  forcé 
de  mettre  toute  son  audace  et  toute  sa  ruse  au  service  du  parti 
opposé  à  Alcibiade.  Au  nombre  des  amis  d'Antiphon  et  de 
Théramène  était  Archeptolémos,  iils  d'Hippodamos,  qui 
autrefois  avait  combattu  Cléon  lorsque,  après  les  événements 
de  PyloSjOn  se  demandait  s'il  fallait  faire  la  paix  ou  continuer 
la  guerre,  et  qui  maintenant  était  un  chef  de  parti  autour 
duquel  se  pressaient  les  ennemis  de  la  démagog^ie  et  de  la 
démocratie.  Parmi  ceux  dont  d'anciennes  traditions  de 
famille  avaient  fait  ses  adhérents,  se  trouvait  Mélésias,  fils  de 
Thucydide  '. 

L'immense  majorité  de  ceux  qui  composaient  cette  faction 
étaient  des  jeunes  gens  formés  à  l'école  des  sophistes;  ils  mé- 
prisaient les  lois  de  l'Etat  et  la  basse  classe,  désiraient  des 
réformes  pour  divers  motifs  personnels,  et  écoutaient  avec 
avidité  les  théories  politiques  que_,  dans  les  réunions  du  parti, 
leur  exposait  avec  sa  brillante  éloquence  Antiphon,  qu'on 
avait  coutume  d'appeler  le  Nestor  du  parti.  L'opinion  régnante 
et  les  expériences  des  dernières  années  étaient  bien  faites 
pour  gag-ner  un  grand  nombre  de  citoyens  des  classes  aisées, 
qui  jusque-là  s'étaient  tenus  à  l'écart  des  coteries. 

On  s'appuya  sur  diverses  considérations  d'une  justesse 
incontestable,  et  l'on  fit  habilement  ressortir  les  défauts  du 
système  en  vigueur,  afin  de  cacher  les  mobiles  égoïstes  qui 
faisaient  agir  le  parti.  On  posa  en  fait  que  la  démocratie  était 
la  plus  injuste  et  la  plus  mauvaise  des  constitutions.  Le  peuple 
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lui-même,  disait-on,  reconiiait  son  incapacité  à  gouverner, 
puisqu'il  n'a  jamais  demandé  que  les  fonctions  les  plus  impor- 
tantes de  rÉtat  fussent  conférées  par  voie  de  tirage  au  sort  ;  il 
vaudrait  donc  mieux  aussi  pour  le  peuple  que  le  gouvernement 
fût  tout  entier  entre  les  mains  de  ceux  auxquels  jusqu'à  pré- 
sent on  n'avait  fait  supporter  que  les  charges  de  l'Etat,  que  les 
classes  fussent  de  nouveau  distinctes,  et"  que  l'on  rendit  aux 
premiers  de  la  nation,  abaissés  au  rang  de  serviteurs  de  la 
foule,  les  droits  qui  leur  appartenaient.  L'ambiguïté  de 
l'expression  par  laquelle  les  Grecs,  conformément  à  l'ancien 
usage,  désignaient  ceux  qui  avaient  de  la  naissance,  de  l'édu- 
cation et  du  savoir-vivre,  les«  braves  et  honnêtes  gens'  »,  vint 
en  aide  aux  partisans  de  l'aristocratie.  Ils  pouvaient  faire 
remarquer  qu'on  avait  déjà  commencé  à  abandonner  le  gou- 
vernement insensé  des  masses  pour  revenir  à  un  ordre  de 
choses  d'accord  avec  le  bon  sens,  etque  ce  commencementavait 
porté  ses  fruits.  Seulement  il  ne  fallait  pas  s'arrêter  là.  La 
démocratie  était  beaucoup  trop  coûteuse  pour  pouvoir  être 
maintenue  après  la  défection  des  alliés  ;  dans  ces  temps  de 
détresse  publique,  il  était  impossible  de  trouver  de  quoi  payer 
les  membres  du  Conseil  et  les  jurés.  Il  fallait  donc  que  les 
fonctions  publiques  redevinssent  honorifiques  comme  au  bon 
vieux  temps,  que  le  Conseil  fût  composé  de  l'élite  des  riches  et 
des  gens  instruits,  et  qu'il  eût  des  pouvoirs  plus  étendus,  afin 
de  pouvoir  diriger  l'Etat  d'après  des  principes  et  dans  un  but 
déterminés.  Alors  seulement  on  pourrait  mettre  fin  à  une 
guerre  qui  devait  infailliblement  ruiner  Athènes.  Il  ne  s'agis- 
sait pas  toutefois  d'enlever  au  peuple  tous  ses  droits:  il  y 
aurait  toujours  une  bourgeoisie;  mais  les  plus  pauvres  et  les 
plus  incultes  ne  devaient  plus  affluer  en  masse  dansles  assem- 
blées et  dégoûter  les  honnêtes  gens  de  prendre  part  aux  déli- 
bérations. Ilfallait  faireun  choix;  cinqmille  citoyens  environ, 
qui  ne  prétendraient  à  aucune  indemnité  pour  s'occuper  des 
affaires  publiques,  devaient  être  investis  des  droits  souverains 
du  peuple  athénien.  On  pourrait  ainsi  attendre  avec  confiance 
des  temps  plus  prospères  pour  la  république  ^ 

*)  xa).oxàva9oî  ;  cf.  optimates. 

^)  On  a  le  programme  des  oligarques  dans  le  traité  De  la  république  des 
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Telles  étaient  les  théories  que,  depuis  plusieurs  années,  on 
avait  répandues  avec  zèle  et,  g-râce  au  talent  et  aux  habiles 
sophismes  de  leurs  représentants,,  avec  un  succès  incontes- 
table. Les  conjurés  avançaient  pas  à  pas  et  préparaient  en 
silence  le  coup  d'Etat  décisif  ;  desmovens  permis  ils  passaient 
aux  moyens  défendus,  de  la  persuasion  à  la  violence  ;  car, 
d'après  les  principes  des  sophistes,  on  n'était  pas  tenu  d'être 
trop  consciencieux  pour  atteindre  un  but  utile. 

Ils  avaient  pour  réaliser  leurs  plans  une  caisse  commune. 
Des  Ames  vénales  leur  servaient  d'instruments.  Des  hommes 
armés,  enrôlés  à  l'étranger,  étciient  prêts  à  rendre  n'importe 
quel  service.  On  employa  des  gens  de  cette  espèce  pour  se 
débarrasser  des  chefs  du  parti  démocratique.  C'est  ainsi 
qu'Androclès'  périt  assassiné;  d'autres  victimes  suivirent.  On 
n'osait  même  pas  rechercher  les  coupables.  Ceux  qui  n'appar- 
tenaient pas  aux  sociétés  secrètes  étaient  intimidés;  la  puis- 
sance de  ces  dernières  semblait  d'autant  plus  grande  qu'elles 
agissaient  dans  l'ombre;  personne  n'avait  le  droit  de  parler 
librement;  les  organes  constitutionnels  de  l'Etat  étaient 
réduits  à  l'impuissance;  les  Proboules  étaient  ou  d'accord  avec 
les  conjurés,  ou  âgés  et  sans  énergie  ;  le  Conseil  s'était  habitué 
à  n'exister  que  pour  la  forme  ;  le  peuple  était  désuni  et  privé 
de  chefs".  En  apparence,  les  formes  constitutionnelles  subsis- 
taient encore,  mais  lo  pouvoir  était  entre  les  mains  des  con- 
jurés; de  jour  en  jour  ils  manifestaient  plus  librement  leurs, 
intentions  :  et  les  Athéniens,  devenus  craintifs  et  pusillanimes, 
finirent  par  considérer  comme  inévitable  une  réforme  de  la 
constitution.  La  comédie  fies  Thesmophoriazottsœ ,  qu'Aris- 
tophane fit  représenter    trois     mois   après  LysiMrata^   nous 

Athéniens  (voy.  ci-rlessus,  p.  168)  faussement  attribué  cà  Xénophon.  D'a- 
près KiRCHiiOKF  (in  Abhandl.  d.  Berl.  Akad.,  1&74,  p.  1  sqq.  et  i878,  p. 
1  sqq.),  récrit  en  question  a  élé  rédigé  par  un  Athénien  inconnu,  d'opinion 
oligarchique,  vers  la  fin  de  la  guerre  Arcliidamique,  ^près  Toccupation  de 
Pylos  et  avant  la  mort  de  Brasidas  dans  la  Chalcirlique.  E.  Belot  [Rép. 
dWthén.  Paris,  i879)  essaie  de  restituer  cet  opuscule  à  Xénophon. 

')  Voy.  ci-dessus,  p.  533. 

-)  Thucyd.,  VJIJ.  6t).  L'historien  dit  que  la  défiance  était  surtout  excitée 
par  l'attitude  équivoque  prise  par  certains  personnages  entre  les  oligarques 
et  les  démocrates.  Gilbert  [Beiträge,  p.  2.57)  rappelle  à  ce  propos,^  avec 
beaucoup  de  raison,  l'exemple  de  Pisandros. 
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permet  de  jut;er  de  Tétat  des  esprits;  dans  cette  pièce,  le  poète 
évite  de  toucher  aux  questions  politiques  du  jour  ;  il  traite  un 
sujet  inoiïensif  ;  il  se  moque  de  la  poésie  d'Euripide  et  des 
femmes  athéniennes;  ce  n'est  que  çà  et  là  qu'on  voit  percer 
une  allusion  aux  ennemis  des  traditions  léguées  par  les  an- 
cêtres, à  la  lâcheté  du  Conseil  et  à  la  tyrannie  imminente  '. 

Pisandros  trouva  donc  à  Athènes  le  terrain  tout  préparé.  11 
ne  songea  pas  à  faire  un  rapport  fidèle  sur  l'insuccès  de  son 
ambassade  ;  à  l'entendre,  tout  était  convenu  avec  le  Grand- 
Roi,  et  il  ne  s'agissait  plus  que  de  prendre  à  Athènes  les 
mesures  nécessaires.  Il  proposa  donc  à  ses  concito^^ens  de 
nommer  une  commission  chargée  de  présenter  dans  le  plus 
bref  délai  possible  un  projet  de  constitution  améliorée.  Outre 
les  proboules,  on  élut  parmi  les  citoyens  vingt  assesseurs, 
et  on  octroya  à  ce  collège  des  pouvoirs  illimités  -.  Il  les  lui 
fallait  pour  écarter  l'obstacle  le  plus  sérieux  opposé  à  toutes 
les  modifications  de  l'ordre  établi,  le  Palladium  des  libertés 
civiques,  le  droit  d'accuser  publiquement  les  auteurs  de  toute 
proposition  illégale.  Un  décret  de  la  commission  constituante 
interdit  sous  peine  de  châtiment  l'exercice  de  ce  droit;  il  était 
désormais  permis  à  chaque  citoyen  de  proposer  les  mesures 
qu'il  croirait  exigées  par  le  salut  de  l'Etat;  Pisandros  et  ses 
adhérents  trouvaient  ainsi  la  route  toute  frayée,  et  la  commis- 
sion n'avait  au  fond  plus  rien  à  faire. 

Ce  ne  fut  pas  sur  le  Pnyx  qu'on  frappa  le  coup  décisif  (car 
on  n'osait  pas  renverser  la  constitution  dans  ce  lieu  consacré 
par  la  tradition),  mais  en  dehors  de  la  ville,  à  un  quart  de  lieue 
duDipylon,  à  Colone;  c'est  là,  auprès  du  sanctuaire  de  Po- 
seidon Hippios,  que  les  citoyens  furent  convoqués.  A  cause 
de  la  proximité  de  l'armée  ennemie,  il  fallut  se  renfermer  dans 
un  enclos,  et  l'on  profita  de  cette  circonstance  pour  empêcher 
le  concours  de  masses  trop  considérables  et  des  scènes  tu- 
multueuses. On  fit  part  à  l'assemblée  des  propositions  de 
Pisandros,  telles  qu'elles  avaient  été  adoptées  dans  les  assem- 
blées antérieures  du  parti.  Elles  étaient  brèves  et  nettes,  car 
elles  n'avaient  d'autre  but  que  de  remettre  tous  les  pouvoirs 

')  Ah.stopii.,  Tkesnwplwr.,  31.  3C)1.  808.  lliS. 
-)   TllLCVL..,  VIII,  ü7. 
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aux  mains  des  conjurés.  Lespoints  principaux  étaientque  tout 
salaire  accordé  par  TEtat,  toute  indemnité  pour  journées 
passées  à  son  service  seraient  à  jamais  supprimés,  à  l'excep- 
tion delà  solde  en  temps  de  guerre,  et  qu'on  créerait  un  nou- 
veau Conseil  de  quatre  cents  membres,  qui  devait  gouverner 
l'Etat  comme  il  le  jugerait  à  propos  et  convoquer,  aussi  sou- 
vent qu'il  lui  plairait,  une  assemblée  de  3,000  citoyens.  En 
même  temps,  on  fixa  le  mode  d'élection  des  conseillers  :  un 
comité  de  cinq  citoyens  devait  choisir  ensemble  cent  conseil- 
lers; chacun  de  ceux-ci  en  choisirait  à  son  tour  trois  autres 
pour  collègues.  Le  peuple  consentit  à  tout,  et  s'en  retourna 
tranquillement  chez  lui  après  avoir  enterré  à  Colone  ses  droits 
et  ses  libertés  '.  L'assemblée  avait  été  probablement  peu  nom- 
breuse. Il  y  manquait  non  seulement  tous  les  équipages  de  la 
flotte,  mais  encore  les  citoyens  armés  qui  étaient  de  garde 
dans  la  ville. 

Il  ne  restait  plus  maintenant  qu'à  dissoudre  l'ancien  Con- 
seil. Lorsque  l'élection  des  Quatre-Cents  fut  terminée,  ceux-ci 
se  rendirent  à  la  salledu  Conseil  armés  de  poignards  et  entou- 
rés des  mercenaires  qui  leur  servaient  de  gardes  du  corps.  On 
n'eut  pas  besoin  d'employer  la  force.  Les  membres  de  l'an- 
cien Conseil  se  laissèrent  congédier  l'un  après  l'autre  sans 
protester.  Le  nouveau  collège  occupa  les  sièges,  élut  ses  pré- 
sidents, et  fit  les  sacrifices  d'usage  avant  d'entrer  en  fonctions  ; 
le  coup  d'Etat  avait  donc  parfaitement  réussi,  sans  que  la  loi 
fût  violée  en  apparence  '. 

Les  Quatre-Cents  ne  manquèrent  pas  de  poursuivre  éner- 
giquement  leur  but  à  l'intérieur  et  au  dehors.  Ils  éloignèrent 
des  fonctions  publiques  tous  ceux  qui  leur  déplaisaient  et  sup- 
primèrent les  tribunaux  populaires;  des  citoyens  qui  leur  pa- 
raissaient dangereux,  les  uns  furent  exécutés,  les  autres  mis  en 
prison  ou  bannis.  On  proposa  le  rappel  des  exilés;  mais  il  n'eut 
pas  lieu,  parce  qu'on  n'osait  ni  comprendre  Alcibiade  dans 

')  D'après  Philocliore  (ap.  Hahpocr.,  s.  v.  o-jyypaçeî;),  il  y  a  eu  trente 
commissaires  (uyyYpot^îî;)  :  on  retrouverait  ce  nombre  dans  Thucydide  (YIIIj 
67)  en  adoptant  la  modification  proposée  par K.  Fr.  Hermann  (A  au  lieu  de  A). 

-)  Sur  l'ensemble  de  cette  révolution,  voy.  Wattenbach,  De  Quadrin,' 
gentorum  Athenis  (actione.  1842. 
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l'amnistie,  ni  l'en  exclure  personnellement;  car  on  ne  s'était 
expliqué  franchement  ni  sur  son  compte  ni  sur  la  question 
des  subsides  perses.  ]^ar  contre,  on  envoya  des  ambassadeurs 
à  Décélie,  pour  avertir  le  roi  Agis  des  changements  survenus 
à  Athènes  et  lui  exprimeren  même  temps  Fespoir  que  l'Athènes 
actuelle  inspirerait  plus  de  confiance  aux  Lacédémoniens  et 
les  trouverait  plus  disposés  à  traiter  avec  elle.  Mais  ce  roi  am- 
bitieux songeait  à  mettre  à  profit  d'une  autre  façon  ce  qui 
s'était  passé  à  Athènes.  Il  crut  qu'un  désordre  complet  régnait 
dans  la  ville;  il  rassembla  donc  autant  de  troupes  que  possible 
et  tenta  une  attaque  sur  les  portes  de  la  ville.  Le  coup  ayant 
échoué,  il  reçut  plus  favorablement  une  deuxième  ambassade^ 
et,  sur  son  invitation,  des  députés  se  rendirent  immédiate- 
ment à  Sparte  pour  y  traiter  de  la  paix  au  nom  des  Quatre- 
Cents  *, 

Mais  le  nouveau  Conseil  se  préoccupait  surtout  de  la  flotte  ; 
car  là  se  trouvaient  réunis  ceux  des  citoyens  chez  lesquels  on 
devait  supposer  le  plus  d'attachement  à  la  constitution.  On 
avait  donc,  immédiatement  après  la  constitution  du  Conseil, 
envoyé  dix  hommes  de  confiance  pour  tranquilliser  Tarmée  et 
prévenir  toute  opposition  par  des  représentations  propres 
à  calmer  les  esprits.  Toutes  ces  réformes,  disait-on,  étaient 
uniquement  un  moyen  de  sortir  de  l'embarras  présent.  Les 
cinq  mille  citoyens  qui,  avec  le  Conseil,  composaient  l'assem- 
blée publique  et  qui  étaient  les  véritables  représentants  de  la 
souveraineté  de  l'Etat  prouvaient  bien  que  la  constitution  ré- 
formée n'était  pas  hostileau  peuple.  Les  assemblées  n'avaient 
guère  été  plus  nombreuses  jusqu'alors.  Mais,  avant  que  les 
Dix  pussent  remplir  leur  mission  à  Samos,  le  vaisseau  de 
l'Etat,  laParalos,  entra  dans  le  port  et  apporta  de  Samos  des 
nouvelles  qui  laissaient  loin  derrière  elles  les  plus  fâcheuses 
appréhensions  des  Quatre-Cents. 

Ils  s'attendaient  bien  à  entendre  parler  de  troubles  et  de 
difficultés  de  toute  espèce  qu'ils  rencontreraient  dansTarmée  ; 
au  lieu  de  cela,  ils  apprirent  que  leurs  plans  avaient  complè- 
tement échoué  à  Samos  ^  Ils  se  voyaient  surtout  déçus  par 

')  Thlcyd,  VIII,  70-71. 
^)  Voy.  ci-dessus,  p.  424. 
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Léon  et  Diomédon,  qu'ils  avaienlespéré  gagner  àleur  causeen 
leur  conférant  la  dignité  de  stratèges.  Bien  qu'ils  eussent  des 
opinions  aristocratiques,  ces  hommes  étaient  de  bons  patrio- 
tes fidèlement  attachés  à  la  constitution.  De  concert  avec  le 
triérarqueThrasybule,  avec  Thrasyllos,  un  Athénien  distingué 
qui  servait  alors  comme  simple  soldat,  et  avec  d'autres  amis  de 
la  liberté,  ils  avaient  déjoué  le  complot  ourdi  à  Samos  par 
Pisandros  avant  son  deuxième  départ  pour  Athènes  ;  ils  avaient 
prêté  le  concours  le  plus  énergique  aux  Samiens,au  moment  où 
ceux-ci  allaient  être  placés^  avecl'aidedesgénérauxathéniens, 
sous  un  gouvernement  oligarchique,  en  faveur  duquel  Pisan- 
dros s'était  formé  un  parti  de  ceux-là  même  qui^  l'année  précé- 
dente encore,  avaient  combattu  les  tirislocrates  '.  Lesconjurés 
étaient  vaincus,  et  la  Paralos  ava'it  mission  d'apporter  la  nou- 
velle de  cette  vicloire  à  Athènes  pour  confirmer  les  citoyens 
dans  leur  fidélité  à  la  constitution  -. 

C'est  avec  terreurque  les  Quatre-Cents  reconnurent,  par  le 
rapport  de  l'équipage,  qui  lui-même  avait  pris  une  part  con- 
sidérable à  la  victoire  remportée  sur  les  conjurés,  quel  esprit 
animait  l'armée,  lly  eut  des  scènes  de  violence;  quelques  ma- 
rins de  l'équipage  furent  jetés  en  prison  ;  les  autres  furent  éloi- 
gnés du  navir-e,  et,  avant  qu'ils  pussent  atteindre  la  ville,  em- 
barquésà  bord  d'un  autre  vaisseau  pour  servir  en  Eubée.  Tout 
ce  qu'on  pouvait  faire  en  attendant,  c'était  de  cacher  aussi 
longtemps  que  possible  la  nouvelle  des  événements  de  Samos 
et  d'empêcher  également  toute  information  d'arriver  d'Athènes 
à  l'armée. 

Mais  les  tyrans  ne  réussirent  même  pas  à  faire  le  silence  : 
car  le  capitaine  de  la  Paralos,  Chsereas,  sut  leur  échapper.  Il 
airiva  à  Samos,  et,  bien  qu'il  n'eût  pas  eu  l'occasion  de  s'ins- 
truire de  l'état  des  choses  à  Athènes  et  des  intentions  des 
oligarques,  il  fit  un  tableau  détaillé,  et  en  partie  exagéré,  du 
gouvernement  terroriste  (jui  régnait  à  Athènes.   Il  n'y  avait 

')  ^'uy.  ci-dessus,  p.  410. 

-)  Thucyd  ,  VIll,  (33-73.  Hypeibolos  (cf.  ci-dessus,  p.  2ü5j,  qui  probable- 
ment faisait  cause  commune  avec  les  démocrates  samiens,  est  mis  à  mort 
durant  cette  écbauflburée  à  l'insligalion  du  stratège  Charminos,  partisan  de 
l'uligarcliie  (ïiilcvd.,  \IU,  13). 
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plus  de  sécurité  là-bas,  ni  pour  la  vie  des  citoyens  ni  pour 
l'honneur  des  femmes.  On  ne  reculait  dev^int  aucune  violence, 
et  l'on  pensait  même  à  s'emparer  des  familles  de  ceux  qui  ser- 
vaient sur  la  flotte,  pour  forcer  par  ce  moyen  l'armée  à  se  mon- 
trer complaisante.  A  cette  nouvelle,  les  équipages  entrèrent 
dans  une  telle  fureur  qu'ils  se  fussent  jetés  sur  tous  ceux 
qu'on  soupçonnait  d'opinions  oligarchiques,  si  Thrasybule 
et  Thrasyllos  n'étaient  intervenus.  Ils  leur  firent  voir 
combien  il  était  nécessaire  de  maintenir  la  paix  et  la  con- 
corde en  face  de  Tennemi,  Toute  l'armée  s'engagea  alors, 
par  un  serment  solennel,,  à  rester  fidèle  à  la  constitution,  à 
continuer  vaillamment  la  guerre  contre  Sparte,  et  a  consi- 
dérer les  Quatre-Cents  comme  des  ennemis  de  la  patrie  '.  Les 
Samiens  prêtèrent  le  même  serment,  et  dès  lors,  il  y  eut 
comme  deux  Athènes.  L'armée  avait  de  bonnes  raisons  pour 
se  considérer  comme  la  véritable  Athènes  ;  les  combattants 
étaient  l'élite  de  la  nation.  Ce  n'étaient  pas  eux,  disaient-ils, 
qui  s'étaient  séparés  d'Athènes ,  mais  bien  Athènes  qui  s'était 
séparée  d'eux.  Ce  ne  sont  pas  des  murs  et  des  ports  qui  cons- 
tituent la  ville,  mais  les  citoyens  qui  pensent  et  agissent 
comme  il  convient  à  des  Athéniens. 

L'armée  s'organisa  comme  un  Etat  à  part.  Elle  se  réunit 
en  assemblée  pour  prendre  des  décisions  :  elle  déclara  qu'elle 
percevrait  les  contributions  des  alliés  ;  elle  procéda  à  de  nou- 
velles élections,  pour  écarter  des  fonctions  de  stratège  tous  les 
suspects  et  confier  lecommandementà  des  hommes  qui  avaient 
fait  leurs  preuves.  C'est  ainsi  que  Thrasybule  et  Thrasyllos 
furent  élus  généraux.  On  avait  à  combattre  un  double  ennemi  ; 
l'union,  l'entrain  et  le  courage  n'en  étaient  que  plus  grands. 
Même  sans  la  patrie  infidèle,  on  sentait  qu'on  était  fort,  qu'on 
pouvait  se  suffire,  et,  si  le  retour  était  impossible,  on  avait  des 
vaisseaux  et  des  armes  pourconquérir  ailleurs  une  ville  et  un 
territoire. 

Il  appartenait  aux  généraux  de  porter  leurs  regards  plus 
loin,  et  de  trouver  le  moyen  d'atteindre  à  des  résultats  positifs. 
Thrasybule  était  l'homme  le  plus  influent  du  camp  ;  car,  plus 

»)  ÏHUCYD.,  YIII,  74-75. 
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que  tout  autre  il  avait  donné  au  parti  constitutionnel  la 
cohésion,  la  force  et  le  sentiment  du  devoir.  Il  semblait  que 
la  gloire  suprême  d'arracher  sa  patrie  au  gouvernement 
criminel  d'un  parti  et  de  rendre  Athènes  à  elle-même  lui  était 
réservée.  Mais  les  difficultés  étaient  extraordinaires,  etl'ardeur 
joyeuse  de  Farmée  ne  suffisait  pas  à  les  surmonter.  On  ne 
pouvait  pas  abandonner  la  mer  d'Ionie  pour  commencer  la 
guerre  civile  à  Athènes;  et  d'un  autre  côté,  si  on  laissait  long- 
temps le  pouvoir  aux  mains  des  Quatre-Cents,  les  suites 
étaient  incalculables.  On  était  entouré  d'ennemis,  sans  pouvoir 
en  attaquer  aucun  avec  énergie  ;  on  n'avait  pas  d'autre  patrie 
que  la  flotte,  mais  elle  n'était  plus  maîtresse  de  la  mer.  Les 
Péloponnésiens,  avec  leurs  nouveaux  alliés  d'Italie  et  de 
Sicile,  l'égalaient  par  le  nombre  de  leurs  vaisseaux,  et,  à  tout 
moment,  la  flotte  phénicienne  pouvait  sortir  de  son  embus- 
cade; si  elle  se  joignait  aux  Péloponnésiens,  la  mer  Eg^ée 
était  à  eux.  Le  courage  qui  animait  les  marins  athéniens  au 
temps  de  Cimon,  alors  que,  sur  de  vaincre,  on  demandait 
seulement  où  était  l'ennemi  pour  aller  le  relancer  dans  tous 
les  ports,  ce  courage  n'existait  plus,  et  Thrasybule  n'était  pas 
non  plus  le  héros  plein  de  foi  dans  le  triomphe  et  capable  de 
l'inspirer  aux  autres.  Mais  il  avait  un  noble  et  pur  amour  de 
la  patrie,  qui,  dans  ces  temps  d'intrigues  et  de  trahisons, 
produit  une  impression  doublement  bienfaisante. 

Comme  il  comprenait  que,  dans  la  situation  présente,  il 
fallait  des  moyens  et  des  capacités  extraordinaires,  il  eut 
assez  de  désintéressement  pour  chercher  à  donner  sa  place  à 
un  autre  ;  et  cet  autre,  il  le  trouva  dans  Alcibiade.  A  coup  sur, 
il  connaissait  les  faiblesses  de  ce  caractère,  et,  généreux  comme 
il  l'était,  il  devait  les  trouver  plus  répugnantes  que  personne. 
Mais  il  savait  aussi  apprécier  les  dons  extraordinaires 
d' Alcibiade;  il  savait  que  rien  ne  découragerait  autant  les 
Quatre-Cents  que  le  retour  de  cet  homme  à  l'armée.  Il  n'y 
avait  aucune  raison  de  craindre  une  alliance  entre  eux  et  lui. 
Si  Alcibiade  mettait  son  point  d'honneur  à  venger  sa  ville 
natale  de  ses  ennemis  du  dehors  et  du  dedans,  qui  étaient  aussi 
les  siens,  il  pouvait  en  résulter  un  changement  de  fortune 
que  d'autres  moyens  ne  pouvaient  amener.  Après  tout.  Tissa- 
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pherne,  impuissant  par  lui-même  et  peu  belliqueux,,  était 
cependant  maître  de  la  situation.  Celui  qui  savait  le  dominer 
(et  Ton  croyait  sous  ce  rapport  Finfluence  d'Alcibiade  plus 
absolue  qu'elle  n'était),  celui  qui  pouvait  le  décider  à  mettre 
la  flotte  en  mouvement  ou  à  la  faire  rester  où  elle  était,  à  payer 
ou  à  refuser  la  solde^  celui-là  était  l'homme  le  plus  puissant 
de  la  Grèce,  Il  est  vrai  que  l'armée  était  très  mal  disposée. 
Elle  ne  voulait  pas  entendre  parler  d'Alcibiade,  qui  avait  traité 
avec  les  oligarques  et  mis  en  train  toutes  ces  conspirations 
hostiles  contre  l'Etat;  mais  Thrasybule  revint  sans  cesse  à  ses 
propositions,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  fût  chargé  par  l'armée 
réunie  en  assemblée  de  rappeler  l'exilé  au  nom  du  peuple. 

Alcibiade  avait  attendu  ce  moment.  Par  d'habiles  manœu- 
vres, il  avait  réussi  à  tenir  en  ses  mains  les  fils  de  la  politique 
athénienne.  11  s'était  lié  avec  les  aristocrates  pour  les  tromper  ; 
il  avait  indirectement  amené  l'attentat  contre  la  constitution, 
afin  que  la  ville,  déchirée  par  les  factions,  eût  besoin  de  lui, 
qu'il  pût  revenir  comme  représentant  d'une  cause  digne  et 
grande,  afin  que  lui,  qu'on  avait  si  souvent  soupçonné  de 
tendances  tyranniques,  pût  se  poser  en  sauveur  des  libertés 
civiques  et  détruire  le  gouvernement  tyrannique  d'un  parti 
dont  il  avait  clairement  reconnu  la  faiblesse.  Il  céda  sans 
résistance  à  l'invitation  de  Thrasybule,  et  celui-ci  se  retirade 
la  scène  pour  remettre  aux  mains  d'Alcibiade  le  salut  de  la 
patrie. 

Après  quatre  ans  d'absence,  Alcibiade  se  trouvait  de  nou- 
veau au  milieu  de  ses  concitoyens;  il  n'aurait  pu  revenir  en 
temps  plus  opportun.  Car  à  Samos  le  souvenir  de  ce  qui  s'était 
passé  dans  la  patrie  était  moins  vif;  ses  pires  ennemis,  les 
oligarques  et  les  prêtres,  étaient  absents;  le  bon  accord  régnait 
dans  l'assemblée,  animée  de  sentiments  élevés  et  docile;  tous 
étaient  occupés  du  présent' et  des  devoirs  qu'il  imposait,  et 
l'entente  avec  Alcibiade  était  d'autant  plus  facile  qu'exilé  lui- 
même  il  venait  trouver  des  hommes  privés  de  leur  patrie.  Il 
sut  profiter  de  ces  circonstances  avec  une  grande  habileté.  Il 
gagna  les  cœurs  en  s'apitoyant  sur  son  triste  sort,  sur  son 
long  exil  ;  il  releva  le  courage  de  ses  concitoyens  en  leur 
faisant  part  de  ce  qu'il  croyait  pouvoir  espérer  pour  l'avenir 
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d'Athènes,  après  les  expériences  qu'il  avait  faites  à  Sparte  et 
en  Perse.  Mais  avant  tout,  il  parla,  en  l'exagérant,  de  son 
influence  sur  ïissapherne,  qu'il  avait,  disait-il,  complètement 
gag-né  à  la  cause  athénienne,  au  point  que  le  satrape  vendrait 
au  besoin  ses  meubles  et  ses  tapis  pour  payer  les  troupes  athé- 
niennes; il  tenait  aussi  sa  flotte  toute  prête  à  les  soutenir, 
dès  qu'il  aurait  une  garantie  de  leur  fidélité  *. 

Les  Athéniens  agréèrent  tout  ce  qu'Alcibiade  leur  exposait 
ou  leur  donnait  à  entendre.   Ils  le  nommèrent  général    en 
chef  avec  des  pouvoirs  illimités.  Avec  lui,  ils  croyaient  pouvoir 
arriver  à  tout;   et  on  voulait   qu'il  commençât  à  faire    ses 
preuves    en    renversant   immédiatement   les    Quatre-Cents. 
Alcibiade  aurait  eu,  en  cédant  à  leur  impétueux  désir,  une 
excellente  occasion  de  se  venger  de  ses  ennemis.  Mais,  comme 
les  Spartiates  campaient  de  nouveau  près   de  Milet  depuis 
le  commencement  d'avril,  on  ne  pouvait  sans  le  plus  grand 
danger  abandonner  la  station  de  Samos.  Il  ne    voulait  pas 
d'ailleurs  d'un  retour  qui  devait  être  suivi  des  événements  les 
plus  tragiques.  Il   songeait  à  un  autre" retour  ;  et  celui-là,  il 
fallait  le  préparer  à  l'avance.  Il  commença  par  prouver  sa 
supériorité  en  empêchant  l'armée  de  se  rendre  auPirée;  ce 
fut  là  son  premier  acte  d'autorité  comme   général,  un  acte 
par  lequel  il  réparait  bien  des  fautes  passées,  et  qui  lui  valut, 
de  l'aveu  même  de  ses  juges  les  plus    sévères,  le  nom    de 
sauveur  d'Athènes.  Cet  homme  d'un  égoïsme  indomptable  se 
vainquit  lui  même,   et,  dans  ces  temps   où  l'esprit  de  parti 
l'emportait  sur  toute  autre  considération,  il  fut  le  premier  à 
faire  valoir  de   nouveau  l'intérêt  de  l'État.    C'est  dans  cet 
esprit  qu'il  traita  les  députés  des  oligarques  athéniens,  qui, 
après  s'être  assez  longtemps  arrêtés  à  Délos,  avaient  enfin  osé 
se  présenter  au  camp.  Il  les  protégea  contre  la  fureur  des 
soldats.   Il  écouta  tranquillement    tout  ce    qu'on  les  avait 
chargés  de  dire  pour  présenter  le  coup  d'Etat  sous  un  jour 
favorable,  et  les  congédia  en  déclarant  que,  dans  les  circons- 
tances présentes,   il  approuvait  entièrement  les  économies 
projetées  dansjes  dépenses  de  l'État,  et  qu'il  n'avait  pas  non 

»)  Thucyd.,  VIII,  81. 
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plus  d'objection  à  faire  contre  la  réforme  concernant  le  droit 
de  vote  des  citoyens,  mais  que  le  nouveau  Conseil  devait 
immédiatement  donner  sa  démission  et  faire  place  aux  Cinq- 
Cents  établis  par  la  constitution  \  Tout  cela  était  très  habile- 
ment calculé.  Il  semblait  élevé  au-dessus  des  partis  et  seul 
capable  d'ameneruneréconciliation.  En  même  temps,  il  réussit 
par  ces  propositions  à  diviser  le  parti  qui  gouvernait  Athènes 
et  à  lui  faire  miner  lui-même  son  autorité. 

Pour  ce  qui  est  de  l'Asie  Mineure,  il  avait  là  une  position 
qui  répondait  parfaitement  à  ses  vœux  et  à  son  caractère;  car 
rien  ne  flattait  davantage  son  amour-propre  que  de  pouvoir 
montrer  qu'il  savait  réunir  dans  sa  personne  les  aptitudes  les 
plus  diverses,  être  à  la  fois  le  défenseur  de  la  liberté  et  l'ami 
des  Perses,  le  premier  à  la  cour  de  Tissapherne  et  dans  le 
camp  athénien.  Yis-à-vis  de  ses  compatriotes,  il  se  vantait 
d'être  le  confident  du  satrape;  et,  comme  général  en  chef 
d'Athènes,  il  pouvait  prendre  vis-à-vis  du  satrape  une  atti- 
tude toute  différente:  il  pouvait  maintenant  lui  être  utile  ou 
lui  nuire.  Par  son  seul  passage  à  Samos,  il  avait  exercé  une 
influence  décisive  sur  les  rapports  de  la  Perse  avec  les 
Spartiates.  Ceux-ci  ne  comprenaient  plus  rien  à  la  conduite  de 
Tissapherne,  depuis  qu'ils  savaient  que  son  confident  se 
trouvait  à  la  tête  de  la  flotte  athénienne  sans  que  leurs 
rapports  en  fussent  altérés.  Tous  ceux  qui  dans  le  camp  pélo- 
ponnésien  avaient  conservé  le  sentiment  de  l'honneur  étaient 
indignés  contre  Tissapherne  et  Astyochos,  qu'on  accusait 
maintenant  ouvertement  de  trahison.  Le  roi  Agis  avait  au 
moins  essayé  de  faire  profiter  Sparte  du  désordre  qui  régnait 
à  Athènes.  Mais  Astyochos  était  resté  complètement  inactif 
avec  sa  flotte,  qui  comptait  jusqu'à  112trirèmes,  sousprétexte 
d'attendre  les  Phéniciens.  Quelques  entreprises  sans  impor- 
tance qu'il  avait  tentées  n'avaient  eu  aucun  succès.  Il  n'y 
avait  plus  de  discipline;  on  injuriait  publiquement  l'amiral  : 
mais  c'étaient  les  alliés  qui  avaient  le  plus  de  peine  à  contenir 
leur  colère,  surtout  les  Syracusains  et  leur  chef  Hermocrate, 
profondément  irrité  de  l'attitude  indigne  de  Sparte.  On  finit 

1)  Thucyd.,  VIII,  86. 
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par  se  soucier  si  peu  des  égards  dus  à  Tissapherne  qu'on 
laissa  Irnnqnillcment  les  Milésiens  prendre  d'assaut  le 
château-fort  qu'il  avait  fait  construire  chez  eux.  Il  est  vrai* 
que  Tissapherne  se  transporta  alors  lui-même  sur  la  côte 
méridionale  pour  aller  chercher  la  flotte  de  147  voiles  qui 
était  à  l'ancre  sur  la  côte  de  Pamphylie  ;  mais  il  songea  tout 
aussi  peu  à  en  opérer  la  jonction  avec  les  Péloponnésiens 
que  son  lieutenant  à  fournir  aux  Grecs  pour  leur  subsistance 
ce  qui  était  convenu  par  les  traités.  Les  Athéniens  n'avaient 
donc  rien  à  craindre  ;  ils  recommençaient  à  se  sentir  maîtres 
de  la  mer,  et  Alcibiade  sut  s'arranger  de  façon  à  faire  attri- 
buer à  son  influence  tous  les  avantages  obtenus. 

Cependant  l'Athènes  de  Samos  était  de  plus  en  plus  reconnue, 
même  au  dehors,  comme  la  véritable  Athènes.  Des  ambassa- 
deurs d'Argo  s  vinrent  de  leur  propre  gré  offrir  du  secours.  Ils 
arrivèrent  avec  l'équipage  de  la  Paralos,  qu'on  avait  mis  pour 
le  punira  bord  d'un  vaisseau  de  transport  stationné  dans  la  mer 
d'Eubée  ',  Là_,  cet  équipage  avait  reçu  l'ordre  de  conduire  à 
Sparte  les  ambassadeurs  que,  par  suite  des  négociations  enta- 
mées avec  Agis^  on  s'était  décidé  à  y  envoyer  pour  traiter  de 
la  paix,  trois  hommes  complètement  dévoués  au  parti  oligar- 
chique, Lsespodias,  Aristo phon  et  Mélésias;  ce  dernier  était 
probablement  un   fils  de  Thucydide  ^.  Il  est  difficile  de  dire 
comment  l'idée  put  venir  aux  Quatre-Cents  de  choisir  pour  ce 
service  important  le  navire  monté  par  l'équipage  de  la  Paralos, 
si  c'était  pure  négligence  de  leur  part  ou  s'ils  voulaient  ainsi 
froisser  les  sentiments  libéraux  des  citoyens    qui  le  compo- 
saient. Quoi  qu'il  en  soit,  leur  procédé  était  bien  maladroit; 
caries  marins  de  la  Paralos  prirent  à  bord  les  oligarques  sans 
protester, mais,  arrivés  près  d'x\rgos,  ils  déclarèrent  qu'ils  fai- 
saient défection  au  gouvernement  de  la  ville,  livrèrent  aux 
Argiens  les  ambassadeurs  chargés  de  chaînes,  reçurent  à  bord 
à  leur  place  les  envoyés  d'Argos  et  les  conduisirent  au  quar- 
tier général  à  Samos,  où  leurs  frères  d'armes  les  reçurent  avec 
des  cris  de  joie  \  Tout  contribuait  ainsi,  avant  même  qu'on  se 

^)  Voy.  ci-dessus,  p.  432. 
^)  Voy.  ci-dessus,  p.  426. 
3)  Thi'cyd.,  VIII,  86. 
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fût  battu,  à  relever  le  courage  des  troupes;  la  gloire  de  cet 
heureux  changement  revenait  tout  entière  à  Alcibiade,  de 
sorte  que  les  Samiens  lui  élevèrent  une  statue  devant  leur 
temple  d'Héra  pour  perpétuerle  souvenir  de  l'heureux  jour  de 
son  retour. 

A  Athènes,  pendant  ce  temps,  les  choses  avaient  pris  une 
tournure  tout  autre  que  ne  l'avaient  pensé  les  oligarques  d'a- 
près leur  premier  succès.  A  peine  les  Quatre-Cents  eurent-ils 
occupé  leurs  sièges  dans  la  salle  du  Conseil  qu'on  vit  combien 
étaient  peu  faits  pour  agir  de  concert  ces  hommes  qui  devaient 
gouverner  l'Etat  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles  et 
prouver  que  la  mise  en  pratique  de  leurs  théories  pouvait 
seule  ramener  l'ordre  et  la  prospérité.  On  s'était  hâté  de  com- 
pléter le  nombre  des  conseillers.  On  avait  choisi  à  dessein  non 
seulement  des  conjurés,  mais  aussi  d'autres  citoyens,  pour 
éviter  l'apparence  d'un  gouvernement  de  parti.  Phrynichos 
surtout  avait  travaillé  sans  relâche  à  attirer  au  Conseil,  par 
toutes  sortes  de  ruses,  d'honnêtes  patriotes,  étales  rendre  ainsi 
contre  leur  gré  complices  dans  une  certaine  mesure  du  coup 
d'Etat.  Mais  l'erreur  qu'on  commit  en  élisant  Léon  et  Diomé- 
don  montre  bien  à  quel  point  on  pouvait  se  méprendre  en  pa- 
reille matière . 

Ce  ne  fut  qu'après  l'installation  du  gouvernement  qu'un 
grand  nombre  des  nouveaux  conseillers  se  rendirent  compte 
des  intentions  qui  animaient  les  auteurs  des  réformes  accom- 
plies, et  qu'ils  reconnurent  l'impossibilité  d'agir  de  concert  avec 
eux.  Le  retour  des  ambassadeurs  envoyés  à  Samos  exerça  sur- 
tout une  influence  décisive.  L'unanimité  avec  laquelle  l'armée 
avait  embrassé  la  cause  de  la  constitution  avait  imprimé  au 
gouvernement  de  la  ville  un  caractère  révolutionnaire  ;  Alci- 
biade^ dont  le  retour  avait  paru  à  un  grand  nombre  de  citoyens 
un  motif  suffisant  pour  approuver  un  changement  de  constitu- 
tion, Alcibiade,  que  l'on  voulait  reconquérir  en  s'imposant,  à 
soi  et  aux  autres,  les  plus  grands  sacrifices,  Alcibiade  se 
trouvait  à  la  tête  de  l'armée,  et  maintenant  seulement  on  com- 
prenait à  quel  point  on  avait  été  trompé  par  Pisandros.  La 
modération  des  citoyens  armés  qui  tenaient  entre  leurs  mains 
le  sort  de  l'Etat,  leur  calme,  le  respect  du  devoir  qui  les  faisait 
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rester  à' Samos,  la  réponse  sensée  d'Alcibiade,  tout  cela  con- 
tribua à  détacher  complètement  du  parti  révolutionnaire  les 
indécis,  car  ils  sentirent  que  tout  le  bien  qu'on  avait  espéré 
d'un  changement  de  constitution  eût  pu  être  obtenu  d'une 
façon  beaucoup  plus  légale  et  plus  sûre  ;  ils  comprirent  qu'ils 
avaient  servi  d'instruments  à  des  traîtres  ;  et,  comme  à  ce 
rôle  leur  ambition  ne  trouvait  pas  son  compte,  la  diversité 
d'opinions  qui  dès  le  début  avait  existé  au  sein  du  Conseil  se 
changea  en  dissentiment  manifeste.  Les  uns  voulaient  enrayer 
le  mouvement;  les  autres,  qui  étaient  allés  trop  loin,  voulaient 
au  contraire  user  de  plus  de  sévérité  et  employer  des  mesures 
plus  énergiques  à  mesure  que  le  danger  grandissait  :  les  uns 
voulaient  s'ouvrir  une  voie  pour  sortir  d'embarras,  les  autres, 
conserver  le  pouvoir  à  tout  prix  \ 

Parmi  les  mesures  les  plus  discutées,  il  y  avait  la  convoca- 
tion des  Cinq-Mille.  Les  plus  modérés  demandaient  qu'on  prît 
la  chose  au  sérieux;  sans  cela,  disaient-ils_,  Athènes  est  sous 
un  régime  de  pure  tyrannie:  les  autres  voulaient  qu'on  remît 
à  une  époque  indéterminée  cette  mesure  dangereuse,  pour 
consolider  le  pouvoir  gouvernemental  et  prévenir  autant  que 
possible  toute  agitation.  Ils  jugeaient  nécessaire  de  maintenir 
un  certain  temps  la  ville  comme  en  état  de  siège.  Ils  se  ser- 
vaient pour  cela  des  archers  étrangers,  qu'ils  avaient  pris  à 
leur  solde  et  qui  plus  que  tout  le  reste  donnaient  à  leur  gou- 
vernement le  caractère  de  la  tyrannie  ;  c'étaient  des  Barbares 
d'une  apparence  farouche,  en  grande  partie  des  Ibères,  dont  il 
est  fait  mention  dans  les  comédies  du  temps  -.  Ils  leur  avaient 
fait  occuper  les  points  les  plus  importants  delà  ville  haute  et  de 
la  ville  basse,  et  leur  manière  de  rendre  la  justice  et  de  faire 
la  police  parmi  les  citoyens  répondait  à  cet  état  de  choses. 
Le  droit  de  réunion,  la  liberté  de  la  parole  et  de  l'enseigne- 
ment étaient  supprimés;  et  le  parti  des  fanatiques ^  fortement 
représenté  au  Conseil,  profita  de  l'occasion  pour  revenir 
aux  persécutions  religieuses.  C'est  peut-être  à  cette   époque 

')  Sur  la  division  des  Quatre-Cents  en  modérés  et  ultras,  vov.  Thucyd., 
VIII,  89. 

^)  Voy.  Bergk,  Comment,  de  reliq.  Corn,  attic,  p.  343  sqq. 
=•)  Voy.  ci-dessus,  p.  331-333. 
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qu'on  intenta  un  procès  au  vieux  Protagoras,  à  l'ami  de 
Périclès,  au  sujet  de  son  livre  Des  choses  dwines;  il  dut  fuir, 
et  les  exemplaires  de  son  ouvrage  furent  brûlés  publiquement 
sur  la  place  du  marché  '. 

Mais  ce  fut  surtout  lorsqu'on  entreprit  la  construction  d'un 
château-fort  au  Pirée  que  le  dissentiment  entre  les  divers  par- 
tis du  Conseil  devint  manifeste.  Là,  la  presqu'île  rocheuse 
d'Eétionia  s'étend  du  nord  vers  l'entrée  du  grand  port;  en  cet 
endroit,  une  garnison  peu  nombreuse  peut  parfaitement  em- 
pêcher une  flotte  d'entrer  dans  la  rade  ou  d'en  sortir  -.  Cette 
presqu'île  fut  coupée  par  un  mur,  de  telle  sorte  que  la  halle  au 
blé  et  le  marché  au  grain  ^  furent  compris  dans  l'enceinte  des 
murailles.  On  allégua,  comme  motif  de  ces  constructions,  la 
nécessité  de  protéger  le  port  contre  une  attaque  imprévue  des 
troupes  de  Samos  ;  mais,  dès  le  début,  le  bruit  courut  que  ce 
fort  n'avait  d'autre  but  que  de  recevoir  des  troupes  péloponné- 
siennes.  Ce  fut  sur  ce  point  que  le  parti  des  modérés  rompit 
le  plus  nettement  avec  les  chefs  des  conjurés.  Ceux-là  se  grou- 
pèrent autour  de  Théramène  et  d'Aristocrate,  ceux-ci  autour 
de  Phrynichos,  de  Pisandros,  d'Antiphon,  d'Aristarchos  et 
de  Callseschros. 

Dès  lors  les  deux  partis  travaillèrent  l'un  contre  l'autre,  et 
le  résultat  inévitable  de  cette  hostilité  fut  que  les  véritables 
oligarques,  qui  voyaient  grandir  sans  cesse  le  danger  du  côté 
de  l'armée,  des  citoyens  et  de  leurs  propres  collègues,  cher- 
chèrent leur  salut  dans  des  mesures  de  plus  en  plus  désespé- 
rées. Sparte  était  leur  unique  espoir  ;  et,  bien  qu'ils  eussent 
volontiers  conservé  à  Athènes  son  indépendance^  ils  étaient 
décidés,  s'ils  ne  pouvaient  faire  autrement,  à  gouverner  leur 
patrie  sous  la  protection  des  troupes  du  Péloponnèse,  car  le 
pouvoir  de  leur  parti  leur  importait  plus  que  tout  le  reste. 

')  L'accusateur  de  Protagoras,  Pylhodoros,  était  e^i;  twv  Terpaxoaîwv  (Dioo. 
Laert..  IX,  55).  Cf.  Brandis.  Gesch.  der  Philos.,  I,  p.  525.  Meier  [Opusc, 
I,  p.  232)  recule  la  date  du  procès  jusqu'au  temps  des  Hermocopides.  C'est 
aussi  l'opinion  de  Sauppe  (zu  Plut.  Protagoras,  p.  vi). 

-)  'HsTiwvEÎa  (Thlcyd.,  VIII,  90).  Cf.  G.  Hirschfeld,  Peiraieus  (in  Ber. 
d.  Sachs.  Ges.  d.  Wiss.,  1878). 

'^)  Cf.  vol.  II,  p.  624 
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Antiphon.  Phrynichos  et  Archeptolémos  se  rendirent  donc 
eux-mêmes  h  Sparte  pour  entamer  de  nouvelles  négociations. 
Personne  ne  sut  rien  du  résultat;  mais  ces  conventions 
secrètes  inspiraient  d'autant  plus  de  soupçons,  et  une  flotte 
péloponnésienne  qui  se  trouvait  dans  les  ports  de  la  Laconie, 
prête  à  faire  voile,  ne  fit  qu'aug-menter  l'inquiétude. 

Dès  lors  rien  ne  retient  plus  le  parti  adverse  ;  car  lui  aussi 
est  perdu  si  le  fort  est  terminé  et  si  la  trahison  réussit.  Mais 
il  ne  peut  se  sauver  qu'en  faisant  cause  commune  avec  le 
peuple.  Une  contre-révolution  se  prépare  ainsi  parmi  les 
Quatre-Cents,  et  c'estdans  desréunions  secrètes  qu'on  désigne 
ceux  qui  tomberont  victimes  de  la  haine  populaire.  On  en  veut 
avant  tout  à  Phrynichos. 

A  peine  est-il  revenu  de  son  odieuse  ambassade  qu'un  soir 
il  est  assassiné  sur  la  place  du  marché,  au  milieu  de  la  foule, 
non  loin  de  la  salle  du  Conseil*.  L'auteur  du  crime  s'enfuit, 
mais  on  s'empare  de  son  complice  Apollodoros.  Ils  faisaient 
partie  tous  les  deux  des  mercenaires  enrôlés  par  les  Quatre- 
Cents:  on  ne  peut  donc  plus  se  fier  à  eux  ;  les  adversaires  des 
oligarques  disposent  d'une  partie  d'entre  eux.  La  torture 
même  ne  peut  arracher  à  Apollodoros  le  nom  de  ceux  qui  l'ont 
chargé  de  commettre  le  crime;  mais  il  déclare  que  les  conjurés 
sont  nombreux,  qu'ils  se  réunissent  chez  les  chefs  des  soldats 
de  la  police  et  dans  les  maisons  bourgeoises.  Ces  aveux 
effrayent  la  majorité  ;  on  n'ose  prendre  aucune  mesure  déci- 
sive. Quelques-uns  quittent  secrètement  la  ville  ;  d'autres 
restent  indécis  :  il  était  impossible  d'augmenter  les  mesures 
coercitives.  Aussi  le  parti  modéré  agit-il  avec  plus  de  fermeté; 
il  n'a  plus  besoin  de  se  cacher;  il  se  met  en  rapport  avec  les 
citoyens  pour  préparer  l'insurrectioii  ouverte. 

')  £v  TYi  àyopx  iTVr,6o-jTr,  (Thucyd.,  VIII,  92). Thucydide,  comme  l'indiquent 
la  préposition  et  l'article,  n'entend  point  préciser  le  moment;  il  n'y  a  donc 
point  entre  son  texte  et  celui  de  Lycurgue  (vûxTwp.  Lyc.  ,  In  Leocrat., 
§  112)  la  contradiction  qu'y  trouvent  Bergk  {\n  Zeitschrift  f.  Alterthums- 
wissenschaft ,  1847,  p.  HIO)  .  Kirchhoff  (in  Philologus,  1858,  p.  18), 
Ranchexstein  (Einleitung  zu  Lysias,  Orat.,  XIII,  p.  56,  5"=  édit)  et  autres. 
Après  la  sieste  de  midi,  l'agora  commençait  à  se  remplir  de  nouveau,  et,  en 
saison  d'été,  il  y  avait  foule  jusque  bien  avant  dans  la  nuit.  Cf.  E.  Ccrtius, 
Attische  Studien,  II,  p.  44. 
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Le  premier  signal  en  est  donné  au  Pirée  ;  les  milices  qui 
avaient  reçu  Tordre  de  travailler  aux  fortifications  d'Eétionia 
se  soulèvent  contre  le  gouvernement  et  font  prisonnier  Aris- 
toclès  leur  commandant;  Hermon,  qui  commande  la  garnison 
de  Munychie,  se  joint  à  eux;  tout  le  port  est  en  armes  contre 
les  Quatre-Cents.  Il  se  trouve  encore  au  Conseil  un  parti  qui 
veut  employer  la  force  ;  mais  la  majorité  reconnaît  la  nécessité 
d'avoir  recours  à  dos  mesures  conciliatrices  et  cède  au  désir 
de  Théramène,  qui   demande  à  être  envoyé  au  port  comme 
commissaire  du  gouvernement.  Théramène  écoute  les   griefs 
des  troupes  ;  il  les  trouve  justes  et  se  joint  aux  insurgés  pour 
démolir  le  fort  à  moitié  terminé.  A  partir  de  ce  moment,  l'in- 
surrection se  déclare  ouvertement.  Une  assemblée  de  citoj'ens 
a  lieu  au  théâtre  de  Munychie.  De  là  ils  se  rendent  en  bon 
ordre  à  Athènes   où,  tout  armés,  ils  prennent  position  dans 
YA7iakeion,  l'enclos  sacré  des  Dioscures,au  pied  de  la  citadelle, 
sous  le  temple  de  la  déesse  protectrice  de  la  ville,  à  l'endroit 
où  chaque  citoyen  avait  juré  dans  sa  jeunesse  de   maintenir 
l'intégrité  de  la  patrie  sur  terre  et  sur  mer  et  de  défendre  au 
prix  de  sa  vie  les  lois  de  la  cité  contre  toute  agression. 

Tout  en  se  souvenant  de  leur  serment,  ils  montrèrent  une 
généreuse  modération.  Le  sort  de  la  ville  était  entre  leurs 
mains  ;  le  Conseil,  sans  aucun  pouvoir,  était  livré  à  leur  res- 
sentiment; et  pourtant,  ils  reçurent  les  députés  qui  vinrent  à 
eux  de  la  salle  du  Conseil  pour  les  supplier  individuellement 
de  maintenir  l'ordre  et  la  tranquillité;  ils  consentirent  même  à 
ce  que  le  Conseil  continuât  provisoirement  à  gouverner,  à 
condition  de  convoquer  immédiatement  les  Cinq-Mille  et  de  se 
compléter  en  faisant  un  choix  parmi  eux'. 

Pour  prendre  ces  mesures,  on  fixa  un  jour  où  la  concorde 
devait  être  rétablie  dans  rassemblée  du  peuple.  Et  déjà  la 
foule  se  rassemblait  au  théâtre  à  l'heure  indiquée  pour  con- 
sommer l'œuvre  de  réconciliation  et  rétablir  la  libre  répu- 
blique athénienne,  lorsque  tout  à  coup  la  nouvelle  se  répand 
qu'une  flotte  de  42  voiles,  venant  de  Mégare,  est  en  train  de 
contourner  Salamine.  Les  citoyens  crurent  naturellement,  et 

»}  Thucyd.,  VIII,  92-93. 
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non  sans  raison,  que  c'était  la  flotte  dont  Théramène  leur  avait 
dit  qu'elle  agissait  de  concert  avec  les  Quatre-Cents;  tous 
ceux  qui  étaient  capables  de  porter  les  armes  se  précipitèrent 
au  Pirée  pour  défendre  le  port  contre  les  ennemis  du  dedans 
et  du  dehors.  Les  vaisseaux  qui  stationnaient  dans  le  port 
furent  garnis  d'équipages,  d'autres  rapidement  mis  à  flot,  les 
murs  occupés  par  des  troupes,  et  les  entrées  du  port  fermées. 
Mais  l'amiral  Spartiate  Agésandridas  passa  avec  ses  vaisseaux 
devant  le  port,  et  le  danger  immédiat  disparut. 

Mais  bientôt  on  signala  un  autre  péril.  La  flotte  tourna 
autour  de  Sounion  et  cingla  vers  Oropos.  Il  s'agissait  main- 
tenant de  sauver  FEubée.  Les  Athéniens  se  précipitèrent  une 
seconde  fois  sur  les  vaisseaux  ;  on  forma  en  toute  hâte  une 
escadre,  dont  le  commandement  fut  confié  à  Thymocharès, 
avec  ordre  de  rallier  le  plus  tôt  possible  les  aupi'es  vaisseaux 
stationnés  dans  les  eaux  de  l'Eubée.  Trente-six  vaisseaux  se 
rassemblèrent  près  d'Erétrie;  les  ennemis  se  trouvaient  en 
face  d'eux,  à  Oropos.  Rien  encore  ne  semblait  perdu;  les 
Athéniens  étaient  pleins  d'ardeur.  Mais  là  encore  les  infortunés 
avaient  l'ennemi  devant  et  derrière  eux.  LesErétriens  allaient 
les  trahir.  Lorsque  les  Athéniens  voulurent  acheter  des  provi- 
sions, ils  trouvèrent  que  le  marclié  situé  près  de  la  mer  était 
vide;  ils  durent  courir  jusque  dans  les  rues  les  plus  éloignées 
pour  se  procurer  l'indispensable.  Or,  lorsque  le  signal  du 
départ  fut  donné,  les  équipages  n'étaient  pas  au  complet,  et  la 
flotte  fut  obligée  de  s'avancer  dans  le  plus  grand  désordre 
contre  l'ennemi,  qui  d'Erétrie  avait  reçu  le  signal  de  se  porter 
en  avant.  Néanmoins,  les  Athéniens  tinrent  bon  au  début  de 
la  bataille;  mais  ils  furent  vaincus  et  rejetés  sur  le  rivage; 
ceux  qui  s'enfuirent  versErétrie  furent  tués  par  les  habitants  ; 
22  vaisseaux  tombèrent  aux  mains  de  l'ennemi,  et,  peu  de 
jours  cl  près,  toute  l'île  avec  ses  colonies  de  clérouques  fut 
perdue  pour  Athènes,  à  l'exception  d'Oréos,  l'ancienne 
Histiœa ',  qui  était  complètement  occupée  par  des  citoyens 
athéniens  et  que  ceux-ci  conservèrent  à  leur  patrie  *. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  bataille  livrée  dans  le   détroit 

1)  Voy.  vol.  II,  p.  447. 
*)  Thucyd.,  VIII,  94-95. 
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d'Eubée  et  de  ses  résultais  arriva  à  Athènes,  les  meilleurs 
perdirent  courage  ;  car  ce  désastre  était  beaucoup  plus  grand 
que  la  défaite  de  Sicile  elle-même.  L'Eubée  était  en  effet  plus 
indispensable  aux  Athéniens  que  leur  propre  territoire  ; 
d'ailleurs  ils  n'avaient  plus  ni  vaisseaux,  ni  argent,  ni  troupes  ; 
l'armée  était  séparée  de  la  cité,  celle-ci  désunie,  le  Conseil 
d'accord  avec  l'ennemi.  A  quoi  pouvait-on  s'attendre,  si  ce 
n'est  à  ce  qu'iVgésandridas  parût  devant  le  Pirée  ?  Si  la  garni- 
son de  Uécélie  les  avait  en  même  temps  attaqués  par  terre, 
les  Athéniens  n'auraient  pu  résister  avec  succès;  il  seiîiblait 
qu'au  dernier  moment  la  trahison  des  oligarques  allait  enlin 
réussir.  Car,  même  en  admettant  que  l'armée  de  Samos  accou- 
rut pour  sauver  la  patrie,  on  pouvait  prévoir  qu'elle  arriverait 
trop  tard;  et  d'autre  part,  si  l'on  abandonnait  Samos,  on  livrait 
en  même  temps  à  l'ennemi  l'Ionie  et  l'IIellespont,  et  toute  la 
gloire  d'Athènes,  la  ville  et  son  empire  étaient  anéantis  d'un 
seul  coup.  Les  Athéniens,  en  un  mot,  s'attendaient  à  la  ruine 
de  leur  cité. 

Mais  l'ennemi  resta  immobile.  Etonné  de  ses  succès,  il  ne 
sut  pas  en  profiter.  Agis  et  Agésandridas  ne  songèrent  même 
pas  à  marcher  de  concert  sur  la  ville  et  laissèrent  aux  Athé- 
niens le  temps  de  se  remettre  de  leur  première  terreur.  Ceux- 
ci  équipèrent  donc  vingt  nouveaux  vaisseaux  pour  défendre 
leurs  ports,  et  s'occupèrent  ensuite  sérieusement  de  mettre  de 
l'ordre  dans  les  affaires  publiques.  Car  ils  sentaient  qu'ils  ne 
sortiraient  d'embarras  qu'en  consolidant  d'abord  le  terrain 
dans  la  ville  même,  par  l'établissement  d'une  constitution 
légale. 

Peu  de  temps  après  la  défaite  du  détroit  d'Eubée,  environ 
vers  le  milieu  de  juin,  nous  retrouvons  les  Athéniens  réunis 
comme  autrefois  sur  le  Pnyx,  d'où  les  avait  bannis  le  gouver- 
nement des  tyrans.  On  agit  avec  un  calme  parfait,  mais  avec 
fermeté  et  énergie.  Le  Conseil  fut  destitué  et  le  pouvoir 
suprême  rendu  au  peuple,  mais  non  pas  à  la  masse  tout 
entière.  On  réserva  dans  leur  plénitude  les  droits  de  citoyen  à 
une  délégation  prise  dans  la  classe  aisée,  et,  comme  les  listes 
des  Cinq-Mille  n'étaient  pas  dressées,  on  décida,  pour  arriver 
rapidement  au  but,  à  l'exemple  d'autres  États  qui  avaient  pris 


446  LA    GUERRE    DE    DÉCÉLIE 

des  mesures  analogues,  que  tous  les  Athéniens  qui  pouvaient 
complètement  s'armer  à  leurs  frais  auraient  le  droit  de  vole 
et  de  jtarticipation  au  gouvernement  ;  la  dénomination  des 
Cinq-Mille,  bien  qu'assez  vague,  fut  conservée,  parce. que 
depuis  quelques  mois  on  s'y  était  habitué.  En  même  temps, 
on  décréta  que  toute  rémunération  des  fonctions  et  emplois 
civils  était  supprimée;  et  ce  ne  fut  pas  à  titre  de  mesure  tem- 
poraire :  cette  gratuité  des  fonctions  fut  érigée  en  principe 
pour  l'avenir,  et  les  citoyens  s'engagèrent  à  l'accepter  par  un 
serme*nt  solennel.  En  somme,  c'était  un  sage  mélange  d'aris- 
tocratie et  de  démocratie;  selon  Thucydide,  ce  fut  la  meilleure 
constitution  que  les  Athéniens  eussent  eue  jusque-là '.  En 
même  temps  et  sur  la  proposition  de  Critias,  le  rappel  d'Alci- 
biade  fut  décidé  et  une  ambassade  envoyée  à  Samos  pour  con- 
sommer l'union  de  la  ville  et  de  l'armée  ^.  Dans  des  assemblées 
successives,  on  continua  l'œuvre  commencée;  on  renouvela  le 
Conseil  et  on  nomma  une  commission  législative  pour  réviser 
la  constitution,  après  les  perturbations  subies  par  le  droit 
public,  et  pour  mettre  toutes  choses  en  harmonie  avec  les 
principes  qu'on  avait  posés.  On  décida  qu'au  bout  de  quatre 
mois  ce  travail  devait  être  terminé  ^. 

L'homme  le  plus  influent  de  ce  temps  était  Théramène,  et, 
si  un  juge  aussi  sévère  qu'Aristote  le  met  au  nombre  des  meil- 
leurs citoyens  qu'Athènes  ait  jamais  eus  \  son  principal  mérite 
n'est  pas  sans  doute  d'avoir  déjoué  les  menées  insidieuses 
d'un  parti  prêt  à  tout,  mais  surtout  d'avoir,  après  la  chute 
de  celui-ci,  prévenu  les  explosions  de  la  passion  populaire 
qui  auraient  consommé  la  ruine  de  la  cité,  rétabli  l'entente 
parmi  les  citoyens  et  obtenu  un  résultat  qui  est  des  plus 
rares  dans  la  vie  des  Etats. 

Nous  voyons  échouer  un  coup  d'Etat  qui  avait  porté  une 

')    °'-'X  ^i^''T'f3t  tÔV  TTpWTOV  -/pÔVOV  ETIl  y'  £[JLOO  ÇîtlVOV-atl  £-J  TtOACTÎjffaVTîî  (ThucYD., 

VIII,  97). 

*)  Alcibiade  est  rappelé  sur  la  proposition  de  Critias,  avec  la  coopération 

de  Théramène:  yvwixr,  rj  at  v.y.rr,yay\  lyw  -a-jTr,v  èv  àîiadiv  dno-^(^PLV^.,  Alcib., 
33).  Cf.  Corn.  Kepos,  Alcib.,  7.  Diodor.,  XIII,  38. 

3)  Sur  la  commission  des  nomolhètes,  voy.  Schûm.\.\n,  Opuscul.,  I,  p. 
250.  Bergk  (zu  Schillers  Andokidcs,  p.  145). 

*    Aristot.  ap.  Pllt.,  Nicias,  2. 
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atteinte  criminelle  aux  biens  les  plus  précieux  des  citoyens,  à 
l'égalité  devant  la  loi,  à  la  liberté  de  conscience  et  de  la  parole 
ainsi  qu'à  leur  indépendance  extérieure,  et  pourtant  aucun 
mouvement  violent  ne  se  produit  du  côté  opposé,  aucune 
réaction  sanglante  et  avide  de  vengeance  ;  bien  plus,  les 
citoyens,  indignement  trompés  et  gravement  offensés,  ont  tant 
d'empire  sur  eux-mêmes,  après  avoir  reconquis  le  pouvoir, 
qu'ils  reconnaissent  volontiers  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans 
les  plans  de  réformes  des  oligarques  et  s'en  font  une  règle 
de  conduite  en  inaugurant  un  nouvel  ordre  de  choses.  Si  l'on 
considère  que  dans  d'autres  Etats,  par  exemple  à  Argos  et  à 
Corcyre_,  de  semblables  événements  furent  accompagnés  des 
plus  terribles  explosions  de  la  fureur  des  partis  ,  il  faut 
reconnaître  que  le  peuple  athénien  ne  s'est  jamais  conduit 
d'une  façon  plus  sage  et  plus  raisonnable.  L'attitude  de  la 
population,  aussi  bien  que  celle  de  l'armée,  est  une  preuve 
éclatante  de  la  valeur  morale  qu'avait  encore  l'élite  de  la  bour- 
geoisie. Le  malheur  avait  contribué  à  réveiller  et  à  fortifier 
les  vertus  civiques,  et,  s'il  est  vrai  que  cette  généreuse  con- 
duite inspira  au  peuple  entier  un  nouveau  courage  et  lui 
donna  la  force  de  résister  aux  terribles  coups  delà  fortune, 
ceux  qui  dans  ces  temps  difficiles  ont  mis  leur  éloquence  au 
service  du  peuple  et  lui  ont  donné  de  salutaires  conseils  méri- 
tent bien  d'être  mis  au  rang  des  plus  grands  bienfaiteurs 
d'Athènes. 

Pendant  ce  passage  progressif  d'une  constitution  à  une 
autre,  et  alors  que  quelques-unes  des  dispositions  les  plus 
importantes  du  régime  précédent  étaient-adoptées  par  le  nou- 
veau, la  participation  au  gouvernement  des  Quatre-Cents  ne 
pouvait  être  considérée  comme  un  acte  coupable.  Quelques- 
uns  de  ses  membres  n'étaient-ils  pas  devenus  les  sauveurs  de 
la  cité  ?  Par  contre,  d'autres  membres  du  Conseil  s'étaient  ren- 
dus à  tel  point  suspects  des  plus  grands  crimes  d'Etat  qu'on  ne 
crut  point  devoir  passer  outre.  On  nomma  donc  des  accusa- 
teurs publics  et  une  commission  d'enquête  pour  demander 
compte  de  leurs  actes  à  tous  les  membres  du  Conseil.  Beau- 
coup d'entre  eux  furent  complètement  acquittés.  Ceux  qui, 
comme   Pisandros,  refusèrent  de  se  défendre  et  passèrent 
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H  rennemi,  furent  condamnés.  x\ristarchos  non  seulement 
s'était  échappé  mais  avait  emmené  avec  lui  une  division  des 
archers  ibères  à  Œnoë  ',  qu'assiégeaient  précisément  alors  les 
Corinthiens  et  les  Béotiens.  Il  avait  fait  croire  à  la  garnison, 
qui  le  considérait  comme  un  membre  du  gouvernement,  que 
la  forteresse  avait  été  cédée  par  un  traité  aux  Lacédémoniens, 
et  avait  ainsi  fait  tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi  une  des 
places  les  plus  importantes  de  la  frontière  ■.  Il  reçut  plus 
lard  le  châtiment  de  sa  trahison.  Deux  seulement  des  insti- 
gateurs les  plus  influents  du  coup  d'Etat  comparurent  devant 
les  juges,  Archeptolémos  et  Antiphon,  le  seul  qui  nous  inté- 
resse personnellement  ^. 

D'une  rare  énergie  de  caractère,  un  modèle  de  perspi- 
cacité et  de  finesse  athénienne,  incomparable  comme  orateur 
et  comme  professeur  d'éloquence,  il  était  admiré  de  tous  ceux 
qui  savaient  apprécier  la  culture  de  l'esprit;  mais  le  peuple  ne 
l'aimait  pas,  parce  qu'il  blessait  les  gens  par  ses  manières 
hautaines  et  qu'il  prenait  en  toutes  choses  le  contre-pied  de 
l'opinion'publique  '.  Ladignité  vraiment  antique  de  sa  parole 
était  tout  l'opposé  de  l'éloquence  démagogique  telle  qu'elle 
était  à  la  mode  depuis  Cléon;  lorsqu'il  parlait  des  affaires 
publiques,  il  combattait  sans  cesse  la  politique  démocratique, 
surtout  en  ce  qui  concernait  les  alliés  '\  Le  régime  populaire 
lui  inspirait  tant  d'aversion  qu'il  ne  voulut  jamais  accepter 
aucune  fonction  publique.  Ce  n'est  qu'après  le  désastre  de 
Sicile  qu'il  crut  son  heure  venue;  il  fut  depuis  le  principal 
fauteur  des  menées  subversives  des  oligarques.  Il  devait  donc 
être  considéré  comme  le  plus  coupable. 

Trop  fier  pour  fuir,  il  comparut  devant  ses  juges,  et  ceux 
de  son  parti  tentèrent  de  reconquérir  leur  popularité  à  ses 
dépens.  Théramène  était  du  nombre  des  généraux  qui  l'accu- 
sèrent de  trahison  auprès  du  Conseil;  Andron,  également  un 


•)  Vov.  ci-dessus,  p.  56. 
2)  Thlcyd.,  VIII,  98. 

•')  Onomaclès,  le  troisième  personnage  impliqué   dans  le  procès,  s'était 
éloigné  par  avance  {Vit.  X.  Orat.,  p.  833). 
^)  Voy.  le  portrait  dans  Thlcyd.,  VIII,  68,  i-3. 
'"}  Voy.  ci-dessus,  p.  155. 
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(les  Quatre-Cents,  avait  provoqué  le  décrel  du  Gonsei]  qui 
mit  Antiphon  en  état  d'accusation. 

Le  vieil  orateur  fit  appel^une  dernière  fois  à  toutes  les  forces 
de  son  intelligence  pour  ^défendre  virilement  les  principes 
d'après  lesquels  il  avait  agi.  L'accusation  portait  surtout  sur 
la  dernière  ambassade,  sur  la  constiniction  du  fort  au  Pirée, 
et  sur  le  rapport  qu'avait  eu  avec  ces  mesures  l'expédition 
maritime  d'Agésandridas.  Son  discours  Sur  la  réforme  de  la 
constitution  fut  une  œuvre  très  admirée,  mais  ne  put  le 
sauver  ^  Antiphon  ne  put  dissiper  le  soupçon  qui  pesait  sur 
cette  ambassade  ;  toute  sa  vie  témoignait  contre  lui;  les  accu- 
sateurs allèrent  jusqu'à  s'appuyer  sur  la  conduite  de  son 
grand-père  pour  représenter  toute  sa  maison  comme  un  foyer 
d'opinions  anticonstitutionnelles.  Il  essaya  en  vain  de  faire 
valoir  que  les  Quatre-Cents  avaient  été  solidairement  liés 
entre  eux  et  qu'il  fallait  les  punir  tous  ou  les  acquitter  tous  -. 
Il  fut  condamné  à  mort  avec  Archeptolémos  et  livré  aux 
Onze.  Leur  fortune  fut  confisquée  et  leurs  maisons  démolies; 
les  membres  de  leurs  familles  furent  déclarés  infâmes  ,  et 
leur  sépulture  sur  le  territoire  attique  interdite.  On  exposa  en 
public  leur  sentence,  avec  le  vote  préalable  du  Conseil. 

C'est  ainsi  que,  pendant  Tété  de  411,  au  début  de  la  seconde 
année  de  la  xcu^  olympiade,  cent  ans  après  la  chute  desPisis- 
tratides,  finirent  les  quatre  mois  de  la  tyrannie  des  oligarques. 
Elle  n'avait  été  possible  que  grâce  au  pouvoir  des  clubs  poli- 
tiques, qui  avaient  préludé  à  des  entreprises  plus  audacieuses 
par  le  procès  des  Hermocopides;  elle  devait  son  existence  aux 
talents  extraordinaires  qui  se  mirent  à  son  service  et  aux  dis- 
positions favorables  des  classes  aisées  ;  mais  elle  ne  pouvait 
durer,  parce  que  l'élite  de  la  nation  restait  fidèle  à  la  consti- 
tution, parce  que  ce  qui  subsistait  de  la  domination  maritime 
d'Athènes  ne  pouvait  être  sauvé  que  par  la  démocratie,  et  qu'à 

')  D'après  Thucydide  (VIlI,  68)  le  discours  Trspi  (j-siacrTaasü);  était  la  meil- 
leure apologie  du  coup  d'État. 

2)  Dans    les   fragments    qui    nous    en    restent    (ap.    HARrocBAT.,   s.  v. 
ÜTaaiwTr,;.  'E[xno5(iv),  il  semble  pourtant   que  l'orateur  cherche  à  établir  des 
catégories  peu  justifiées  entre  les   personnes   ayant  pris  part  au  complot. 
C'est  du  moins  ce  qu'indique  la  distinction  des  TÛpawoi  et  des  oopvsôpoi. 
ni  29 
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Athènes  même  riionneiir  de  l'Etat  était  inconciliable  avec  le 
gouvernement  oligarchique. 

Un  homme  comme  Thucydide  n'aurait  pas  pu  avoir  une 
aussi  haute  opinion  d'Antiphon  s'ü  n'avait  été  persuadé  de  la 
pureté  de  ses  intentions.  Antiphon  était  un  théoricien  inflexi- 
ble, dont  le  regard  pénétrant  était  si  choqué  des  vices  incu- 
rables de  la  constitution,  qu'il  aimait  mieux  voir  sa  patrie  se 
mettre  sous  la  dépendance  de  Sparte  que  périr  par  le  poison 
de  la  démocratie.  C'est  ainsi  que  même  des  hommes  sincères 
purent  croire  qu'il  était  de  leur  devoir  de  sacrifier  la  liberté 
et  rindépendance  d'Athènes.  Mais  la  plupart  des  conjurés, 
comme  ils  l'avaient  prouvé  par  leur  conduite  récente,  n'étaient 
que  des  traîtres  égoïstes^  qui,  pour  satisfaire  leurs  instincts  de 
domination,  étaient  prêts  à  livrer  leur  patrie. 

Malgré  sa  courte  durée  et  sa  complète  instabilité,  ce  gou- 
vernement de  parti  laissa  des  traces  de  son  passage.  La  puis- 
sance de  l'Etat  avait  reçu  d'incurables  blessures  ;  plus  que 
jamais  sa  faiblesse  était  devenue  manifeste  aux  ennemis,  et 
Sparte  avait  pu  éprouver  la  force  de  ses  adhérents.  Le  sang 
des  citoyens  avait  de  nouveau  coulé  à  Athènes;  on  avait 
rasé  d'antiques  maisons  bourgeoises,  élevé  des  monuments 
à  la  honte  du  régime  de  la  terreur,  et,  par  une  série  de  procès 
de  haute  trahison  et  de  confiscations,  on  avait  répandu 
une  semence  de  haine  qui  leva  rapidement.  Une  époque 
d'agitation  avait  commencé  pendant  laquelle  on  voulut 
réparer  ce  qu'on  avait  négligé  dans  des  temps  plus  calmes. 
On  fit  donc  aussi  comparaître  les  morts  devant  les  tribunaux; 
car  le  meurtre  par  lequel  avait  commencé  l'insurrection 
devait  être  complètement  justifié.  Toute  la  haine  qui  animait 
les  citoyens  contre  la  tyrannie  des  oligarques  fut  accumulée 
sur  la  tête  de  Phrynichos,  de  celui  qui  primitivement  avait  été 
l'adversaire  déclaré  des  ennemis  de  la  constitution  et  n'avait 
été  entraîné  à  prendre  part  à  leurs  coupables  projets  que  par 
les  complications  extérieures.  La  défense  delà  victime  ne  fut 
permise  qu'à  la  condition  que  le  défenseur,  en  cas  de  condam- 
nation, fût  réputé  coupable  du  même  crime  que  Phrynichos  '. 

*)  Lyclug  ,  In  Leocrat.,  §  113. 
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Après  que  ce  dernier  eut  été  condamné  dans  sa  tombe  comme 
coupable  de  haute  trahison  et  que  ses  ossements  eurent  été 
jetés  au  delà  des  frontières  de  la  contrée,  ses  assassins 
purent  revendiquer  toute  la  gloire  qui  revient  aux  meurtriers 
des  tyrans  et  aux  héros  de  la  liberté;  ils  devinrent  citoyens; 
une  partie  des  biens  confisqués  servit  à  les  récompenser,  et 
leurs  noms  eurent  l'honneur  de  figurer  sur  des  monuments 
publics  *  ;  c'était  comme  une  fête  séculaire  en  mémoire  de  la 
première  délivrance  d'Athènes  par  Harmodios  et  Aristogiton. 
Toute  cette  procédure  traînait  en  longueur.  On  était  assiégé 
de  déclarations  de  toute  espèce  de  gens,  de  réputation  fort 
douteuse,  qui  prétendaient  avoir  été  acteurs  dans  la  scène  du 
meurtre  nocturne,  et  qui  revendiquaient  leur  part  d'honneurs 
et  de  récompenses.  Mais  même  les  honneurs  décernés  aux  deux 
•auteurs  principaux  du  meurtre,  à  Thrasybule  et  à  Apollodoros, 
soulevèrent  bien  des  objections  qu'on  fit  examiner  par  des 
commissions  spéciales,-  de  sorte  que  l'affaire  rie  fut  complète- 
ment terminée  que  dix-neuf  mois  seulement  après  l'assassinat 
de  Phrynichos,  au  mois  de  mars  410  (01.  xcn,  3). 

C'est  ainsi  que  les  passions  avaient  été  de  nouveau  excitées, 
et  plus  d'un  qu'on  crut  avoir  traité  avec  trop  de  douceur  lors 
de  la  première  enquête  fut  sommé  de  comparaître  et  con- 
damné ;  ce  fut  le  sort  de  ceux-là  surtout  auxquels  on  put  prou- 
ver qu'ils  était  restés  partisans  du  Conseil  après  la  destruction 
du  fort.  La  recherche  des  menées  tyranniques  était  de  nouveau 
à  l'ordre  du  jour,  et  le  sentiment  delà  sécurité  au  foyer  ne 
revenait  pas.  Sur  la  proposition  de  Démophantos,  on  décida 
qu'on  punirait  comme  coupables  de  haute  trahison  même  ceux 
qui  accepteraient  des  fonctions  d'un  gouvernement  illégal.  On 
essayait  ainsi  de  prévenirle  danger  de  nouveaux  coups  d'Etat; 
et,  il  faut  bien  le  dire,  le  parti  oligarchique,  malgré  sa  dé- 
faite, était  bien  loin  d'être  anéanti;  le  discours  qu'Antiphon 
avait  légué  à  ses  amis  comme  un  testament  politique  eut  sur 

1)  Le  décret  du  peuple  rendu  en  l'honneur  des  meurtriers  sous  l'archontat 
de  Glaucippos  (01.  XCII,  3)  nous  a  été  en  parlie  conservé  dans  un  fragment 
inséré  au  G.  I.  Attic.  (I,  n.  59)  fragment  découvert  pas  Bergk  (in  Zeit- 
schrift für  AUerthumswissenschaft,  1874,  p.  1099)  et  restitué  par  Kirch- 
novï^iyciFhilologus,  XIII,  p.  iQ  Qi Monatîber .  d.Berl.  Akad.,  1861,  p.  603). 
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eux  un  ctîet  durable,  el  ils  n'attendaient  qu'une  occasion  favo- 
rable pour  réaliser  leurs  projets. 


§  m 
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Pendant  ce  temps,  les  plus  grands  changements  avaient  eu 
lieu  au  dehors,  en  partie  par  suite  du  remplacement  du  com- 
mandant en  chef  de  la  Hotte  Spartiate,  en  partie  grâce  à  l'acti- 
vité nouvelle  que  déjDloya  Alcibiade. 

Déjà  Alcibiade  avait  exercé  une  influence  considérable  sur 
les  destinées  de  sa  patrie;  il  avait  rendu  le  courage  et  la  con- 
fiance à  Farmée  ;  il  avait  renouvelé  Falliance  avec  Argos  ;  il 
avait  empêché  ses  soldats  d'aller  venger  la  bonne  cause  à 
Athènes  et  de  commencer  ainsi  la  guerre  civile  la  plus  désas- 
treuse ;  il  avait  rendu  Tennemi  du  dehors  incapable  de  nuire 
en  entretenant  de  la  façon  la  plus  habile  la  méfiance  entre  la 
Perse  et  Lacédémone,  etil  avait  aussi  aidé  à  vaincre  l'ennemi 
du  dedans^  Toligarchie;  car  c'était  son  message'qui  avait  amené 
la  première  scission  au  sein  du  Conseil  des  Quatre-Cents, 
et  par  suite  la  chute  de  celui-ci.  Il  avait  enfin,  en  se  déclarant 
pour  une  démocratie  modérée,  contribué  pour  une  large  part 
à  affermir  la  constitution  nouvelle;  il  avait  su  faire  tout  cela 
sans  recourir  à  la  force,  par  son  influence  personnelle,  et  en 
prohtant  habilement  des  circonstances.  11  s'agissait  main- 
tenant de  montrer ,  comme  général ,  qu'il  était  toujours 
l'homme  de  qui  dépendait  le  succès  de  la  guerre  et  "qu'il  savait 
guérir  les  blessures  qu'il  avait  faites  à  la  patrie.  Il  importait 
de  faire  reprendre  aux  trirèmes  athéniennes  lotlensive,  qui 
seule  pouvait  rendre  aux  Athéniens  leur  confiance  d'autrefois 
en  leur  marine  ;  il  fallait  qu'il  prouvât  que^  même  sans  tributs 
réguliers,  on  pouvait  se  procurer  des  ressources  et  remplir  la 
caisse  militaire  de  Samos.  On  était  obligé  d'aller  chercher  soi- 
même  les  tributs  avec  les  navires  de  la  flotte  ;  on  s'habitua  ainsi 
à  prendre  tout  ce   qu'on  pouvait  emporter,  et^  au  lieu  de  s'en 
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tenir  à  ce  qui  était  fixé  par  la  loi,  on   leva  des  contributions 
arbitraires'. 

« 

C'est  ainsi  qu'Alcibiade,  pendant  les  premiers  mois  qui  sui- 
virent le  rétablissement  de  la  constitution,  croisa  dans  la  mer 
de  Carie  avec  une  escadre  de  22  vaisseaux^  tira  de  grosses 
sommes  d'Halicarnasse,  fortifia  l'île  de  Cos,  exerça  ses  équipa- 
ges par  de  rapides  expéditions  et  se  les  atlacba  par  un  butin 
considérable  '.  Malgré  les  Rhodiens,  qui  alors  déjà  aspiraient 
k  fonder  sur  mer  une  domination  indépendante,  et  malgré  la 
proximité  de  la  flotte  perse,  la  côte  de  Carie  était  retombée 
tout  entière  au  pouvoir  d'Atbènes,  et  l'on  tira  plus  d'argent  des 
villes  infidèles  qu'elles  n'en  eussent  jamais  payé  sous  forme 
de  tribut.  En  automne,  Alcibiade  se  dirigea  vers  le  nord^pour 
se  préparer  avec  le  reste  de  la  flotte  à  des  combats  décisifs; 
car  le  véritable  tbéùtre  de  la  guerre  avait  été  pendant  ce  temps 
transporté  de  Milet  dans  l'ITellespont. 

On  avait  résolu  en  effet,  à  Sparte,  de  changer  de  tactique. 
Aussi,  au  printemps,  on  avait  mis  à  la  tête  de  la  flotte,  au  lieu 
du  lent  et  suspect  Astyochos^  un  vrai  Spartiate  du  nom  de 
Mindaros,  un  homme  qui,  comme  Lichas,  prit  une  attitude  très 
décidée  vis-à-vis  des  satrapesMJnefois  encoreon  demanda,  au 
nom  des  promesses  faites,  la  jonction  de  la  flotte  péloponné- 
sienne  avec  celle  des  Phéniciens,  afin  de  pouvoir  rapidement 
terminer  la  guerre.  Pour  éviter  de  rompre  ouvertement  et 
faire  preuve  de  zèle,  Tissapherne  se  rendit  lui-même  à  la  côte 
méridionale  pour  amener  la  flotte.  Mais  elle  continua  à  sta- 
tionner derrière  les  promontoires  de  la  Lycie  ;  on  eût  dit  qu'un 
charme  la  retenait  au  delà  de  ces  frontières  que  les  victoires 
de  Cimon  avaient  assignées  à  la  marine  des  Perses  \  Mais  la 
véritable  cause  était  la  politique  obstinément  suivie  par  Tissa- 

*)  Comme  les  sommes  fournies  par  les  alliés  de  l'Asie  et  de  l'Archipel  ne 
pouvaient  être  qu'en  partie  expédiées  à  'Athènes,  les  Athéniens  devaient 
aller  les  percevoir  eux-mêmes.  On  créa  à  cet  effet  à  Samos  une  caisse  mili- 
taire ù  laquelle  les  trésoriers  d'Athènes  pouvaient  donner  des  ordres  de  ver- 
sements (xà  Iy.  SâtJ.o-j.  C.  [.  Attic,  I,  n,  188).  Cf .  Bockh,  Staatshaushal- 
tung, II,  p.  23.  Kirchhoff,  Abhandl.  d.  Berl.  AkacL,  1876,  p.  52  sqq. 

2)  Thucyd.,  VIII,  108.  Plut.,  Alcib.,  27. 

3)  Thicyd.,  VIII,  85.  Cf.  ci-dessus,  p.  422. 
*)  Voy.  vol.  II,  p.  453. 


454  LA    GUERRE   DE    DÉCÉLIE 

pherne.  En  effet,  si  les  147  vaisseaux  phéniciens  s'étaient  réu- 
nis à  ceux  des  Lacédémoniens,  il  aurait  assuré  à  ces  derniers 
une  prépondérance  incontestable  dans  la  mer  d'Ionie,  et  c'est 
ce  qu'il  ne  voulait  à  aucun  prix.  Peut-être  aussi  les  intérêts 
pécuniaires  y  furent-ils  pour  quelque  chose  ;  il  est  possible 
que  les  Phéniciens  se  soient  montrés  reconnaissants  au  sa- 
trape de  les  laisser  dans  leur  cachette  à  l'abri  du  danger.  Bref, 
on  se  servit  des  prétextes  les  plus  futiles  pour  expliquer  leur 
absence,  6t  en  même  temps  on  mit  moins  de  bonne  volonté  que 
jamais  àpayer  les  subsides.  Pourlecoup,  les  Spartiates  étaient 
à  bout  de  patience.  Ils  reconnurent  combien  il  était  insensé 
de  rester  plus  longtemps  en  lonie  pour  attendre  cette  flotte. 
Mindaros  résolut  donc  de  rompre  définitivement  avec  Tissa- 
pherne  des  relations  qui  n'avaient  valu  à  sa  patrie  que  le 
déshonneur,  et  il  accepta  les  propositions  de  Pharnabaze  ', 
pour  enlever  aux  Athéniens,  de  concert  avec  lui,  les  villes  de 
THellespont.  C'est  ainsi  qu'après  une  perte  de  temps  irrépara- 
ble, on  renonça  à  faire  la  guerre  en  lonie  -. 

Le  nouveau  plan  de  campagne  avait  été  préparé  depuis  long- 
temps. Car  déjà  au  commencement  de  l'été,  Dercyllidas  était 
entré  de  Milet,  avec  une  petite  troupe,  dans  la  satrapie  de  Phar- 
nabaze, et  avait  enlevé  aux  Athéniens  deux  des  places  les  plus 
importantes  de  la  région,  Abydos  etLampsaque.  En  outre,  une 
escadre  de  quarante  vaisseaux  s'était  rendue  en  avant-garde 
dans  ces  parages  sous  Cléarchos  ;  et,  bien  que  le  quart  seule- 
ment fût  arrivé  heureusement  au  but,  sous  la  conduite  d'un 
capitaine  mégarien,  l'apparition  de  cette  flottille  n'en  avait 
pas  moins  déterminé  la  défection  de  Timportante  Byzance. 
Après  avoir,  avec  d'aussi  faibles  moyens,  obtenu  des  résultats 
aussi  considérables,  on  résolut  de  transporter  toute  la  guerre 
dans  ces  contrées  ;  car  on  savait  qu'après  la  perte  de  l'Eu- 
bée  les  approvisionnements  venant  de  FHellespont  étaient 
doublement  indispensables  aux  Athéniens.  Les  deux  détroits 
des  mers  du  nord  étaient  le  dernier  soutien  de  la  domination 
maritime  d'Athènes;  ils  se  trouvaient  déjà  à  moitié  au  pouvoir 
des  Péloponnésiens. 

^)  Vov.  ci-dessus,  p.  394, 
2)  Thucyd.,  VIII,  99. 
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En  juillet,  Mindaros  partit  de  Milet  avec  73  vaisseaux  et 
ordonna  en  même  temps  à  toutes  les  escadres  éparses  des  Pé- 
loponnésiens  de  se  rendre  à  THellespont,  où  toutes  leurs  for- 
ces se  réunirent  pour  frapper  un  coup  décisif.  Car  les  Athé- 
niens aussi,  qui  jusque-Là  n'avaient  opposé  de  ce  côté  aux 
entreprises  de  Tennemi  que  des  escadres  de  peu  d'importance, 
partirent  de  Samos  sous  Thrasybule  et  Thrasyllos  avec  toutes 
leurs  forces  navales,  pour  suivre  de  près  Mindaros;  et  déjà 
vers  la  fin  de  juillet,  une  grande  bataille  fût  livrée  près  d'Aby- 
dos  dans  laquelle  les  généraux  athéniens  combattirent  avec 
succès  contre  la  flotte  unie  des  Péloponnésiens  et  des  Syracu- 
sains,  qui  avait  pour  elle  la  supériorité  numérique  *.  Bien  que 
la  proximité  du  rivage  ne  permît  pas  de  poursuivre  énergique- 
ment  l'ennemi,  cette  victoire  n'en  fut  pas  moins  de  grande 
conséquence;  la  timidité  défiante  qui,  depuis  la  défaite  de 
Sicile,  obsédait  les  équipages,  avait  disparu;  à  Athènes  aussi, 
lanouvelle  inattendue  de  la  victoire  suscita  une  énergie  et  des 
espérances  nouvelles;  la  lourde  atmosphère  des  sombres  pres- 
sentiments se  dissipa;  on  se  remit  à  croire  à  la  possibilité  de 
voir  renaître  la  grandeur  de  la  cité. 

Cependant,  les  deux  flottes  attendaient  du  renfort  pour  con- 
tinuer la  lutte  avec  plus  de  vigueur.  Agésandridas  arriva 
d'Eubée  avec  50  vaisseaux;  mais,  en  doublant  l'Athos,  il  fut 
surpris  par  les  tempêtes  d'hiver,  qui  jetèrent  ses  vaisseaux  sur 
les  mêmes  récifs  où  s'étaient  autrefois  brisés  ceux  de  Mardo- 
nius.  Une  autre  escadre  de  quatorze  vaisseaux  sous  Dorieus  fut 
attaquée  par  les  Athéniens  avant  d'avoir  pu  opérer  sa  jonction; 
mais  le  vigilant  Mindaros  arrive  à  temps  d'Abydos  avec  sa 
flotte  pour  recevoir  l'escadre  de  renfort.  Fort  de  90  voiles,  il 
ollre  alors  la  bataille  aux  Athéniens;  il  a  i9  vaisseaux  de 
plus  qu'eux,  et  les  troupes  de  son  allié  Pharnabaze  couvrent 
le  rivage.  Pendant  toute  la  journée,  on  se  bat  dans  le  détroit 
avec  un  succès  incertain,  et  déjà  la  victoire  incline  du  côté  des 
Péloponnésiens  lorsqu'on  voit  paraître  une  nouvelle  escadre; 
c'est  Alcibiade  avec  18  vaisseaux. 

Les  Athéniens,  en  voyant  hisser  sur  son  vaisseau  amiral  le 

1)  Thucyd.,  YIII,  104-105. 
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pavillon  de  pourpre,  sont  animes  d'une  nouvelle  ardeur. 
Alcibiade  se  précipite  sans  tarder  au  milieu  de  la  bataille  et 
remporte  la  victoire.  Les  Péloponnésiens  sont  rejetés  sur  la 
côte;  le  combat  naval  se  change  en  bataille  sur  le  rivage;  tous 
les  vaisseaux  eussent  été  pris  par  les  Athéniens  si  Pharnabaze 
ne  leur  avait  résisté  avec  toutes  ses  troupes  et  au  péril  de  sa 
vie.  Les  vainqueurs  durent,  par  conséquent,  se  contenterde 
rentrer  à  Sestos  avec  30  vaisseaux  ennemis  et  ceux  des  leurs 
qu'ils  avaient  repris  *.  L'arrivée  d'Alcibiade  avait  donc  immé- 
diatement valu  à  la  Hotte  une  brillante  victoire, et,  bien  que  ses 
vaillants  collègues  eussent  le  mérite  d'avoir  fait  les  premiers 
prendre  aux  événements  une  tournure  plus  favorable,  sa 
gloire  n'en  éclipsa  pas  moins  celle  des  autres,  et  la  croyance 
se  répandit  de  plus  en  plus  que  le  succès  dépendait  de  sa 
personne. 

Cependant^  même  alors_,  l'IIellespont  n'était  pas  encore 
libre,  car  Mindaros  conservait  sa  forte  position  à  Abydos, 
comme  les  Athéniens  la  leur  à  Sestos,  et  c'est  ainsi  que  les 
deux  flottes  restèrent  en  face  l'une  de  l'autre  à  s'observer, 
comme  auparavant  ù  Milct  et  à  Samos.  Cependant  les  Pélo- 
ponnésiens, malgré  leur  défaite,  se  trouvaient  dans  une 
situation  infiniment  plus  favorable.  Une  armée  de  terre 
couvraitleurs  derrières,  etils  avaient  de  l'argent  en  abondance, 
tandis  que  les  Athéniens  manquaient  de  tout,  au  point  que 
leur  flotte  ne  pouvait  jamais  former  qu'un  petit  noyau;  la 
plupart  de  leurs  vaisseaux  parcouraient  les  mers,  partagés  en 
petites  escadres, pour  faire  du  butin.  Les  marins  s'habituèrent 
ainsi  à  la  violence,  et  le  nom  athénien  devint  de  plus  en  plus 
odieux;  depbis,  lesforces  des  Athéniens  se  trouvant  sans  cesse 
divisées  et  leurs  généraux  dispersés  au  loin  dans  la  mer  Egée, 
il  devenait  impossible  de  saisir  à  Toccasion  le  moment  favo- 
rable et  d'opérer  selon  un  plan  commun. 

^)  Los  deux  batailles  s'appellent  l'une  et  l'autre  «  batailles  de  Cynosséma  » 
(TuocYD..  VIII,  104),  du  nom  d'un  promontoire  de  la  Chersonèse,  près  de 
Madylos,  La  seconde  eut  lieu  àp-/o[jiÉvou  xoO -/stfAwvoç  (Xekopii.,  Hellen.,  I, 
\,  ■4-7),  Campe  (in  Jahrbb.  f.  PhiloL,  1872,  p.  705  sqq.)  a  voulu  rapporter 
à  une  seule  et  même  bataille  le  récit  de  Thucydide  et  celui  de  Xénophon, 
mais  sans  motil's  suffisants.  Dans  Diodore  (XII,  40  et  45),  les  deux  engage- 
ments sont  aussi  distingués  l'un  de  l'autre. 
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Alcibiade  lui-même  devait  éprouver  encore  les  plus  singu- 
ières  vicissitudes  du  sort.  Il  se  rendit,  dans  toute  la  pompe  de 
sa  dignité  actuelle,  auprès  de  Tissapherne,  qui  était  arrivé  aux 
JDords  de  Fllellespont  vers  l'époque  de  la  bataille  d'Abydos, 
car  il  voyait  d'un  très  mauvais  œil  une  alliance  aussi  effective 
entre  Pharnabaze  et  les  Péloponnésiens,  et  il  cherchait  l'occa- 
sion de  renouer  avec  Sparte.  Il  crut  ne  pouvoir  rien  faire  qui 
fût  plus  agréable  à  cette  dernière  et  au  Grand-Roi  que  de 
s'emparer  du  plus  dangereux  des  Athéniens.  Alcibiade,  en 
etfet,  fut  saisi  par  ordre  de  son  ancien  hôte  et  ami  et  conduit 
à  Sardes.  Mais,  après  trente  jours  de  captivité,  il  parvient  à 
ressaisir  sa  liberté;  il  s'enfuit  à  Clazomène,  y  fait  équiper  à  la 
liâte.six  vaisseaux  et  se  rend  à  Lesbos.  Le  temps  presse^  car 
déjà  Mindaros,  ne  voyant  devant  lui  que  la  plus  petite  partie 
de  la  flotte,  a  repris  l'offensive  ;  les  Athéniens  se  voient  obligés 
d'abandonner  Sestos  ;  de  nuit,  et  sans  être  aperçus  par  l'en- 
nemi^ ils  sortent  de  l'Hellespont  et  jettent  l'ancre  sur  la  côte 
occidentale  de  la  presqu'île  thrace,  près  de  Cardia.  Tous  les 
avantages  de  la  dernière  victoire  sont  perdus  si  une  nouvelle 
victoire  ne  vient  détruire  les  forces  ennemies;  aussi  se  hâte- 
t-on  de  réunir  les  escadres  éparses. 

Alcibiade  ne  tarde  pas  à  arriver  et  se  décide  à  suivre  Min- 
daros. Lllellespont  étant  devenu  libre,  celui-ci  s'était  rendu 
en  Propontide  pour  y  prendre  Cyzique  ',  de  concert  avec 
Pharnabaze,  et  affermir  la  domination  des  alliés  dans  les  eaux 
du  Pont.ïhrasybuleetïhéramène,  qui  avaient  amené  de  nou- 
veaux renforts  d'Athènes,  reviennent  en  temps  opportun  de 
leurs  courses.  Prêts  à  combattre,  ils  remontent  rapidement 
l'Hellespont  en  divisant  leurs  forces,  et,  pour  dissimuler  le 
nombre  de  leurs  vaisseaux,  ils  passent  de  nuit  devant  Abydos  ; 
de  grand  matin,  quatre-vingt-six  voiles  s'arrêtent  en  face  de 
Cyzique,  près  des  rochers  de  marbre  de  Proconnésos.  Là  ils 
apprennent  que  Mindaros  et  Pharnabaze  sont  postés  près  de 
Cyzique  avec  leur  flotte  et  leur  armée.  On  se  décide  à  risquer 
la  bataille.  «  Nous  n'avons  pas  le  choix,  dit  Alcibiade  aux 
troupes  réunies.  Notre  bourse  est  vide,  et  là-bas  les  ennemis 
ont  entre  leurs  mains  l'argent  du  Grand-Roi.  » 

')  Voy.  vol.  I,  p.  514. 
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Le  lendemain,  on  s'apprêta  en  silence  et  on  ne  laissa  passer 
aucun  vaisseau  qui  put  porter  des  nouvelles  sur  le  continent. 
Le  troisième  jour,  on  commence  Fattaque  suivant  le  plan  tracé 
par  Alcibiade.  Une  division  de  troupes  de  débarquement  est 
destinée  à  attaquer  Cyzique  sous  les  ordres  de  Charës;  la 
flotte  est  divisée  en  trois  escadres  :  Théramène  et  Thrasybule 
reçoivent  Tordre  d'attaquer  de  Ûélhc  en  temps  opportun.  De 
grand  matin,  et  par  une  forte  pluie  d'hiver  (on  était  au  moisde 
février'},  Alcibiade  part  en  avant  et  pousse  droit  au  port  de 
Cyzique  avec  quarante  vaisseaux.  Les  nuages  s'étaient  dis- 
sipés; il  voit  les  navires  des  Péloponnésiens  au  grand  complet 
en  avant  du  port,  occupés  à  manœuvrer.  Les  Athéniens, 
feignant  d'être  efl'rayés  par  le  nombre,  opèrent  une  retraite 
simulée  et  attirent  en  pleine  mer  l'ennemi,  qui  croit  n'avoir 
affaire  qu'à  la  flotte  de  Sestos.  Puis  ils  font  subitement  volte- 
face  ;  Alcibiade  hisse  le  pavillon  de  combat^  et  Mindaros  se 
voit  attaqué  en  même  temps  par  devant  et  menacé  sur  ses 
derrières  par  les  autres  escadres.  Il  s'aperçoit  du  stratagème 
et  s'enfuit  rapidement  vers  le  rivage,  auprès  des  troupes  de 
Pharnabaze.  Alcibiade  le  poursuit  en  toute  hâte,  s'empare 
d'une  partie  des  vaisseaux  ennemis,  et  cherche  aussi  à  prendre 
ceux  qui  avaient  jeté  l'ancre  sur  la  côte.  Un  combat  sanglant 
s'engage  sur  terre  autour  des  vaisseaux;  il  s'étend  de  plus  en 
plus;  d'un  côté  arrivent  les  troupes  perses,  de  l'autre  ïhras}'- 
bule  et  Théramène.  Mindaros  oppose  à  ceux-ci  Cléarchos,  et 
soutient  lui-même  le  choc  d'Alcibiade  ;  il  vient  même  un 
moment  où,  le  désordre  s'étant  mis  dans  les  troupes  de 
Cléarchos,  il  lutte  seul  contreles  forces  réunies  des  Athéniens. 
Il  tombe  enfin  dans  la  mêlée.  Les  Athéniens  poursuivent 
l'armée  fugitive  vers  l'intérieur  des  terres  et  regagnent  la  flot  te 
avant  l'arrivée  de  la  cavalerie  perse.  Le  lendemain,  ils  occu- 
pent Cyzique,  où  ils  font  un  immense  butin.  Quantité  de  pri- 
sonniers et  38  vaisseaux  de  guerre  étaient  tombés  en  leur  pou- 
voir; les  Syracusains  avaient  eux-mêmes  incendié  les  leurs  \ 

On  n'avait  pas  vu  pareille  victoire  depuis  le  temps  de  Cimon  ; 

1)  >,T,vovTo;  ToO  yeijjLwvo;  (DlODOR.,  XIII,  49). 

-)  Xexoih.,  Hellen.,  I,  \,  dl-26.  Diodor.,  XIII,  49-51.   Campe,  op.  cit., 
p.  714  sqq. 
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ce  fut  le  plus  brillant  fait  d'armes  de  toute  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse; et,  celte  victoire,  on  ne  la  devait  pas  au  hasard  ni  à 
la  maladresse  de  l'ennemi  comme  celle  do  Pylos  ;  on  l'avait 
remportée  sur  un  adversaire  des  plus  capables^  en  face  de  ses 
puissants  alliés,  grâce  à  l'habile  tactique  du  général  en  chef, 
à  la  coopération  opportune  de  ses  collègues  et  à  la  valeur  des 
troupes,  qui  avaient  rivalisé  d'ardeur  sur  terre  et  sur  mer.  Il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'à  la  nouvelle  de  cette  bataille  ' 
les  Spartiates  aient  perdu  courage,  et  que  les  Athéniens  aient 
nourri  les  espérances  les  plus  exagérées  -. 

La  victoire  de  Cyziqjie  semble  avoir  exercé  aussi  sur  les 
affaires  intérieures  d'Athènes  une  influence  considérable,  et 
provoqué  le  retour  pur  et  simple  à  l'ancienne  constitution. 

La  restriction  du  droit  de  suffrage,  jusque-là  universel, 
n'avait  été,  en  somme,  qu'une  mesure  financière  concordant 
avec  la  suppression  des  salaires  officiels  ;  on  croyait  que  les 
difficultés  du  moment  l'avaient  rendue  nécessaire;  elle  avait 
été  dictée  par  cet  esprit  de  résignation  timide  qui  régnait  en 
un  temps  où  on  était  prêt  à  renoncer  à  l'empire  de  la  mer. 
Mais  maintenant,  on  avait  de  l'argent  et  du  courage  ;  Athènes 
avait  retrouvé  une  vigueur  nouvelle  et  redemandait  son 
ancienne  constitution.  Un  système  qui  excluait  de  la  pleine 
jouissance  des  droits  civiques  les  citoyens  sans  fortune  sem- 
blait une  injustice  criante,  au  moment  oùles  matelots  venaient 
de  se  battre  pour  la  patrie  plus  vaillamment  que  jamais.  La 
bataille  deCyzique  eut  donc  un  effet  semblable  à  celui  qu'avait 
eu  jadis  celle  de  Platée;  la  classe  la  plus  pauvre  fut  réinté- 
grée une  seconde  fois  dans  tous  ses  droits,  et,  malgré  les 
protestations  passionnées  par  lesquelles  on  avait  tenté  d'em- 
pêcher toute  modification  de  la  constitution  mitigée  ^,  les 
indemnités  et  les  salaires  furent  rétablis  tout  d'un  coup  ou  au 
fur  et  à  mesure.  Les  gens  du  peuple  étaient  doublement 
heureux  de  tout  ce  qui  augmentait  leurs  ressources,  puisqu'ils 
ne  tiraient  plus  aucun  profit  de  leurs  cultures,  et  qu'un  grand 

')  Voy.  la  dépèche  lamentable  expédiée  au  nom  de  Mindaros  (Xenoph., 
Bellen.,  I,  1,  23.  Plut.,  Alcib.,  28). 

2)  Fête  d'actions  de  grâces  à  Athènes  (Diodor  ,  XIII,  ö2). 
^)  Voy.  ci-dessus,  p.  445. 
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nombre  de  campagnards  et  de  colons  du  dehors  erraient  par 
la  ville  sans  un  morceau  de  pain  '. 

11  faut  aussi  raltacher  à  ces  réformesla  loi  deDémophantos-, 
qui  prouve  que  le  zèle  pour  les  institutions  démocratiques  se 
réveillait;  c'est  Fépoque  où  eurent  lieu  les  débats  au  sujet  des 
meurtriers  des  tyrans,  l'époque  aussi  où  reparurent  les  déma- 
gogues dont  la  voix  n'avait  pas  retenti  depuis  la  mort  d'Andro  - 
clés.  Cléophon  se  mit  plus  que  tout  autre  en  évidence  :  il  des- 
cendait d'une  mère  'thrace  et  avait  été  accusé  pour  cette 
raison  d'avoir  usurpé  le  droit  de  cité  ;  mais  il  sut  se  maintenir 
et  prendre  sur  ses  concitoyens,  par  sa  fougueuse  éloquence, 
un  ascendant  comme  aucun  démagogue  n'en  avait  eu  depuis 
Cléon.  A  la  manière  de  ce  dernier,  il  défendait  avec  zèle,  du 
haut  de  la  tribune,  les  droits  et  les  libertés  du  peuple,  et  il  sut 
exploiter  très  habilement  les  événements  des  dernières  années 
pour  tonner  contre  les  menées  des  aristocrates,  contre  les  avis 
sensés  du  parti  modéré,  et  surtout  contre  toute  entente  avec 
les  Spartiates. 

C'est  dans  cet  état  qu'Endios  trouva  la  ville  lorsqu'il  fut 
envoyé  par  Sparte  pour  faire  des  propositions  aux  Athéniens; 
ce  fut  en  vain  qu'on  avait  choisi  l'hôte  et  l'ami  d'Alcibiade, 
comme  l'homme  le  mieux  qualifié  pour  cette  mission  ;  en  vain 
Endios  chercha  à  faire  comprendre  aux  Athéniens  que  la  paix 
était- bienplus  encore  dansleur  intérêt  que  dans  celui  des  Spar- 
tiates, qui  disposaient  de  la  caisse  du  satrape  et  qui,  même 
après  la  perte  de  leur  flotte,  pouvaient  tranquillement  atten- 
dre les  événements  •\  Il  ne  put  rien  obtenir.  La  voix  criarde 
de  Cléophon  menaçait  de  mort  et  de  ruine  quiconque  pro- 
noncerait le  mot  de  paix  ;  et  les  citoyens  se  laissèrent  dominer 
par  lui.  Il  faut  dire  que  les  Athéniens  ne  pouvaient  guère 
se  conlcnicY  du  statu  quo,  que  Sparte  proposait  comme  base  de 
l'entente  ;  le  départ  d'Agis  ne  pouvait  les  dédommager  de  la 
perte  de  l'Eubée.  Ils  se  sentaient  au  début  d'une  ère  nouvelle: 
Alcibiade  à  la  tète  de  l'armée  semblait  leur  garantir  la  victoire  ; 

')  Sur  les  conséquences  politiques  de  la  victoire,  voy.  W.  Vischer,  Un- 
tersKchimgen  über  die  Verfassung  von  Athen  in  den  letzten  Jahren  des 
peloponnesischen  Krieges. 

-)  Voy.  ci-dessus,  p.  451, 

3)  DiODOR.,  XIII,  52.  Philochor.,  in  Fragm.  Eist.  Grase,  I,  p.  403. 


ATHÈXES  RELEVÉE  PAU  ALCIBIADE  461 

les  milices  urbaines  elles-mêmes  s'étaient  bravement  battues 
contre  Agis;  allaient  ils  donc  renoncer  à  un  brillant  avenir  au 
moment  où  ils  avaient  recommencé  à  être  les  maîtres  delà 
mer  ?  Après  avoir  vu  les  oligarques  implorer  la  paix  à  Décé- 
lie  et  à  Sparte  et  souscrire  aux  conditions  les  plus  déshono- 
rantes, c'était  pour  la  démocratie  restaurée  un  triomphe  que 
de  pouvoir,  avec  une  fierté  digne,  repousser  la  paix  qu'on  lui 
offrait.  On  n'avait  plus  besoin  de  la  Perse  et  de  ses  trésors, 
qu'avaient  mendiés  les  oligarques;  on  sentait  que  la  cité  pou- 
vait, comme  autrefois,  se  suffire  à  elle-même. 

La  guerre  se  concentra  surtout  dans  les  contrées  du 
nord.  C'était  une  guerre  que  se  faisaient  une  puissance  conti- 
nentale et  une  puissance  maritime  pour  la  possession  des  deux 
routes  commerciales  de  la  mer  jNoire,  pour  de  l'argent  et  des 
approvisionnements.  Après  la  victoire  de  Cyzique,  les  Athé- 
niens avaient  établi  leur  station  navale  à  l'abri  des  fortifica- 
tions de  Lampsaque;  Pharnabaze  campait  sur  le  Bosphore  et 
protégeait  les  deux  forteresses  du  détroit,  Byzance  et  Chalcé- 
doine,  situées  à  gauche  et  à  droite  de  l'entrée.  Néanmoins, 
Alcibiade  utilisa  immédiatement  ses  forces  navales,  et  de  la 
façon  la  plus  ingénieuse,  en  construisant  un  fort  près  de 
Chrysopolis,  au  nord  de  Chalcédoine  et  sur  le  territoire  de 
cette  ville;  l'endroit  était  très  bien  choisi,  parce  que  le  détroit 
commence  à  s'y  resserrer  et  que,  à  cause  du  courant,  les  vais- 
seaux ne  peuvent  pas  aller  de  Chalcédoine  à  Byzance  sans 
toucher  à  Chrysopolis.  Il  y  bâtit  une  tour,  dont  il  fit  un  poste 
de  douane,  et  y  laissa  une  escadre  de  trente  trirèmes  qui  pré- 
levèrent sur  tous  les  vaisseaux  entrants  ou  sortants  un 
dixième  de  la  valeur  de  la  cargaison  '.  C'était,  comme  l'établis- 
sement du  vingtième,  une  tentative  faite  dans  le  but  de  com- 
penser par  des  impôts  indirects  la  perte  des  tributs.  11  est  vrai 
que  ces  mesures  firent  monter  à  Athènes  le  prix  du  blé;  mais 
elles  frappaient  aussi  les  autres  villes  maritimes,  surtout 
celles  d'Ionie,  qui  liraient  du  Pont  des  esclaves,  du  blé,  des 
poissons,  des  peaux  et  autres  marchandises  :  en  tout  cas, 
elles  firent  rentrer  au  Trésor  de  fortes  sommes  d'argent. 

')  Sur  le  SixaTcvT/ipiov  de  Clirysopolis,  voy.  Xenopii.,    Hellen.^  I,   1,  22. 
DiODOR.,  XIII,  6i.  BÖCK.H,  Stauthaushaltiing ,  I,  p.  4ii. 
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En  même  temps,  on  eut  le  courage  d'entamer  les  opérations 
militaires  surun  deuxième  théâtre.  Déjà  au  commencement  de 
riiiver,  on  avait  envoyé  Tlirasybule  à  Athènes  pour  annoncer 
la  victoire  d'Abydos  et  engager  les  citoyens  à  envoyer  de  nou. 
velles  troupes.  I)  les  trouva  bien  disposés,  et  leur  bonne  volonté 
s'accrut  encore  lorsqu'il  réussit,  pendantles  mois  d'hiver,  à  re- 
pousser une  attaque  du  roi  Agis  et  à  diminuer  ainsi  sensible- 
ment la  crainte  qu'inspirait  l'armée  de  terre  des  ennemis.  On 
leva  donc, pour  pouvoir  combattre  aussi  sur  terre  l'ennemi  du 
dehors,  1,000  hoplites  et  100  cavaliers^   et  on  équipa  40  tri- 
rèmes que  l'on   confia  au  printemps  à  Thrasyllos.  Il  paraît 
que  celui-ci,  encouragé  par  sesderniers  succès  et  la  confiance 
de  ses  concitoyens,  ne  voulait  pas  se  contenter  d'amener  de 
nouveaux  renforts  à  Alcibiade,  mais  se  proposait  d'agir  de  sa 
propre  initiative.  Lors  donc  qu'il  se  fut  rendu  avec  sa  flotte  à 
Samos,  où  se  trouvait  à  ce  moment  une  partie  considérable  de 
la  caisse  militaire  des  Athéniens,  il  profita  de  l'occasion  pour 
attaquer  llonie,  où  Tissapherne  avait  été  abandonné   de  ses 
anciens  alliés,  fatigués  de  sapolitique  à  double  face.  La  fortune 
semblait  vouloir  favoriser  Thrasyllos.  Il  prit  rapidement  Colo- 
phon  et  ?sotion  ',  et  il  crut  ne  pouvoir  rien  faire  de  plus  glo- 
rieux que  de  replacer  sous  la  domination  d'Athènes  Ephèse, 
qui  était  devenue  un  des  principaux  points  d'appui  de  la  puis- 
sance des  Perses.  Mais  le  coup  ne  réussit  pas.  Tissapherne 
lança  ses  cavaliers  pour  appeler  aux  armes  la  population  des 
campagnes:  il  excita  leur  fanatisme  en  leur  disant  qu'il  fallait 
défendre  la  grande  déesse  d'Ephèse;  des  troupes  siciliennes 
et  celles  d'Antandros  le  soutinrent,  et  les  Athéniens^  au  milieu 
de  l'été,  essuyèrent  une  défaite  qui  déjoua  tous  leurs  plansam- 
bilieux.  Toute  la  campagne  était  manquée;  le  seul  avantage 
qu'on  en  retira  fut  que  Thrasyllos  réussit   à  surprendre  en 
route  les  Syracusains  qui  se   rendaient  à  Abydos.  Quatre  de 
leurs  vaisseaux  tombèrent  en  son  pouvoir;  les  prisonniers 
furent  envoyés  à  Athènes,  et,  pour  se  venger  du  traitement 
que  les  Syracusains  avaient  infiigé  aux  Athéniens,  on  les  en- 
ferma dans  les  carrières  du  Piréc  *. 

')  Voy.  ci"dessus,  p.  HO. 
*)  Xe.noph.,  Hellen.,  I,  2. 
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Le  malheur  de  Thrasyllos  ne  fit  que  rehausser  la  renommée 
d'Alcibiade,  qui,  bien  qu'il  n'eût  pas  l'occasion  de  conduire  la 
Hotte  à  de  nouvelles  victoires,  sut  faire  laguerredans  l'Helles- 
pont  de  manière  à  procurer  aux  siens  de  la  gloire  et  du  bulin. 
Son  but  était  de  rendre  peu  à  peu  plus  traitable  Pharnabaze, 
qui  continuait  la  guerre   avec  une  opiniâtreté  incroyable  et 
faisait  avancer  sans  cesse  de  nouvelles  troupes,  tant  d'infan- 
terie que  de  cavalerie,  pour  rester  maître  du  littoral  du  côté 
de  laterrc.  Alcibiade  fit  les  incursions  les  plus  audacieuses 
sur  le  territoire  du  satrape^  enleva  des  troupes   entières  de 
prisonniers  et  extorqua  des  rançons  considérables.  Sous  lui, 
les  Athéniens  était  devenus  si  sûrs  de  vaincre  et  si  fiers  que, 
lorsque  les  troupes  de  Thrasyllos  voulurent  se  joindre  à  eux, 
ils  les  repoussèrent,  à  cause  de  l'échec  qu'elles  avaient  subi  à 
Ephèse.  Les  deux  corps  d'armée  se  battirent  pendant  quel- 
que temps  séparément  et  ne  se  réunirent  que  lorsque  les  nou- 
veaux-venus, enflammés  du  désir  de  se  montrer  dignes  d'Al- 
cibiade,  eurent   accompli  sous  ses  yeux  de   brillants   faits 
d'armes  près  d'Abydos. 

C'est  ainsi  que  les  Athéniens  se  préparaient  par  des  enga- 
gements partiels  à  des  entreprises  plus  importantes;  car  il 
paraissait  nécessaire  de  soumettre  lesdeux villes  duBosphore, 
bien  qu'on  ne  se  fût  pas  encore  rendu  maître  d'Abydos.  On 
avait  maintenant  assez  d'argent  et  de  courage  pour  de  sembla- 
bles entreprises,  et  il  y  avait  péril  à  temporiser. En  effet,  à  l'ins- 
tigation du  roi  Agis,  qui  s'irritait  à  Décélie  de  voir  le  succès 
de  ses  opérations  compromis  par  les  arrivages  considérables 
du  Pont,  on  avait,  avecle  secours  de  Mégare,  la  métropole  de 
Byzance  et  de  Chalcédoine,  équipé  une  petite  escadre  avec 
laquelle  Cléarchos  avait  réussi  à  franchir  l'IIellespont  et  à 
débarquera  Byzance.  Une  fois  là,  il  devait,  comme  naguère 
Brasidas  en  Thrace  et  Gylippe  à  Syracuse,  diriger  d'une  main 
ferme  la  résistance  opposée  aux  Athéniens. 

Chalcédoine  attira  la  première  les  regards  d'Alcibiade.  Il 
y  avait  là  une  garnison  Spartiate  sous  Hippocrate,  lieutenant 
de  Mindaros  ;  les  habitants  vivaient  en  très  bonne  intelligence 
avec  les  Thraces  du  voisinage  et  avaient  un  puissant  prolecteur 
dans  la  personne  de  Pharnabaze.  Alcibiade,  aumoven  d'une 
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série  d'incursions,  commençapar  inspirer  une  telle  frayeur  aux 
tribus  thraccs,  auxquelles,  en  prévision  d'un  siège,  les  habi- 
tants de  Chalcédoine  avaient  confié  leurs  trésors,  et  par  pren- 
dre sur  elles  un  empire  tel  qu'elles  consentirent,  à  livrer  ce 
qu'on  leur  avait  confié;  dès  lors^  lesAthéniens  purent  énergi- 
quement  pousser  le  siège  de  la  ville  avec  son  propre  argent. 
La  presqu'île  sur  laquelle  elle  était  située  fut  coupée  par  une 
palissade  qui  s'étendait  d'une  mer  à  l'autre;  le  point  où  cou- 
lait la  petite  rivière  de  Chalcédon  fut  fortifié  avec  soin,  et  une 
attaque  faite  simultanément  du  dedans  et  du  dehors  cojitre 
les  ouvrages  athéniens  victorieusement  repoussée,  Thrasyl- 
los  faisant  face  aux  assiégés,  et  Alcibiade  aux  forces  de  Phar- 
nabaze;  Ilippocrate  lui-même  périt  dans  le  combat,  et  sa  mort 
décida  du  sort  delà  ville  '. 

Le  résultat  le  plus  important  de  ce  brillant  fait  d'armes  fut 
le  changement  des  dispositions  de  IMiarnabaze  à  l'égard  des 
Athéniens,  changement  auquel  Alcibiade  travaillait  depuis  si 
longtemps.  Le  satrape  avait  perdu  toute  confiance  dans 
la  politique  qu'il  avait  suivie  jusque-là;  il  ofTrit  donc  un 
armistice  dont  on  devaitprofiterpour  conclure,  avec  sa  coopé- 
ration personnelle,  un  traité  entre  Athènes  et  la  Perse.  Il 
était  prêt  à  payer  vingt  talents  pour  les  habitants  de  (chalcé- 
doine, afin  d'éviter  que  leur  ville  ne  fût  occupée  par  les  Athé- 
niens; mais  elle  devait,  comme  autrefois,  être  tributaire  et 
payer  tous  les  arrérages  de  son  tribut.  On  voit  qu'il  ne  voulait 
à  aucun  prix  laisser  GKalcédoine  à  l'entière  discrétion  des 
Athéniens. 

Les  négociations  avaient  commencé  pendant  qu' Alcibiade, 
qu'ennuyait  le  siège,  avait  entreprisde  nouvelles  expéditions. 
11  était  parti  de  Chalcédoine  pour  faire  rentrer  des  tributs  et 
lever  des  troupes  sur  lesbordsde  FUellespont  et  dans  la  Cher- 
sonèse.  Avec  les  mercenaires  qu'il  avait  enrôlés  en  Thrace,  il 
se  porta  devant  Sélymbria,  à  l'ouest  de  Byzance.  La  ville  était 
encore  en  insurrection,  mais  il  était  d'intelligence  avec  une 
partie  des  citoyens  et  attendait  le  signal  convenu.  On  allume 
ce  signal  de  si  bonne  heure  qu'il  n'a  pas  encore  ses  hommes 

')  Xe.noph.,  Hellen.:,  I,  5.  Sur  le  ruisseau  Xa/.xr,c;o)v, cf.  Aru.,El'St.,  Dion'. 
Perieg.,  603. 
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SOUS  la  main  :  mais  il  n'en  pénètre  pas  moins  de  nuit,  parles 
portes  ouvertes,  dans  l'intérieur  de  la  ville  avec  30  hommes 
seulement.  Une  fois  entré,  il  s'aperçoit  que  les  citoyens 
s'avancent  en  armes.  11  ne  veut  pas  fuir  et  ne  peut  résister;  la 
ruse  seule  peut  le  sauver.  D'un  coup  de  trompette,  il  fait  faire 
silence  ;  puis  il  fait  proclamer  à  haute  voix  qu'il  ne  sera  fait 
de  mal  à  personne.  Les  Sélymbriens  croient  qu'une  armée 
entière  se  trouve  dans  leurs  murs  et  entament  des  négo- 
ciations pendant  lesquelles  les  soldats  d'Alcibiade  arrivent 
peu  à  peu  '.  On  accorde  aux  habitants  un  traité  très  avanta- 
geux, comme  le  prouve  un  document  qui  nous  a  été  conservé 
en  partie  -.  Ils  s'engagent  à  fournir  de  l'argent  et  des  troupes  ; 
mais  on  leur  garantit  leur  constitution,  et  les  Athéniens  et 
leurs  alliés  renoncent  même  à  toute  indemnité  pour  les  dom- 
mages qu'avaient  éprouvés  leurs  propriétés  durant  les  hosti- 
lités. Les  Sélymbriens  envoient  des  otages  à  Athènes;  mais, 
sur  la  proposition  d'Alçibiade_,  on  rend  bientôt  à  ceux-ci  leur 
liberté. 

Après  cet  heureux  coup  de  main,  le  général  revint  au  camp 
et  n'hésita  pas  à  ratifier  le  traité  conclu  avec  Pharnabaze.  La 
perspective  de  pouvoir  malgré  tout  réaliser  la  promesse  qu'il 
avait  faite  aux  Athéniens,  relativement  aux  subsides  perses, 
était  trop  séduisante;  d'ailleurs,  son  plus  grand  désir  avait 
toujours  été  de  pouvoir  s'appuyer  sur  la  Perse  pour  accomplir 
ses  propres  projets  et  achever  d'humilier  les  Spartiates.  Use 
sentait  de  nouveau  dans  le  genre  d'activité  qui  flattait  le  plus 
son  amour-propre^  dans  le  double  rôle  de  général  et  de  négo- 
ciateur. 

Pour  ménager  Pharnabaze,  on  renonça  désormais  à  toute 

')  Xenoph.,  I,  3,  10.  Plut.,  Alcib.^  30  (d'après  Ephore).  Diodor.,  XIII, 
06  (d'après  Théopompe). 

2)  KouMANOUDis,  'Aör,vatov,  V,  p.  513.  C.  I.  Attjc  . ,  IV,  n.  61  a.  Ce  do- 
cument contient  la  ratincalion  accordée  par  le  peuple,  sur  la  proposition 
d'Alcibiade,  à  la  convention  conclue  avec  Sélymbria;  on  y  ordonne  du  même 
coup  la  mise  en  liberté  des  otages  livrés  à  Alcibiade  lors  de  la  capitulation, 
et  le  renouvellement  des  droits  de  proxène  athénien  pour  un  certain  Apol- 
odoros,  qui  lait  partie  des  otages.    La  mention  :  è?a),£t'|/at  xà  ôvôjxa-ra  twv 

ô|j.ripwv  Twv  S-r,},'j(jLêpiavwv  xai  twv  EyyurjTwv  slvat  x'jpiov  tov  Ypajx[xaT£a  Tr,ç  ßoy),ri;, 

se  rapporte  à  l'exemplaire  du  traité  déposé  au  Métroon,  mais  non  pas  au 
document  gravé  sur  le  marbre. 

in  30 
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attaque  contre  Abydos,  mais  on  entreprit  avec  la  plus  grande 
énergie  la  dernière  des  tâches  qu'on  eût  à  accomplir  sur  les 
bords  de  la  Propontide  et  la  plus  ardue  de  toutes,  la  prise  de 
13yzance,  le  boulevard  le  plus  important  du  Bosphore. 

Aucune  ville  n'était  plus  nécessaire  aux  Athéniens  pour 
leurs  besoins  de  tous  les  jours,  aucune  n'était  plus  difficile  à 
prendre.  Car  les  remparts  de  la  ville  étaient  construits  en 
pierre  et  d'une  solidité  sans  exemple;  on  ne  pouvait  réussir 
parla  force,  et  au  dedans  de  l'enceinte  commandait  un  homme 
d'une  volonté  de  fer,  qui  avait  eu  le  temps  de  prendre  ses 
mesures  à  l'approche  du  danger  et  qui  avait  sous  ses  ordres 
des  troupes  exercées,  des  Péloponnésiens,  des  Mégariens  et 
des  Béotiens.  Pendant  tout  l'été,  toutes  les  forces  d'Athènes  se 
déployèrent  autour  de  la  ville.  La  flotte,  qui  ne  rencontrait 
aucune  résistance,  serrait  de  près  le  port  ;  du  côté  de  la  terre, 
la  ville  était  cernée  par  un  mur;  elle  finit  par  soutfrir  de  la 
famine  :  c'est  ce  qu'attendaient  les  assiégeants.  Cléarchos 
laissa  périr  ceux  qui  ne  portaient  pas  les  armes,  en  réservant 
avec  une  dureté  inexorable  toutes  les  provisions  pour  ses 
guerriers.  11  fut  forcé  à  la  fin  de  chercher  du  secours  au 
dehors.  Il  sortit  secrètement  de  la  ville  pour  se  procurer  de  l'ar- 
gent et  des  vaisseaux.  Alcibiade  sut  mettre  ce  temps  à  profit. 
Après  avoir  noué  des  relations  secrètes  avec  les  ennemis  de 
l'impitoyable  commandant  de  la  place,  il  fit  répandre  le  bruit 
que  les  affaires  d'Ionie  rendaient  sa  présence  nécessaire  et 
partit  un  matin  avec  toute  la  flotte.  Mais,  le  soir  même,  il 
revint  avec  toutes  ses  troupes  reprendre  ses  anciennes  posi- 
tions; tout  à  coup  le  port  retentit  de  formidables  cris  de 
guerre:  toute  la  garnison  se  précipita  de  ce  côté  en  laissant 
sans  défenseurs  la  partie  de  la  ville  qui  regarde  le  continent  '. 
C'est  par  là  qu'Alcibiade  pénétra  dans  la  place,  avec  le  secours 
de  ses  partisans,  etoccupa  ce  qu'on  appelait  le  quartier  thrace. 
La  garnison  revient  en  toute  hâte  du  port.  Les  deux  armées 
se  rencontrent  sur  la  place  du  marché.  Une  bataille  en  règle 
s'engage  sur  cette  vaste  esplanade;  à  la  fin,  Alcibiade  reste 
vainqueur  à  l'aile  droite,  Théramène,  à  l'aile  gauche.   Les 

')   at  tSi.-x\  -x:  Èir\  to  0pâx'.ov  v.x/.o;;.'.:vx'.  (XenOPH,,  Hellen.,  I,  3,  20). 
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Péloponnésiens,  qui  fuient  vers  les  autels,  sont  faits  prison- 
niers, et  les  Byzantins,  traités  avec  une  sage  modération  selon 
la  promesse  qu'on  leur  avait  faite,  redeviennent  les  alliés 
d'Athènes'. 

La  prise  de  Byzance  fut,  pour  ainsi  dire,  le  couronnement 
du  grand  œuvre  entrepris  dans  les  eaux  du  Pont;  elle  fit 
échouer  complètement  toutes  les  entreprises  que  Mindaros 
et  Pharnabaze  y  avaient  commencées,  et  assura  aux  Athéniens 
los  ressources  les  plus  importantes  ;  ce  fut  un  succès  que  ne 
put  amoindrir  sensiblement  la  perte  simultanée  de  Pylos  et 
de  Nisœa  -.  Il  n'y  avait  rien  de  plus  à  faire  pour  le  moment  ; 
car,  pendant  les  négociations  qu'on  avait  entamées  en  Perse 
et  dont  on  attendait  les  résultats  avec  la  plus  grande 
impatience,  il  fallait  éviter  avec  soin  d'irriter  les  lieute- 
nants du  Grand-Roi.  Quelque  envie  qu'eût  Alcibiade  de 
rapporter  tout  rédigé  le  traité  concernant  les  subsides,  il  ne 
put  refouler  plus  longtemps  le  désir  de  revoir  Athènes;  il 
fallait  que  sa  présence  achevât  de  mettre  en  pleine  lumière  sa 
situation  vis-à-vis  de  sa  patrie.  Un  laissa,  pour  protéger 
l'Hellespont,  des  forces  suffisantes;  les  autres  escadres  se 
réunissent  à  Samos,  et,  tandis  que  Thrasybule  continue  avec 
oO  vaisseaux  à  soumettre  les  villes  de  Thrace,  Thrasyllos  se 
rend  au  Pirée  avec  les  autres  pour  préparer  l'arrivée  du  vain- 
queur. Tous  les  vaisseaux  sont  ornés  comme  pour  une  fête; 
ils  sont  chargés  de  butin  et  de  prisonniers  ;  ils  portent  comme 
parure  les  débris  des  trirèmes  ennemies  détruites  dans  l'Hel- 
lespont; environ  114  vaisseaux  pris  à  Fennemi  suivent  en 
longue  file  le  cortège  triomphal  ;  Alcibiade  exécute  en  per- 
sonne une  course  audacieuse  jusqu'à  l'entrée  des  ports  des 
Lacédémoniens,  afin  de  montrer  au  monde  à  qui  maintenant 
appartient  la  mer,  et,  après  avoir  reçu  la  nouvelle  de  sa  réélec- 

')  Xenoi'Ii.,  Hellen.,  I,  3,  i3-22.  Diodor.,  XIII,  66-67.  Plut.,  Alcib.,2i. 

-)  Pylos  élait  encore  au  pouvoir  des  Athéniens  dans  la  3°  prylanie  de  01. 
XCII,  3  (sept.-oct.  410),  et  Hermon  (cf.  ci-dessus,  p.  443)  y  commandait 
(G.  I.  Attic,  I,  n.  188).  La  place  doit  avoir  été  livrée  aux  Messéniens  peu 
de  temps  après,  durant  l'hiver  410-409,  à  condition  que  la  garnison  athé- 
nienne se  retirerait  librement  (TisvTsxaio^xa  àVo  xiôv  'AOr,vaîwv  aOxv  v.cixB'Jxriy.ô- 
Twv,  àç'  oTO'j  Ar,\ioabvrr,c  a-jxr^v  £T£r/i(T£.  DiODOR.,  XIII,  64).  Nisa?a  fut  perdue 
à  peu  près  vers  le  même  temps  (Diodor.,  XIII,  65). 
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lion  comme  stratège,  il  entre  enfin  auPirée,  le  2o  Thargélion 
(au  commencement  de  juin),  avec  ses  20  trirèmes  sur  lesquelles 
il  rapporte  un  butin  de  100  talents,  produit  de  ses  dernières 
courses  '. 

Ce  fut  une  journée  comme  Athènes  n'en  avait  encore  jamais 
vu.  Toute  la  ville  était  sur  le  rivage  ;  on  ne  voyait  quedes  tètes 
jusque -sur  les  hauteurs    de  Munychie;    ce  n'est   qu'un   cri 
d'enthousiasme  pour  saluer  l'approche  du  héros.  Au  début, 
Alcibiade  hésite  encore  à  se  confier  aux  siens  ;   mais,  on  le 
voit  bien,  sa  crainte  est  sans  fondement  ;  le  passé  est  expié, 
les  difficultés  du  présent   sont  oubliées,  Tesprit  de  parti  a 
disparu  au  milieu  de  la  joie  universelle  causée  par  le  don  ines- 
timable que  les  dieux  ont  fait  à  la  ville  dans  la  personne  d^ 
cet  homme  unique.  Les  patriotes  sensés  aussi  bien  que  les 
masses  voient  en  lui  le  sauveur  de  l'Etat,  un  homme  admira- 
blement doué,   le  seul  capable  de  maintenir  dans  leur  inté- 
grité, contre  les  factions  du  dedans  et  les  ennemis  du  dehors, 
la  puissance  et  l'honneur  d'Athènes.  Au  moment  où,   après 
sept  ans   d'absence,   il  pose  pour  la  première  fois  le  pied 
sur  le  sol  natal,  jeunes  et  vieux  se  pressent  autour  de  lui 
pour  le  voir,  recevoir  son  salut,  toucher  ses  vêtements  et  lui 
jeter  des  couronnes  de  fleurs.  On  le  mène  en  triomphe  à  la 
ville  ;    involontairement  la  foule   se  porte    au    Pnyx  pour 
entendre  de  nouveau,    du    haut  de  la  tribune,    cette  voix 
aimée.   Alcibiade  glisse  rapidement  sur  le  passé.  «  Ce  n'est 
pas  vous,  dit-il  aux  Athéniens,  qui   êtes  cause  de  tous  ces 
fâcheux  malentendus,  de  toutes  les  erreurs  commises;  c'est 
une  destinée  jalouse  et  ennemie  qui  régnait  sur  la  ville.  Main- 
tenant_,  les  nuages  se  sont  dissipés  et  une  nouvelle  ère  de  pros- 
périté commence.  »  Il  expose  aux  citoyens  les  perspectives  et 
les  devoirs  auxquels  doit  suffire  l'Etat,   et  ses  concitoyens  lui 
prouvent  leur  confiance  illimitée,    non  seulement  en  révo- 
quant tous  les  décrets  portés  contre  lui,  en  détruisant    tous 
les  monuments  de  sa  condamnation,  en  luirestituant  sesbiens 
et  en  lui   décernant  des  couronnes  d'or,  mais  en  lui  conférant 
les  fonctions  de  général  en  chef  sur  terre  et  sur  mer  avec  un 

')  Xenoi-h.,  Hellen.,  I,  4,  8-2C.  Diodoiî.,   XIII,  68   sqq.    Pixt.,   Alclb., 
32  sqq.  Cf.  Herbst,  Rückkehr  des  Alcibiades,  Hamburg,  1843. 
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pouvoir  illimité,  et  en  meltantàsa  disposition,  sans  condition 
aucune,  toutes  les  ressources  de  l'Etat.  Le  peuple  entier  remet 
unanimement  entre  ses  mains  le  sort  de  la  cité;  il  était  en 
possession  d'une  autorité  telle  que  Périclès  lui-même  n'en 
avait  guère  possédé  de  semblable. 

Alcibiade  employa  les  mois  d'été  à  pousser  les  préparatifs 
et  accoutuma  doucement  ses  concitoyens  à  une  direction  cen- 
tralisée des  affaires  publiques.  Bien  que,  à  cause  des  dangers 
que  présentait  sa  situation  nouvelle,  il  n'osât  pas  attaquer 
Décélie,  il  rendit  pourtant  aux  Athéniens  ce  qu'ils  ne  con- 
naissaient plus  depuis  longtemps,  la  sécurité  dans  leur  propre 
pays.  Depuis  des  années,  la  procession  d'Eleusis  n'avait  pas 
eu  lieu;  on  put  la  faire,  le  20  du  mois  de  Boédromion  (lin  sep- 
tembre), le  long  delà  «  voie  sacrée  »,  sous  la  protection  des 
troupes  et  dans  le  plus  grand  ordre  '.  Cet  événement  releva  le 
moral  des  Athéniens  autant  que  la  plus  brillante  victoire,  et 
Alcibiade,  par  cette  pieuse  cérémonie,  put  réparer  les  étour- 
deries  de  jeunesse  qu'il  avait  autrefois  commises.  Les  déesses 
des  Mystères,  Demeter  et  Perséphone,que  les  Athéniens  nom- 
maient avec  une  vénération  spéciale  leurs  «  deux  déesses», 
étaient  apaisées. 

Alcibiade  se  trouvait  ainsi,  comme  général  en  chef,  à  la 
tête  de  l'Etat  qu'il  avait  tiré  de  la  position  la  plus  désespérée, 
qu'il  avait  vengé  des  Spartiates,  des  Béotiens,  des  Syracu- 
sains,  ainsi  que  des  alliés  infidèles,  et  dont  il  avait  fait  le 
maître  absolu  de  la  mer.  On  avait  de  nouveau  quelques  excé- 
dants de  recettes  :  à  la  suite  des  victoires  remportées  dans 
l'HelIespont,  le  dieu  de  la  richesse  était  rentré  au  Trésor 
du  Parthenon,  comme  Aristophane  nous  le  représente  dans 
son  Plu  tas*. 

Il  ne  manquait  au  bonheur  de  la  ville  que  des  garanties  de 
durée.  Il  restait  à  accomplir  en  Eubée  et  en  lonie  les  tâches 
les  plus  difficiles;  pour  plaire  au  peuple,  on  recommençait  à 
gaspiller  les  fonds  publics;   de   nouveaux  embarras  étaient 

')  Plut.,  Alcib.,  34. 

-j  La  première  représentatioTi  du  Phiiits  eut  lieu  sous  l'arclionlat  de  Dio- 
des (409/8).  D'après  K.  Fr.  Hebmann  [Gesumm.  Abhandl.,  p.  39),  la 
pièce  n'a  pas  subi  de  modifications  essentielles  dans  sa  forme  remaniée. 
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inévitables,  et  Alcibiade  n'était  pas  assez  fort  pour  pouvoir 
heurter  de  front  les  penchants  de  la  foule  ;  il  fallait  trouver  de 
nouvelles   ressources.   Mais  Alcibiade  croyait   savoir  où  en 
trouver.  Chaque  jour  il   attendait  des  nouvelles  de  son  ami 
Mantithéos,  qui  était  allé  à  Suse  avec  Pharnabaze.  Ce  n'est 
qu'après  avoir  trouvé  un  appui  dans  les  trésors  du  Grand-Roi 
qu'il  espérait  se  rendre  vraiment  indispensable  et  atteindre 
lui-même  cette  position  qui,  de  tout  temps,  avait  été  le  rêve  de 
son  ambition.  Seulement,  il  avait  pris  des  allures  plus  calmes. 
Il  avait  derrière  lui  une  jeunesse  orageuse,  et,  à  quarante  ans 
passés,  il  était  devenu  plus  modéré,  plus  prudent,  plus  cir- 
conspect. L'ombre  de  Périclès  hantait  sa  pensée  ;  un  gouver- 
nement personnel  était  plus  nécessaire  que  jamais  pour  sauver 
l'État.  Car  la  population,  depuis  le  procès  des  Hermès,  avait 
complètement  perdu  sa  consistance   d'autrefois;  la  loi  et  1^ 
constitution  étaient  impuissantes;  la  ville   était  devenue  le 
théâtre  de  la  lutte  des  partis,  dont  les  forces  destructives  ne 
pouvaient  être  maîtrisées  que  par  un  homme  placé  au-dessus 
d'elles  et  investi  d'un  pouvoir  royal.  Alcibiade  pouvait  se  dire 
que  sa  propre  grandeur  et  le  salut  de  l'Etat  étaient  choses 
indissolublement  unies. 


§  ÏV 

FAUTES    ET    MALHEURS    d' ATHÈNES. 

Alcibiade  était  revenu  au  bon  moment  dans  sa  ville  natale 
pour  y  célébrer  ses  victoires  et  jouir  tranquillement  de  la 
reconnaissance  de  ses  concitoyens.  De  nouvelles  tempêtes 
s'annonçaient;  elles  devaient  soumettre  sa  fortune  à  la  plus 
rude  épreuve  ;  car,  avant  même  qu'il  eût  revu  Athènes,  deux 
hommes  venus  de  deux  côtés  différents  étaient  entrés  en  scène 
en  même  temps,  deux  ennemis  comme  Athènes  n'en  avait 
encore  jamais  eu,  et  leur  apparition  inaugure  la  phase  dernière 
et  décisive  de  cette  guerre  qui,  depuis  vingt-trois  ans,  rava- 
geait la  Grèce,  au  milieu  des  vicissitudes  les  plus  variées. 
Depuis  le  commencement  de  la  guerre  de  Décélie,  on  s'était 
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habitué  à  faire  dépendre  de  la  Perse  l'issue  de  la  guerre  que  se 
faisaient  les  Grecs.  Après  avoir  perdu  toute  influence  sur  les 
destinées  des  Etats  méditerranéens,  après  s'être  vu  dépouiller 
de  ses  meilleures  côtes  et  avoir  été  forcé,  réduit  à  ses  pro- 
vinces intérieures,  de  cacher  ses  flottes  dans  les  ports  les  plus 
éloignés,  cet  empire  avait  tout  à  coup  reparu  comme  une 
puissance  de  laquelle  dépendait  le  sort  des  Etats  helléniques. 
Ce  n'est  pas  qu'il  se  fût  relevé  de  son  impuissance  en  se 
reconstituant  au  dedans  ;  au  contraire,  après  l'extinction  de  la 
descendance  légitime  des  Achéménides  ^,  il  était  tombé  de 
plus  en  plus  en  décadence;  sous  Darius  le  Bâtard,  les  satra- 
pies éloignées  se  détachèrent,  et  dans  le  palais,  gouverné  par 
des  femmes  et  des  eunuques,  il  n'y  avait  pas  d'homme  supé- 
rieur capable  de  donner  une  cohésion  nouvelle  aux  diverses 
parties  de  ce  corps  informe .  Ce  sont  les  Grecs  et  non  pas  les 
Perses  qui  ont  relevé  au  rang  de  grande  puissance  cet  empire 
tombé  en  décadence  ;  il  l'ont  amené  à  prendre  de  nouveau  part 
aux  affaires  delà  Grèce,  du  domaine  desquelles  les  héros  de 
la  marine  athénienne  croyaient  l'avoir  exclu  à  jamais. 

Le  trésor  du  Grand-Roi  allait  être  pour  un  Etat  grec  le 
moyen  de  détruire  l'autre;  pour  avoir  l'argent  des  Perses,  les 
Spartiates  avaient  sacrifié  leur  fierté  dorienne,  les  Athéniens 
leurs  libertés;  la  honte  une  fois  surmontée,  les  ambassades  se 
suivirent  sur  la  route  de  Sardes  à  Suse,  et  à  la  fin  tous  les 
Etats  et  tous  les  partis,  Péloponnésiens  et  Syracusains,  Athé- 
niens et  Argiens,  oligarques  et  démocrates,  s'accordèrent  tous 
sur  ce  point  que  de  la  Perse  dépendait  l'accomplissement  de 
leurs  vœux.  Alcibiade  lui-même,  après  avoir  combattu  Phar- 
nabaze  surTHellespont  avec  le  plus  grand  bonheur,  en  était 
venu  à  faire  dépendre  la  réussite  définitive  de  ses  plans  les 
plus  chers  de  l'ambassade  qui,  depuis  l'automne  de  409  (01. 
xcn,  4),  était  en  route  pour  Suse.  Cinq  Athéniens  et  deux 
Argiens  entreprirent  ce  voyage  avec  Pharnabaze.  Mais  des 
Lacédémoniens  aussi  se  joignirent  à  eux,  ainsi  qu'Hermocrate 
et  son  frère  Proxénos. 

Sur  ces  entrefaites,  Hermocrate  et  ses  collègues  avaient  été 

■)  Voy.  ci-dessus,  p.  392. 


472  LA    GUERRE    DE    DÉCÉLIE 

destitués  et  bannis  par  suite  d'une  révolution  démocratique 
survenue  à  Syracuse .  La  nouvelle  en  était  arrivée  peu  après 
la  bataille  de  Cyzique  et  avait  excité  parmi  les  troupes  la  plus 
violente  effervescence.  Une  confiance  réciproque  les  liait  si 
étroitement  à  leur  général  qu'elles  se  déclarèrent  prêtes  aie 
reconduire  à  Syracuse  les  armes  à  la  main.  Hermocrate 
empêcha  une  défection  ouverte,  et  fit  en  sorte  que  les  chefs 
nouvellement  nommés  pussent  entrer  tranquillement  en  fonc- 
tions. Mais  il  ne  renonçait  pas  pour  cela  au  retour.  En  Sicile, 
les  circonstances  étaient  de  nature  à  lui  permettre  de  compter 
sur  une  occasion  de  rétablir  son  autorité  dans  sa  patrie.  Au 
printemps,  Ilannibal  avait  détruit  Sélinonte  et  Ilimère  '. 
Hermocrate  prévoyait  que  les  chefs  du  parti  démocratique 
seraient  incapables  de  suffire  à  la  tâche  difficile  de  l'heure 
présente.  11  chercha  donc,  lui  aussi,  à  se  lier  avec  Pharnabazc, 
qui  appréciait  parfaitement  sa  valeur,  et  il  espérait  trouver  à 
Suse  les  moyens  de  réaliser  ses  projets.  Il  paraît  que  Pharna- 
baze  voulait  soumettre  à  un  examen  sérieux  la  politique  perse 
en  Asie  Mineure  et  que_,  pour  cette  raison,  il  n'était  pas  taché 
d'avoir  avec  lui  des  Grecs  des  partis  les  plus  divers. 

Mais  déjà,  en  Asie  Mineure,  un  événement  toutàfait  imprévu 
rendit  inutiles  toutes  ces  dispositions  et  anéantit  les  espéran- 
ces de  toute  sorte  qu'on  avait  fondées  sur  cette  ambassade. 
Car,  au  moment  où  les  voyageurs,  après  avoir  passé  l'hiver  à 
Gordion,  reprenaient  avec  le  printemps  leur  route  à  travers  la 
Phrygie,  ils  rencontrèrent  un  imposant  cortège;  c'est  un 
prince  de  sang  royal,  qui  avec  une  suite  nombreuse  descend 
de  Suse;  c'est  Cyrus,  le  second  fils  de  Darius  et  de  Parysatis. 
Les  Spartiates  qui  l'accompagnaient  courent  d'un  air  triom- 
phant au-devant  de  leurs  compatriotes  pour  leur  faire  part  des 
résultats  obtenus  à  Suse,  et  Pharnabaze  prend  connaissance 
des  pouvoirs  étendus  du  nouveau  gouverneur,  pouvoirs  qui 
mettent  finaux  siens,  ainsi  qu'à  son  influence  sur  les  affaires 
gréco-perses  *.  11  ne  peut  conduire  plus  loin  les  ambassadeurs  ; 

•)  Voy.  ci-dessus,  p.  384. 

*/  Cyrus  va  en  Asie  Mineure  à'pïwv  TiâvTwv  xwv  £it\  6a),âTTr,  /at  duixTro- 
),£lJ.r,(Twv  AaxEoataovioi;  (Xe.noph.,  Hellen.,  I,  -4,  1).  Il  est,  de  "plus,  xâpavo; 
xwv  e'i;  KacTw).ov    àO;;ot!:o(jiévwv    (I,    4,    3),    axTpâ;ir,;    Avà'a;    te  xai  <I>pvYÎa;  tr;; 
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il  ne  doit  même  pasles  laisser  s'enretournerchezeux;  mais,  sur 
l'ordre  de  Cynis,  il  faut  qu  il  les  retienne  en  Asie,  afin  de  les 
empêcher  d'avertir  les  Athéniens  du  changement  subit  survenu 
dans  le  régime  de  l'Asie  Mineure,  changement  qui  avait  pris 
naissance  dans  les  appartements  de  Parysatis  '. 

Depuis  que  les  Perses  étaient  redevenus  influents  en  Asie 
Mineure,  il  était  naturel  que  les  satrapes  de  ces  contrées  cher- 
chassent à  tirer  le  meilleur  parti  possible  de  cette  faveur  ines- 
pérée des  circonstances.  C'est  ce  qu'avaient  essayé  successi- 
vement Pissuthnès,  ïissapherne  et  Pharnabaze.  Mais  les 
Athéniens  avaient  aidé  le  premier  à  faire  défection  ;  Tissa- 
pherne  avait  compromis  tout  le  succès  de  sa  politique  par  sa 
lâche  neutralité;  Pharnabaze,  bien  qu'il  eût  beaucoup  plus 
d'énergie,  ne  pouvait  pas  se  mesurer  avec  Alcibiade.  Dans 
l'Hellespont  comme  en  lonie,  la  guerre  avait  été  malheureuse, 
et  c'est  en  pure  perte  qu'on  avait  fourni  des  subsides,  Pharna- 
baze parait  avoir  acquis  enfin  la  conviction  qu'une  entente 
avec  Athènes  était  le  seul  moyen  de  faire  prendre  aux  affaires 
d'Asie  Mineure  une  tournure  satisfaisante.  Cependant  on  était 
peu  satisfait  à  Suse  des  résultats  de  la  politique  des  satrapes  ; 
ce  mécontentement,  Parysatis  avait  su  l'exploiter  pour  at- 
teindre son  but.  Sœur  et  femme  de  Darius,  elle  régnait  en 
sultane  dans  l'enceinte  du  palais;  exilée  pendant  quelque 
temps  à  Babylonepour  ses  actes  de  cruauté,  elle  était  revenue 
plus  puissante  que  jamais,  pour  diriger  la  politique  de  l'empire 
en  se  laissant  guider,  à  la  manière  des  femmes,  par  ses  pen- 
chants et  ses  désirs.  Son  fils  préféré  était  Cyrus,  jeune  homme 
plein  de  feu  et  de  talent;  son  plus  ardent  désir  était  de  voir  ce 
fils  sur  le  trône  des  Achéménides  et  orné  de  la  tiare,  à  l'exclu- 
sion de  son  frère  aîné.  Elle  pouvait  faire  valoir  en  sa  faveur 
qu'il  était  né  le  premier  après  l'avènement  du  père  ;  mais  elle 
savait  aussi  qu'elle  ne  pourrait  réaliser  ses  désirs  sans  combat, 
et  c'est  pour  cette  raison  qu'elle  voulait  qu'il  devînt  gouver- 
neur d'une  province  où  il  put  former  une  armée,  se  couvrir 
de  gloire  et  surtout  faire  servir  à  ses  desseins  les  forces  hel- 

^lyäln;  XXI  KauTiaôoxta;  [Anab.,  I,  9,  7).  Cette  dignité  impliquait  le  droit  de 
diriger  les  affaires  grecques. 
')  Xenoph.,  Anab.,  I,  1. 
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léniquos.  En  Asie  Mineure,  il  fallait  évidemment  im  bras 
vig-oureiix  pour  régler  enfin  la  situation  d'une  manière  con- 
forme aux  intérêts  de  la  Perse.  On  blâmait  les  satrapes  d'avoir 
incliné  du  côté  des  Athéniens,  dans  lesquels  on  était  bien 
obligé  de  voir  des  ennemis  nés  de  la  Perse;  aussi  les  plaintes 
réitérées  de  Sparte,  et  notamment  la  dernière  ambassade,  celle 
qui  revenait  avec  Cyrus,  avaient-elles  trouvé  un  accueil  favo- 
rable à  S  use. 

Cyrus  était  bien  fait  pour  répondre  à  l'attente  de  sa  mère 
et  des  Spartiates.  Depuis  longtemps,  aucun  homme  de  cette 
valeur  n'avait  paru  parmi  les  Perses  ;  il  était  né  pour  com- 
mander, se  sentait  appelé  à  accomplir  de  g'randes  choses,  et 
avait  su  résister  aux  influences  corruptrices  de  la  cour.  Fort 
de  corps  et  d'esprit,  il  s'était  habitué  de  bonne  heure  à 
s'exercer  tous  les  jours;  la  chasse,  le  service  militaire  elles 
travaux  des  champs  avaient  conservé  cà  ses  forces  physiques 
toute  leur  élasticité.  Il  était  en  outre  très  habile  et  très  aimable 
dans  son  commerce  avec  autrui,  vif,  entreprenant,  plein  d'une 
ambition  dévorante  qui  l'emportait  sur  toute  autre  considéra- 
tion, mais  en  même  temps  assez  prudent  pour  cacher  ses  vues 
et  se  ménager  en  secret  les  instruments  les  plus  utiles.  Il  haïs- 
sait les  Athéniens,  qui  avaient  infligé  à  sa  nation  les  humilia- 
tions les  plus  dures  et  restées  jusque-là  sans  vengeance;  il 
était  attaché  aux  Spartiates  *  et  espérait,  avec  leur  secours,  se 
venger  d'Athènes,  pour  les  faire  servir  ensuite  eux-mêmes  à 
ses  plans  ambitieux. 

Tel  était  l'ennemi  dangereux  qui  rencontra  en  Phrygie  les 
ambassadeurs  athéniens  et  qui  demanda  même  à  s'assurer  de 
leurs  personnes.  Mais  son  hostilité,  vu  la  faiblesse  de  la 
marine  perse,  n'eût  pas  été  bien  dangereuse  pour  les  Athé- 
niens si  en  même  temps  Sparte  n'avait  mis  à  la  tète  de  sa  flotte 
un  amiral  capable  de  faire  faire  à  ses  concitoyens  des  cfl"orts 
inouïs  jusqu'alors,  un  politique  qui  trouvait  dans  Cyrus 
l'homme  dont  il  avait  besoin  pour  ruiner  Athènes,  comme 
Cyrus  trouvait  en  lui  l'instrument  le  plus  désirable  pour  la 
réalisation  de  ses  plans. 

')  Aux  Spartiates  en  général  et  à  Lysandre  en  particulier  (cpi).t'a  upo«;  te  tt,v 
Aay.£7C(i[j.ovîwv  itô),iv  xai  upôç  Ayaavôpov  toîa.  Xenoph.,  Hellen.,  II,  1,  14). 
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Ly sandre,  fils  d'Aristocritos,  avait  été  placée  probablement 
durant  l'automne  de  Tannée  408  (01.  xcin,  1)  ',  à  la  tête  de  la 
flotte  péloponnésiennc.  C'était  un  homme  qui  devait  tout  à 
lui-môme  :  car,  bien  que  son  père  fût  de  race  héraclide,  il  était 
pauvre  et  ne  comptait  même  pas  parmi  les  citoyens  de  pur 
sang  Spartiate,  sa  mère,  probablement  une  hilote,  n'étant  pas 
d'origine  dorienne.  Il  n'avait  donc  aucun  droit  dans  FËtat, 
et,  bien  qu'il  eût  reçu  avec  son  frère  consanguin  Libys  l'édu- 
cation complète  des  jeunes  Spartiates,  il  souffrit  sans  doute 
dès  ses  jeunes  années  bien  des  injustices.  Sa  naissance  le 
mettait  dans  la  même  situation  que  Gylippe;  l'exemple  de  ces 
deux  hommes  servit  donc  à  prouver  la  sagesse  de  la  législa- 
tion de  Lycurgue,  qui  permettait  à  des  jeunes  garçons  de 
talent,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  de  race  dorienne  pure, 
d'entrer  dans  la  cité  pour  la  fortifier  par  le  mélange  d'un  sang 
nouveau  ^ 

La  situation  de  Lysandre  dans  la  société  Spartiate  exerça 
une  influence  décisive  sur  son  développement  tout  entier.  Le 
sang  du  père  lui  avait  donné  la  fierté  héréditaire  d'un  Héra- 
clide; les  obstacles  même  qu'il  eut  à  surmonter  ne  firent  que 
stimuler  son  ambition  et  l'exciter  à  acquérir,  avec  un  redouble- 
ment de  zèle,  toutesles  qualités  qui  faisaient  le  vrai  Spartiate. 
Plus  que  ses  camarades  il  s'exerçait  à  être  prudent,  docile, 
souple  et  rusé.  Il  apprit  à  se  maîtriser  lui-même,  à  cacher  ses 
pensées  et  ses  projets,,  à  dissimuler  sa  supériorité,  à  manier 
les  hommes  selon  ses  intérêts  sans  qu'ils  s'en  aperçussent,  et 
à  poursuivre  ses  desseins  avec  un  calme  inébranlable  et  une 
•fermeté  à  toute  épreuve.  Mais  en  même  temps  se  développaient 
en  lui  une  certaine  amertume,  une  sourde  colère  contre  les 
usages  existants  et  le  mépris  des  hommes  auxquels  il  avait 
été  obligé  de  se  soumettre,  non  sans  bien  des  mortifications 
d'amour-propre.  Il  avait  moins  de  préjugés  qu'un  Spartiate  de 


')  Dodwell  donne  une  autre  date,  mais  je  tiens  pour  plus  exacte  la  chro- 
nologie établie  par  Haack  {Diss.  chronol.  de  postremis  belli  Peloponnes. 
annis.  Stendal.  1822.  Cf.  Xenoph.,  Hellenica,  éd.  L.  Dindorf.  1853,  p. 
xxxvm).  C'est  aussi  l'avis  de  Böckh  [Staatshaushaltung,  II,  p.  21),  de 
Peter  [Yorrede  zu  den  Zeittafeln  der  griech.  Geschichte,  1858,  p.  vi). 

'■)  Voy.  vol.  I,  p.  231. 
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naissance  et  voyait  mieux  que  d'autres  ce  qui  faisait  la  faiblesse 
de  rÉtat;  il  embrassait  du  regard  la  situation  présente  et 
connaissait  les  Etats  voisins.  Il  haïssait  Athènes,  mais  ce 
n'était  pas  de  cette  haine  aveugle  qui  ne  reconnaît  à  l'adver- 
saire aucune  bonne  qualité;  il  savait  parfaitement,  au  con- 
traire, apprécier  la  force  d'Athènes,  etil  avait  compris  qu'elle 
ne  pouvait  être  vaincue  que  par  ses  propres  armes. 

Sparte  nous  apparaît  en  lui  telle  que  la  guerre  l'avait 
faite  ;  car  elle  s'était  peu  à  peu  modiliée  au  cours  de  cette 
longue  lutte.  On  peut  constater  ce  changement  déjà  dans 
Brasidaset  dans  Gylippe;  mais  il  est  aussi  complet  que  pos- 
sible dans  Lysandre.  Il  y  avait  bien  toujours  un  vieux  parti 
Spartiate,  qui  tenait  à  certaines  anciennes  traditions  helléni- 
ques et  voulait  voir  même  dans  les  Athéniens  des  compa- 
triotes; un  parti  qui  détestait  la  guerre  parce  qu'elle  ruinait 
nécessairement  les  institutions  de  Lycurgue  et  faisait  des 
Spartiates  les  serviteurs  des  Perses;  un  parti  qui  regardait  la 
domination  de  Sparte  sur  Athènes  comme  peu  désirable  et 
incompatible  avec  l'intérêt  bien  entendu  de  l'Etat.  Ce  parti 
avait  fait  sans  cesse  de  nouveaux  efforts  pour  terminer  la 
guerre  par  une  entente  sincère  et  avantageuse  aux  deux 
parties  belligérantes.  Il  l'avait  tenté  après  la  bataille  de  Cyzi- 
que  ',  et  récemment  encore  sous  l'archontat  d'Euctémon 
(408/7)%  lorsqu'Endios,  l'ami  d'Alcibiade,  arriva  pour  la 
seconde  fois  à  Athènes,  afin  de  traiter  de  l'échange  des  prison- 
niers et  sans  doute  aussi  d'autres  questions  plus  importantes 
encore.  Lysandre  personnifiait  les  tendances  du  parti  opposé, 
devenu  de  plus  en  plus  fort  pendant  la  guerre,  qui  ne  voulait 
de  la  paix  à  aucun  prix  et  ne  songeait  qu'à  détruire  la  puis- 
sance d'Athènes  par  tous  les  moyens  possibles.  Ce  qui  restait 
encore  en  fait  d'honneur  et  de  scrupules  était  mis  au  rang  des 
choses  surannées.  Il  faut  employer  la  ruse  et  la  mauvaise  foi 
là  où  la  bravoure  ne  suffit  pas;  le  renard,  en  rampant,  arrive 
plus  loin  que  le  lion  ;  c'est  avec  des  serments  qu'on  trompe  les 
hommes,  comme  les  enfants  avec  des  dés  :  tels  étaient  les 

')  Voy.  ci-dessus,  p.  AùO. 

-)  C'est  la  date  donnée  par  Androtion.  Cf.  Use.nek  in  Jahrbb.  f.  Philol., 
1871,  p.  'SU  sqq.  Gilüeht,  Beihiige.  p.  3G1 . 
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principes  que  professait  Lysandre,  et  moins  il  était  lui-même 
cupide  et  ami  du  plaisir,  plus  il  était  disposé  à  employer,  par- 
out  où  il  le  pourrait,  tous  les  moyens  de  corruption. 

Une  fois  qu'il  eut  pris  cette  attitude  hostile  au  vieux  parti 
Spartiate,  il  alla  de  plus  en  plus  loin  dans  cette  voie;  il  devint 
'ennemi  de  la  constitution  elle-même,  et,  tout  en  affectant 
es  dehors  de  la  légalité  la  plus  scrupuleuse  et  un  pieux  atta- 
chement aux  traditions  Spartiates,  il  travaillait  en  secret  à 
renverser  ce  que  Fantiquité  avait  légué  de  plus  vénérable  à  sa 
ville,  le  double  trône  des  Héraclides,  parce  qu'il  voyait  là  le 
plus  grand  obstacle  à  ses  plans  ambitieux*.  Il  voulait  assurer 
la  domination  à  sa  ville  natale  pour  la  dominer  à  son  tour.  En 
ceci  aussi,  il  était  à  Sparte  le  pendant  d'Alcibiade.  Il  avait 
appris  de  ce  dernier  comment  il  fallait  s'y  prendre,  comme 
général  et  comme  négociateur,  pour  obtenir  de  grands  résul- 
tats; Alcibiade  lui  avait  montré  comment  il  fallait  traiter  les 
Perses  et  exploiter  Tinfluence  des  partis  politiques.  Il  était, 
comme  Alcibiade,  doué  des  talents  les  plus  variés;  il  était 
comme  lui  ambitieux  et  sans  scrupules.  Il  n'avait  ni  le  génie 
original  de  son  rival,  ni  sa  nature  héroïque,  ni  la  noblesse 
native  de  son  caractère.  Mais,  s'il  ne  possédait  pas  cette  auda- 
cieuse assurance  qui  animait  Alcibiade,  il  savait  d'autant 
mieux  découvrir  les  défauts  de  ses  ennemis  et  en  tirer  parti  ; 
s'il  le  cédait  à  l'Athénien  en  puissance  intellectuelle,  il  lui 
était  bien  supérieur  par  la  simplicité  de  ses  manières,  son 
calme  froid,  sa  persévérance,  sa  possession  de  lui-même  et  sa 
vigilance. 

Le  choix  qui  lira  Lysandre  de  son  obscurité  en  le  mettant  à 
la  tête  de  la  flotte  fut  donc  un  événement  d'une  importance 
capitale.  Là,  il  était  à  sa  place  :  car  ces  fonctions  exigeaient 
des  qualités  que  lui  seul  possédait  à  Sparte. ^11  s'agissait  d'em- 
ployer tous  les  moyens  qu'avaient  en  horreur  les  Spartiates 
de  l'ancienne  école,  de  vaincre  la  vieille  antipathie  des  Doriens 
à  l'égard  des  Perses  et  la  crainte  qu'inspirait  une  politique 
d'outre-mer.  Il  fallait  pour  cela  un  esprit  fertile,  un  organisa- 
teur, un  homme  d'Etat  au  courant  des  affaires  extérieures, 

')  Sur  les  plans  révolutionnaires  de  Lvsandre,  voy.  AaisTOx.,  Polit., 
p.  194,  30.  207,  5.       ' 
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assez  habile  pour  se  procurer  des  secours  du  dehors  sans  sacri- 
fier pourtant  l'honneur  de  sa  patrie  ni  devenir  l'instrument 
d'une  politique  étrangère.  Les  fonctions  d'amiral  (vajapycç) 
étaient  les  plus  indépendantes  qu'il  y  eût  dans  l'Etat  Spartiate  ; 
ces  fonctions  constituaient  en  elles-mêmes  déjà  une  innova- 
tion et  une  diminution  des  prérogatives  royales;  car  les  rois, 
primitivement  les  seuls  chefs  militaires  dans  l'Etat,  étaient 
systématiquement  exclus  de  ces  fonctions.  Aucune  position 
ne  pouvait  donc  paraître  plus  enviable  à  cet  homme  qui  avait 
l'ambition  de  modifier,  par  d'audacieuses  réformes,  la  constitu- 
tion de  Lycurgue  et  de  combattre  dans  l'Etat  les  privilèges 
héréditaires'. 

Lorsque  Lysandre  entra  en  fonctions,  Sparte  n'avait  pas  de 
marine.  Il  dut  créer  une  flotte,  aussi  bien  que  les  ressources 
pour  son  entretien.  Il  est  vrai  que  Pharnabaze  avait  fait 
construire  de  nouveaux  vaisseaux  immédiatement  après  la 
malheureuse  issue  de  la  campagne  sur  l'IIellespont.  On  fît  des 
coupes  dansles  forêts  dumontida,  etleschantiers  d'Antandros, 
sur  la  côte  troyenne,  furent  mis  en  pleine  activité.  Les  habi- 
tants de  la  ville  aidèrent  autant  qu'ils  purent  les  équipages  à 
remplacer  leurs  navires;  et  les  matelots  siciliens,  en  revan- 
che, prêtèrent  leur  concours  aux  habitants  pour  entourer  leur 
ville  de  murailles.  Les  rapports  devinrent  même  à  cette  occa- 
sion si  intimes  que  les  Syracusains  furent  déclarés  citoyens 
d'Antandros-  et  bienfaiteurs  de  la  cité.  Mais  ces  préparatifs 
avaient  été  interrompus  par  les  embarras  de  Pharnabaze  et 
sa  volte-face  politique,  et  Lysandre,  après  avoir  demandé 
au  Péloponnèse,  à  Rhodes,  à  Chios  et  à  Milct  tous  les  bâti- 
ments qu'on  pouvait  fournir,  ne  put  réunir  que  soixante- 
dix  vaisseaux,  c'est-à-dire  une  Hotte  moins  importante  et 
moins  exercée  aux  manœuvres  que  celle  des  Athéniens.  Mais 
il  fit  aussitôt  entrer  la  guerre  navale  dans  une  phase  nouvelle 
en  rassemblant  ses  forces  et  en  choisissant,  avec  une  grande 
justesse  de  coup-d'œil,  Ephèse  comme  centre  de  ses  opérations 
en  lonie.  Là   l'influence  d'Athènes  avait    toujours  été  plus 

')  Sur  la  nauarchie  de  Lysandre,  voy.  Xenoph.,  Hellen..  I,  5,  1-10. 
DiODOR.,  XIII,  70.  Plut.,  Lysand.,  3  sqq. 

^)  EÙEpyedt'a  xai  uo>-iTEi'a  -upaxocioiç  èv  'AvTdtvopo)  (XïN.,  Hellen.,  1,  1,  16). 
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faible  qu'ailleurs  ':  là  use  trouvait  aussi  près  que  possible  de 
la  cour  de  Sardes  et  de  ses  trésors. 

D'ailleurs,  Lysandre  fut  le  premier  qui  sut  se  servir  de 
certaines  forces  restées  jusque-là  à  l'état  de  capital  abso- 
lument improductif  ;  c'étaient  les  partis  oligarchiques,  dont 
Sparte  était  l'alliée  naturelle,  mais  qui  jusqu'alors  avaient  été 
traités  par  elle  avec  une  indifférence  peu  faite  pour  inspirer  la 
confiance.  A  cette  époque,  l'énergie  du  peuple  grec  résidait 
surtout  dans  les  efforts  des  partis.  Combien  Sparte  ne  pouvait- 
elle  pas  gagner  en  puissance  en  se  mettant  résolument  à  la 
tète  du  mouvement  oligarchique,  si  elle  en  prenait  la  direction, 
comme  Alcibiade  avait  fait  naguère  de  sa  ville  natale  le  centre 
de  toutes  les  tendances  démocratiques  *  !  Depuis  que  Sparte 
avait  une  marine,  elle  avait  accès  partout,  et  pouvait  se  mettre 
n'importe  où  en  relation  avec  les  partis;  elle  pouvait  obtenir 
le^:  plus  grands  résultats  en  se  servant  des  autres,  et  enlever  à 
la  puissance  chancelante  d'Athènes  ses  derniers  soutiens. 
Brasidas  avait  inauguré  cette  politique  :  Lysandre  la  continua 
avec  plus  de  bonheur.  D'Ephèse  il  entra  en  relations  avec  tous 
les  partis  hostiles  à  la  démocratie  et  à  l'influence  athénienne, 
les  mit  en  rapport  entre  eux  et  avec  lui-même,  comme  avec 
leur  patron  commun,  garantit  à  leurs  chefs  le  succès  complet 
de  leurs  plans  ambitieux,  attira  les  transfuges  du  parti  athé- 
nien, couvrit  toute  la  Grèce  d'un  réseau  de  conspirations  dont 
il  tenait  les  fils  entre  ses  mains,  et  s'assura  ainsi  de  forces  oc- 
cultes dont  à  l'occasion  il  pourrait  disposer  en  maître  absolue 

Enfin,  il  noua  avec  Gyrus  les  relations  les  plus  étroites  et 
établit  avec  lui,  grâce  à  son  habileté,  des  rapports  personnels 
comme  Alcibiade  avait  voulu  mais  n'avait  jamais  pu  en  avoir 
avec  Tissapherne  '\  D'ailleurs,  Gyrus  disposait  de  tout  autres 
moyens  ;  la  volonté  du  roi  et  son  propre  penchant  le  portaient 
à  soutenir  les  Spartiates,  et  il  trouvait  en  Lysandre  un  allié 
qui  lui  inspirait  une  admiration  toute  juvénile.  Lysandre  ne 

')  Voy.  ci-dessus,  p.  403. 
-)  Voy.  ci-dessiis,  p.  284. 

■^)  Pi.UT.,  Lysand.,  5.  13.  20.  DiodÔr.,  XIII,  70.  Vischeu,  Alkibiades 
}i,nd  Li/sandros,  p.  63. 

*)  Xenoi'Ii.,  Hellen. ^\.  5.  G.  Plut..  Lysand.,  5. 


480  LA    GUEURE    DE    DECELIE 

réussit  donc  pas  seulement  à  s'assurer  des  subsides  par  un 
traité  sérieux,  mais  sut  aussi  arracher  à  son  hôte  royal  la  pro- 
messe de  payer  quatre  oboles  de  solde  par  jour  au  lieu  de  trois. 
Elle  devint  ainsi  d'une  obole  '  plus  élevée  que  celle  que  les 
Athéniens  étaient  alors  en  état  de  payer,  et  cela  suffit  pour 
enlever  à  la  flotte  ennemie  un  grand  nombre  de  matelots. 

Jamais  ligue  aussi  dangereuse  n'avait  été  formée  contre 
Athènes.  L'argent,  la  puissance  des  partis,  la  prudence  et 
l'énergie  s'unissaientpour  sa  ruine,  et  elle  ne  pouvait  compter, 
en  face  de  ces  dangers,  que  sur  son  général  victorieux,  qui  se 
trouvait  à  la  tête  de  la  flotte  avec  un  pouvoir  illimité  et  qui 
ouvrait  alors  sans  hésiter  les  hostilités  en  lonie. 

Cependant  Ly sandre,  dès  le  début  de  ses  fonctions  de  géné- 
ral, eut  ce  jbonheur  singulier  que  la  situation  de  son  plus 
dangereux  adversaire^  du  seul  qu'il  eût  à  redouter,  se  modifia 
profondément.  En  apparence,  il  est  vrai,  Alcibiade  disposait 
du  pouvoir  le  plus  étendu  qui  put  échoir  à  un  citoyen;  mais 
les  bases  de  sa  puissance  étaient  ébranlées.  L'allégresse 
causée  par  la  victoire  avait  un  moment  imposé  silence  à  la 
voix  de  ses  ennemis  et  rendu  inutiles  leurs  efforts;  mais  eux- 
mêmes  n'étaient  ni  découragés,  ni  changés.  Alcibiade, de  son 
côté,  avait  fait  son  possible  pour  réconcilier  les  partis;  il 
s'était  fait  l'avocat  d'une  liberté  modérée,  le  défenseur  éner- 
gique des  intérêts  du  culte;  il  avait  choisi  ses  collègues  parmi 
des  hommes  appartenant  à  des  partis  différents,  comme 
Adimantos  fils  de  Leucolophide  et  Aristocrate  -.  Il  voulait, 
comme  autrefois  Périclès,  se  tenir  au-dessus  des  partis.  Ce 
fut  en  vain.  Les  oligarques  le  haïssaient  toujours;  les  démo- 
crates le  soupçonnaient,  et  le  parti  sacerdotal  était  resté  irré- 
conoiliable.Mème  au  moment  de  sa  plus  grande  gloire,  il  avait 
rencontré  dans  ce  parti  une  obstination  sans  pareille,  comme 
le  prouve  l'exemple  du  prêtre  des  Mystères,  Théodoros,  qui 
refusa  de  révoquer  la  malédiction  qu'il  avait  prononcée  jadis, 
sous  prétexte  qu'il  n'avait  maudit  que  le  coupable  et  que, 
par  conséquent,  si  Alcibiade  était  réellement  innocent,  l'ana- 
thème  ne  pouvait  l'atteindre. 

*)  Environ  16  centimes. 
*)  Voy.  ci-dessus,  p.  44. 
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Ce  même  parti  faisait  aussi  un  crime  à  Alcibiade  d'être 
revenu  au  moment  de  la  fête  des  Plyntéries.  C'était  le  jour  où 
l'on  fermait  le  temple  d'Athêna  Polias  et  oii  les  Praxiergides 
enlevaient  l'image  sacrée  de  la  déesse  pour  la  laver  dans  la 
mer  et  la  couvrir  de  vêtements  nouveaux'.  Pendant  cette 
journée, ladéesse  était  pour  ainsi  dire  absente  et  inabordable, 
la  ville  privée  de  sa  présence  et  par  conséquent  dans  le 
deuil,  de  sorte  qu'on  avait  l'habitude  de  n'accomplir  ce  jour- 
là  aucun  acte  public  de  quelque  importance.  Dans  l'ivresse 
causée  par  le  retour  du  vainqueur,  on  avait  négligé  d'obser- 
ver cette  coutume.  Les  adversaires  d'Alcibiade  l'accusèrent 
d'offense  publique  à  la  divinité,  et  persuadèrent  à  la  foule 
crédule  que  ce  retour  d'Alcibiade  le  jour  même  où  la  déesse 
avait  détourné  sa  face  de  la  ville  ne  pouvait  être  qu'un  pré- 
sage de  mauvais  augure. 

Plus  la  présence  d'Alcibiade  empêchait  le  succès  de  ces 
menées,  parce  que  sa  personne,  rehaussée  par  la  gloire  de  ses 
hauts  faits,  apparaisait  plus  séduisante  aux  Athéniens  et  leur 
inspirait  plus  de  confiance  que  jamais,  plus  le  peuple  sem- 
blait disposé  à  remettre  son  sort  en.tre  les  mains  de  cet  homme 
qui,  par  l'énergie  de  son  gouvernement  personnel,  devait 
relever  l'État  ébranlépar  l'esprit  de  parti;  plus  aussises  adver- 
saire faisaient  d'efforts  pour  hâter  son  départ,  sous  prétexte 
qu'il  ne  fallait  pas  arrêter  le  cours  de  ses  héroïques  exploits, 
mais  en  réalité,  afm  de  profiter  de  son  absence  pour  recom- 
mencer leur  ancien  jeu  qui  avait  déjà  fait  tant  de  mal  à  l'Etat, 
à  savoir,  leurs  machinations  contre  le  général  absent.  Eux- 
mêmes,  avec  une  perfidie  consommée,  avaient  contribué  à  sur- 
exciter au  plus  haut  point  l'attente  delà  foule  ;  aussi,  lorsque 
les  messages  qu'on  attendait  de  jour  en  jour  avec  impatience 
n'arrivèrent  pas,  lorsque  pour  toute  nouvelle  on  apprit  que  la 
flotte  de  100  trirèmes,  avec  les  1,500  hoplites  et  les  150 
cavaliers  qui  devaient  rapidement  reconquérir  flonie,  était 
à  l'ancre  devant  Andros  et  n'était  pas  même  en  état  de  subju- 
guer cette  petite  ville,  lorsqu'ensuite  la  nouvelle  arriva  du 
nouveau  quartier  général  à  Samos  que  les  flottes   restaient 

')  Sur  les  ID.ov-ripia,  vov.  A.  Mo.mmsf.n.  Heortologic,  p.  427. 
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inactives  l'une  en  face  de  l'autre  et  qu'Alcibiade  traitait  avec 
les  Perses,  l'opinion  se  retourna  tout  d'un  coup  contre  lui.  On 
était  convaincu  que  rien  n'était  impossible  à  Alcibiade.  Si 
donc  lui,  l'invincible,  n'était  pas  victorieux,  c'est  qu'il  ne  vou- 
lait pas  l'être;  c'est  que  c'était  un  traître  vendu  aux  ennemis, 
avec  le  secours  desquels  il  voulait  régner  à  Athènes.  Enfin 
arriva  la  nouvelle  que  la  flotte  était  battue  :  alors  ses  ennemis 
eurent  partie  gagnée. 

Alcibiade  avait  pu  en  effet  se  rendre  compte  à  Samos  que 
les  choses  avaient  changé.  Lestentativesqu'il  avait  faites  pour 
gagner  Cyrus  avaient  échoué.  11  chercha  à  faire  sortir  Ly- 
sandre  de  son  port,  mais  sans  y  réussir.  L'hiver  s'étant  ainsi 
écoulé  sans  profit,  il  ne  lui  restait  plus  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  bloquer,  avec  une  partie  de  ses  vaisseaux,  la  flotte  lacé- 
démonienne  et  de  commencer  la  guerre  sur  le  continent  avec 
le  reste  de  ses  forces,  afm  de  reconquérir  l'une  après  l'autre 
les  villes  d'Ionie  et  d'y  rétablir  la  domination  athénienne, 
comme  il  avait  réussi  à  le  faire  dans  l'Hellespont.  C'était 
pour  Alcibiade  comme  une  dette  d'honneur  que  de  rendre  aux 
Athéniens  l'fonie,  dont  la  défection  avait  été  son  ouvrage  '.  Il 
laissa  donc  l'escadre  de  blocus  devant  Ephèse  sous  les  ordres 
d'un  de  ses  meilleurs  capitaines,  Antiochos,  avec  l'ordre  for- 
mel de  ne  pas  engager  la  bataille,  tandis  que  lui-même  com- 
mença ses  opérations  par  Phocée  ;  il  comptait  naturellement 
ouvrir  la  campagne  par  une  victoire  navale  qui  lui  facilite- 
rait le  succès.  Mais  il  avait  à  peine  commencé  le  siège  de 
cette  ville  qu'il  reçut  la  nouvelle  d'un  combat  naval  désas- 
treux dans  le  golfe  d'Ephèse,  Antiochos,  entraîné  par  son 
ardeur  belliqueuse,  avait  imprudemment  provoqué  l'ennemi; 
attaqué  parLysandre,  il  s'étaitlaissé  attirer  à  l'improviste  dans 
un  engagement  sérieux  qui  prit  une  tournure  très  fâcheuse  pour 
les  Athéniens.  Car  lui-même  fut  coulé  à  fond  avec  son  vais- 
seau, qui  devançait  les  autres,  et  les  Athéniens  durent  quit- 
ter leur  station  de  Notion  pour  se  retirer  à  Samos,  après  avoir 
perdu  15  vaisseaux '^ 

Ce  malheur  n'était  point  imputable  à  Alcibiade.  Antiochos 

*)  Voy.  ci-dessus,  p.  405-406. 

'■')  Xenoph.,  Hellen.,  I.  5,  il.  Diodor.,  XIII,  71.  Plut.,  Alcib.,  35. 
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lui-même  n'était  pas  seul  coupable  :  car  il  avait  donné  à  tous 
les  vaisseaux  l'ordre  de  se  tenir  prêts  à  combattre,   et  cet 
ordre  n'avait  pas  été  exécuté.  La  discipline  s'était  évidemment 
relâchée.  L'interruption  de  la  campagne,  le  séjour  d'Athènes, 
l'arrivée  de  nouvelles  troupes,  avaient  exercé  une  influence 
fâcheuse   sur  l'esprit  de  l'armée  navale  qui  s'était  si  bien 
conduite  dans   l'Hellespont.  La  solde  des  Athéniens,  infé- 
rieure à  celle  des  Péloponnésiens,  les  fatigues  du  service, 
dont  ne  les  dédommageait  aucun  butin,   aucune    victoire, 
provoquaient  le  mécontentement  et  l'infidélité  ;  les  ennemis 
d'Alcibiade  enfin  avaient  dans  l'armée  leurs  partisans,   qui 
allèrent  jusqu'à  la  révolte  ouverte  contre  leur  général.  Thra- 
sybule,  fils  de  Thrason,  se  rendit  à  Athènes  pour  l'accuser. 
Alcibiade,  dit-il,  est  seul  coupable  delà  lenteur  et  de  l'insuccès 
de  la  campagne;  en  présence  de  l'ennemi,  il  s'oublie  dans  de 
somptueux  festins  avec  des  courtisanes  ioniennes,  et  aban- 
donne le  commandement  aux  hommes  les  plus  incapables, 
qu'il  choisit  parmi  ses  compagnons  de  débauche.  Il  entretient 
du  reste    avec  les   Lacédémoniens  et   avec   Pharnabaze  de 
constantes  relations,  qui  ne  peuvent  avoir  pour  but  que  de  leur 
livrer  l'armée  et  la  flotte,  pour  se  frayer  à  lui-même  le  chemin 
de  la  tyrannie.  Ces  soupçons  paraissaient  d'autant  plusfondés 
qu' Alcibiade,  pendant  sa  campag-ne  dans  l'Hellespont,  avait 
fait  fortiüer  quelques  places  dont  il  s'était  emparé.  C'est  là, 
disait-on,  le  commencement  d'une  puissance  indépendante 
qu'il  veut  fonder  pour  lui,  et  c'est  pour  cette   raison  qu'il 
continue   à  se  ménager   l'amitié  du   satrape   des   bords    de 
rilellespont,  qui  pourtant  a  si  honteusement  déçu  l'espoir  des 
Athéniens. 

L'incertitude  où  l'on  vivait  augmentait  toutes  ces  craintes^ 
et,  lorsque  des  villes  de  l'Asie  Mineure  arrivèrent  des  députés 
qui  se  plaignirent  du  commandement  d'Alcibiade,  ses  en- 
nemis surent  exploiter  la  situation  avec  tant  de  ruse  et 
d'efficacité  que  les  Athéniens,  qui  récemment  encore  avaient 
reconnu  dans  leur  conduite  à  l'égard  d'Alcibiade  la  source  de 
leurs  malheurs  et  s'en  étaient  repentis  avec  un  sentiment  de 
profonde  humiliation,  repoussèrent  de  nouveau  leur  meilleur 
général,  et  cela,  au  moment  où  le  danger  était  bien  plus  grand 
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encore,  sans  avoir  la  moindre  preuve  de  sa  culpabilité,  et 
après  qu'il  eut  exercé  pendant  plus  de  quatre  ans  le  comman- 
dement suprême  sans  s'être  jamais  rendu  indigne  de  leur 
confiance.  Pour  la  seconde  fois,  il  fut  destitué  pendant  son 
absence,  et  avec  lui  ses  collègues,  parce  que,  en  vertu  de  ses 
pouvoirs  extraordinaires,  il  les  avait  choisis  lui-même.  Il 
n'était  pas  assez  sur  de  l'armée  pour  s'opposer  à  l'ordre  de  ses 
concitoyens,  et  il  se  retira  dans  la  Chersonèse  '.  Des  anciens 
stratèges  on  ne  réélut  que  Gonon  et  Aristocrate.  Conon,  qui 
était  encore  devant  Andros,  devint  général  en  chef,  et  avec 
ses  quatre  collègues,  Léon,,  Archestratos,  Erasinidès  et  Aristo- 
crate, il  se  rendit  à  Samos  où,  en  comptant  les  30  vaisseaux 
de  l'Hcllespont  que  Thrasybule avait  commandés,  H5  trirèmes 
se  trouvaient  réunies. 

Alcibiade  avait  à  peine  déposé  le  commandement  qu'on 
sentit  les  elfets  de  la  mesure  qu'on  avait  prise.  Gonon  était 
d'une  nature  chevaleresque  et  avait  fait  ses  preuves  comme 
général.  Sa  naissance  et  ses  richesses  lui  faisaient  dans  la 
société  athénienne  [une  situation  semblable  à  celle  qu'avait 
eue  Nicias  ;  comme  lui,  il  était  attaché  à  la  constitution;  il 
était  donc  digne  à  tous  égards  de  la  confiance  de  ses  conci- 
toyens. Mais  il  n'avait  pas  les  qualités  eminentes  de  son 
prédécesseur,  qui,  bien  qu'il  n'eût  pas  pu,  malgré  ses  efforts, 
trouver  l'occasion  de  remporter  de  brillantes  victoires  sur  un 
adversaire  comme  Lysandre^  n'en  avait  pas  moins,  par  sa. 
prudence  et  son  infatigable  esprit  d'entreprise,  réussi  à  faire 
subsister  une  flotte  considérable  sans  demander  d'argent  à  sa 
patrie  et  à  conserver  l'empire  de  la  mer.  Gonon  y  renonça 
dès  l'abord;  il  réduisit  la  Hotte  à  soixante-dix  vaisseaux  et  y 
fit  monter  l'élite  de  ses  équipages;  c'était  comme  un  aveu 
qu'il  se  sentait  incapable  de  continuer  à  faire  la  guerre  sur 
une  vaste  échelle.  Pendant  plusieurs  mois,  il  ne  fit  qu'une 


')  o't  'AO/jvaîoi  —  -/^altnCoi  SÏ-/OV  tw  'A)^xtoKioyi,  ûlojJLsvOt  Si'  à[ji,l),et(iv  ts  xa't 
àxpâxetav  àiTo).cu)ivai  t«;  vtjç,  v.où  (Txpaf^yoù;  eI'Xovto  àXXoy;  Ôsxa.  —  'AXxigtâo-ri; 
[i.h  oOv  7T0VT,pw;  -/.a\  sv  tr,  o-rpaTi'a  çîpôjjLsvoç,  —  àT:£7t)>£'j(7£v  zU  Xsppov/jdov  sic  xà. 
£x-jTO-j  TE'');-/).  MsTà  oï  xa-jT«  Kôvwv  èv.  xvi;  "Avopoy —  eîç  Sâuiov  àn;É7i>-eu<T£V 
(XE.Noni.,  Hellen.,  I,  5,  16).  Cf.  Diodok.,  XIII,  74.  Plut.,  Alcib.,  36. 
Ly^aud.,  5.  CüiiiN.  Nep.,  Alcib.,  7.  Justin.,  V,  5,  3. 
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guerre  de  pirate^  sans  suite  et  sans  plan  arrêté,  rançonnant 
divers  ports  de  mer  et  cherchant  à  procurer  à  Athènes  de 
nouvelles  ressources. 

C'est  peut-être  à  cette  époque  qu'il  faut  placer  le  décret 
rendu  par  le  peuple  athénien  en  l'honneur  du  roi  Evagoras 
de  Cypre,  qui  vers  410  (01.  xcn,  3)  avait  reconquis  le  royaume 
de  ses  pères  \  Dès  lors  il  était  devenu  un  personnage  plus 
important  pour  les  Athéniens  qui,  ne  pouvant  plus  compter 
sur  le  secours  de  la  Perse,  devaient  rechercher  avec  d'autant 
plus  d'ardeur  l'alliance  des  vassaux  mécontents  du  Grand-Roi. 
Il  est  donc  probable  que  les  premières  relations  entre  Conon  et 
Evagoras  eurent  lieu  à  cette  époque. 

Déjà  la  flotte  du  Péloponnèse  comptait  vingt  vaisseaux  de 
plus  que  la  flotte  athénienne;,  et  chaque  jour  elle  devenait 
plus  nombreuse,  grâce  à  ses  revenus  réguliers.  Aussi, lorsque 
Callicratidas  succéda  à  Lysandre  dans  le  commandement  de 
la  flotte,  il  put  se  considérer  comme  le  maître  de  la  mer.  En 
effet,  bien  qu'il  vît  tarir  la  source  des  subsides  perses,  que 
Cyrus  ne  consentait  à  payer  qu'à  son  ami,  bien  que  Lysandre 
lui-même,  pour  rendre  à  son  successeur  la  tâche  aussi  difficile 
que  possible,  eût  rendu  à  Cyrus  l'argent  encore  disponible, 
sous  prétexte  qu'il  lui  avait  été  personnellement  destiné,  le 
nouvel  amiral  sut  non  seulement  conserver  les  forces  qui  lui 
avaient  été  remises^  mais  encore  les  augmenter  considérable- 
ment, et  cela,  de  la  manière  la  plus  honorable.  Car,  plein  d'in- 
dignation, il  tourna  le  dos  au  palais  de  Sardes,  où  on  l'avait 
fait  attendre  devant  la  porte  comme  un  mendiant,  et  sut 
inspirer  aux  Ioniens  une  ardeur  guerrière  toute  nouvelle  ;  il 
réunit  à  Milet  cinquante  vaisseaux  alliés,  qu'il  exerça  avec  le 
plus  grand  zèle  à  l'attaque;  il  eut  ainsi  la  gloire  de  conduire 
en  pleine  mer,  avec  l'argent  de  Milet  et  de  Chios  et  sans  les 
subsides  des  Perses,  une  flotte  de  cent  quarante  vaisseaux, 
telle  que  Sparte  n'en  avait  jamais  opposé  aux  Athéniens. 
Callicratidas  réunissait  l'âme  chevaleresque  et  altière  d'un 
vieux  Spartiate  à  l'énergie  et  à  l'habileté  nécessaires  au  chef 
de  la  flotte  d'Ionie.  Il  fit  là  ce  que  Brasidas  avait  tenté  de  faiie 

•)  CI.  Attic.  I,  n.  64. 
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en  Thrace  ;  il  fut  le  premier  qui  transporta  avec  succès  sur  la 
flotte  la  bravoure  résolue  et  loyale  des  Spartiates  '. 

11  obtint  les  plus  brillants  résultats.  A  Chios,  aux  habitants 
de  laquelle  il  voulait  avant  tout  témoigner  sa  reconnaissance, 
il  détruisit  le  fort  athénien,  grâce  auquel  l'île  eût  pu  être 
reprise  ;  puis  il  conquit  Timportante  île  de  Téos  et  se  rendit 
sans  tarder  à  Lesbos,  dont  les  villes  étaient  dans  ces  parages 
les  plus  fermes  soutiens  de  la  puissance  athénienne  et  gar- 
daient la  route  entre  l'Hellespont  etTIonie.  Sur  la  côte  septen- 
trionale de  l'île,  à  Méthymne^  il  y  avait  une  garnison  athé- 
nienne; elle  fut  forcée  de  se  rendre  avant  que  Conon  put 
accourir  à  son  secours  de  la  côte  d'Asie.  Maintenant,  Conon 
devait  au  moins  chercher  à  conserver  Mytilène,  et  par  consé- 
quent à  s'approcher  de  cette  ville.  Pendant  la  traversée,  on  en 
vint  aux  mains.  Conon  veut  éviter  une  véritable  bataille,  mais' 
tandis  que  ses  vaisseaux  s'engagent  en  groupes  isolés,  ils  se 
séparent  trop  les  uns  des  autres.  Trente  vaisseaux  sont  coupés 
par  l'ennemi,  et  on  est  obligé  de  les  lui  abandonner;  Conon 
avec  le  reste  se  retire  dans  le  port  septentrional  de  Mytilène  ^ 
et  en  barre  l'entrée.  Mais  Callicratidas  force  le  passage  et 
enferme  si  complètement  la  ville  et  la  flotte  de  Conon,  que 
celui-ci  ne  réussit  que  par  une  ruse  à  envoyer  deux  vaisseaux 
à  Athènes  pour  annoncer  à  ses  concitoyens  sa  situation  déses- 
pérée ^. 

Dès  lors,  Callicratidas  put  considérer  la  guerre  comme 
presque  terminée.  Car  une  escadre  de  douze  vaisseaux,  que 
Diomédon  amenait  au  secours  de  son  collègue,  fut  prise  par 
l'ennemi,  à  l'exception  de  deux  vaisseaux^  et  il  semblait 
impossible  qu'Athènes  put  en  envoyer  d'autres.  Callicratidas 
pouvait  donc  se  vanter  d'avoir^  sans  le  secours  des  Perses, 
rendu  Sparte  complètement  maîtresse  de  la  mer  Egée  ;  car 
il  tenait  sous  clef  le  meilleur  amiral  des  ennemis  ainsi  que  le 
reste  de  leur  flotte.  L'Hellespont  était  ouvert.  Qu'est-ce  qui 
l'empêchait  maintenant  de  priver  Athènes  de  ses  dernières 

')  Sur  Callicratidas,  voy.  Xexoph.,  Hellen-,  I,  6,  1. 
2)  Voy.  ci-dessus,  p.  100. 

^'j  Xenoph.,  Hellen.,  I,  6,  16-18.  Diodor.,  XIII,  77.  Callicratidas  tenait 
parole  à  Conon  :  il  l'avait  menacé  oti  Ttaüaei  aÙTÔv  (jLOf/wvxa  ty^v  oâXaTxav. 
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ressources  et  de  la  forcer  de  se  rendre  à  discrétion?  Et  pour- 
tant, il  se  trompait  sur  le  compte  d'Athènes. 

Les  Athéniens  ne  pouvaient  encore  supporter  l'idée  de 
renoncera  l'empire  de  la  mer.  Aussi,  lorsque  l'un  des  deux 
vaisseaux  envoyés  par  Conon  fut  heureusement  arrivé  à 
Athènes,  la  détresse  du  moment  fit  cesser  toutes  les  divisions 
des  partis  et  excita  parmi  les  habitants  un  zèle  dont  les  effets 
surpassèrent  toute  attente.  On  résolut  à  l'unanimité  de  cons- 
truire une  grande  flotte  avec  les  dernières  ressources  de  l'Etat; 
elle  devait  sauver  Conon  et  se  mesurer  avec  l'ennemi.  On 
n'hésita  pas  à  puiser  largement,  pour  sauver  l'Etat,  dans  le 
trésor  de  la  déesse  Poliade.  On  alla  jusqu'à  convertir  d'urgence 
en  monnaie  les  statues  d'or  de  la  déesse  de  la  Victoire,  et 
tout  ce  qui  se  trouvait  dans  le  vestibule  du  Parthenon  en  fait 
de  métaux,  à  l'exception  d'une  couronne  d'or,  fut  livré  aux 
Hellénotames  et  porté  de  Là  à  la  Monnaie';  on  vida  sans  doute 
aussi  les  autres  compartiments  du  Trésor-;  on  risqua  les 
derniers  capitaux  de  la  ville  ^  Par  bonheur  il  restait  encore 
des  vaisseaux  d'abord  ceux  qu'Alcibiade  avait  pris,  en  tout 
9o,  puis  les  45  qu&  Conon  avait  mis  en  réserve  et  qui  étaient  à 
Samos.  Mais  on  manquait  d'équipages,  bien  qu'on  appelât  tous 
les  hommes  dont  on  pouvait  se  passer  pour  la  défense  des 
mers  et  que  les  chevaliers  eux-mêmes  consentissent  à  monter 
les  trirèmes.  On  enrôla  donc  en  masse  même  ceux  qui  n'é- 
taient pas  citoyens.  On  promit  aux  métèques  le  droit  de  cité, 
la  liberté  aux  esclaves  \  et  c'est  ainsi  qu'on  put,  dans  l'espace 

*)  Sur  la  monnaie  frappée  d'urgence  sous  l'archontat  d'Antigène,  voy. 
BocKH,  StaaishaKshaltung,  I,  p.  33.  C'est  là  tô  y.aivbv  -/p'J'J'«^''  ^Aristoph., 
Ran.,  720.  Philochor.  ap.  Schol.,  ibid.). 

2)  Voy.  vol.  II,  p.  535. 

^)  Cf.  KiRCHHOFF,  Urkîtnden  der  Schatzmeister  (in  Abhandl.  d.  Berl. 
Akad.,  1864),  p.  55. 

*)  Les  esclaves  qui  combattirent  aux  Arginuses  reçurent  en  effet  la  liberté 
et  en  même  temps —  sinon  tous,  du  moins  une  partie  d'entre  eux  — des  lots 
de  terre  dans  le  territoire  de  Soione,  qui  n'avait  pu  être  totalement  réparti 
en  422  (voy.  ci-dessus,  p.- 300)  entre  les  Platéens,  ceux-ci  étant  peu  nom- 
breux. C'est  de  celte  façon  que  Kirckhoff  [Kleruchien,  p.  9)  explique  le 
vers  des  Grenouilles  :  ID.aTatà;  eOOù;  etvat  xàvx'i  ôoy>.wv  Seffitôxa?  [lian.,  694) 
et  le  passage  de  ÏAtthis  d'Hellanicos,  cité  à  cet  endroit  par  le  sooliaste  : 
ffuiJ.iJ.a-/TiiTavTa!;  ôoy),o'j;  £).su6£pwör,vai  xa\  èyypacpÉvTa;  w;  ID-axaisî;  ffyjj.TioX'.TEv- 
ffaffOat  auTot;. 
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d'un  mois,  avec  les  secours  des  Samiens  et  d'autres  alliés, 
réunir  une  flotte  de  ioo  voiles,  que  l'on  confia  aux  stratèges 
restés  dans  la  ville,  à  Thrasyllos,  à  Prolomachos,à  Aristogène 
et  à  Périclès,  le  fils  du  grand  homme  d'État.  C'était  un  effort 
désespéré,  un  dernier  appel  à  tout  ce  qui  restait  de  forces  dans 
la  cité,  et  c'est  avec  le  sentiment  qu'il  fallait  vaincre  ou  périr 
que  la  dernière  flotte  d'Athènes  prit  la  mer  '. 

Dès  que  Gallicratidas  eut  reçu  cette  nouvelle  inattendue,  il 
laissa  cinquante  vaisseaux  devant  le  port  pour  tenir  Conon 
enfermé  et  prit  position  devant  le  promontoire  méridional 
de  Lesbos,  pour  y  attendre  en  pleine  mer  la  flotte  ennemie  et 
la  détruire,  car  il  ne  doutait  pas  de  la  victoire.  Mais  les  Athé- 
niens, malgré  leur  supériorité  numérique,  se  retirèrent  timi- 
dement vers  la  côte  d'Eolide,  où  se  trouvent,  en  face  du  promon- 
toire leshien,  trois  îlots  entourés  d'écueils,  les  Arginuses, 
qui  semblaient  aux  Athéniens  avoir  le  double  avantage  d'offrir 
une  position  très  sûre  et  d'empêcher  l'ennemi  de  les  envelop- 
per. Le  centre  de  la  flotte  se  trouvait  près  des  îles;  on  étendit 
les  ailes  à  gauche  et  à  droite,  en  double  rangée,  pour  barrer 
le  passage  aux  trirèmes  ennemies. 

Ce  que  Callicratidas  avait  de  mieux  à  faire,  c'était  de  différer 
Tattaque.  Rien  ne  le  pressait;  car  Cyrus  ne  refusait  plus  ses 
subsides  au  général  spartiale  après  l'avoir  vu  donner  de 
telles  preuves  de  son  activité.  Pour  les  Athéniens,  au  contraire, 
tout  retard  était  un  danger;  leur  flotte  ne  pouvait  rester 
inactive,  si  elle  voulait  subvenir  à  ses  besoins;  l'ennemi,  en 
restant  immobile,  l'eût  contrainte  à  l'attaquer  ou  à  se  dis- 
perser. Il  était  également  aisé  de  prévoir  que  l'enthousiasme 
n'animerait  pas  longtemps  dans  leur  ensemble  ces  équipages 
ramassés  à  la  hâte,  et  que  la  discipline  se  relâcherait  bientôt. 
Mais  aucun  avertissement,  aucune  considération  ne  put 
arrêter  l'ardeur  impétueuse  de  Callicratidas_,  bien  qu'il  recon- 
nût lui-même  que  l'occasion  n'était  pas  favorable  pour  l'atta- 
que. Car,  pour  attaquer  en  même  temps  l'ennemi  à  gauche  et 
à  droite  des  Arsinuses,  il  était  oblioé  de  diviser  sa  flotte.  Lui- 
même  s'avança  à  la  tête  de  l'aile  droite,  et  rien  ne  put  résister 

1)  DiODOR.,  XI]I,  97.  XE.vorn;,  Hellen.,  I,  6,  19. 
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à  son  choc  impétueux;  son  but  était  le  vaisseau  que  comman- 
dait Périclès.  Les  deux  navires  se  heurtent  avec  violence,  et 
Callicratidas,  qui  dans  son  impatience  se  tenait  tout  près  du 
bord,  est  précipité  dans  la  mer.  Cléarchos,  qu'il  avait  désigné 
pour  lui  succéder,  ne  parvient  pas  à  maintenir  l'aile  en  ligne. 
En  même  temps  l'aile  gauche,  commandée  par  le  Béotien 
Thrasondas,  recule,  et  peu  à  peu  toute  la  flotte  bat  en  retraite. 
Mais  ce  n'est  là  qui3  le  commencement  d'une  défaite  complète. 
Car  c'est  alors  que  l'ardeur  ])eUiqueuse  des  Athéniens  so 
manifeste  dans  toute  sa  force;  c'est  alors  que  leur  supériorité 
numérique  produit  tout  son  effet.  Des  120  vaisseaux  desPé^ 
loponnésiens,  43  seulement  purent  se  sauver  du  milieu  de 
cette  effroyable  mêlée  '. 

Lorsque,  après  la  poursuite,  la  flotte  victorieuse  se  trouva 
réunie,  on  résolut  d'aller,  sans  aucun  retard,  surprendre 
l'escadre  de  blocus  devant  Mytilène  avant  que  son  chef  put 
connaître  l'issue  de  la  bataille,  tandis  qu'une  autre  partie  de  la 
flotte,  sous  Théramène  et  Thrasybule,  reçut  l'ordre  de  sauver 
les  naufragés  et  de  ramasser  les  cadavres.  Mais  une  terrible 
tempête  du  nord-ouest,  fondant  des  hauteurs  de  l'Ida,  rendit 
toute  manœuvre  impossible,  et  lorsqu'enfln  la  flotte  put  mettre 
à  la  voile,  il  était  trop  tard.  La  tempête  avait  balayé  tout  le 
champ  de  bataille,  et  l'escadre  ennemie  avait  eu  le  temps  do 
se  retirer  à  Ghios.  Mais  le  but  principal  se  trouvait  atteint;  la 
flotte  péloponnésienne^  jusque-là  maîtresse  absolue  de  lamer^ 
était  détruite;  celle  de  Conon,  le  noyau  de  la  marine  athé- 
nienne, était  libre  et  se  réunit  saine  et  sauve  avec  la  flotle 
victorieuse. 

La  bataille  des  Arginuses  fut  le  combat  naval  le  plus  im- 
portant de  toute  la  guerre;  il  y  avait  27ü  vaisseaux  d'engagés, 
par  conséquent  cinq  de  plus  qu'à  la  grande  bataille  navale 
de  Sybota  ^  La  nouvelle  de  cette  défaite  fut  d'autant  plus  dé- 
courageante pour  les  Spartiates^  qu'ils  avaient  suivi  avec  plus 
de  joie  et  d'espérance  la  marche  victorieuse  de  Callicratidas. 
On  pouvait  prévoir  qu'après  cette  défaite  les  Perses  retireraient 
leurs  subsides,  comme   ne  produisant  aucun  résultat.  On  ne 

')  Xenoph.,  Hellen.,  I,  G,  27-38. 
2)  Voy.  ci-dessus,  p.  i:M5. 
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pouvait  pas  s'attendre  à  ce  que  les  Ioniens  se  sentissent  dis- 
posés à  faire  un  nouvel  effort;  les  alliés  de  Sicile,  les  Béotiens 
et  les  Eubéens  avaient  fait  leur  possible.  Sur  quoi  pouvait-on 
fonder  l'espoir  d'une  réussite  meilleure?  Le  parti  de  lapaixl'em- 
porta  donc  de  nouveau,  et  des  ambassadeurs  se  rendirent  à 
Athènes  pour  renouveler  les  propositions  faites  après  la  ba- 
-taille  de  Cyzique.  On  consentait  à  évacuer  Décélie,  dontFoccu- 
pation  infructueuse  était  à  charge  aux  Spartiates  eux-mêmes; 
chaque  Etat  devait  g-arder  ses  possessions  actuelles,  Athènes 
renonçait  ainsi  à  toute  rionie,el,  maintenant  qu'elle  avait  une 
flotte  puissante  et  victorieuse  à  Samos,  sans  que  l'ennemi  pût 
lui  en  opposer  aucune,  c'était  sans  doute  beaucoup  lui  deman- 
der. Athènes  ne  pouvait  pas  entretenir  sa  flotte  sans  recou- 
vrer ses  possessions  maritimes  ;  la  lutte  décisive  n'eût  donc  été 
qu'ajournée.  Athènes  n'avait  rien  à  gagner  à  attendre,  tandis 
que  Sparte  pouvait  très  bien  profiler  d'un  armistice  pour  ré- 
gler ses  rapports  avec  la  Perse  et  reconstituer  une  puissance 
devant  laquelle  Athènes  finirait  par  succomber  tôt  ou  tard.  Les 
démocrates,  partisans  de  la  guerre,  l'emportèrent  donc  encore. 
L'orateur  de  ce  parti  était  Cléophon,  le  même  qui,  une  pre- 
mière fois  déjà,  avait  fait  repousser  les  propositions  de  paix 
des  Spartiates  \  Sur  son  avis,  on  les  rejeta  encore.  On  résolut 
de  ne  pas  faire  la  paix  avant  d'avoir  obtenu  un  résultat  décisif, 
car,  malgré  toutes  les  vicissitudes  qu'ils  avaient  éprouvées, 
les  Athéniens  se  sentaient  encore  appelés   à  régner  sur  la 
mer. 

C'est  ainsi  que  les  Athéniens,  grâce  à  leur  indomptable 
énergie  et  en  employant  leurs  dernières  ressources,  avaient 
réussi  à  faire  encore  une  fois  violence  à  la  fortune  des  armes. 
Mais  ils  ne  parvinrent  pas  à  rétablir  l'ordre  à  l'intérieur,  ni  à 
rendre  à  l'État  la  stabilité  sans  laquelle  les  victoires  les  plus 
brillantes  étaient  de  nulle  valeur.  Les  membres  de  la  cité  ne 
se  réjouissaientplusunanimementdelavictoire;  bien  plus,  il  y 
avait  un  parti  qui  la  voyait  avec  le,  plus  grand  déplaisir,  parce 
qu'elle  était  une  preuve  éclatante  de  l'énergie  qui  résidait 
encore  dans  le  peuple  et  qu'elle  était  un  obstacle  à  ses  projets 

')  Voy.  ci-dessus,  p.  460. 
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de  révolution  sociale.  C'était  le  parti  oligarchique,  le  seul  qui 
continuât  à  suivre  ses  voies  ténébreuses;  aucune  défaite  ne  le 
décourageait;  l'opposition  l'excitait  à  faire  de  nouveaux  efforts, 
et,  à  chaque  pas  qu'il  faisait  en  avant,  il  devenaitmoins  scru- 
puleux dans  le  choix  de  ses  moyens.  Le  mélange  des  esclaves 
et  des  étrangers  avec  la  bourgeoisie  semblait  favorable  au  but 
qu'il  se  proposait,  parce  que  ses  intrigues  avaient  d'autant  plus 
de  chances  de  succès.  Rien  ne  répondait  mieux  à  ses  désirs  que 
de  voir  refleurir  en  pleine  vigueur  le  gouvernement  démocra- 
tique et  des  démagogues  comme  Archédémos ,  Cléophon, 
Cligène  et  autres,  élever  la  voix  dans  les  assemblées,  des  gens 
tous  dépourvus  de  culture  intellectuelle,  d'origine  étrangère 
pour  la  plupart,  et  qui,  par  la  grossièreté  de  leurs  manières, 
contribuaient  à  dégoûter  les  honnêtes  gens  de  la  constitution 
établie.  Toujours  prêts  à  persécuter  les  généraux  de  l'Etat,  ces 
individus  se  faisaient  ainsi  comme  par  le  passé,  sciemment 
ou  non,  les  complices  des  oligarques. 

Le  compte-rendu  de  la  bataille,  que  les  généraux  avaient 
rédigé  après  s'être  concertés  d'abord,  disait  tout  simplement 
que  la  tempête  avait  empêché  de  sauver  les  naufragés,  La 
mention  spéciale  des  noms  de  Théramène  et  de  Thrasybule, 
chargés  de  sauver  les  naufragés,  avait  été  omise,  sur  la  propo- 
sition de  Périclès  et  de  Diomédon  ;  on  voulait  ne  donner  prise 
à  aucun  soupçon  personnel  et  accepter  en  commun,  comme 
de  vrais  collègues,  toutes  les  responsabilités.  Mais  on  avait  eu 
soin  de  travailler  énergiquement  le  peuple  pour  le  jour  où 
devait  avoir  lieu  la  lecture  du  rapport  sur  la  bataille.  Au  lieu 
de  l'écouter  en  remerciant  les  dieux,  il  laissa  tout  à  coup  écla- 
ter sa  colère  lorsqu'il  fut  question  des  naufragés.  On  tonna 
contre  l'es  généraux  oublieux  de  leur  devoir,  et,  pour  toute  ré- 
ponse à  ce  message  de  victoire,  d'une  victoire  qui  dépassait 
les  espérances  les  plus  harflies,  on  les  destitua.  On  ne  crut 
même  pas  nécessaire  d'attendre  leur  défense.  Tout  fut  fait 
avec  la  plus  grande  précipitation.  La  Salaminienne  porta  à 
Samos  la  décision  du  peuple  avec  la  nomination  des  nouveaux 
généraux;  parmi  les  précédents,  Conon  seul  conserva  ses 
fonctions,  parce  qu'il  n'avait  pas  pris  part  à  la  bataille. 

Deux  des  anciens  généraux,  devinant  par  ces  procédés  ce 
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qui  les  attendait  à  Athènes,  préférèrent  un  exil  volontaire.  Un 
autre  était  mort  àMytilène;  les  six  autres,  se  fiant  à  la  justice 
de  leur  cause,  retournèrent  à  Athènes. 

Ërasinidès  fut  la  première  victime.  Archédémos,  l'orateur 
populaire  du  moment,  l'accusa  de  malversation  et  de  négli- 
gence dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  et  le  fit  mettre  en  prison. 
Les  autres  firent  de  vive  voix  l'exposé  des  faits  devant  le 
Conseil.  Après  qu'on  eut  entendu  leur  rapport,  Timocrate, 
membre  du  Conseil,  fut  d'avis  qu'on  chargeât  de  chaînes  les 
généraux  et  qu'on  les  livrât  au  tribunal  du  peuple  pour  avoir 
négligé  de  sauver  les  naufragés.  En  approuvant  cette  motion, 
le  Conseil  attribua  à  cette  affaire  une  importance  telle  qu'il 
fallut  immédiatement  la  porter  devant  le  peuple;  on  le  fit,  en 
employant  les  formes  les  plus  dures.  En  mettant  les  généraux 
en  prison,  on  voulait  les  empêcher  d'user  de  leur  prestige 
auprès  de  leurs  concitoyens.  Ce  qu'il  y  avait  d'extraordinaire 
dans  ces  mesures  préparatoires  mit  la  population  en  émoi,  et 
facilita  beaucoup  la  besogne  à  ceux  qui  en  étaient  les  véritables 
instigateurs.  L'organe  de  ce  parti  fut  l'homme  du  monde  aux 
reproches  duquel  les  généraux  devaient  le  moins  s'attendre, 
Théramène. 

Théramène,  par  la  chute  des  Quatre-Cents,  était  devenu  un 
héros  de  la  liberté,  et  il  jouit  pendant  quelque  temps  de  la  plus 
grande  faveur  auprès  de  ses  concitoyens.  Il  avait  été  chargé 
de  détruire  le  pont  qui  reliait  l'Eubée  à  la  Béolie  et  en  faisait 
en  quelque  sorte,  derrière  Athènes,  une  seule  contrée.  Il 
n'avait  pas  réussi.  Mais  ensuite  il  avait  rétabli  dans  les  îles 
les  anciennes  constitutions;  il  avait  pris  une  part  glorieuse  à 
la  guerre  dans  l'Hellespont  et  commandé  une  escadre  à 
Chrysopolis  '.  Mais  son  ambition  n'était  pas  satisfaite.  Au  lieu 
déjouer  le  premier  rôle,  il  se  sentait  négligé;  et,  comme  cela 
lui  était  insupportable,  cet  homme  inconstant,  qui  n'était 
sérieusement  d'aucun  parti,  passa  de  nouveau  dans  le  camp 
des  ennemis  de  la  constitution  en  travaillant  avec  ardeur  à 
arracher  de  nouveau  à  sa  ville  natale  les  avantages  qu'elle 
venait  d'obtenir,  car  il  était  assez  intelligent  pour  comprendre 

')  Voy.  ci-dessus,. p.  461. 
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que  les  plus  grands  désordres  et  les  plus  cruelles  défaites 
pouvaient  seuls  décider  ses  concitoyens  à  renoncer  à  leur 
constitution  et  à  abandonner  le  pouvoir  au  parti  oligarchique . 
Il  avait  pourtant  sa  part  de  responsabilité  dans  le  cas  présent, 
et  même,  si  quelqu'un  était  coupable  d'avoir  laissé  périrles  nau- 
fragés, c'était  bien  lui;  néanmoins,  il  était  décidé  à  profiter 
de  celte  occasion  pour  faire  les  affaires  de  son  parti,  et  à 
reconnaître  la  générosité  de  ses  collègues  à  son  égard  en  les 
accusant  d'avoir  négligé  leurs  devoirs  religieux.  Depuis  bien 
des  années,  Athènes  était  le  théâtre  des  plus  indignes  menées 
des  partis  politiques;  mais,  que  quelqu'un  cherchât  à  faire 
servir  une  mauvaise  cause  à  son  avantage  et  à  faire  retomber 
sur  d'aufres  ses  propres  fautes^  c'était  le  chef-d'œuvre  d'un 
égoïsme  jusqu'alors  inconnu  et  d'un  esprit  d'intrigue  dont  la 
réussite  est  un  témoignage  du  désordre  qui  régnait  dans  l'Etat. 
Il  était  évident  que,,  dans  toute  cette  affaire,  on  voulait 
profiter  de  l'absence  de  ceux  des  citoyens  qui  avaient  encore 
le  sentiment  de  l'honneur  et  du  droit,  de  tous  ceux  qui  étaient 
capables  de  se  battre^  et  de  la  présence  d'une  minorité  compo- 
sée en  g^rande  partie  d'hommes  faibles  et  âgés.  Le  droit  man- 
quait de  défenseurs;  on  commença  donc  par  restreindre,  con- 
trairement à  la  loi,  la  liberté  de  défense  des  accusés,  tandis 
que,  récemment  encore,  Arislarchos',  qui  avait,  au  su  de  tout 
le  monde,  livré  une  place  frontière  aux  ennemis  et  qui  était 
tombé  au  pouvoir  des  Athéniens,  s'était  vu  accorder  un  temps 
illimité  pour  sa  défense.  Quant  aux  généraux  qui  en  un  jour 
avaient  rendu  l'empire  de  la  mer  aux  Athéniens,  on  leur  per- 
mit à  peine  de  faire  un  rapport  succinct,  comme  s'il  avait  fallu, 
pour  sauver  l'Etat,  que  le  procès  fût  terminé  le  plus  tôt  possi- 
ble. Cette  narration  courte  et  simple,  faite  avec  dignité  par 
des  hommes  intègres,  était  une  preuve  irrécusable  de  leur  in- 
nocence; et,  lorsqu'on  consulta  les  citoyens  sur  la  question  de 
savoir  s'il  fallait  approuver  ou  rejeter  l'accusation  formulée 
parle  Conseil,  la  plupart  se  montrèrent  prêts  à  la  rejeter.  Le 
vote  allait  commencer,  et  le  résultat  n'était  pas  douteux.  Une 
restait  donc  à   ceux  qui    avaient  juré  la  perte  des  généraux 

')  Voy.  ci-dessus,  p.  418. 
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d'autre  moyen  que  de  faire  ajourner  le  procès  par  un  expédient 
improvisé. Il  n'était  pas  possible, dirent-ils, décompter  exacte- 
ment, à  cause  de  l'obscurité  croissante,  les  mains  des  votants. 
Mais  on  trouva  qu'il  faisait  encore  assez  clair  pour  décider, 
par  un  vote  précipité,  que  le  Conseil  ferait,  dans  la  prochaine 
assemblée  du  peuple,  une  proposition  au  sujet  delaloi  d'après 
laquelle  on  devait  juger  les  accusés.  C'était  confondre,  con- 
trairement aux  usages,  deux  actes  de  procédure  complètement 
distincts;  les  citoyensn'avaient  pas  encore  approuvé,  en  effet, 
l'acte  d'accusation.  En  même  temps  et  contrairement  aux 
principes  fondamentaux  du  code  athénien,  on  refusa  de  rece- 
voir des  cautions  pour  les  prisonniers.  C'est  ainsi  que  les 
conjurés  surent  faire  servir  leur  défaite  à  leur  avantage. 

La  fête  des  Apaturies,  qui  avait  lieu  pendant  ces  journées  du 
mois  de  Pyanepsion  (octobre),  leur  permit  dé  mettre  à  profit 
le  délai  qu'ils  venaient  d'obtenir;  c'était,  à  Athènes,  la  fête  de 
famille,  qui  réunissait  dans  des  sacrifices  communs  tous  les 
membres  d'une  même  tribu  '  et  ravivait  par  conséquent  dans 
toute  la  ville  tous  les  sentiments  de  consanguinité.  Théramène 
trouva  là  une  excellente  occasion  pour  exciter  contre  les 
généraux  les  citoyens  et  leurs  femmes;  et,  bien  qu'il  fût  impos- 
sible de  dé'erminer  combien  de  ceux  qui  n'avaient  pas  reparu 
étaient  tombés  les  armes  à  lamaiii  et  combien  auraient  pu  être 
sauvés  peut-être  par  des  recherches  ultérieures  faites  sur  le 
champ  de  bataille,  on  n'en  répétait  pas  moins  que  c'était  la 
faute  des  généraux  si,  cette  fois,  tout  le  monde  était  vêtu  de 
noir  et  avait  la  tête  rasée;  qu'il  fallait  les  condamner  à  mort 
parce  qu'ils  avaientnégligéles  devoirs  les  plus  sacrés  d'un  géné- 
ral. C'est  ainsi  que,  par  un  honteux  abus  des  sentiments  d'hu- 
manité, on  excita  de  nouveau  les  passions  les  plus  violentes, 
et  ce  fut  au  moment  de  leur  plus  grande  effervescence  que  se 
réunit  la  deuxième  assemblée. 

On  l'ouvrit  par  un  décret  du  Conseil,  rédigé  par  Callixénos,  un 
homme  qui  a  déshonoré  son  nom  en  se  faisant,  en  dépit  de 
l'honneur  et  malgré  le  cri  de  sa  conscience,  l'instrumentduparti 
des  traîtres.  Il  n'était  plus  question  d'examiner  avec  calme  ce 
qui  s'était  passé;  il  semblait  qu'on  en  eût  fini  avec  l'accusation 
^)  Voy.  vol.  I,  p.  478.  Cf.  p.  286. 
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et  la  défense;  il  ne  s'agissait  plus  que  de  condamner  l'un  après 
l'autre  les  accusés.  On  procéda  d'ailleurs  d'une  façon  tout  à  fait 
extraordinaire.  Tous  les  Athéniens  devaient  se  grouper  par 
p/if/lcT,  comme  ils  avaient  coutume  de  le  faire  quand  il  s'agissait 
d'accueillir  ou  d'expulser  un  citoyen.  On  divisa  donc  l'agora 
en  dix  compartiments;  on  plaça  dans  chacun  d'eux  deux  urnes 
devant  lesquelles  devaient  passer  l'un  après  l'autre  tous  les 
votants;  dans  chacun  aussi,  un  héraut  devait  inviter  à  haute 
voix  ceux  qui  jugeaient  les  généraux  coupables  pour  avoir 
négligé  de  sauver  les  naufragés  à  déposer  leur  vote  dans  la 
première  des  deux  urnes,  etlesautresle  leur  dans  la  seconde. 

Cette  manière  de  procéder  ne  peut  avoir  eu  d'autre  but  que 
d'intimider  les  citoyens'.  Car,  commeles  urnes,  ainsi  que  nous 
devons  le  supposer,  étaient  isolées  et  qu'on  votait  avec  une 
seule  tessère,  chaque  vote  pouvait  être  contrôlé.  Celui  donc 
qui  passait  devant  la  première  urne  sans  y  déposer  son  vote 
encourait  immédiatement  le  reproche  d'être  indifférent  à 
la  violation  des  devoirs  les  plus  sacrés,  et  s'exposait  à  être 
maltraité  par  une  populace  fanatisée.  Car  on  avait  tout  fait 
pour  surexciter  les  passions.  On  alla  jusqu'à  produire,  au  der- 
nier moment,  un  individu  qui  prétendait  s'être  sauvé  après  la 
bataille  dans  une  corbeille  à  grains.  Il  décrivit  la  fin  lamen- 
table de  ses  camarades  qui,  selon  lui,  l'avaient  chargé,  au  cas 
où  il  reverrait  sa  patrie,  défaire  son  possible  pour  faire  punir 
les  généraux  de  leur  impiété. 

Pourtant,  le  droit  aussi  trouva  ses  défenseurs;  plus  d'un  se 
servit  pour  le  défendre  d'une  arme  dont  l'usage  était  alors 
plus  légitime  que  jamais,  de  l'accusation  d'illégalité.  Elle  fut 
portée  contre  Callixénos  par  Euryptolémos,  fils  de  Pisianax  ; 
et,  si  on  ne  voulait  pas  rompre  avec  les  plus  vénérables  tradi- 
tions, cette  question  introduite  dans  le  débat  devait  être  vidée 

')  G.  LöscHcivE  (in  Jahrbb.  f.  hlass.  PhiloL,  1876,  p.  7Ö7)  conteste  la 
façon  dont  j'envisage  le  mode  de  volalion  adopté  alors  et  ne  trouve  là  rien 
d'extraordinaire,  approuvé  en  cela  par  ¥R\^iiEL{Geschico)nengerichte,p.  18) 
et  Gilbert  {Beiträge,  p.  379).  Mais  qui  donc  soutient  que  deux  urnes  sup- 
priment le  scrutin  secret?  Seulement,  quand  on  vote  en  puijlic  avec  unseul 
caillou  (-yoçiVaTÔai  tU  xr,v  npoTÉpav  ou  tU  vî-|V  -jcr-lpav.  Xenoph.,  Heilen.,  1,  7, 
9),  il  y  a  là  une  pression  évidente.  Les  détails  même  dans  lesquels  entre  le 
narrateur  indiquent  bien  qu'il  s'agit  d'une  procédure  tout-à-fait  anormale. 
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dans  une  séance  spéciale,  avant  qu'il  fût  donné  suite  à  la  pro- 
position du  Conseil.  Elle  ne  fit  que  soulever  la  colère  du  peu- 
ple contre  ceux  qui  voulaient  rempècher  d'agir  comme  il  Ten- 
tcndait.  Un  certain  Lyciscos  osa  même  proposer  que  tous  ceux 
qui  feraient  une  objection  fussent  jugés  comme  complices; 
on  exigea  des  prytanes,  c'est-à-  dire  des  membres  de  la 
section  du  Conseil  qui  avait  alors  la  direction  des  affaires, 
do  passer  à  Tordre  du  jour  et  de  faire  voter  les  citoyens  sans 
se  préoccuper  de  l'accusation  portée  par  Euryptolémos.  Les 
prytnnes,  responsables  de  toute  violence  faite  à  la  constitu- 
tion, résistèrent;  mais  ils  se  laissèrent  intimider  par  les 
menaces  furieuses  de  Callixénos,  qui  fit  à  leur  égard  les  mêmes 
propositions  que  Lyciscos  avait  faites  contre  Euryptolémos. 
Ils  cédèrent  tous,  à  l'exception  d'un  seul,  désigné  par  le  sort 
pourètre  ce  jour-làprésidcntde l'assemblée;  c'était  Socrate,  lils 
de  Sophroniscos;  celui-là  déclara  avec  fermeté  que  nulle  vio- 
lence ne  pourrait  le  contraindre  à  agir  contre  les  lois  de  l'Etat. 

En  attendant,  Euryptolémos  avait  trouvé  avec  ses  amis  une 
autre  voie,  par  laquelle  il  espérait  atteindre  plus  sûrement  son 
but.  Il  retira  son  accusation  touchant  l'illégalité  de  la  procé- 
dure, et  opposa  au  décret  du  Conseil  provoqué  par  Callixénos 
une  contre-proposition,  pour  laquelle  le  président  lui  donna 
la  parole.  lient  ainsi  l'occasion  de  prendre  la  défense  des  ac- 
cusés et  de  rappeler  une  série  de  détails  utiles,  sans  toutefois 
braver  ouvertement  la  volonté  despotique  de  la  foule. 

Il  fit  preuve  de  beaucoup  d'intelligence,  en  demandant  que 
les  généraux  fussent  jugés  d'après  la  loi  la  plus  sévère  qu'il  y 
eût  pour  punir  les  délits  commis  contre  l'Etat,  «  Mais,  dit-il, 
«  lorsqu'il  s'agit  de  la  vie  de  généraux  athéniens,  il  faut  bien 
«  se  garder  de  les  juger  tous' ensemble,  d'une  façon  sommaire 
«  et  arbitraire.  Le  rôle  que  chacun  joua  pendant  la  bataille  est 
«  bien  loin  d'avoir  été  le  même  pour  tous.  L'un  d'eux,  Lysias 
((  (qu'on  avait  élu  à  la  place  d'Archestratos,  tué  à  l'ennemi), 
«  était  lui-même  au  nombre  de  ceux  qui,  dépourvus  de  tout 
«  secours,  voguèrent  pendant  quelque  temps  à  l'aventure  sur 
«  un  radeau:  peut-on  le  traiter  comme  les  autres?  Ceux  des 
<(  naufragés  qui  ont  été  sauvés  rendent  aux  généraux  le  té- 
a  inoignage  qu'ils  ont  sagement  accompli   leur  devoir.   Si  les 
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«  mesures  qu'ils  ont  prises  n'ont  pas  atteint  leur  but,  il  con- 
«  vient  d'en  rendre  responsables  ceux  auxquels  on  en  avait 
«  confié  l'exécution,  à  moins  qu'on  ne  veuille  considérer  la 
«  tempête  comme  une  excuse  suffisante  pour  tous.  Je  ne  de- 
«  mande  pas  qu'on  fasse  grâce  aux  coupables:  mais  comment 
«  pouvez-vous  refuser,  dans  une  question  de  droit  aussi  difli- 
«  eile,  ce  à  quoi  peut  prétendre  même  le  traître  convaincu  de 
«  son  crime,  je  veux  dire,  une  audience  et  une  procédure  ré- 
«  gulière,  à  des  hommes  qui  ont  détruit  70  vaisseaux  ennemis 
«  et,  en  définitive,  sauvé  l'Etat?  Si  donc  vous  ne  voulez  pas 
«  travailler  pour  les  Spartiates,  déshonorer  la  ville  et  charger 
«  votre  conscience,  accordez  aux  généraux  tous  leurs  droits. 
«  Fixez  un  jour  auquel  vous  voterez  d'abord,  conformément  à 
«l'ordre  établi,  sur  l'opportunité  de  l'accusation;  on  vous 
«  soumettra  ensuite  les  chefs  d'accusation,  et  enfin,  vous  per- 
«  mettrez  à  chacun  de  se  défendre!  » 

Celte  proposition  fut  en  effet  mise  aux  voix^,  et  l'affaire  parut 
prendre  une  tournure  favorable.  C'est  alors  qu'eut  lieu  un 
nouvel  incident  concerté  d'avance.  Tout  à  coup,  un  certain 
Ménéclès  obtient  un  ajournement;  peut-être  avait-il  annoncé 
un  phénomène  céleste  de  mauvais  augure;  tout  Athénien 
pouvait  ainsi  interrompre  une  délibération  publique.  Les  con- 
jurés profitent  du  délai  obtenu  pour  exciter  et  intimider  de 
nouveau  leurs  concitoyens,  et  l'impression  du  dernierdiscours 
s'efface.  Lorsqu'on  reprend  le  vote,  la  proposition  d'Eurvpto- 
lémos  est  rejetée;  on  fait  passer  celle  du  Conseil  ;  la  sentence 
est  prononcée,  et  les  généraux  sont  livrés  aux  Onze  pour  être 
mis  à  mort. 

C'est  ainsi  que  mourut  le  fils  de  Périclès  etd'Aspasie,  au- 
quel son  père  avait  fait  un  présent  funeste  en  lui  accordant  les 
droits  de  citoyen  d'Athènes  '  ;  et  avec  lui  moururent  Erasini- 
dès,  Thrasyllos,  Lysias,  Aristocrate  et  Diomédon.  Diomédon, 
le  plus  innocent  de  tous,  lui  qui  avait  voulu  que  toute  la  üollo 
se  mît  à  la  recherche  des  naufragés,  parla  une  dernière  fois  au 
peuple  :  il  désirait  que  le  jugement  portât  bonheur  à  la  cité,  et 
il  invita  ses  concitoyens  à  offrir  aux  dieux  sauveurs  les  sacri- 

')  Vov.  ci-dessus,  p.  71, 
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fices  d'actions  de  grâces  qui  leur  avaient  été  promis  par  eux, 
les  généraux,  après  la  victoire.  Ces  paroles  ont  sans  doute  tou- 
ché plus  d'un  cœur;  mais  elles  n'eurent  d'autre  eilet  que  de 
rendre  la  mémoire  des  martyrs  plus  vénérable  aux  yeux  de  la 
postérité.  La  meilleure  preuve  de  leur  innocence,  c'est  la  sé- 
rie de  ruses  et  de  violences  qu'il  fallut  employer  pour  les 
perdre,  ainsi  que  la  honte  et  le  repentir  qu'éprouvèrent  leurs 
concitoyens  lorsqu'ils  reconnurent  qu'ils  avaient  été  indigne- 
ment trompés  par  une  coterie  de  traîtres  '. 

Dans  ce  triste  épilogue  de  la  victoire  des  Arginuses  il  reste 
plus  d'un  point  obscur,  puisqu'il  s'agit  de  menées  dont  nous 
ignorons  les  auteurs  et  les  motifs.  Mais  il  n'est  pas  possible 
d'expliquer  la  conduite  de  Théramène  à  l'égard  des  généraux 
uniquement  par  le  désir  d'échapper  à  une  poursuite,  d'autant 
plus  que  nous  ne  voyons  nullement  qu'il  fût  véritablement  en 
danger.  Seule^,  l'influence  d'un  parti  a  pu  aveuglera  ce  point 
les  citoyens;  et  ce  parti  n'était  autre  que  celui  des  oligarques. 
Comme  ils  formaient  une  minorité,  ils  se  voyaient  réduits  à 
suivre  des  voies  tortueuses,  dans  l'emploi  desquelles  ils  excel- 
laient. Ils  avaient  leurs  instruments  dans  le  Conseil  et  dans 
l'assemblée  populaire.  A  partir  de  la  motion  de  Timocrate^ 
tout  avait  été  concerté,  tout  incident  était  prévu^  tous  les 
moyens  préparés,  depuis  la  persuasion  insinuante  jusqu'au 
plus  grossier  terrorisme.  Ce  qui  caractérise  les  oligarques,  c'est 
la  perfidie  avec  laquelle  ils  choisissent  pour  agir  le  moment 
où  l'armée  est  absente,  la  façon  dont  ils  exploitent  les  passions 
religieuses  pour  atteindre  leur  but  politique  et  font  cause 
commune  avec  le  sacerdoce,  en  outre,   l'astuce  avec  laquelle 

1)  Grote  a  essayé  Je  justifier  ]a  conduite  des  Athéniens  et  d'établir  k  cid- 
pabilité  des  généraux,  mais  Herbst  [Die  Schlacht  der  Arginvseii,^p.  17)  a 
exposé  l'élal  exact  de  la  question,  tel  qu'il  ressort  du  texte  de  Xénoplion. 
Comparé  à  Xénophon,  Diodore  (XIII,  lOI)  n'est  pas  une  autorité,  etl'on  est 
mal  venu  à  excuser  la  conduite  de  Théramène  en  disant  qu'il  n'avait  que  ce 
moyen  de  se  de'l'endre  lui-même.  Lysias  lui-même  [In  Eratosth.,  ^30) 
n'approuve  aucunement  la  condamnation.  Sur  le  repentir  des  Athéniens, 
voy.  Xe.noi'h,,  Hellen.,  I,  7,  35.  Slidas,  s.  v.  èvxjjiv.  Diodou.,  XIII,  103 
7:apxvc)p.w:,  w;  èv  tm  -jd-lpti)  "/pôvw  Tra-riv  CjAtv  Èoôxît  (Plat.,  Apolog.,  p.  32  a). 
Callixénos,  incarcéré  avec  quatre  autres,  s'échappe  durant  la  révolution  oli- 
garchique, revient  à  Athènes  après  la  chute  des  Trente,  et  meurt  de  faim, 
objet  de  l'exécration  générale  (Xenoph.,  ibid.). 
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ils  accommodent  aux  plans  de  leur  parti  les  principes  juridiques, 
sans  qu'on  puisse  indiquer  avec  précision  le  point  où  commence 
la  violation  du  droit.  Parvenir,  à  force  d'excitations  systéma- 
tiques, à  exalter  peu  à  peu  les  passions  du  peuple,  Faveugier 
au  point  d'en  faire  un  instrument  passif,  s'en  servir  pour 
déshonorer  la  démocratie  et  ravir  à  l'État  le  fruit  de  ses  plus 
glorieuses  victoires,  c'était  là  un  succès  pour  ce  parti  oligar- 
chique aux  yeux  duquel  tout  triomphe  de  la  démocratie  était 
un  scandale. 


§  V 
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Athènes  ne  sut  pas  mieux  profiter  de  la  victoire  des  Argi- 
nuses  pour  se  relever  au  dehors  ;  elle  se  contenta  de  délivrer 
Lesbos,  bien  que  Sparte  fût  pour  le  moment  tout  à  fait  impuis- 
sante. Cyrus  avait  épuisé  les  subsides  destinés  aux  Pélopon- 
nésiens  et  ne  se  souciait  pas  de  la  flotte  battue  ;  les  Spartiates 
avaient  perdu  courage.  Etéonicos,  complètement  abandonné 
et  privé  de  tout  secours,  stationnait  avec  ses  vaisseaux  devant 
Chios,  où  ses  soldats  gagnaient  péniblement  leur  vie  en  tra- 
vaillant à  la  journée  dans  les  champs  des  insulaires;  à  l'ap- 
proche de  l'hiver,  ils  se  trouvaient  dans  un  tel  dénuement  qu'ils 
résolurent  de  surprendre  la  ville  de  Chios  pour  se  procurer 
des  vêtements  et  des  vivres  ;  la  présence  d'esprit  d'Etéonicos 
les  empêcha  seule  de  réaliser  leur  projet  '.  Mais,  tandis  que  la 
flotte  athénienne,  forte  de  180  trirèmes,  restait  inactive  à 
Samos,  un  mouvement  important  et  fécond  en  résultats  se  pro- 
duisit dans  le  camp  ennemi.  Ce  mouvement  n'avait  d'autre 
but  que  d'opposer  de  nouveau  aux  Athéniens,  qui  s'étaient  pri- 
vés eux-mêmes  de  leurs  meilleurs  généraux,  le  seul  homme 
dont  on  pût  attendre  la  fin  de  la  guerre. 

Pendant  son  séjour  en   Asie  Mineure,    Lysandre   s'était 

*)  Xenoph..  Hellen.,  VI,  1. 
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arrangé  de  façon  à  faire  naître  chez  une  foule  de  personnages 
influents  d'ambitieuses  espérances  dont  la  réalisation  dépen- 
dait de  sa  personne.  Des  députés  de  toutes  les  villes  d'Ionie 
se  réunirent  donc  à  Ephèse;  parmi  eux,  ce  furent  principale- 
ment ceux  de  Chios  etd'Ephèse  quiprirent  la  parole.  Les  pre- 
miers surtout  étaient  menacés  par  Tétat  de  choses  actuel;  ils 
n'avaient  pu  éviter  d'être  rançonnés  par  leurs  propres  alliés 
qu'au  prix  de  nouveaux  sacrifices  d'argent.  Les  marchands 
d'Ephèse  désiraient  avant  tout  la  paix  pour  pouvoir  se  livrer 
tranquillement  à  leur  trafic  lucratif  avec  Sardes,  qui,  comme 
résidence  d'un  vice-roi,  avait  pris  une  importance  nouvelle. 
Les  villes  se  mirent  donc  en  relation  avec  Cyrus  et  envoyè- 
rent, conjointement  avec  lui,  une  ambassade  à  Sparte  pour 
prier  instamment  les  autorités  de  la  ville  d'expédier  de  nou- 
veau tysandre  en  lonie  comme  commandant  de  la  flotte.  On 
eut  quelque  peine  à  avoir  sur  ce  point  gain  de  cause,  car  une 
loi  de  TEtat  défendait  formellement  de  revêtir  deux  fois  le 
même  homme  des  fonctions  d'amiral '.  Mais,  comme  le  parti 
de  la  paix,  depuis  le  rejet  des  dernières  propositionspacifiques 
à  Athènes,  était  sans  force,  que  les  moyens  de  continuer  la 
guerre  ne  pouvaient  venir  que  du  dehors,  que  les  dix  envoyés 
de  Cyrus  promettaient  d'abondants  subsides,  et  que  le  parti 
deLysandre  appuyait  énergiquement  la  proposition  en  ques- 
tion, on  trouva,  après  une  courte  lutte  entre  les  partis,  un 
expédient  pour  éluder  la  loi.  Les  éphores,  pendant  rautonme 
de  l'année  406,  parvinrent  à  faire  mettre  Lysandre  à  la  tète 
de  la  flotte  àlaplaced'Etéonicos,  en  qualité  d'Épislo/eus,  c'est- 


')  La  silualion  exceptionnelle  du  naiiarque  tient  à  ce  que,  n'ayant  pas  de 
collègues,  il  agit,  plus  que  tout  autre  fonctionnaire,  sous  sa  propre  respon- 
sabilité. Aussi  la  nauarchie  (a-/35ov  ÉTÉpa  ßa^Tc/a'a.  Aristot.,  Polit.,  49,  31), 
qui  ne  commence  à  être  en  évidence qu'avecla  guerre  dul'éloponnèse,  est-elle 
un  objet  de  défiance  ;  et,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  d'office  pour  lequel  il  fût 
plus  rare  de  trouver  des  hommes  compétents,  on  n'en  fit  pas  moins  une  loi 
d'après  laquelle  nul  ne  devait  être  deux  fois  investi  de  ces  fonctions  (o-j  vô,.'.o; 
xôv  a-jT^/ 5\;  va-jojpx^iv.  Xenoi'H.,  Hellen.,  II,  1,  7.  Ephor.,  ap.  DioijOH., 
XIII,  10).  Cf.  Beloch,  Die  Navarchie  in  Sparta  {'m  Rhein.  Museum, 
XXXIV  [18791).  L'auteur  de  l'article,  dissipant  des  doutes  exprimés  avant 
lui,  a  démontré  le  caractère  annuel  de  cette  charge  el.  éclairci  la  question  en 
dressant  des  listes  exactes  de  nauarques. 


LA    FIN    DU    DRAME  501 

à-dlre,  comme  lieulenant  du  commandant  en  chef  *.  L'amiral 
en  titre,  Aracos,  resta  à  Sparte,  et  Lysandre  fut  maître  absolu 
de  la  situation  ". 

Au  commencement  de  l'année  405,  toute  la  guerre  prit  une 
tournure  nouvelle.  Lysandre  se  trouvait  de  nouveau  à  Éphèse, 
au  centre  de  toutes  les  relations  qu'il  avait  nouées  deux  ans 
auparavant;  tous  les  partisans  qui  ne  pouvaient  attendre  que 
de  lui  la  récompense  de  leurs  services  et  la  satisfaction  de  leur 
ambitions  se  groupèrent  autour  deluipour  profiter,  aussirapi- 
dement  que  possible,  de  circonstances  favorables  dont  per- 
sonne ne  pouvait  garantir  la  durée.  Lysandre,  de  son  côté,  fit 
tous  ses  efforts  pour  terminer  l'œuvre  commencée  ;  chez  lui 
et  chez  les  alliés,  il  était  considéré  comme  indispensable  ;  on 
avait  mis  le  sort  de  la  Grèce  entre  ses  mains.  Gomme  Gyrus  le 
soutenait  avec  le  plus  grand  zèle,  il  avait  les  mains  pleines 
d'argent.  Tous  les  arrérages  de  la  solde  furent  payés,  les 
anciennes  troupes  équipées  de  nouveau;  de  nouvelles  recrues 
accouraient  de  toutes  parts;  on  réunit  les  escadres  dispersées, 
et  les  chantiers  d'Antandros  ^  furent  remis  en  pleine  activité. 
Les  nouvelles  inquiétantes  qui  arrivaient  à  Sardes,  au  sujet  de 
la  santé  du  Grand-Roi,  étaient  également  favorables  à  Lysan- 
dre; car  elles  décidèrentCyrusàobligerlepluspossiblele  géné- 
ral lacédémonien,  afin  de  pouvoir  en  toute  sécurité  compter 
sur  lui  dans  le  cas  d'un  nouvel  avènement.  Il  le  fit  donc  venir 
à  Sardes(vers  lemoisde  février), lui  renouvela  ses  promesses, 
s'engagea  à  faire  venir  la  flotte  phénicienne,  le  nomma  son 
lieutenant  pendant  son  voyage  en  Médie  et  lui  confia  son 
trésor  et  ses  revenus.  Avant  la  fin  de  l'hiver,  Lysandre  était 
de  retour  sur  la  côte  et  agissait  avec  tant  de  vigueur  dans  les 
villes  d'Ionie,  que  ses  amis  et  ses  ennemis  surent  bientôt  à  quoi 
il  fallait  s'attendre  de  sa  part. 

Ge  qui  se  passa  à  Milet  caractérise  à  merveille  sa  politique. 

'•)  Sur  l'envoi  de  Lysandre  comme  èixittoaîj:  ou  sutTTo/io-^opo;  en  Asie 
vers  la  fin  de  l'hiver  406/5,  \o\.ScnE\BE,  Oligarchische  Umvùilznng,  p  13. 
Wf.isse.nborn,  Hellen,  p.  200.  Belocu,  in  Rhein.  Museum,  WXW,  p.  123. 

-)  Aracos  n'est  ici  qu'un  «  homme  de  paille  ».  Cf.  Vischer,  Alkibiades 
and  Lysandros,  p.  42  [Kleine  Schriften,  I,  p.  137]. 

■M  Voy.  ci-dessus,  p.  478. 
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Là,  après  que  Lysandre  eut  cessé  d'être  commandant  en  chef, 
le  parti  oligarchique,  qui  par  lui  était  arrivé  au  pouvoir,  s'était 
réconcilié  avec  ses  adversaires.  Lysandre  parut  approuver 
complètement  cette  entente  pacifique  ;  mais  il  fit  en  secret  à 
ses  partisans  les  reproches  les  plus  amers  et  les  excita  par 
tous  les  moyens  possibles  à  tenter  un  coup  de  main.  l*uis, 
lorsqu'il  sut  que  tout  était  prêt,  il  vint  lui-même  à  Milel  à 
l'époquedesDionysies',  réitéra  ses  menaces  contre  les  pertur- 
bateurs pour  rassurer  les  citoyens  fidèles  à  la  constitution,  et 
arriva  ainsi,  à  force  d'astuce,  à  renverser  rapidement  et  com- 
plètement la  démocratie.  La  mesure  fut  radicale,  car  il  s'y  prit 
de  façon  que  presque  tous  les  démocrates  furent  massacrés; 
ceux  qui  purent  se  sauver  cherchèrent  un  refuge  auprès  de 
Pharnabaze,  qui  accueillit  généreusement  ces  malheureux. 

Les  préparatifs  de  Lysandre  étaient  terminés;  au  printemps, 
il  se  trouva  prêt  à  marcher  et  sur  de  la  victoire.  Cette  fois, 
aucun  adversaire  dangereux  ne  le  forçait  à  se  tenir  sur  ses 
gardes,  car  il  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  flotte  ennemie;  il 
avait  des  complices  parmi  ceux  qui  la  commandaient  ;  il  pouvait 
donc  se  comporter  partout  en  maître  de  la  mer  sans  manquer 
aux  instructions  de  Cyrus,  qui  l'avait  vivement  engagé  à  ne 
se  lancer  dans  aucune  aventure.  11  croisa  partout,  débarqua  à 
Egine  et  en  Attique,  où  il  eut  une  entrevue  avec  le  roi  Agis,  et 
de  là  il  mena  en  toute  hâte  sa  flotte  dans  l'Hellespont,  où  devait 
se  décider  le  sort  d'Athènes.  Il  attaqua  Lampsaque,  qui  avait 
une  garnison  athénienne,  et  cette  ville  opulente  tomba  en  son 
pouvoir,  avec  tous  ses  approvisionnements,  avant  que  la  flotte 
athénienne  eût  le  temps  de  venir  à  son  secours. 

Les  Athéniens  établirent  leur  camp  en  face  de  Lampsaque, 
dans  une  baie  découverte  où  venait  se  jeter  la  «  rivière  aux 
chèvres  »  [yEgospotamoi),  à  quinze  stades  de  Sestos.  En  choi- 
sissant cet  endroit,  les  Athéniens  ne  pouvaient  avoir  d'autre 
but  que  de  faire  sortir  Lysandre  de  son  port  commode  et 
de  le   décider   à  les    attaquer.    Aucun  lieu   n'off'rait  moins 

')  AiovjTîwv  ovTwv  (DiODOK.,  XIII,  104),  c'esl-à-diredans  le  mois  Anlhesté- 
lion  (février-mars).  Voy.  Clinton,  Fasti  Ilelle^iici,  II,  p.  285.  On  célébrait 
Cfctle  même  fêle  au  printemps  à  Ephèse,  Téos,  Smyrne,  Phocée,  Massilia 
{^Zeitschrift  für  Alterthumsioissenschaft,  1830,  p.  496), 
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d'avantages  pour  un  long  séjour;  il  n'y  avait  ni  défenses  natu- 
relles, ni  ville  dans  le  voisinage  où  les  troupes  eussent  pu 
s'approvisionner  ;  tous  les  jours  elles  étaient  obligées  de 
faire  un  quart  de  lieue  dans  les  terres  pour  se  procurer  les 
vivres  nécessaires'.  Néanmoins  la  flotte  resta,  et  cela,  dans 
un  état  qui,  même  en  admettant  les  circonstances  les  plus 
favorables,  devait  empêcher  tout  succès.  En  face  de  troupes 
bien  exercées  et  pourvues  de  tout,  que  dirig-eait  à  son  gré  un 
chef  aussi  intellig'ent  qu'entreprenant,  cette  flotte,  la  dernière 
qu'Athènes  pût  équiper,  était  désunie  comme  Athènes  elle- 
même  et  divisée  parles  partis.  Les  équipages,  composés  de 
g'ens  de  toute  espèce,  sans  discipline,  sans  cohésion  entre 
eux,  sans  énergie  morale,  étaient  commandés  par  six  géné- 
raux qui  poursuivaient  des  buts  complètement  différents.  Le 
commandant  en  chef  était  le  brave  Gonon,  -personnellement 
aussi  capable  de  soutenir  l'honneur  des  armes  athéniennes  que 
fermement  décidé  à  le  faire  ;  mais  Gonon  ne  pouvait  compter 
que  sur  une  petite  troupe  d'élite  composée  de  citoyens  athé- 
niens, et  ses  efl'orts  étaient  paralysés  par  ses  collègues,  dont  la 
maladresse  ou  la  trahison  favorisaient  les  plans  de  l'ennemi. 
Parmi  eux  se  trouvait  Adimantos  fils  de  Leucolophide  ^,  que 
Gonon  put  plus  tard  accuser.de  trahison.  G'était  un  de  ces  oli- 
garques qui  ne  voulaient  pas  qu'Athènes  fût  victorieuse  ^;  les 
deux  stratèges  Ménandros  et  Tydeus  appartenaient  probable- 
ment au  même  parti,  qui  avait  d'ailleurs  dans  l'armée  beaucoup 
d'adhérents,  tandis  que  Philoclès  était  un  hâbleur  irréfléchi,  qui 
ne  se  rendait  pas  compte  du  danger  et  méprisait  l'ennemi*.  Il 
était  naturel  que  Gonon,  associé  à  de  pareils  collègues,  vît  dé- 
croître de  jour  en  jour  la  force  de  résistance  de  la  flotte;  il  était 
dans  une  situation  désespérée,  et  il  n'y  avait  qu'à  ouvrir  les 
yeux  pour  voir  la  catastrophe  s'approcher. 

Ge  fut  alors  que  se  présenta  une  dernière  chance  de  salut. 
Alcibiade  s'offrit  encore  une  fois  comme  sauveur.  Il  n'était 


')  Xenoph.,  Hellen.,  II,  1,20. 
-)  Voy.  ci-dessus,  p.  480. 

^)  Sur  Adimcanlos,  voy.  Xenoph.,  Hellen.,  I.  5,  21 .  Il  est  tourné  en  ridi- 
cule dans  les  Grenouilles  (Ahistoph.,  Ran.,  1513.  Schol.,  ibid.). 
')  DiODOR.,  XIII,  106. 
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pas  resté  inactif  dans  la  Chersonëse,  mais,  conformément  aux 
îjesoinsde  sa  nature,  il  y  avait  cherché  et  trouvé  l'occasion  de 
déplorer  une  brillante  activité.  Il  s'était  de  nouveau  mis  en 
relations  avec  les  peuplades  thraces*;  leurs  rois  recherchaient 
l'amitié  de  cet  exilé  qui,  grâce  à  ses  eminentes  qualités,  avait 
acquis  là  une  puissance  considérable,  une  situation  princière 
et  de  grands  trésors.  En  faisant  la  guerre  aux  tribus  barbares 
et  en  les  châtiant,  il  était  devenu  le  bienfaiteur  des  villes 
grecques  de  la  côte.  Il  quitta  ses  domaines,  situés  à  peu  de 
distance  du  camp  des  Athéniens,  et  vint  leur  offrir  ses  avis  et 
son  secours.  Avant  tout,  il  conjura  les  généraux  de  doubler 
le  promontoire  pour  se  rendre  à  Sestos,  où  ils  trouveraient  la 
sécurité  et  les  ressources  nécessaires.  Il  leur  fit  voir  que  la 
dispersion  journalière  des  équipages  était  un  danger  pour 
toute  la  flotte.  Il  leur  promit  l'appui  du  roi  Seuthës  et  du  chef 
des  Udryses  Mandocos,  qu'il  avait  su  gagner  à  la  cause  athé- 
nienne. C'était  la  première  alliance  qui  s'ofl'rait  à  la  ville 
abandonnée,  une  alliance  qui,  à  cause  des  ressources  qu'offrait 
l'Hellespont  à  la  marine  athénienne,  eut  été  d'une  importance 
exceptionnelle.il  se  faisait  fort  enfin  de  contraindre  Lysandreà 
accepter  la  bataille,  si  on  voulait  lui  confier  le  commandement 
en  chef.  Il  espérait,  au  moyen  de  semblables  perspectives, 
amener  un  revirement  d'opinion  semblable  à  celui  qu'il  avait 
réussi  à  produire  au  camp  de  Samos;  il  croyait  à  la  possibilité 
de  revoir  encore  une  fois  sa  patrie  en  vainqueur.  Mais  les  gé- 
néraux repoussèrent  avec  hauteur  la  main  qui  seule  eût  pu 
sauver  Athènes  déjà  au  bord  de  l'abîme,  et  la  destinée  s'ac- 
complit, comme  Lysandre  le  voulait  '. 

Après  que  les  Athéniens  se  furent  en  vain  avancés  en  pleine 
mer  quatre  jours  de  suite  pour  olîrir  la  bataille  à  l'ennemi,  et 
que,  après  chaque  retour,  les  équipages  se  furent  dispersés 
sur  la  côte  avec  une  insouciance  croissante,  le  général  ennemi 
donne,  le  cinquième  jour,  à  toute  la  flotte  l'ordre  de  se  tenir 
prête  et  de  commencer  l'attaque  dès  que  les  vaisseaux  en- 
voyés en  reconnaissance  au  milieu  du  détroit  donneraient  le 

';  Voy.  ci~dessus.  p.  4Gi. 

-)  Xenoph..  Hellen.,  II,  1,  2.^.  Plut.,  Lysand.,  10.  Alcib.,  30.  Le  récit 
de  Cori).  Nppos  {Alcib.,  8)  esl  imxict. 
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signal  que  les  marins  athéniens  étaient  de  nouveau  descendus 
à  terre.  Tous  les  ordres  sont  ponctuellement  exécutés.  Les 
Pélopomiésiens  se  jetèrent  inopinément  sur  les  vaisseaux 
ennemis  après  avoir  mis  en  déroute  l'escadre  de  Philoclès, 
tandis  qu'on  débarquait  en  même  temps  des  troupes  de  terre 
pour  attaquer  par  derrière  les  retranchements  athéniens.  Il 
n'y  eut  même  pas  de  bataille  navale  ;  les  vaisseaux  encore 
montés  furent  si  vivement  refoulés  qu'ils  ne  purent  faire 
aucun  mouvement;  le  plus  grand  nombre  étaient  vides  ou 
insuffisamment  armés.  Les  Spartiates  remportèrent  la  victoire 
la  plus  complète  sans  effusion  de  sang,  et  sans  qu'il  y  eût  la 
moindre  perte  du  côté  du  vainqueur.  Conon  seul  parvint  h 
gagner  la  haute  mer  avec  huit  vaisseaux  et  la  Paralos  ;  Nausi- 
machos  de  Phalère  échappa  aussi  avec  le  sien,  ainsi  que  deux 
autres  trirèmes  ';  toutes  les  autres  tombèrent  au  pouvoir  du 
vainqueur,  Lysandre  envoya  à  Sparte  le  Milésien  Théopom- 
pos  qui,  grâce  à  la  marche  rapide  de  son  navire,  put  annoncer 
trois  jours  après  la  nouvelle  de  la  victoire  '. 

Une  partie  de  l'équipage  s'était  réfugiée  à  Sestos.  Plus  de 
300  prisonniers  furent  transportés  à  Lampsaque  et  traduits 
devant  un  conseil  de  guerre  auquel  Lysandre  convoqua  tous 
les  alliés  présents.  Il  réussit  ainsi  à  faire  éclater  encore  une 
fois  la  haine  que  ressentaient  contre  Athènes  les  Ioniens,  les 
Béotiens,  les  Mégariens  et  autres,  et  à  faire  croire  qu'il  avait 

')  Outre  les  huit  vaisseaux  de  Conon  et  la  Paralos,  mentionnés  par  Xéno- 
plion  (Hellen.,  II,  1,  29),  il  faut  compter  comme  sauvés  du  désastre  le 
vaisseau  de  Nautimachos  de  Phalère,  celui  du  plaideur  qui  porte  la  parole 
dans  le  XX«  discours  de  Lysias,  l'un  et  l'autre  en  dehors  de  la  flottille  de 
Conon  (o-jocvôç  [Aot  <7U[X7t>iovTo;  (7TpaTr,yoO.  L\si\s,  Orat.,  XXI,  §  9),  et  celui 
d'un  triérarque  inconnu  :  en  tout  douze  navires  {ibid.,  §  11). 

-)  La  date  de  la  bataille  d'.^îgospotamoi  ne  peut  être  déterminée  que  par 
la  capitulation  d'Athènes.  Celle-ci  a  été  précédée  d'un  siège  de  quatre  à 
cinq  mois  et  d'une  série  d'autres  événements,  dételle  sorte  qu'il  faut  ad- 
mettre un  intervalle  d'au  moins  sept  mois.  La  bataille  ne  peut  guère,  par 
conséquent,  être  placée  plus  lard  qu'en  août  405  (Cf.  Peter,  Zeittafeln, 
Anm.  1.50.  Co  qui  rend  cette  date  plus  probable  encore,  c'est  que.  avant  les 
tempêtes  qui  interrompaient  d'ordinaire  la  navigation  au  lever  matinal  d'Arc- 
turus,  immédiatement  après  la  moisson,  surtout  en  Métagitnion  (Demcsth., 
In  Polycl.,  §  -i),  les  arrivages  de  grains  du  Pont  étaient  particulièrement 
abondants.  Cf.  Weisse.nborx  (in  N.  J eniier  Literaturseitung ,  1848,  p.  660. 
Lysandre  devait  donc  tenir  à  fermer  l'Hellespont  à  ce  moment. 
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reçu  du  peuple  hellénique  la  mission  de  punir  Athènes  de 
tous  les  crimes  dont  elle  s'était  rendue  coupable  envers 
FHellade.  Les  Spartiates  aimaient  à  couvrir  leurs  actions  les 
plus  cruelles  d'un  simulacre  de  légalité.  Ils  écoutèrent  donc 
avec  complaisance,  comme  ils  l'avaient  fait  autrefois  contre 
lesPlatéens,  les  accusations  les  plus  exagérées  dont  on  chargea 
les  Athéniens  désarmés.  La  chronique  du  passé  ne  suffit  pas. 
Pour  augmenter  la  fureur  des  assistants,  on  répandit  le  bruit 
que  les  Athéniens  avaient  résolu,  par  délibération  en  forme, 
s'ils  étaient  vainqueurs,  défaire  couper  la  main  droite  à  tous 
les  prisonniers.  C'est  ainsi  que  toute  l'armée  navale  fut  en 
bloc  condamnée  à  mort. 

Philoclès  repoussa  avec  indignation  l'interrogatoire  spécial 
auquel  on  voulait  le  soumettre;  après  avoir  pris  un  bain  et 
avoir  mis  un  vêtement  brillant,  il  marcha  courageusement  au 
supplice  avant  les  siens,  expiant  ainsi  par  sa  mort  son  inca- 
pacité et  sa  confiance  exagérée  en  lui-même  '.  Adimantos  fut 
seul  épargné,  à  cause  des  services  qu'il  avait  rendus  à  l'en- 
nemi - .  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  révoltant  dans  les  scènes 
horribles  qui  se  passèrent  alors  dans  l'Hcllespont,  c'est  que 
Lysandre  n'accorda  pas  même  aux  suppliciés  une  sépulture 
honorable.  Jamais,  même  durant  les  guerres  entre  Grecs  et 
Barbares,  on  n'avait  fait  pi-euve  d'une  insensibilité  aussi  sau- 
vage. 

Un  calme  lourd  pesait  sur  Athènes  depuis  le  procès  intenté 
aux  généraux.  Epuisée  par  l'effort  immense  qu'avait  exigé 
l'équipement  de  la  dernière  flotte,    abandonnée  de  toute  la 


')  Theophrast.  ap.  Plut.,  Lysand.,  13.  X^sovw.,  Hellen.,  II,  1,  32. 

-)  Adimantos  r,TtâOr,  -jito  tivwv  upooo-jvai  -rà:  vaO;  (Xenoph.  .  Hellen.,  I,  32). 
( 'AVittêtâo/);)  ÈTÔXjXYiTî  Ta;  vaO;  |x£Tà  'Aôîi[xavTO'j  irpoooyvai  (LvsiAS,  Jn  Alcib., 
XIV,     §   38).   Kôvwv  (xarriYÔpsi)   'AoîijiâvToy  (T'j<TTpaTY;Yir,<70(;    (DemOSTH.,     XIX, 

§  401).  Cf.  Pausan.,  IV,  17,  2.  X,  9,  11.  Peut-être  trouverait-on  une  allu- 
sion au  fait  dans  Thucydide  (II,  65).  Cf.  E.  iMlller,  De  Xenoph.  Hist. 
gnec,  note  24).  Bockh  {Mondcyclen,  p.  36)  avait  rapporté  à  la  condamna- 
tion d'Adimantos  et  à  la  vente  de  ses  biens  par  les  Polètes  l'inscription  don- 
née par  Raxgabé  (I,  n.  348)  et  le  C.  I.  Attic,  I.  274,  275,  276  :  mais, 
d'après  Kirchhoff  (in  J\".  Jahrbb.  f.  PhiloL,  1860.  p.  238),  le  document 
date  de  414  ^01.  XCI,  3).  Cependant  la  tradition  qui  accuse  de  trahison 
Adimantos  n'a  pas  été  réfutée. 
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partie  valide  de  la  population,  la  ville  ne  pouvait  rien  faire, 
sinon  suivre  avec  anxiété  la  marche  des  événements  qui 
bientôt  allaient  décider  de  son  sort. 

Les  nouvelles  qui  arrivaient  du  théâtre  de  la  guerre 
n'étaient  pas  faites  pour  relever  le  courage.  L'Ionie,  qu'il  eût 
fallu  reconquérir  avant  tout,  fut  rattachée  plus  étroitement 
que  jamais  à  Sparte,  et  les  ennemis  les  plus  dangereux  se 
liguèrent  contre  les  Athéniens  au  moment  où  ceux-ci  venaient 
de  bannir  ou  de  mettre  à  mort  leurs  meilleurs  généraux.  Dans 
l'intérieur  de  la  ville,  il  n'y  avait  ni  sécurité,  ni  repos.  On 
manquait  de  confiance  et  de  ce  courage  que  donne  une  bonne 
conscience.  A  quoi  servait  de  comprendre  maintenant  qu'on 
avait  été  honteusement  joué  par  les  oligarques,  de  donner  un 
libre  cours  à  la  colère  qu'on  ressentait  contre  Callixénos  et  de 
le  faire  arrêter,  avec  quatre  autres,  pour  le  soumettre  à  une 
enquête  avec  torture?  Les  oligarques  surent  se  garantir  du 
danger,  et  Théramène  lui-même  y  échappa,  bien  qu'il  eût 
échoué  comme  candidat  à  une  des  places  de  stratège.  Le  parti 
oligarchique  continuait  à  dominer  au  Conseil.  Les  citoyens  ne 
savaient  à  qui  se  fier.  Les  démagogues,  Gléophon,  Archédé- 
mos  et  leurs  pareils,  ne  leur  inspiraient  aucune  confiance, 
aussi  peu  que  les  hommes  du  parti  opposé^  dont  l'impudeur 
était  manifeste.  On  détestait  les  uns,  on  méprisait  les  autres, 
et  néanmoins  on  revenait  tantôt  aux  uns,  tantôt  aux  autres. 

On  essaya  d'amender  le  régime  social  par  diverses  mesures, 
pour  retrouver  un  point  d'appui  solide  et  faire  cesser  les  abus 
les  plus  criants.  On  avait  dérangé  tout  le  mécanisme  de  l'Etat 
en  suspendant  si  souvent  le  cours  légal  de  la  justice  ;  la  notion 
du  droit  avait  disparu  à  Athènes.  Aussi,  plusieurs  fois  déjà 
les  citoyens  s'étaient  demandé  si  le  moment  n'était  pas  venu 
de  réviser  à  nouveau  le  monceau  de  lois  qui^  depuis  Solon, 
formait  la  base  du  droit  athénien,  de  supprimer  ce  qui  était 
suranné  et  de  faire  disparaître  les  contradictions.  Après  la 
chute  des  Quatre-Cents,  on  résolut  d'exécuter  ce  projet,  et  un 
certain  Nicomachos  fut  élu  président  d'une  commission  qui 
devait  rapidement  terminer  ses  travaux  '.  C'était  un  de  ces 

')  Yoy.  ci-dessus,  p,  446. 
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hommes  de  basse  extraction  que  leur  habitude  des  affaires 
semblait  rendre  propres  k  de  pareils  travaux,  un  de  ces  scribes 
alors  très  nombreux  et  très  influents  à  Athènes,  un  homme 
enfin  qui  ne  cherchait  qu'à  retirer  du  profit  de  la  mission 
qu'on  lui  avait  confiée  et  qui  était  accessible  à  la  corruption  '. 
C'est  à  un  pareil  personnage  que  l'on  confia  pour  les  réviser 
les  lois  de  Solon,  et  le  salaire  qu'on  lui  accordait  était  pour 
lui  une  raison  suffisante  de  ne  pas  trop  se  presser.  L'alîaire 
traîna  d'une  année  à  l'autre,  et  l'on  profita  de  la  circonstance 
pour  introduire  ou  supprimer  des  lois  avec  un  arbitraire 
criminel;  on  vit  même  des  parties  adverses  commander  au 
bureau  où  l'affranchi  trafiquait  delà  loi  la  disposition  légale 
dont  ils  avaient  besoin  pour  terminer  un  procès  en  suspv!ns. 
Ces  abus  profitaient  surtout  aux  oligarques  qui,  depuis  le 
procès  des  Hermès,  avaient  tenté  sans  cesse  d'ébranler  le 
sentiment  du  droit  afin  de  faire  tomber  de  plus  en  plus  en 
discrédit  la  constitution  établie. 

Dans  ces  circonstances,  toutes  les  tentatives  faites  pour  re- 
lever l'Etat  au  moyen  d'une  législation  nouvelle  devaient 
échouer.  Le  moment  d'ailleurs  n'était  favorable  ni  pour  orga- 
niser, ni  pour  créer.  La  vie  intellectuelle  était  paralysée-.  Les 
grands  hommes^  contemporains  de  Périclès,  n'étaient  plus; 
Sophocle  était  mort  un  des  derniers,  l'année  même  oii  les 
Athéniens  avaient remportéleurdernièreA'ictoire. Il a^'ait loya- 
lement partagé  avec  les  siens  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune; 
malgré  lesplus  séduisantes  invitations,  il  n'avait  jamais  vouhi 
vivre  à  l'étranger.  Beaucoup  d  autres,  au  contraire,  qui  savaient 
faire  apprécier  au  dehors  leur  art  et  leurs  talents,  avaient 
depuis  longtemps  quitté  leur  ville  natale,  dont  l'esprit  leur 
était  odieux.  On  était  las  de  cette  culture  malsaine  du  peuple 
athénien,  auquel  la  sophistique  avait  ravi  ses  biens  les  plus 
précieux.  On  voyait  sous  un  jour  idéal  ces  libres  etprimitives 
peuplades  du  ?sord  qui  avaient  conservé,  grâce  à  la  simplicité 

')  Cf.  Lysias,  In  Nicomach.  L'orateur  vante  lachance  dece  personnag'p  : 

y.xÎTOi  avTi  \xi-t  oo-jAov  •!to).''t7;;  ■vf^brr^irti.  àvii  oÈ  TtTtoyjoO  Tt/.O'jTtor.  a-^Ti  ok  vtto- 
Ypajifiatéto;  vo[Aof|£Tr,ç  [ibid..  §  27). 

-;  Aristophane  se  plaint  de  l'appauvrissement  du  répertoire  dramatique  à 
Athènes  {Ran.,  92  sqq.). 
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et  à  la  pureté  de  leurs  mœurs,  la  piété  des  anciennes  généra- 
tions etles  traditions  de  la  sagesse  antique^  celles  par  exemple 
duThrace  Zamolxis;  mais  l'attention  se  portait  surtout  sur  ces 
contrées  où  la  vie  patriarcale  d'autrefois  avait  donné  nais- 
sance à  une  civilisation  nouvelle  et  pleine  de  promesses  pour 
l'avenir. 

C'est  pour  cette  raison  que,  pour  les  artistes  surtout,  au- 
cune ville  n'avait  plus  de  charmes  que  la  capitale  de  la  Macé- 
doine. Tout  y  était  jeune  et  plein  de  vie;  là  régnait  depuis 
413  (01.  xci,  4)  Archélaos,  fils  de  Perdiccas,  un  prince  qui, 
pendant  les  troubles  causés  par  la  guerre  de  Décélie,  mit  de 
l'ordre  dans  son  royaume,  fit  tracer  de  belles  routes,  fonda  des 
villes,  répandit  l'instruction  parmi  son  peuple,  et  attira  casa 
cour  les  artistes  et  les  poètes  les  plus  distingués. 

Une  Grèce  nouvelle  naissait  au  delà  de  l'Olympe;  en  Piérie, 
la  patrie  des  Muses,  Archélaos  fonda  des  jeux  sous  leurs  aus- 
pices. Les  Athéniens  tournaient  vers  lui  des  regards  pleins 
d'envie  et  de  désirs  ;  ils  le  considéraient  comme  le  pins  fortuné 
des  mortels  et  appelaient  aussi  «  bienheureux  »  ceux  qui  pou- 
vaient vivre  à  sa  cour  '.  Parmi  ces  derniers  figurait  Euripide 
qui,  découragé,  avait  quitté  sa  patrie,  et  Agathon,  fils  de 
Tisaménos,  un  poète  orné  des  plus  brillantes  qualités  du  corps 
et  de  l'esprit,  et  qui  mieux  que  le  premier  savait  jouir  des  plai- 
sirs de  la  cour.  C'est  ainsi  qu'Athènes  s'appauvrit  de  plus  en 
plus  -.  Ceux  qui  restèrent  ne  pouvaient  compenser  ses  pertes. 
Aux  grands  poètes  succédèrent  des  poètes  sans  talent,  de 
trop  féconds  versificateurs  qui  croyaient  pouvoir  remplacer  la 
force  du  génie  par  leur  habileté  de  sophistes  ;  sans  élévation 
morale,  sans  pratique  sérieuse  de  l'art,  ils  ne  songeaient  qu'à 
produire  une  impression  passagère  sur  le  public,  qui  lui-même 


')  EuaiPiD.,  Bacch,,  565.  Maxâpwv  sùtoxt'a  (Ahistûimi.,  Rin.,  85),  Cf.  von 
Lel'tsgh,  in  Plnlologiis,  II,  p.  32. 

2)  Parmi  les  hôtes  d'Arcliélaos,  on  trouve  le  poêle  épique  Chœrilos  et  le 
poète  dithyrambique  Méianippide.  D'après  l'explication  que  donne  vo.\ 
WiL.\.MO^viTz  (in  Hermes,  XII,  p.  396  sqq.)  d'un  passage  de  Pri.txiphanc 
cité  par  Marcellinus  {Vit.  Thuc,  §  29),  il  faudrait  ajouter  encore  Nicéra- 
tos,  le  comique  Platon  et  Thucydide.  On  n'est  pas  encore  arrivé  sur  ce  point 
à  une  certitude  historique. 
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n'avait  plus  le  recueillement  qu'il  faut  pour  apprécier  une 
sérieuse  œuvre  d'art. 

La  comédie  résista  mieux  que  la  tragédie;  sa  nature  plus 
souple  lui  permit  de  traverser  plus  facilement  ces  temps  dif- 
ficiles, dont  les  vices  mêmes  lui  fournissaient  des  sujets  nou- 
veaux. La  muse  comique  ne  pouvait  pas  aisément  trouver  en 
dehors  d'Athènes  une  scène  pour  se  produire  ;  aussi  Aristo- 
phane resta- t-il  fidèle  à  sa  patrie  ;  il  resta  fidèle  à  lui-même,  à 
ses  sentiments  patriotiques,  et  il  eut  la  gloire  de  célébrer,  de 
réjouir  et  de  réconforter  sa  ville  natale  au  moment  de  sa  plus 
grande  détresse  par  son  inépuisable  génie. 

Il  est  vrai  que  les  circonstances  ne  lui  permettaient  plus  de 
toucher  dans  ses  comédies  aux  questions  politiques  du  jour; 
Taffaissement  moral  était  trop  grand  :  elles  lui  défendaient 
aussi  de  prendre,  pour  affirmer  ses  opinions,  cette  altitude 
résolue  et  hardie  qu'il  avait  prise  autrefois  vis-à-vis  de  Cléon. 

11  choisit  donc,  même  pour  la  «  fête  des  pressoirs  »  ou  Lénéen- 
nes  (janvier  405  :  01.  xciii,  3),  un  domaine  où  il  pût  se  mou- 
voir librement  sans  exciter  de  nouvelles  passions.  Avant  la 
mort  de  Sophocle,  la  nouvelle  de  celle  d'Euripide  était  arrivée 
de  Macédoine;  Aristophane  profite  de  Toccasion  pour  mettre 
en  scène,  dans  ses  Grenouilles,  le  dieu  Dionysos  comme 
représentant  le  public  athénien  au  théâtre.  Les  maîtres  de 
l'art  sont  morts  ou  ontquitté  la  ville;  la  scène  est  déserte.  Or, 
comme  la  ville  ne  peut  se  passer  de  poètes,  Dionysos  veut 
descendre  aux  enfers  pour  en  ramener  un^  et  le  meilleur  qui 
soit;  on  le  reconnaîtra  comme  tel  aux  conseils  salutaires  qu'il 
saura  donner  à  ses  concitoyens,  à  la  manière  des  poètes 
d'autrefois.  Les  scènes  humoristiques  les  plus  divertissantes 
se  succèdent,  les  unes  sur  la  terre,  les  autres  dans  l'Hadès; 
les  chœurs  fantastiques  des  grenouilles  alternent  avec  les 
chants  sublimes  des  initiés  qui  mènent  une  vie  bienheureuse 
après  la  mort,  et  les  spectateurs  étonnés  se  sentent  délivrés  de 
tous  les  soucis  du  moment.  L'auteur  ne  fait  pas  la  moindre 
allusion  aux  blessures  douloureuses  de  la  vie  publique;  son 
but  principal  est  de  rappeler  les  souvenirs  du  temps  passé, 
de  célébrer  Eschyle,  ce  maître  de  l'art  classique,  et  d'élever 
un  monument  à  la  mémoire  du  bien-aimé  Sophocle.  Cepen- 
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dant  le  poète,  en  songeant  aux  morts,  n'oublie  pas  les  vivants. 
Il  voit  la  ville  remplie  de  scribes  immoraux,  les  citoyens, 
abâtardis  par  une  demi-culture  sophistique,  tombés  aux 
mains  de  vils  trompeurs  qui  sèment  et  exploitent  au-dedans  la 
discorde.  Il  veut,  au  dernier  moment  encore,,  aider  la  ville  de 
ses  conseils. 

Toujours  ennemi  des  démagogues  sans  scrupules  et  eni- 
vrés d'orgueil  qui,  comme  Cléophon,  repoussent  toute  pensée 
de  paix,  et  tout  autant  des  oligarques  sans  principes,  parmi 
lesquels  samuse  sarcastique  vise  surtout  Théramène,  le  poète 
invite  l'élite  des  citoyens  à  rester  unis  par  les  liens  d'une 
confiance  réciproque  et  à  pardonner  enfin  à  ceux  qui  se  sont 
laissé  entraîner  par  les  menées  de  Phrynichos  dans  la  conspi- 
ration des  Quatre-Cents.  Il  désire  toujours  la  paix,  sans  la- 
quelle il  n'y  a  point  de  salut;  mais  il  ne  veut  pas  la  recevoir 
de3  mains  des  conjurés;  il  veut  une  paix  honorable,  qui  repose 
sur  l'union  descHoyenset  sur  une  armée  vigoureusement  com- 
mandée. Pour  cela,  il  faut  im  héros;  le  héros  existe,  mais  il 
est  banni.  Toute  la  question  du  salut  de  l'Etat  tourne  donc  en 
définitive  autour  d'Alcibiade  qui,  présent  ou  absent,  est  tou- 
jours au  centre  de  l'histoire  d'Athènes. 

Tandis  qu'on  se  reprochait  l'exécution  des  généraux  qui 
avaient  commandé  aux  Arginuses,  un  revirement  de  l'opi- 
nion s'était  produit  aussi  à  l'égard  d'Alcibiade.  On  désirait 
ardemment  le  retour  de  celui  dont  la  courte  présence  avait 
procuré  à  Athènes  un  dernier  moment  de  bonheur.  «  On  le 
«  regrette,  on  le  hait,  et  on  voudrait  le  voir  revenir  »,  dit  le 
poète.  On  n'avait  pas  assez  d'énergie  pour  s'arracher  à  ces 
sentiments  confus  et  pour  vaincre  par  de  viriles  résolutions 
le»  iniluences  contraires.  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  ce 
que  voulait  Aristophane  et  ceux  qui  pensaient  comme  lui. 
Ce  n'est  pas  sans  intention  qu'il  fait  une  description  détaillée 
de  la  célébration  des  Mystères  au  milieu  du  calme  et  de  la 
joie;  il  rappelait  ainsi  à  tous  l'homme  auquel  on  était  rede- 
vable de  la  dernière  fête  de  cette  espèce':  Eschyle  est  appelé  le 

')  Voy.  ci-dessus,  p.  469. 
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plus  sage  des  poètes  parce  ([iie,  lorsqu'on  lui  demande  ce  qu'il 
pense  d'Alcibiade,  il  donne  cette  réponse  profonde: 

Le  mieux  serait  de  ne  point  élever  de  lion  dans  Athènes; 
Mais  si  on  l"a  fait,  il  faut  se  plier  à  ses  façons. 

Quelques  mois  après,  les  Athéniens  apprenaient  qu'Alci- 
biade  avait  encore  une  fois  tendu  à  leur  armée  une  main 
secourable;  elle  avait  été  repoussée,  etlaParalos  qui  apportait 
cette  nouvelle  était  le  seul  des  160  vaisseaux  qui  rentrât  au 
Pirée. 

Tous  les  jours  on  s'attendait  à  voir  paraître  Lysandre  lui- 
même.  C'étaient  les  mêmes  angoisses  qu'on  avait  ressentie» 
après  la  destruction  de  la  Hotte  de  Sicile.  Mais  combien  la 
détresse  d'alors  était  peu  de  chose  comparée  à  celle  du  mo- 
ment! Cependant  Lysandre  ne  paraissait  pas.  A  sa  place  arri- 
vaient des  troupes  de  fugitifs,  accourant  de  toutes  les  villes 
que  Lysandreprenait  l'une  après  l'autre,  de  Sestos,  de  Byzance, 
de  Chalcédoine.  Il  avait  laissé  la  vie  et  la  liberté  aux  garni- 
sons athéniennes  qui  s'y  trouvaient,  à  condition  qu'elles  se 
rendraient  immédiatement  à  Athènes  \  C'est  ainsi  que  se  suc- 
cédaient les  terribles  nouvelles.  Bientôt  on  sut  que  Lesbos 
aussi  avait  fait  défection,  sans  opposer  de  résistance,  ainsi  que 
les  villes  de  la  Thrace.  Partout  ces  défections  avaient  été 
préparées  par  des  conventions  secrètes.  Des  nouvelles,  dont 
une  seule  eût  suffi  naguère  pour  bouleverser  Athenes_,  s'accu- 
mulaient de  semaine  en  semaine  et  émoussaientla  sensibilité'. 
Les  Athéniens  assistaient,  sans  pouvoir  Tempêcher,  au  dé- 
membrement de  leur  empire;  ils  se  voyaient  enlever  une  à 
une  leurs  ressources,  tandis  qu'un  grand  nombre  de  fugitifs, 
dénués  de  tout,  que  Lysandre  avait  chassés  des  clérouchies,se 
pressaient  dans  l'intérieur  de  la  ville  et  faisaient  sentir  plus 
que  jamais  le  besoin  d'approvisionnements  venus  du  dehors. 

C'est  précisément  ce  que  voulait  Lysandre,  qui,  calme  et  sûr 
du  succès,  s'acheminait  pas  à  pas  à  son  but.  Il  établit  dans 
les  places  prises   des  commandants  lacédémoniens  qui    en 

')  Xenoi'h.,  Hellen. ,11,  2,2.  Pu  r.,  Lysand.,  13. 

-)  Sur  la  situation  d'Athènes  après  la  bataille,  vov.  Xe-noi'ii.,  Hellen.,  II, 
2,  ::!.  Jl'stin.,  V,  7. 


LA    FIN    DU    iJlîA.Mli  ol3 

lurent  rendus  responsables;  il  en  donna  le  gouvernement 
aux  chefs  du  parti  oligarchique,  qui,  organisés  en  Conseils 
des  Dix,  étaient  enchantés  de  régir  leurs  concitoyens  sous 
Tautorité  de  Sparte.  Les  terres  furent  rendues  aux  anciens 
habitants;  les  populations  expulsées  par  les  Athéniens  furent 
invitées  publiquement  à  rentrer  sans  crainte  dans  leur  patrie, 
à  Egine  ',  à  Scione,  où  récemment  encore  Athènes  avait  en- 
voyé une  colonie  d'esclaves  affranchis  pour  avoir  combattu 
aux  Arginuses,  à  Mélos  -  et  en  bien  d'autres  endroits  ^  Un 
enthousiasme  universel  sahia  naturellement  cette  mesure; 
toute  THellade  s'inclina  devant  l'homme  puissant  qui  savait 
non  seulement  exercer  de  terribles  représailles,  mais  iuissi 
réparer  d'anciennes  injustices. 

Cependant  le  jour  approchait  où  Athènes  elle-même  allait 
être  jugée,  après  s'être  vu  arracher  sa  proie.  Tous  les  Hellè- 
nes devaient  assister  à  cette  décision  suprême;  on  convoqua 
donc  encore  une  fois  toutes  les  troupes  du  Péloponnèse.  Le 
roi  Pausanias,  qui  deux  ans  auparavant  avait  succédé  à  son  père 
Plistoanax,  alla  camper  avec  tous  les  alliés  de  Sparte  dans  les 
terrains  bas  de  l'Académie  pour  enfermer  Athènes  du  côté  de 
l'ouest;  en  même  temps,  Agis,  qui  depuis  neuf  ans  déjà  occu- 
pait Décélie,  reçut  l'ordre  d'avancer  par  le  nord  et  l'est  ;  car 
Lysandre  devait  paraître  sous  peu  devant  le  Pirée  avec  deux 
cents  vaisseaux  de  guerre. 

Les  premières  terreurs  une  fois  passées,  les  Athéniens 
avaient  repris  possession  d'eux-mêmes.  Ils  avaient  élu  de 
nouveaux  généraux  et,  sous  leur  direction,  réparé  les  murs, 
pris  des  dispositions  pour  la  défense,  comblé  l'entrée  du  port. 
La  plupart  des  citoyens  étaient  remplis  de  patriotisme.  Ils 
firent  encore  une  fois  preuve  de  cette  valeur  qui  les  avait  si 
souvent  animés  dans  les  moments  les  plus  difficiles  ;  ils  étaient 
bien  décidés  à  faire  un  ell'ort  suprême  pour  sauver  riionncur 
de  la  ville. 

Mais  le  fléau  des  anciensjoursétait  là,  lui  aussi:  ce  mal  invé- 

')  Voy.  ci-dessus,  p.  GO. 
-)  Voy.  ci-dessiis,  p.  306. 

•■')  Sur  le  rappel  des  Éyinèles,  Méliens  el  aulrcs,  voy.  Xexopii.,  Hellen.^ 
II,  2,  9. 
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léré  avait  sa  source  dans  la  présence  d'un  parti  peu  nombreux, 
mais  compact,  qui  ne  tenait  pas  à  Tindépendance  de  la  cité, 
qui  s'entendait  avec  l'ennemi  et  qui  avait  besoin  de  lui  pour 
établir  son  pouvoir  sur  les  ruines  de  la  démocratie.  Ce  parti, 
avec  sa  solide  organisation,  était  toujours  là  pour  exploiter  à 
son  avantage  la  détresse  publique;  dès  qu'un  orage  menaçait 
d'éclater  sur  la  ville  et  y  répandait  la  terreur,  ce  parti  affa- 
mait sa  puissance.  A  l'heure  présente,  des  désastres  inouïs 
avaient  porté  l'eirroi  dans  la  ville;  la  perte  d'un  grand 
nombre  de  ses  citoyens  avait  non  seulement  affaibli  sa  force 
de  résistance,  mais  ébranlé  son  assiette  même;  l'aftluence  d'une 
foule  d'étrangers  la  remplissait  de  trouble  et  de  désordre,  et 
elle  attendait  avec  angoisse  un  siège  imminent. 

Et  pourtant,  les  oligarques  n^u-rivèrent  pas  aussi  facilement 
àleurbutà  Athènes  que  dans  d'autres  villes  où,  aveclesecours 
de  Lysandre,  on  se  débarrassa  rapidement  des  démocrates. 
Il  fallut,  pour  renverser  la  constitution  à  Athènes,  une  série 
de  mesures  préparatoires,  d'astucieuses  intrigues  destinées  k 
énerver  le  peuple  et  détruire  en  lui  un  dernier  reste  de  con- 
fiance. Il  s'agissait  d'ébranler  les  institutions  pour  augmen- 
ter le  désordre;  il  fallait  paralyser  les  organes  constitutionnels 
de  l'Etat  et  enlever  la  direction  des  affaires  aux  autorités  éta- 
blies pour  la  faire  tomber  entre  lesmainsdes  conjurés,  c'est-à- 
dire  des  clubs  oligarchiques.  On  prit  donc  des  mesures  qui 
rappelaient  l'institution  récente  des  proboules  '  ;  seulement  on 
agit  avec  beaucoup  moins  de  scrupule  et  plus  de  résolution. 
Le  parti  révolutionnaire  commença  par  élire  parmi  les  cbefs 
des  associations  oligarchiques,  entre  lesquelles  il  y  avait 
quelques  divergences  d'opinion, un  collège  de  cinq  membres, 
qui  avait  mission  de  les  grouper  et  d'unir  leurs  efforts,  un 
comité  de  clubistes,  comme  nous  pourrions  l'appeler,  une  sorte 
de  Comité  de  salut  public  qui,  dans  ces  temps  de  troubles, 
devait  veiller  au  bien  de  l'État.  Son  pouvoir  reposait  sur  l'or- 
ganisation d'un  parti  qui  pouvait  agir  avec  d'autant  plus  d'as- 
surance que  le  reste  des  citoyens  étaient  plus  indécis  et  plus 
désunis;  il  réussit  ainsi  à  étendre   son  influence  sur  d'autres 

')  Voy.  ci-dessiis,  p.  'lOO. 
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sphères  et,  bien  que  sans  mandat  officiel,  il  parvint  à  s'arro- 
ger, avec  l'appui  du  Conseil,  une  certaine  autorité  et  à  pren- 
dre le  caractère  d'un  pouvoir  régulièrement  constitué. 

11  est  difficile  de  se  rendre  un  compte  exact  de  procédés 
révolutionnaires  de  cette  nature;  d'ailleurs,  nous  n'avons  pas 
d'informations  suivies  sur  fétat  de  la  ville  à  cette  époque. 
Cependant  il  est  probable  que  les  oligarques  relevèrent  la  tête 
après  la  défaite  de  Farméc,  que,  bientôt  après,  les  Cinq  com- 
mencèrent à  fonctionner  comme  gouvernement  occulte,  et  que 
leur  pouvoir  grandit  avec  la  détresse  de  la  cité  '.  Il  est  certain 
qu'ils  s'arrogèrent  peu  à  peu  le  droit  de  convoquer  les  assem- 
blées du  peuple,  d'écnrter  les  fonctionnaires  constitutionnels, 
notamment  les  généraux,  et  de  prendre  des  dispositions  stra- 
tégiques pour  la  défense  de  la  ville  ;  ces  succès,  ils  les  durent 
sans  doute  à  l'appui  des  chevaliers,  dont  un  grand  nombre 
étaient  ennemis  de  la  constitution  -.  A  la  fin,  les  Cinq  purent 
afficher  leurs  tendances  politiques  si  ouvertement  et  avec  tant 
d'audace  que,  par  allusion  à  la  constitution  Spartiate,  àlaquelle 
ils  s'efforçaient  de  faire  ressembler  celle  d'Athènes,  ils  s'ap- 
pelèrent et  furent  appelés  par  tout  le  monde  les  cinq  éphores 
athéniens  \ 

Pour  augmenter  les  forces  du  parti,  l'orateur  du  peuple 
Patroclide  proposa  de  restituer  leurs  droits  et  leurs  honneurs 
à  tous  les  débiteurs  de  l'Etat,  à  tous  ceux  qui  avaient  été 
condamnés  publiquement  ou  qui  se  trouvaient  encore  en 
état  d'accusation,  aux  anciens  membres  du  conseil  des  Quatre- 
Cents,  à  tous  ceux  enfin  qui  avaient  perdu  complètement  ou 

*)  11  n'esl  pas  probable  que  les  oligarques  d'Athènes  aient  attendu  long- 
temps après  la  défaite  d'.^gospotainoi  pour  commencer  leurs  menées  révolu- 
tionnaires. Or,  comme  Lysias,  le  seul  auteur  qui  nous  renseigne  sur  ce 
point,  fait  dater  le  début  des  intrigues  révolutionnaires  de  l'institution  de 
ïephorat  (öbsv  r,p;av  tr,;  aTâcrsto?.  Orat.,  XII,  §  43),  je  persiste  à  croire  (avec 
Ral-chenstein,  in  Philologus,  XV,  p.  703  et  Fuohberger,  Lysias,  I,  p.  15, 
contre  G.  Lange,  in  .V.  Jahrbb.  f.  FhiloL,  18(J3,  p.  217')  que  ce  comité 
directeur  tiré  des  clubs  doit  appartenir  à  l'époque  qui  précède  la  capitula- 
tion, tout  en  reconnaissant  d'ailleurs  que  je  ne  trouve  pas  d'argument  qui 
permette  de  préciser  davantage, 

-)  Voy.  ci-dessus,  p.  92. 

^)  01  xxOcffrriXÔTs;  à'^opoi  (Lysias,  ibid  ,  §  76).  Ils  passaient  à  l'état  d'auto- 
rité effective,  reconnue,  bien  qu'inconstitutionnelle. 
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en  partie  leurs  droits  de  citoyens  ;  il  demandait  en  même  temps 
qu'on  détruisît  tous  les  documents  antérieurs  qui  les  concer- 
naient '.  Il  n'y  a  que  deux  amnisties  aussi  générales  dans 
l'histoire  d'Athènes;  la  première  décrétée  sous  Tarchontat 
deSolon,  comme  mesure  préparatoire  à  sa  grande  œuvre  de 
réconciliation;  la  seconde,  à  l'époque  de  la  bataille  de  Salaminc, 
lorsqu'il  parut  nécessaire  de  faire  coopérer  toutes  les  forces 
disponibles  au  salut  de  la  patrie.  Cette  fois  encore,  on  fit  valoir 
Tune  et  l'autre  considération,  de  sorte  que  cette  résolution  fut 
approuvée  même  par  de  bons  patriotes,  bien  qu'elle  fût  prise 
surtout  dans  l'intérêt  des  oligarques.  Il  parait  qu'à  cette  épo- 
que où  les  mesures  révolutionnaires  et  conservatrices  étaient 
appliquées  tour  à  tour,  l'Aréopage  fut  revêtu  de  pouvoirs 
extraordinaires,  comme  aux  temps  des  guerres  médiques  ", 
afin  qu'il  contribuât  pour  sa  part  au  salut  de  l'Etat  ^. 

Malgré  toutes  ces  mesures,  qui  ne  faisaient  qu'augmenter 
le  trouble  et  le  manque  de  sécurité  dans  l'Etat,  lamour  de  la 
liberté  et  la  fidélité  à  la  constitution  n'étaient  pas  éteints  dans 
le  peuple.  Deux  pouvoirs  irréconciliables  régnaient  à  Athè- 
nes ;  les  troupes  ennemies  s'approchaient  de  toutes  parts  ;  une 
terrible  disette  menaçait  la  ville  surpeuplée;  et  néanmoins 
l'élite  des  citoyens  était  décidée  à  défendre  l'indépendance  de 
la  patrie,  en  dépit  des  forces  supérieures  de  l'ennemi  et  du 
parti  hostile  au  peuple. 

Vers  la  fin  de  l'automne,  Eysandre  avait  paru  devant  le 
Pirée,  pour  ouvrir  le  siège  conjointement  avec  les  deux 
armées  de  terre.  Il  n'est  pas  douteux  que  l'ennemi  eût  pu 
bientôt  s'emparer  de  la  ville,  dans  l'état  où  elle  se  trouvait 
alors,  s'il  avait  voulu  l'attaquer  avec  énergie.  Mais  ni  les  rois 
ni  Lysandre  ne  pouvaient  avoir  le  désir  de  hâter  la  prise 
d'Athènes  par  des  moyens  violents,  et  de  fournir  à  ses  habi- 

')  Sur  le  décret  de  Palrodide,  voy.  Scheibe.  Oligarch.  Umiclilzung,  p.  36. 
Zeilsrh)'.  für  Altertkumsicissenschaft,  18i2,  p.  201.  Böckh,  Staatshaus- 
hallimg,  I,  p.  269. 

-)  Voy.  vol.  II,  p.  312. 

^)  Lysias,  XII,  §  69  Plut..  Cimon,  10.  Cf.  Meieh,  ia  Rhein.  Miiseion, 
I,  p.  277.  Philippi  (Areopag,  p.  |85)  considère  ces  pouvoirs  comme  un 
mandat  confié  exlraordinairemcnt  à  l'Aréopage  et  non  comme  partie  inté- 
grante des  attributions  de  l'assemblée  à  celte  époque. 
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tants  roccasion  de  montrer  leur  héroïsme  dans  un  combat 
désespéré.  On  sait  combien  les  Spartiates  attachaient  d'impor- 
tance à  ce  que  les  villes  ennemies  se  rendissent  en  quelque 
sorte  de  bon  gré  '.  Personne  d'ailleurs  ne  pouvait  disputer  aux 
vainqueurs  leur  proie;  ils  préférèrent  donc  faire  prendre  aux 
partisans  qu'ils  avaient  dans  la  ville  les  mesures  qui  devaient 
amener  la  reddition  sans  qu'on  eût  besoin  de  verser  du  sang-. 
Les  oligarques  étaient  sans  doute  d'accord  avec  Lysandre;  ils 
s'étaient  engagés  à  lui  livrer  la  ville  et  le  port,  et  ils  avaient 
reçu  en  échange  les  promesses  qu'on  avait  faites  aux  oligar- 
ques des  autres  villes  et  qu'on  avait  tenues. 

Toutes  les  forces  ennemies  ne  restèrent  donc  pas  devant 
Athènes  ;  il  est  probable  qu'une  partie  de  l'armée  de  terre  s'en 
éloigna  pendant  l'hiver  et  qu'une  division  de  la  flotte  bloqua 
les  ports,  tandis  que  Lysandre,  avec  le  reste,  assiégeait 
Samos  -.  Cette  île  était  la  seule  qui  restât  obstinément  fidèle 
à  sa  constitution  démocratique  ;  elle  était  avec  Argos  le  seul 
Etat  delà  Grèce  qui  n'abandonnât  pas  les  Athéniens,  même 
lorsque  ceux-ci  furent  complètement  abattus  et  que  toute 
alliance  avec  eux  ne  fut  plus  qu'un  danger. 

Bien  que,  malgré  la  surveillance  des  vaisseaux  ennemis, 
quelques  navires  chargés  de  blé  eussent  réussi  à  entrer  dans 
le  port,  la  disette  augmenta  si  rapidement  à  Athènes  que  l'on 
convoqua,  bientôt  après  le  commencement  du  blocus,  une 
première  assemblée  publique  pour  y  discuter  les  conditions 
de  la  capitulation.  On  résolut  de  se  soumettre  à  ce  qu'on  ne 
pouvait  éviter  et  de  reconnaître  l'hégémonie  de  Sparte;  on  se 
déclara  prêt  à  renoncer  à  toutes  les  possessions  du  dehors, 
pourvu  qu'on  pût  garder  le  Pirée  et  les  murs. 

Les  ambassadeurs  qui  devaient  porter  ces  propositions  à 
Sparte  furent  renvoyés  chez  eux  par  les  éphores,  à  Sélasia, 
sur  les  frontières  mêmes  de  la  Laconie.  En  eifet,  c'était  sur  les 
murs  du  port  et  les  murs  de  jon-ction  que  reposait  vis-à-vis  de 
Sparte  l'indépendance  d'Athènes,  ainsi  que  l'avaient  reconnu 
Thémistocle  etPériclès.  Les  Spartiates  répondirent  donc  qu'il 


')  Voy.  ci-dessi:s,  p.  123. 

-)  Xexoph.,  Hellen.,  II.  3,  Ci.  Pi.ir.,  Lymnd.,  14. 
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ne  pouvait  être  question  d'aucune  entente  si  on  n'abattait  les 
Longs  Murs  sur  une  étendue  de  dix  stades  *. 

Cette  réponse  produisit  dans  Athènes  l'émotion  la  plus 
vive;  on  ne  pouvait  se  ligurer  la  ville  sans  ses  murs  ;  une  fois 
ses  murs  rasés,  elle  était  séparée  de  la  mer  et  exposée  sans 
défense  aux  assiégeants.  On  vit  éclater  encore  une  fois  à 
Athènes  la  tlamme  d'un  généreux  enthousiasme  pour  la 
liberté;  et,  sur  de  l'approbation  d'un  grand  nombre  de  bons 
citovens,  Cléophon  osa  proférer  les  plus  violentes  menaces 
contre  tous  ceux  qui  conseilleraient  d'accepter  d'aussi  hon- 
teuses conditions.  Aussig  bien  que  les  autorités  Spartiates 
eussent  déjà  fait  entrevoir  aux  Athéniens  la  possibilité  de 
maintenir  leur  constitution  et  de  garder  Lemnos,  Imbros 
et  Scyros,  toutes  les  propositions  relatives  à  la  destruction  des 
murs  furent  repoussées;  on  rendit  même  un  décret  qui  inter- 
disait sous  peine  de  châtiment  toute  discussion  à  ce  sujet. 

Tel  était  l'état  de  la  malheureuse  ville.  D'un  côté,  l'impé- 
tuosité d'un  turbulent  démagogue  qui,  par  ses  bravades 
insensées,  fermait  à  ses  concitoyens  les  seules  voies  de  salut 
qui  leur  restassent,  sans  pouvoir  indiquer  lui-même  d'autre 
ressource  ;  de  l'autre,  les  chefs  rusés  du  parti  lacédémonien,  qui 
assistaient  avec  une  cruelle  satisfaction  à  la  détresse  crois- 
sante. Quant  à  ceux  qui  aimaient  la  patrie  et  ses  lois  sans 
pouvoir  approuver  la  violence  grossière  d'un  Cléophon,  et  qui 
comprenaient  que  la  prudence  seule  et  l'union  pouvaient  sau- 
ver l'État,  ils  étaient  trop  peu  nombreux  et  trop  peu  préparés 
à  agir  en  commun  pour  que  leurs  intentions  pussent  être  utiles 
à  la  république.  La  masse  du  peuple,  terrifiée  et  malheureuse, 
était  l'instrument  docile  de  la  dissension  et  de  la  fureur  des 
partis. 

Une  tumultueuse  assemblée  du  peuple  n'amena  aucun 
résultat;  tous  les  regards  se  fixaient  sur  le  sombre  avenir^ 
lorsque  Théramène  parut.  Il  avait  attendu  le  moment  où  tout 
homme  capable  de  faire  briller  une  lueur  d'espérance  était  sur 
d'être  avidement  écouté.  Avec  son  éloquence  douce  et  insi- 
nuante, et  fort  de  sa  réputation  d'ami  du  peuple  qu'il  s'était 

*)  Xenoph.,  Hellen.,  Il,  2.  15. 
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acquise  ä  l'époque  des  Quatre-Cents,  il  offre  d'aller  trouver 
Lysandre  pour  s'éclairer  sur  les  véritables  intentions  des 
Spartiates,  surtout  au  sujet  de  la  démolition  des  murs.  Il  se 
fait  fort  d'obtenir  des  conditions  beaucoup  plus  douces.  Il 
laisse  même  entrevoir  divers  avantages  qu'on  pourrait  obtenir 
de  Sparte  au  moyen  d'babiles  négociations  ;  mais  il  demande 
la  confiance  absolue  de  ses  concitoyens  et  des  pouvoirs 
illimités. 

En  vain  un  grand  nombre  de  citoyens  sensés  émettent  des 
doutes  ;  ils  devinent  les  intentions  louches  de  Théramène  et 
voient  du  danger  à  tout  remettre  en  dépareilles  mains. C'est  en 
vain  que  l'Aréopage  offre  de  se  charger  lui-même  des  négo- 
ciations. La  grande  majorité  des  citoyens^  qui  ne  soupirent 
qu'après  la  délivrance,  se  laissent  prendre  aux  paroles  de  Thé- 
ramène et  ne  peuvent  pas  renoncer  à  l'espérance  qu'elles  ont 
fait  naître.  Les  conjurés  font  leur  possible  pourentretenir  ces 
dispositions,  et  les  pleins  pouvoirs  demandés  par  l'orateur  lui 
sont  accordés. 

Théramène  se  rendit  auprès  de  Lysandre,  qui  était  alors 
probablement  encore  devant  Samos.  C'est  sur  Lysandre  seul 
que  les  oligarques  fondaient  leur  espoir,  tandis  qu'ils  ne  pou- 
vaient pas  compter  sur  les  rois  et  les  éphores.  Ces  derniers, 
en  effet,  avaient  déjà  fait  espérer  aux  ambassadeurs  d'Athènes 
le  maintien  de  la  constitution;  les  autorités  Spartiates  regar- 
daient depuis  longtemps  avec  inquiétude  l'omipotence  de 
leur  ambitieux  général  et  [ses  allures  indépendantes  ;  déjà 
ils  avaient  été  obligés  de  l'arrêter  lorsqu'il  avait  chassé  les 
anciens  habitants  de  Sestos,  dans  le  but  de  faire  occuper  cette 
place  importante  par  une  partie  de  ses  équipages  '.  Ils  ne  pou- 
vaient pas  favoriser  sa  politique,  parce  que,  comme  il  faisait 
partout  arriver  au  pouvoir  ses  partisans,,  il  menaçait  de  deve- 
nir le  maître  absolu  de  toute  la  Grèce.  Il  était  donc  d'autant 
plus  important  pour  des  gens  comme  Théramène  de  s'en- 
tendre avec  Lysandre  et  de  pouvoir  compter  sur  lui.  Pendant 
l'absence  des  ambassadeurs,  le  peuple  ne  se  réunit  pas  pour 
traiter  de  la  paix,  et  les  citoyens  fidèles  à   la  constitution  ne 

')  Plut.,  Lysand.,  I i. 
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purent,  par  conséquent,  prendre  aucune  mesure  de  précau- 
tion; ce  fut  là  un  nouvel  avantage  pour  les  conjurés.  Le  cou- 
rage des  citoyens  s'épuisait  dans  une  attente  anxieuse  et  une 
désolante  inactivité,  tandis  que  les  oligarques  profitaient  du 
moment  pour  hâter  la  réalisation  de  leurs  projets. 

Cléophon  les  avait  servis  malgré  lui  en  faisant  échouer  les 
premières  négociations;  maintenant  il  les  gênait  ;  il  fallait  qu'il 
disparût,  comme  autrefois  Androclès ',  On  Taccusa  de  s'être 
soustrait  au  service  militaire  et  d'avoir  insulté  le  Conseil;  car 
il  avait  osé  dire  en  public  que  ce  dernier  agissait  de  concert 
avec  les  conjurés.  Il  fut  poursuivi  pour  crime  de  haute  trahi- 
son, jeté  en  prison,  et,  comme  son  partiétait  encore  assez  puis- 
sant pour  qu'il  fallût  se  méfier  d'un  verdict  rendu  par  des 
jurés  régulièrement  constitués  en  tribunal,  on  se  servit  du 
misérable  ?Sicomachos  -  pour  se  procurer  une  loi  qui  appe- 
lait^ contrairement  à  tous  les  usages,  les  membres  du  Conseil 
à  prendre  part  au  jugement,  et  cela,  dans  un  procès  où  le 
Conseil  était  la  partie  offensée.  On  arriva  ainsi  à  faire  con- 
damner et  exéculer  Cléophon  ' . 

Les  choses  allant  ainsi  à  souhait,  ïhéramène  revint  après 
trois  mois  d'absence  ;  il  demanda  qu'on  voulût  bien  l'excuser 
d'être  resté  si  longtemps  loin  d'Athènes,  disant  que  la  faute  en 
était  à  Lysandre,  qui  l'avait  adressé  aux  éphores  pour  appren- 
dre d'eux  les  conditions  de  la  paix  '\  Puisqu'on  en  était  là,  il 
ne  restait  qu'à  élire  de  nouveau  Théramène  plénipotentiaire 
et  à  l'envoyer  à  Lacédémone  avec  neuf  ambassadeurs  '\  La 
misère  était  devenue  si  insupportable  qu'il  ne  fallait  pas  son- 
ger à  de  longues  délibérations.  Les  ambassadeurs  furent  en- 
core arrêtés  à  Sélasia,  et  enfin  invités  à  se  rendre  à  Sparte. 
C'est  là  qu'on  délibéra,  en  présence  des  députés  des  alliés.  Il 
ne  s'agissait  plus  de  négociations  avec  Athènes;  on  siégeait 
pourjuger  un  ennemi  vaincu,  et  les  opinions  ne  diiïéraient 

')  Voy.  ci-dessus,  p.  428. 

-)  Voy.  ci-dessus,  p.  507. 

■»)  Lysias,  XIII,  g  12.  XXX,  ï;  10. 

*)  Théramène  se  rend  près  de  Lysandre  iXenoph.,  Hellen.,  Il,  2,10) 
puis  à  Sparte  {ibid.,  II.  2,  17). 

')  Lyfias  (Xll,  §  68)  ne  distingue  pas  entre  les  deux  ambassades  et  ne 
dit  mot  des  neuf  collègues  de  Théramène. 
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que  quant  à  la  sévérilé  de  la  sentence  à  rendre.  Corinlhe  et 
Thèbcs  demandaient  la  destruction  d'une  ville  qui  avait  fait 
tant  de  mal  ;  elles  voulaient  qu'Athènes  disparût  de  la  sur- 
face de  la  terre  et  que  la  place  qu'elle  occupait  fût  convertie 
on  pâturage'.  Les  Phocéens  et  d'autres  s'y  opposèrent,  et  la 
clémence  l'emporta,  parce  qu'il  était  bien  de  l'intérêt  de  la  poli- 
tique Spartiate  d'affaiblir  Athènes, mais  nonpas  de  la  détruire. 
Si  on  le  faisait,  en  effet,  il  était  àcraindre  que  l'orgueilleuse 
Thèbes  ne  prît  l'attitude  d'une  grande  puissance  dans  la  Grèce 
centrale  et  ne  fit  de  l'opposition  aux  Spartiates.  L'oracle  de 
Delphes  se  prononça  aussi,  dit-on,  pour  la  conservation 
d'Athènes  -. 

Athènes  apprit  donc  sa  sentence  par  un  décret  des  éphores. 
La  démolition  des  murs  du  port  et  des  Longs  Murs,  la  réduc- 
tion de  l'empire  athénien  à  TAttique,  le  retour  des  exilés, 
l'adhésion  d'Athènes  à  la  ligue  du  Péloponnèse,  avec  obliga- 
tion pour  elle  de  fournir  des  contingents  à  l'armée  fédérale  et 
de  remplir  les  autres  devoirs  des  alliés  de  Lacédémone,  en- 
hn  la  livraison  de  tous  les  vaisseaux  de  guerre  dans  les  con- 
ditions que  devaient  indiquer  ultérieurement  les  généraux 
Spartiates  :  voilà  à  quel  prix  Sparte  consentait  k  lever  le  siège\ 

Lorsque  Théramènc  se  présenta  devant  le  peuple  avec  ces 
conditions  et  en  proposa  hardiment  l'acceptation  pure  et  sim- 
ple, tous  les  bons  citoyens  furent  indignés  ;  ils  comprirent 
qu'il  s'était  indignement  joué  d'eux  en  abusant  de  la  détresse 
publique.  Des  voix  irritées  se  firent  entendrepour  lui  reprocher 
son  crime.  Mais  il  savait  trop  bien  qu'après  un  siège  de  cinq 
mois,  pendant  lequel  les  hommes  avaient  succombé  en  masse 
à  la  famine,  il  ne  s'agissait  plus  de  discuter  des  droits  consti- 
tutionnels, mais  de  se  procurer  du  pain  ;  et  si  quelques-uns, 
pour  lui  faire  honte,  lui  rappelèrent  l'œuvre  de  Thémistocle, 
il  leur  répondit  que,  dans  certains  cas,  il  pouvait  être  aussi 

')  Xendi'H.,  Hellen.,  II,  2,  19.  C'est  bien  à  Sparte  qu'eut  lieu  la  délibéra- 
lion  des  alliés  péloponnésiens  sur  le  sort  d'Athènes.  Cf.  Wesseling  ad  Dio- 
dor.  XIII.  63.  Scheibe,  op.  cit.,  p.  43.  Il  est  possible  néanmoins  que  la 
proposition  de  détruire  la  ville  ait  été  reproduite  plus  tard  dans  le  camp  de 
Lysandre  (Weissenborn,  Hellen,  p.  206). 

2)  .Eliax  ,  \ar.  Hist.,  TI,  i,  G. 

5)  Xenoi'H..  Hdlen.,  II,  2,  20.  Put.,  Lysand-.,  l\.  DionoR.,  XIV.  3. 
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méritoire  de  démolir  des  murs  que  d'en  construire.  En  fin  de 
compte,  le  bonheur  des  villes  ne  dépendait  pas  de  leurs  mu- 
railles, sans  quoi  Sparte  serait  la  plus  malheureuse  de  toutes  '  ! 
Le  jour  qui  suivit  le  retour  des  ambassadeurs  -,  les  condi- 
tions furent  donc  acceptées,  telles  que  les  éphores  les  avaient 
dictées.  Les  Athéniens  s'engagèrent  à  démolir  les  Longs  Murs 
ainsi  que  ceuxdu  port,  à  évacuertoutes  les  places  qu'ils  occu- 
paient hors  de  chez  eux,  à  se  contenter  de  leur  territoire,  à 
livrer  la  flotte  et  à  rappeler  les  exilés.  C'est  ainsi  que  finit,  au 
mois  d'avril  ^,  dix-sept  ans  après  la  paix  de  Nicias,  cette  guerre 
qui  avait  duré  vingt-sept  ans  *  et  qui  avait  commencé  par  la 

')  Plut.,  Lysand.,  \'t. 

-)  tr, -LfTTcfati  (Xexoph.  ,  ^eZ/e».,  II,  2,  21).  C'est  dans  ceiie  première 
séance  qu'eut  lieu  le  compte-rendu  des  négociations  et  l'acceptation  des  con- 
ditions de  la  paix.  Dans  une  deuxième  assemblée,  tenue  à  Munycliie 
(Lysias,  XIII,  §  32),  après  la  levée  du  blocus  [ibid.,  §  25),  eut  lieu  la  dé- 
nonciation d'Agoratos.  Enfin,  il  y  eut  une  troisième  séance  (r,  7rEp\  -r,; 
îto/'.Tsia:.  Lysias,  XIII,  §  71),  à  laquelle  Lysandre  assista  en  personne. 
Sur  l'ordre  de  ces  dernières  assemblées  du  peuple .  où  se  décida  le 
sort  d'Athènes,  voy.  Scheide,  Odgarch.  Umwdlzung,  Rauche.nstein,  in  iV. 
Schweiz.  Muséum,  18G6.  Frohberger  ad  Lys.,  XII,  §  34.  Stedefeldt  in 
Philologus,  XXIX,  p.  222  sqq.  Comme  Xénophon  ne  mentionne  dans  son 
récit  sommaire  que  les  événements  principaux,  il  n'y  a  guère  entre  lui  et 
Lysias  que  l'apparence  d'une  contradiction.  Pour  Lysias,  il  est  impossible 
d'admettre  qu'il  ait  à  dessein  altéré  la  vérité  en  parlant  de  faits  qui  s'étaient 
passés  un  an  auparavant  et  au  su  de  toute  la  ville.  Une  raison  alléguée 
contre  l'ordre  adopté  ici.  c'est  qu'il  est  incroyable,  dit-on,  que  Lysandre  ait 
ditféré  si  longtemps  de  mettre  cesraesures  à  exécution  (Stedefeldt,  op.  cit.. 
p.  230  sqq.)  :  mais  il  faut  songer,  étant  donné  le  caractère  de  Lysandre,  que 
nous  ne  pouvons  pas  savoir  quels  ont  été  pendant  un  temps  ses  desseins 
secrets,  et  ce  qu'il  comptait  faire  peut-être  de  la  flotte  et  des  murs  d'Athènes. 
Cf.  Re.sner,  Cojnment.   Lysiac,  Gütting.  1869,  p.  II. 

^)  La  capitulation,  dont  Plutarque  {Lysand.,  14)  nous  a  gardé  copie,  eut 
lieu,  d'après  Plutarque  lui-même,  le  16  Alunychion,  et  c'est  à  celte  date  que 
Thucydide  (V,  26)  arrête  aussi  la  durée  de  toute  la  guerre. 

*)  La  guerre  a  commencé  le  dernier  jour  d'Anthestérion  ou  4  avril  431 
(Voy.  ci-dessus,  p.  52,  3).  et  elle  s'est  terminée  le  16  Munychion  ou  25/26 
avril  40i  :  IJLî/pi  ov  t/iV  te  àp7r,v  y.atlTrx'jffav  wv  AOr,vxiiüv  AaxcOat[xôvioi  xa-  ot 
Ej!j.fj.a-/ot  y.'A  xi  [xa-xpà  Tïî/r,  -/ai  tôv  Ihipatà  xa-i>.x6ov  (Thlcyd.,  V,  26);  si  l'on 
additionne  ces  trois  phases.  »  première  guerre  »  ou  «  guerre  de  dix  ans  », 
armistice  apparent  et  «  seconde  guerre  »  ou  guerre  de  Décélie,  elle  a  duré, 
comme  le  dit  Thucydide,  vingt-sept  ans  et  «  un  petit  nombre  >>  de  jours 

(exactement  vingt-un  jours)  :  sxr;  oà  â;  toOto  xà  SûfxnxvTa  ÈvIvcTO  tm  TroAEjAfi) 
ï-Kx'a.  xa\  £Îxo(7t.  —  7rùAl|J.o>-  £-jpr,(j£i  Tt;  ToaaO-a  STr,  xai  Tiuipa;  o-j  îroA/i; 
■jtapEVcyxoûffx;  (Thucyd.,  ibid.).  Cf.  BöCKH,  Zur  Geschichte  der  Mondcy- 
clen,  p.  81 . 
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surprise  de  Platée;  les  premiers  vaisseaux  chargés  de  blé  qui 
entrèreut  au  Pirée  cousolèrent  la  population  affamée  de  ce  qui 
était  arrivé. 

La  paix  était  conclue;  les  vaisseaux  et  les  armées  ennemies 
s'éloignèrent'  :  mais  les  oligarques  n'avaient  pas  encore  atteint 
leur  but  ;  l'humiliation  d'Athènes  n'était  pas  encore  à  son 
comble.  La  situation  extérieure  de  la  ville  se  trouvait  ré- 
glée; mais  la  capitulation  n'avait  pas  statué  sur  la  forme 
de  son  gouvernement.  Théramène,  de  tout  ce  que  désirait  son 
parti,  n'avait  pu  obtenir  que  le  rappel  des  exilés.  Les  auto- 
rités Spartiates  n'étaient  pas  disposées  à  aller  plus  loin,  car  la 
jalousie  qu'alors  déjà  leur  inspirait  Lysandre  ne  leur  permet- 
tait pas  d'aider  ses  partisans  à  s'emparer  du  gouvernement 
d'Athènes.  Le  parti  contraire  reprit  donc  courage,  et  les  pa- 
triotes qui  avaient  parlé  librement  dans  la  dernière  assemblée 
du  peuple  s'unirent  plus  étroitement  pour  tenter  de  sauver, 
si  c'était  possible,  dans  l'enceinte  de  la  ville  la  liberté  et  le 
droit,  La  lutte  recommença  donc  entre  les  partis,  et  les  oli- 
garques, auxquels  Lysandre,  après  avoir  pris  possession  des 
vaisseaux,  avait  laissé  l'administration  des  affaires,  jugèrent 
à  propos  de  s'emparer  des  chefs  du  parti  opposé,  en  atten- 
dant qu'ils  pussent  réussir  à  remanier  enfin  la  constitution 
conformément  à  leurs  principes. 

Les  oligarques  se  servirent  pour  cela  d'un  affranchi,  du 
nom  d'Agoratos,  un  de  ceux  qui  prétendaient  avoir  pris  part, 
sept  ans  auparavant,  à  l'assassinat  do  Phrynichos-,  et  qui 
par  Icà  s'étaient  acquis  la  réputation,  assez  douteuse,  il  est 
vrai,  de  démocrates  convaincus.  On  le  contraignit  en  appa- 
rence de  dénoncer  au  Conseil  un  certain  nombre  de  citoyens 
honorables  qui  avaient  servi  l'Etat  comme  généraux  et  comme 
capitaines;  il  les  accusait  d'avoir  conspiré  contre  la  constitu- 
tion, bien  que,  pour  le  moment,  il  n'y  eût   point  de  constitu- 

')  D'après  l'expression  de  Thucydide  :  ta  [j.axpà  -zdyjq  xai  tôv  Ihtpatâ 
xatÉXagov  (V,  26),  on  peut  croire  qu'une  garnison  occupa  le  Pirée  à  partir 
de  la  capitulation  ;  en  outre,  il  restait  encore  à  Décélie  Agis,  qui  paraît 
devant  la  ville  en  même  temps  que  Lysandre  lors  de  l'installation  des  Trente 
(Lysias,  XII,  §  71)  et  ne  se  retire  qu'après  que  le  changement  de  constitu- 
tion est  un  fait  accompli  (Xexoph.,  Hellen.,  II,  3,  3). 

-)  Voy.  ci-dessus,  p.  442. 
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lion  effective,  et  qu'on  n'obéit  qu'au  gouvernement  arbitraire 
et  égoïste  d'un  parti.  Le  Conseil  porta  l'affaire  devant  le  peu- 
ple; il  y  eut  une  assemblée  au  Pirée,  dans  le  théâtre  de  Muny- 
chie,  et  là,  grâce  à  l'influence  des  oligarques,  les  accusés 
furent  condamnés  à  mort.  Parmi  eux  se  trouvaientStrombichi- 
(lès,  un  habile  chef  d'escadre,  et  Dionysodoros;  c'étaient  des 
hommes  d'honneur,  qui  avaient  publiquement  blâmé  Théra- 
mène,  des  républicains  modérés,  bien  plus  odieux  aux  oligar- 
ques que  les  plus  fougueux  démagogues. 

Pendant  qu'on  se  débarrassait  ainsi  des  hommes  fidèles 
à  la  constitution  en  les  accusant  de  trahison,  et  que  le  petit 
nombre  des  patriotes  courageux  diminuait  sans  cesse,  les 
exilés,  profitant  d'une  clause  de  la  capitulation,  revinrent  à 
Athènes  et  renforcèrent  le  camp  du  parti  révolutionnaire. 
Parmi  eux  se  trouvait  Critias,  l'homme  le  plus  considérable 
entre  tous  les  ennemis  de  la  constitution,  celui  qui  fit  aboutir 
leurs  plans  depuis  longtemps  préparés. 

Critias,  fils  de  Callaeschros,  était  une  de  ces  natures  qui  ne 
peuvent  se  développer  et  jouer  un  rôle  que  dans  les  temps  de 
révolution.  Il  appartenait  à  une  des  plus  nobles  et  des  plus 
riches  familles  d'Athènes,  apparentée  à  celle  de  Selon  dont 
son  bisaïeul,  le  premier  Critias,  avait  été  l'ami  intime.  Il 
avait,  comme  héritage  de  famille,  le  goût  des  grandes  choses, 
un  amour  de  la  science  et  des  arts  que  soutenaient  des  talents 
éminents  et  que  développait  une  ambition  ardente.  Il  profita 
de  toutes  les  ressources  qu'oflVait  Athènes  pour  cultiver  son 
esprit  ;  il  étudia  Protagoras  et  Gorgias;  il  s'attacha  à  Socrate 
et  fut  pendant  plusieurs  années  un  de  ses  plus  zélés  interlocu- 
teurs. Mais  ces  relations  exercèrent  sur  son  caractère  moins 
d'influence  encore  que  sur  celui  d'Alcibiade.  Celui-ci  sen- 
tait réellement  la  grandeur  d'âme  de  son  maître;  mais  Critias 
ne  voulait  apprendre  de  lui  que  ce  qu'il  pourrait  utiliser  au 
profit  de  son  ambition.  Car  il  voulait  tout  pouvoir  et  tout 
savoir.  Il  ne  lui  suffisait  pas  de  se  distinguer  comme  orateur 
et  commeécrivain  politique,  par  la  variété  de  sesconnaissances 
et  un  style  vraiment  classique  ;  il  voulut  être  poète  et  écrivit 
non  seulement  des  élégies  politiques,  à  l'exemple  de  Solon, 
mais  encore  des  tragédies,  bien  que,  pour  être  poète,  il  lui 
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manquât  la  profondeur  eLla  chaleur  du  sentiment,  ainsi  quo 
1  harmonie  de  la  vie  intérieure.  Il  devint  tout  aussi  peu  un 
véritable  philosophe^  dans  Tacception  que  ce  mot  avait  prise 
pour  la  première  fois  dans  la  grande  âme  du  maître. Car,  mal- 
gré toutes  ses  connaissances  et  toute  sa  pénétration,  il  no 
parvint  pas  à  équilibrer  son  esprit  et  à  en  faire  disparaître  les 
contradictions  :  sa  culture  resta  superficielle  et  sans  suite, 
parce  qu'il  était  trop  égoïste  pour  s'adonner  de  tout  cœur  à 
quoi  que  ce  fût.  Il  prenait  un  peu  partout  ce  dont  il  croyait 
avoir  besoin;  et  c'est  ainsi  que  toutes  ses  connaissances  ne  ser- 
virent, en  définitive,  qu'à  le  pervertir.  Il  devint  hypocrite  en 
s'cntretenant  avec  Socrate  des  vertus  du  citoyen  sur  le  ton  le 
plus  édifiant,  sans  songer  à  pratiquer  lui-même  ces  vertus; 
fier  de  savoir  tant  de  choses,  il  voulut  être  admiré  et  influent; 
et  voilà  comment  cet  homme,  froid  et  calculateur  par  nature, 
devint  inquiet,  inconséquent,  passionné;  dépourvu  d'équilibre 
intérieur,  il  se  jeta  dans  les  exagérations  des  partis  extrêmes, 
etil  s"y  jeta  à  corps  perdu.  Dédaigneux  de  toute  mesure,  il 
faisait  chaque  jour  un  pas  de  plus;  et  plus  le  sentiment  du 
droit  s'obscurcissait  en  lui,  plus  il  étouffait  la  voix  de  sa  cons- 
cience, plus  ce  bel  esprit  vaniteux  se  changeait  enun  criminel 
qui  finit  par  ne  plus  reculer  devant  aucune  action  coupable. 

Un  croira  sans  peine  qu'un  homme  de  cette  espèce  ait 
fourni  une  carrière  politique  remplie  d'inconséquences  et  de 
contradictions;  aristocrate  par  tradition  de  famille  et  par  prin- 
cipes, fils  d'un  homme  qui  passait  pour  être  un  des  oligarques 
les  plus  zélés  ',  iln'a  jamais  été  àcoup  sur  un  ami  delà  cons- 
titution. Du  haut  de  son  orgueil  de  sophiste,  il  méprisait  le 
peuple  et  était  d'avis,  comme  coux  de  son  parti,  que  les  mar- 
chands et  les  artisans  devaient  s'occuper  de  leur  métier  el 
laisser  le  soin  des  affaires  publiques  aux  hommes  de  nais- 
sance et  d'éducation.  Il  est  à  présumer  qu'il  suivit  à  cet  égard 
la  ligne  politique  d' Antiphon,  qui  dut  aussi  être  son  modèle 
comme  orateur.  Toutefois  il  ne  se  rallia  pas  tout  d'abord  à  ce 
parti,  aimant  mieux  garder  une  position  plus  indépendante; 
il  était,  paraît-il,  de  ceux  qui  s'attachèrent  à  Alcibiade;  aussi 

')  \'oy.  ci-dessus,  [I    iU. 
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i'iit-il  exposé,  ainsi  que  les  partisans  de  ce  dernier,  à  bien  des 
liibulations  à  l'époque  de  la  mutilation  des  Hermès  '. 

Ce  n'est  qu'après  la  chute  des  Quatre-J^ents  que  nous  le 
voyons  agir  pour  son  propre  compte  :  il  était  alors  l'ennemi 
le  plus  acharné  des  tyrans  \  Ce  fut  lui  qui  accusa  Phrynichos 
après  sa  mort,  et  ce  fut  sur  sa  proposition  qu'on  transporta 
les  ossements  du  traître  au  delà  de  la  frontière  de  FAttique  ^. 
Ce  fut  Critias  aussi  qui  provoqua  le  décret  qui  rappelait 
Alcibiade,et,  si^  après  la  deuxième  disgrâce  de  celui-ci,  nous 
le  trouvons  loin  d'Athènes,  c'est  sans  doule  parce  que  ce  décret 
l'avait  rendu  impopulaire  '*.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'à 
l'époque  de  la  bataille  des  Arginuses,  il  s'était  réfugié  en 
Thessalie,  contrée  qui  offrait  les  plus  précieuses  ressources 
aux  chefs  de  parti  errants  \  Depuis  longtemps  ce  pays  était  le 
théâtre  de  violents  mouvements  populaires;  les  pénestes 
s'étaient  soulevés  contre  les  grands  propriétaires  fonciers  % 
et  les  Athéniens  n'étaient  pas  restés  étrangers  à  ces  agita- 
tions. Nous  savons  du  moins  que,  déjà  avant  la  paix  de  jNicias, 
ils  y  avaient  envoyé  des  ambassadeurs,  et  que  l'un  d'eux,  du 
nom  d'Amynias,  fut  accusé  d'avoir  outre-passé  son  mandat 
parce  qu'il  s'était  mêlé  aux  troubles  pour  favoriser  les  serfs  '. 
Critias  aussi  prit  une  part  passionnée  à  ces  mouvements  ;  il 
aida  à  armer  les  paysans^  et  soutint  leur  chef  Prometheus  dans 
ses  entreprises.  Il  paraît  donc  que,  là  comme  dans  sa  patrie, 
il  encouragea  les  efforts  de  ceux  que  des  talents  supérieurs 
semblaient  appeler  à  diriger  les  destinées  des  Etats. 

Ce  séjour  en  Thessalie  exerça,  dit-on,  une  très  fâcheuse 
influence  sur  le  caractère  de  Critias;  on  comprend  facilement, 
eneffet^  que  ses  relations  avec  un  peuple  moins  civilisé,  ainsi 

')  Yoy.  ci-dessus,  p.  3 il. 

-)  Critias  ne  faisait  pas  partie  des  (Juatre-Cents  (Wattenüach,  De  Qua- 
dringentorum  Athenis  focdone,  p.  46. 

■^)  Yoy.  ci-dessus,  p.  iSl. 

J)   ç-Ji'à)v  ■jTTo  ToO  or,[j.oy  (Xe.nopii.,  Hellen.,  II,  3,  loi. 

»)  Xenoph..  Hellen.,  II,  3,  ,37.  Memomb.,  I,  2,  24. 

6)  Voy.  vol.  I,  p.  124.  228. 

')  Voy.  ci-dessus,  p.  185.  Sur  Amynias,  voy.  Aristoimi.,  Vesp.,  1263, 
^Yuö.,691.  Sa  TtapaTwpscrocta  a  été  flétrie  par  Eupolis  vers  424  [Fraghi.Com., 
II,  513).  Ci'.  K.  Fr.  Hermann,  Griech.  Staatsalter thümer,  §  178,  14. 
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que  la  participation  à  divers  actes  de  violence,  aient  affaibli 
en  lui  de  plus  en  plus  le  respect  de  la  loi  et  du  droit,  rattache- 
ment aux  institutions  de  sa  patrie,  et  l'impression  qui  pouvait 
lui  être  restée  des  vertus  de  Socrate.  Ajoutons  que  l'impor- 
tance qu'il  put  donner  à  sa  personne  en  Thessalie  devait 
accroître  encore  sa  vanité  et  stimuler  son  ambition.  Bref,  on 
le  trouva  changé  lorsque  (après  la  capitulation,  selon  nous)  il 
revint  du  Nord;  on  vit  qu'il  était  décidé  à  ne  plus  seconder  les 
plans  d'autrui,  mais  à  être  lui-même  un  point  de  ralliement 
et  à  réaliser  par  la  force  ce  que  jusque-là  on  n'avait  tenté  que 
prématurément  et  au  moyen  de  demi-mesures.  Il  devint  chef 
de  parti,  comme  Antiphon  l'avait  été,  et,  instruit  par  Tinsucces 
des  tentatives  antérieures,  il  se  crut  appelé  à  corriger  de  ses 
travers  sa  patrie  brisée  par  le  malheur,  et  cela  par  des  moyens 
violents,  sans  reculer  devant  le  crime  ou  la  trahison  :  il 
pourrait  ensuite  constituer  d'après  ses  principes  FEtat  épuré 
et  le  gouverner  à  son  gré. 

Mais,  avant  de  pouvoir  dévoiler  ses  projets  personnels,  il 
était  nécessaire  qu'il  se  joignît  au  parti  qui  voulait  renverser 
la  constitution  et  qu'il  appuyât  les  mesures  destinées  à  pré- 
parer un  nouvel  ordre  de  choses.  Ilentradonc,  immédiatement 
après  son  retour,  dans  le  Comité  directeur  des  cinq  éphores', 
et  c'est  sans  doute  à  son  activité  qu'il  faut  attribuer  la  domi- 
nation de  jour  en  jour  plus  absolue  qu'ils  exercèrent  sur  la 
ville;  ils  disposaient  à  leur  gré  du  Conseil  et  avaient  intimidé 
les  citoyens  '.  Des  hommes  modérés  se  laissèrent  convaincre 
que,  dans  les  circonstances  présentes,  la  patrie  ne  pouvait 
être  sauvée  que  par  un  changement  complet  de  la  constitution 
et  par  l'imitation  des  institutions  Spartiates;  c'est  ainsi  que 
nous  trouvons,  par  exemple,  le  jeune  cousin  de  Critias,  le 
noble  Charmide  fils  de  Glaucon,  cet  amant  passionné  de  la 
sagesse,  dans  les  rangs  du  parti  oligarchique  '. 

')  Voy.  ci-dessus,  p.  515. 

*)  Le  passage  de  Lysias  fXlI,  §  43)  sert  aussi  à  prouver  que  les  cinq 
éphores  n'étaient  pas  toujours  les  mêmes  :  caria  déposition  des  témoins  sur 
le  compte  d'Eratoslhène  ne  se  comprend  que  si  celui-ci  a  l'ait  pour  un  temps 
seulement  partie  du  comité.  Pour  Critias  aussi,  le  plus  simple  est  d'admettre 
qu'il  est  entré  dans  le  collège  des  Cinq  après  son  retour  au  pays,  comme  le 
veut  Raucheinstein  [PhUologus,  XV,  p. 708). 

'•')  XE.NOrH.,  Hellen.,  II,  i-,  19. 
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iVprès  que,  durant  les  mois  qui  suivirent  la  capitulation, 
le  parti  révolutionnaire  eut  rassemblé  toutes  ses  forces  et  se 
fut  débarrassé  de  ceux  des  citoyens  qu'il  soupçonnait  d'atta- 
chement à  la  constitution  et  de  courage  pour  la  défendre,  les 
oligarques  procédèrent  à  l'achèvement  de  leur  œuvre.  Ils  se 
procurèrent,  pour  ce  coup  décisif,  l'appui  personnel  de  Ly- 
sandre  '. 

Une  fois  que  le  roi  Pausaniaseut  quitté  l'Attiqueavecrarmée 
placée  sous  ses  ordres,  rien  n'empêchait  plus  Lysandre  de 
suivre  sa  politique  et  celle  de  ses  partisans.  Il  prit  pour  pré- 
texte qu'on  n'avait  pas  mis  à  exécution  les  clauses  du  traité 
de  paix  :  les  murs  étaient  encore  debout'-.  Lysandre,  en  com- 
pagnie de  Théramène,  quitta  donc  Samos,  qui  avait  continué 
la  lutte  plus  longtemps  qu'Athènes,  et  entra  au  Pirée  avec 
toute  sa  flotte  pour  faire  exécuter  le  traité.  Il  reprocha  aux 
citovcns  d'avoir  laissé  passer  le  délai  fixé  et  traita  la  ville 
avec  dureté  et  dédain_,  affectant  de  la  considérer  comme  cou- 
pable d'avoir  violé  les  conventions.  Il  ordonna  aux  troupes  de 
se  couronner  comme  pour  une  fête.  Les  vaisseaux  furent 
brùlésct  les  murs  des  fortifications  démolis  aubruitdes  chants 
.et  au  son  des  flûtes  ^  Puis  on  convoqua  une  assemblée  du 
peuple  à  laquelle  assista  Lysandre  ;  car,  même  en  ce  moment, 
il  voulait  garder  l'apparence  du  droit  et  ne  pas  agir  directe- 
ment par  lui-même. 

C'est  alors  que  Dracontidas,  un  misérable  qui  avait  subi 
plusieurs  condamnations,  proposa  de  confier  le  gouvernement 
de  l'Etat  à  trente  citoyens;  il  fut  soutenu  par  Théramène,  qui 
prétendait  que  c'était  là  la  volonté  de  Sparte.  Même  en  un 

')  Lysandre  élail  encore  resté  à  !a  tele  de  la  flotte,  en  qualité  ù'Itz'.ttjIij:, 
liour  l'année  4Üö/i.  Cf.  Beloch,  Rhein.  Museum.  XXXIV,  p.  123. 

-)  On  avait  assigné  pour  la  démolilion  des  murs  un  délai  qu'on  avait  dépassé: 
i-TTOtvat  yàp  tx  Tîr/r,  xwv  f,jjL£pà)v,  èv  at;  eost  xaOripYjfJr.vat,  iiap(;)-/ri[Aiva)v  (Plut  .  , 
Ly^.,  15):  vcrTepov  Twv  (7uyxEt[x£vtov  fjfieptüv  xxOr,pr,xÉvai  tx  ~ti/r^  (DlOD.,XIV,  3). 

^)  Ceci  eut  lieu  quelques  mois  après  la  capitulation, qui  élaiLinlervenueeu 
avril  (voy.  ci-dessus,  p.  522},  car  Lysandre  rentra  à  Sparte  après  avoir  pris 
Samos,  à  la  fin  de  l'été  (Xenoimi.,  Hellen.,  II,  3,  8).  Toute  l'histoire  des 
dernières  humiliations  d'Athènes  est  comprise  entre  ces  deux  dates  princi- 
pales :  la  capitulation  de  la  ville  et  la  seconde  catastrophe,  comprenant  la 
de3truc'jon  des  murs,  l'incendie  des  vaisseaux,  l'abrOr^alion  de  l'ancienne 
constitution,  acclamée  parles  alliés  «  aDranchis»,  et  rinslallaliondes  Trente. 
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pareil  moment,  ces  discours  provoquèrent  une  vive  indigna- 
tion; après  tous  les  actes  de  violence  qui  avaient  été  commis, 
il  se  trouva  encore  des  hommes  indépendants  qui  osèrent 
prendre  la  défense  de  la  constitution,  en  s'appuyant  sur  ce  que 
la  capitulation  acceptée  ne  disait  mot  des  affaires  intérieures 
de  la  ville.  Alors  Ly sandre  lui-même  prit  la  parole  dans 
l'assemblée  et  parla  sans  ménagement,  comme  un  maître  ;  il 
déclara  que,  si  les  conditions  étaient  devenues  plus  dures, 
c'était  la  juste  punition  de  la  lenteur  qu'on  avait  apportée  dans 
l'exécution  du  traité,  et  il  ne  laissa  aux  Athéniens  que  le 
choix  entre  l'acceptation  du  projet  de  loi  et  l'anéantissement 
de  la  cité  tout  entière. 

C'est  par  de  pareils  moyens  qu'on  réussit  à  faire  passer  la 
proposition  de  Dracontidas;  mais  un  petit  nombre  seulement 
de  citoyens  lâches  et  mal  intentionnés  levèrent  la  main  en 
signe  d'assentiment.  Les  meilleurs  surent  s'épargner  la  honte 
de  participer  à  un  pareil  vote.  Dix  membres  du  gouvernement 
furent  ensuite  élus  par  les  éphores,  c'est-à-dire  par  Critias  et 
ses  partisans,  dix  par  Théramène,  le  confident  de  Lysandre, 
dix  enfin  par  la  foule  assemblée,  probablement  au  vote  non 
secret  ;  ces  trente  magistrats  furent  investis  de  l'autorité 
suprême  par  décision  des  citoyens  présents.  La  plupart  avaient 
été  membres  du  conseil  des  Quatre-Cents^  et  par  conséquent 
ils  étaient  d'accord  entre  eux  depuis  longtemps.  Une  formule 
'de  serment  présentée  par  Théramène  résumait  les  principes 
politiques  d'après  lesquels  ils  s'engageaient  collectivement  à 
régler  leur  conduite.  Sparte  prit  la  nouvelle  constitution  sous 
sa  protection,  et  bientôt  sept  cents  guerriers  lacédémoniens 
s'installèrent  dans  l'acropole  pour  surveiller  Athènes  désor- 
mais impuissante,  Athènes  vaincue  par  ses  ennemis  du  dedans 
et  du  dehors,  par  la  violence  et  la  trahison. 

Quelque  humiliante  que  fût  la  fin  de  la  guerre  de  Décélie, 
rien  ne  prouve  d'une  façon  plus  glorieuse  la  force  et  l'éner- 
gie de  la  ville  d'Athènes  que  la  résistance  opposée  par  elle, 
htiit  ans  durant,  à  ses  ennemis  après  le  désastre  de  Sicile. 

La  Grèce,  la  Sicile  et  la  Perse  étaient  liguées  contre  la  ville 
épuisée,  et  pourtant,  on  ne  put  la  vaincre  par  la  force;  sa 
Hotte  était  victorieuse  dès  qu'elle  trouvait  un  chef  capable; 
m  34 
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l'élite  de  ses  citoyens  était  vaillante  et  amie  de  la  liberté,  prête 
aux  sacrifices  et  pleine  de  constance.  Mais  la  guerre  entière 
fut  une  lutte  désespérée,  parce  que  les  Athéniens  manquaient 
d'un  solide  point  d'appui;  ils  combattaient  pour  l'existence  de 
l'Etat^  mais  cette  existence  dépendait  d'une  série  de  posses- 
sions étrangères,  que  leurs  forces  ne  suffisaient  pas  à  recon- 
quérir et  à  garder.  Toute  la  puissance  d'Athènes  résidait  dans 
sa  flotte,  et  celle-ci  devait  subvenir  elle-même  ta  ses  besoins. 
Se  procurer  de  quoi  paj-er  et  nourrir  les  troupes,  tel  était  per- 
pétuellement le  but  principal  des  généraux;  aussi  leur.était-il 
impossible  de  suivre  un  plan  de  campagne  bien  arrêté.  La 
guerre  dégénéra  en  une  vraie  guerre  de  pirates,  qui  creusait 
un  abîme  toujours  plus  grand  entre  Athènes  et  ses  anciens 
alliés. 

L'argent  est  la  grande  question  de  toute  la  guerre  de 
Décélie,et,  comme  Sparte  n'a  pas  non  plus  de  Trésor,  c'est  de 
l'argent  du  Grand-Roi  que  dépend  l'issue  de  la  lutte.  Athènes 
parvenait  à  reconquérir  sans  cesse  sa  supériorité  sur  mer, 
mais  non  pas  l'empire  des  mers,  impossible  sans  un  Trésor 
qui  lui  fût  propre.  De  là  ces  combats  sans  but  déterminé,  et, 
malgré  les  plus  brillantes  victoires,  cet  état  de  lamentable 
incertitude,  à  partir  du  moment  où  Athènes  fut  réveillée  par 
le  désastre  de  Sicile  de  l'ivresse  que  lui  avait  inspirée  le  senti- 
ment exagéré  de  sa  force. 

Cependant ,  même  appauvrie  et  privée  de  ressources  ,  « 
Athènes  n'a  pas  été  vaincue  par  ses  ennemis  extérieurs.  Elle 
a  succombé  sous  les  coups  qu'elle  s'est  elle-même  portés.  Des 
divisions  intestines  avaient  ébranlé  l'Etat  déjà  avant  l'expédi- 
tion de  Sicile.  Ce  sont  les  intrigues  des  partis  qui  ont  poussé 
Alcibiade  à  montrer  aux  Spartiates  le  chemin  de  ITonie  et 
celui  du  Trésor  des  rois  de  Perse;  ces  mêmes  intrigues  ont 
livré  à  l'ennemi  la  dernière  flotte  d'Athènes,  et  enfin  la  ville 
elle-même.  La  victoire  qui  mit  fin  à  toute  la  guerre  est  due  à 
la  trahison. 

Même  à  l'époque  des  guerres  médiques,  l'histoire  d'Athènes 
n'est  pas  complètement  exempte  des  stigmates  que  laissent 
après  eux  les  traîtres.  Après  qu'on  eut  rompu  ouvertement 
avec  Sparte,  il  se  forma  un  parti  lacédémonien  dont  les  efforta 
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tendaient  cà  humilier  la  patrie.  Mais  ces  intrigues  ne  devinrent 
un  danger  pour  l'Etat  que  quand  les  doctrines  des  sophistes 
pénétrèrent  à  Athènes,  Ce  sont  ces  doctrines  qui  ont  contribué, 
plus  que  toute  autre  chose,  à  susciter  les  forces  destructives. 
Ce  sont  elles  qui  ont  brisé  les  liens  qui  unissaient  les  cœurs 
des  citoyens  dans  une  volonté  commune  ;  elles  qui  ont  ensei- 
gné à  la  jeunesse  athénienne  à  opposer  avec  un  orgueil  témé- 
raire sa  propre  volonté  à  la  tradition,  et  à  mépriser  les  vertus 
de  ses  ancêtres;  elles  qui  ont  fait  déserter  les  gymnases  où  se 
développaient  autrefois,  dans  des  exercices  communs,  de 
vigoureuses  générations;  elles  qui  ont  détruit  les  vieilles 
croyances,,  le  respect  des  dieux  et  des  lois,  l'attachement  à  la 
patrie  et  à  la  famille,  l'horreur  de  l'injustice  et  de  la  malhon- 
nêteté. 

Il  y  avait  dans  la  société  athénienne  un  fonds  abondant  des 
aptitudes  les  plus  eminentes  ;  mais  les  meilleures  qualités  se 
changèrent  en  vices,  et  les  hommes  les  mieux  doués  devinrent 
les  ennemis  les  plus  dangereux  de  l'Etat:  la  culture  de  l'esprit 
devint  un  poison  qui  rongeait  la  cité  jusqu'à  la  moelle,  et  les 
ennemis  de  la  constitution,  qui  prétendaient  guérir  l'État 
malade  en  créant  une  aristocratie  nouvelle  fondée  sur  l'éduca- 
tion et  la  fortune,  «  le  gouvernement  des  meilleurs,  »  étaient 
plus  vicieux,  plus  égoïstes  et  moins  scrupuleux  que  les  plus 
fougueux  démagogues.  Les  forces  qui  conservent  un  Etat^  le 
civisme,  l'amour  de  la  patrie,  s'usèrent  dans  des  luttes  san- 
glantes .  Les  adhérents  des  divers  partis  politiques  ne  se  ten- 
daient plus  la  main  lorsqu'il  s'agissait  de  sauver  la  patrie, 
comme  l'avaient  fait  Aristide  et  Thémistocle  avant  la  bataille 
de  Salamine,  mais  ils  sacrifiaient  à  leurs  intérêts  privés  l'ar- 
mée et  la  flotte,  la  ville  et  les  ports,  et  assistaient  tranquille- 
ment à  la  ruine  d'Athènes,  pourvu  qu'ils  pussent  se  venger  de 
leurs  ennemis. 

Par  la  prise  d'Athènes,  Sparte  redevint  la  seule  grande 
puissance  en  Grèce. -Les  murs,  dont  la  construction  avait 
inauguré  l'histoire  indépendante  d'Athènes,  étaient  rasés^  et 
l'on  put  croire  que  le  temps  de  la  grandeur  athénienne,  dont  le 
fondement  avait  été  posé  à  Marathon,  n'avait  été  qu'une  courte 
interruption  de  l'état  de   choses  que  les  ennemis  de  la  ville 
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regardaient  comme  le  seul  normal,  c'est-à-dire,  l'état  de 
subordination  volontaire  de  toute  la  Grèce  à  l'hégémonie 
Spartiate.  Mais  Sparte,  qui  n'avait  pas  vaincu  Athènes  par  ses 
propres  forces,  ne  put  pas  davantage  tirer  de  sa  victoire  l'hon- 
neur et  le  profit  qu'elle  semblait  devoir  apporter  au  vainqueur. 
Elle  possédait  bien  encore  des  hommes  comme  Callicratidas, 
qui,  en  vrais  patriotes,  préféraient  la  paix  avec  Athènes  à 
l'alliance  avec  la  Perse  ;  mais  elle  ne  devait  en  somme  ses 
succès  qu'à  des  moyens  peu  honorables  et  dangereux.  Elle 
était  hors  d'état  d'exercer  l'empire  qui  lui  était  dévolu  par  suite 
de  la  chute  d'Athènes  ;  elle  s^était  fait  des  habitudes  notoi- 
rement incompatibles  avec  sa  propre  constitution,  et  le  vain- 
queur d'yEgospotamoi  était  l'ennemi  le  plus  dangereux  de 
l'Etat  organisé  par  Lycurgue. 

C'est  ainsi  que  les  deux  Etats  qui  représentaient  les  forces 
des  deux  principales  tribus  de  la  nation  sortaient  de  la  lutte 
dépouillés  tous  deux  de  leurs  biens  les  plus  précieux,  tous 
deux  dégénérés  et  affaiblis.  Le  châtiment  que  les  Hellènes 
avaient  provoqué  par  leurs  dissensions  fondit  sur  eux  a^ec  une 
rapidité  terrible;  Hérodote  qui,  des  hauteurs  où  Athènes  s'é- 
tait élevée  au  temps  de  Périclès,  pouvait  embrasser  du  regard 
les  guerres  de  llndépendance,  déplorait  déjà  les  maux  que 
la  guerre  entre  les  deux  grandes  puissances  avait  causés  à  la 
Grèce  ;  il  ne  put  terminer  son  œuvre,  parce  que  les  espérances 
qu'il  avait  nourries  en  la  commençant  sombraient  sous  ses 
yeux,  dans  une  guerre  sans  merci  et  sans  remède. 

Mais  combien  est  différente  cependant  l'histoire  des  deux 
Etats  jusqu'au  moment  où  nous  sommes  arrivés  ! 

Depuis  Solon,  l'histoire  grecque  est  surtout  l'histoire  d'A- 
thènes; c'est  Athènes  qui  lui  imprime  son  allure  et  lui  fournit 
sa  matière  :  Sparte  et  les  autres  Etats  n'ont  pas  de  volonté 
propre  ;  ils  ne  poursuivent  pas  de  but  qui  intéresse  la  nation. 
Chez  eux  nous  ne  voyons  agir  d'autres  forces  que  la  négation 
et  la  contradiction,  d'autres  ressorts  que  la  haine  et  la  jalousie. 
Seuls,  les  Athéniens  se  sont  efforcés  de  remplacer  les  ancien- 
nes confédérations  par  uiie  union  nouvelle  de  toutes  les  forces 
nationales.  Ils  n'ont  épargné  ni  leurs  biens  ni  leur  sang  pour 
affranchir  la  Grèce,  et  leur  droit  à  l'hégémonie,  dont  Hérodote 
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s'était  fait  le  héraut,  a  été  reconnu-librement  par  les  États 
doutre-mer.  Alors  pour  la  première  fois  se  trouva  consti- 
tuée une  puissance  hellénique  devant  laquelle  les  Barbares 
reculaient  avec  effroi.  A  côté  d'elle  il  y  avait  place  pour  la 
puissance  continentale  de  la  ligue  péloponnésienne,  et  la  belle 
devise  de  la  politique  de  Gimon:  «  Guerre  aux  Perses,  paix  avec 
les  Hellènes,  »  pouvait  devenir  une  réalité.  Mais  Sparte  ren- 
dit cet  accord  impossible;  elle  roïnpit  les  traités,  et  les  Athé- 
niens n'eurent  plus  d'autre  parti  à  prendre  que  de  ne  plus  se 
préoccuper  de  Sparte,  passée  à  l'état  d'obstacle,  de  suivre  libre- 
ment leur  vocation,  et  de  faire  de  leur  cité  le  centre  de  la  puis- 
sance et  de  la  culture  helléniques.  La  politique  de  Périclès  était 
la  seule  voie  qui  permît  de  travailler  avec  succès  au  dévelop- 
pement des  intérêts  nationaux.  Mais,  quelques  grandes  choses 
qu'elle  ait  accomplies  durant  un  petit  nombre  d'années  de 
paix,  elle  était  hors  d'état  d'assurer  aux  Athéniens  une  pros- 
périté durable.  Avec  la  gloire  de  la  ville  grandit  la  haine  de 
ses  ennemis,  et  la  guerre  devint  inévitable;  l'achèvement  de 
la  souveraineté  populaire  divisa  les  citoyens  et  provoqua  des 
tendances  hostiles  à  la  constitution.  Ces  divisions  minèrent 
les  forces  de  l'Etat;  la  peste  les  ébranla  encore  davantage, 
non  seulement  en  paralysant  l'énergie  du  peuple  athénien, 
mais  encore  en  contribuant,  pour  une  forte  part,  à  corrompre 
ses  mœurs. 

Quant  à  l'organisme  de  l'Etat  athénien,  c'était  une  construc- 
tion artificielle,  qui  manquait  de  solidité  véritable,  et  de  cette 
indépendance  complète  dont  une  grande  puissance  ne  saurait 
se  passer.  Son  propre  territoire  était  devenu  une  partie  peu 
importante  de  son  immense  empire  ;  il  ne  pouvait  même  pas 
suffire  aux  premiers  besoins  de  la  population  urbaine  :  de  là 
la  nécessité  où  se  trouvait  cette  dernière  de  faire  venir  du  blé 
de  l'étranger  ;  de  là  ce  désir  inquiet  et  incessant  de  nouvelles 
ressources,  de  là  les  malheureuses  expéditions  d'Egypte  et 
de  Sicile.  Sa  préoccupation  exclusive  des  affaires  maritimes 
rendit  le  peuple  étranger  à  l'agriculture  et  incapable  de  défen- 
dre son  sol  natal;  il  se  battait  à  outrance,  et  jusqu'à  épuise- 
ment de  ses  forces, pour  conserver  les  villes  de  l'Hellespontet 
du  Bosphore,  tandis  qu'il  laissait  durant  neuf  ans  aux  mains 
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de  rennemi,  sans  oser  l'attaquer,  le  château -fort  élevé  sur 
une  colline  qu'on  pouvait  apercevoir  d'Athènes.  Ces  inconvé- 
nients d'une  politique  exclusivement  maritime,  inévitahles  si 
Athènes  voulait  rester  maîtresse  de  la  mer,  ne  pouvaient  être 
compensés  que  par  une  fusion  véritable  entre  Athènes  et  les 
villes  alliées.  Périclès  tenta  d'opérer  cette  union  en  fondant  ses 
colonies  de  citoyens;  il  aurait  peut-être  réussi,  par  une  colo- 
nisation progressive  des  côtes  et  des  îles,  à  changer  en  districts 
d'une  Attique  d'outre-mer  les  points  les  plus  importants  de 
l'Archipel;  mais  les  années  de  paix,  pendant  lesquelles  cette 
fusion  eût  pu  s'opérer  peu  à  peu,  furent  beaucoup  trop  courtes. 
Les  villes  étaient  trop  disséminées,  leur  résistance  trop  opi- 
niâtre; incapables,  comme  toutes  les  républiques  grecques, 
d'élargir  pour  elles  l'idée  de  la  cité  et  d'entrer  dans  l'orga- 
nisme d'un  vaste  empire,  elles  ne  pouvaient  être  maintenues 
dans  l'obéissance  que  par  la  crainte  que  leur  inspirait  une  flotte 
jusque-là  invincible.  L'empire  des  mers,  pour  lequel  Athènes 
avait  renoncé  à  la  possession  de  son  propre  territoire,  était 
donc  incertain  aussi,  et  cela  d'autant  plus  que  les  forces  de  la 
Perse^  qui,  campée  derrière  les  alliés  d'Athènes,  la  surveillait 
pour  profiter  de  ses  défaites,  pouvaient  bien  être  momentané- 
ment refoulées,  mais  non  pas  détruites. 

Un  Etat  dont  la  puissance  reposait  sur  des  bases  aussi  peu 
solides  ne  pouvait  se  soutenir,  comme  Périclès  l'avait  reconnu, 
qu'à  force  de  prudence;  il  ne  pouvait  être  gouverné  avec  suc- 
cès que  par  la  volonté  énergique  d'un  homme  d'Etat  doué  d'un 
génie  supérieur.  Athènes  eut  encore  bien  plus  besoin  d'un 
pareil  homme  depuis  que,  pour  s'être  écartée  de  la  politique 
de  Périclès,  elle  eut  perdu  son  hégémonie  maritime  et  qu'il 
fallut  songer  à  sauver  l'État.  Alcibiade  semblait  appelé  à  le 
sauver  ;  mais,  par  sa  propre  faute  autant  que  par  celle  de  ses 
concitoyens,  il  ne  put  remplir  sa  mission,  et  c'en  fut  fait  de  la 
splendeur  d'Athènes. 

Et  pourtant,  si  courte  qu'ait  été  cette  période  glorieuse,  elle 
vaut,  par  ce  qu'elle  contient^  l'histoire  de  plusieurs  siècles. 
C'est  le  moment  où  l'énergie  de  la  race  hellénique  s'est  pour 
la  première  fois  déployée  dans  toute  son  ampleur^  et  il  n'y  a 
pas  dans  toute  l'histoire  de  l'humanité  d'époque  qui  se  puisse 
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comparer,  au  point  de  vue  des  forces  intellectuelles  mises  en 
œuvre,  à  celle  dont  ce  volume  retrace  le  tableau.  La  grandeur 
de  l'Athènes  de  Périclès  n'a  jamais  été  rétablie  par  la  suite, 
mais  elle  est  restée,  et  pour  toujours,  un  trésor  national,  et 
cela,  non  pas  seulement  à  l'état  de  souvenir  glorieux  qui  put 
servir  de  consolation  dans  des  temps  moins  heureux,  mais 
comme  un  foyer  d'inlluence  énergique  et  bienfaisante,  près 
duquel  les  générations  suivantes  sont  venues  sans  cesse  se 
réconforter.  C'est  pour  cette  raison  que,  même  dans  l'âge  sui- 
vant, cette  Athènes  si  humiliée  est  redevenue  le  théâtre  le  plus 
important  de  l'histoire  hellénique. 
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